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AVANT-PROPOS 


Depuis douze ans que la deuxième édition de |’ His- 
toire de la Littérature latine chrétienne, de Pierre 
de Labriolle, était épuisée, tous ceux qui s'intéressent 
à l'histoire de la pensée chrétienne antique déploraient 
que l'œuvre maîtresse du maître trop tôt disparu ne 
fat pas rééditée. Les circonstances y ont longtemps 
mis obstacle. Cette réédition est enfin devenue possible. 
Nul choix ne pouvait étre meilleur, pour apporter à 
l'ouvrage les perfectionnements que son auteur soubai- 
tat lui-même, que celui de M. le chanoine Gustave 
Bardy, l'historien le plus qualifié de la pénsée chré- 
tienne dans l'antiquité que Ja France posséde aujour- 
dhu. M. Bardy expose lui-même dans son avertisse- 
ment les principés qui l'ont guidé dans son travail de 
revision, táche délicate qui demandait à la fois érudi- 
tion et discrétion. Les juges les plus difficiles estime- 
ront qu'il s'en est’ parfaitément acquitté. 


J. ZEILLER. 
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AVERTISSEMENT 


Cette Histoire de la Littérature latine'chrétienne est 
sortie d'un enseignement de plus de douze années d 
l'Université de Fribourg-en-Suisse. Gace à l'entière 
liberté des programmes, j'ai pu joindre à mes leçons de 
littérature latine classique l'étude approfondie des au- 
teurs chrétiens, et suivre ainsi dans leurs vicissitudes 
les destinées de la culture antique jusqu'au seuil du 
Moyen-Age. 

Nous ne possédons en France aucun ouvrage simi- 
laire. La traduction française de l'Histoire générale de 
la Littérature du Moyen-Age en Occident, d'Ad. Ebert 
(Paris, E. Leroux), remonte à 1883 et me vaut plus que 
par des analyses assez consciencieuses. La Patrologie de 
Bardenhewer, traduite en 1905 (Paris, Bloud, 2° édit.), 
n'est guére qu'un répertoire bibliographique. Celle qu'a 
récemment donnée M. Tixeront (Paris, Gabalda) est. un 
précis élémentaire op la littérature latine n'obtient que 
sa juste part. J'ai pensé qu'on me saurait gré de fournir 
pour la premiere fois un ample tableau d'ensemble ou 
| essaierais de faire revivre les grandes figures de l'Occi- 
dent chrétien et de marquer l'état actuel des questions 
encore litigieuses. 


XII l AVERTISSEMENT 


J'espère ne pas avoir abusé des éruditions faciles. 
Aux esprits curieux seulement de vues générales, il 
sera loisible de négliger les remarques techniques et les 
notes. Celles-ci, jointes aux tableaux que j'ai groupés 
à la fin du volume, aideront les travailleurs à s'orienter 
rapidement. à travers cette vaste littérature chrétienne, 
encore mal explorée, où tant de problèmes sollicitent 
leur curiosité studieuse. J'ai indiqué de nombreux su- 
jets de travaux : un manuel qui donnerait l'impression 
que la sciencé est faite serait dénué de valeur scientifi- ' 
que. L'index ‘détaillé permettra d'exploiter la riche 
matiére contenue dans ce volume. 

P. DE L. 
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AVERTISSEMENT DE LA SECONDE EDITION 


J'at fait, pour cette seconde édition, d'assez nom- 
breuses corrections dont. plusieurs m'ont été suggérées 
par les bienveillants comptes rendus dont l'ouvrage a 
été l'objet. La bibliographie a été mise au courant des 
travaux récents. J'ai inséré au cinquiéme livre une no- 
tice entièrement nouvelle sur saint Grégoire le Grand. 
Le texte ayant été cliché, j'ai dû renvoyer aux Addenda 
une partie des retouches de détail et les développe- 
ments de quelque importance. 


Janvier 1924. 
. P. pe L. 


_ AVERTISSEMENT DE LA TROISIÈME ÉDITION 


La deuziéme édition de ce livre a été, comme la pre- 
 miére, assez rapidement épuisée. M. de Labriolle se 
proposaiL de publier une édition nouvelle, lorsque la 
mort est venue l'arracher à l'affection de sa famille et 
de ses amis, à l'admiration de ses disciples et de ses 
éléves. 

D'accord avec M™ de Labriolle, l'Association Guil- 
laume-Budé a bien voulu me confier le soin de poursui- 
ore l’œuvre que l'auteur. lui-même n'avait pu mettre 
au point comme il l'aurait désiré. Seules les circons- 
tances ont empêché l'édition nouvelle de paraître aussi 
rapidement que je l'aurais d'abord. souhaité. 

Il est vrai que ce retard a eu peut-être des consé- 
quences heureuses. D'une part, il est devenu possible 
de recomposer entièrement un texte dans lequel les 
empreintes de la première édition n'avaient. pas , per- 
mis d'introduire d'importants changements. De Vau- 
tre, de nouveaux et importants travaux se sont ajoutés, 
au cours de ces dernières années, à ceux que M. de 
Labriolle avait pu utiliser. J'en ai tiré, comme on le 
verra, tout le profit possible. 

La tâche que jai essayé de remplir de mon mieux 
était particulièrement délicate. Je devais à la fois res- 
pecter le texte du maître et y apporter les modifica- 
lions rendues nécessaires par les nouvelles recherches. 
Comme on le verra, ces modifications, dont la plupart ` 
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sont des additions, sont assez nombreuses, surtout dans 
la derniére partie de l'ouvrage. Beaucoup de lecteurs 
auront regretté qu'ainsi vers la fin de son travail l'au- 
teur ait semblé un peu pressé de l'achever et ait paru 
négliger certaines questions intéressantes, sinon ab- 
solument essentielles. J'ai essayé de combler les lacu- 
nes ou de fournir les indications nécessaires sans mo- 
difier l'allure générale de l'ouvrage qui était, qui doit 
rester non seulement un instrument de travail pour les 
étudiants, mais un livre de lecture pour tous ceux qu’tn- 
téresse l'histoire de la pensée chrétienne. 


La bibliographie qui ouvre chacun des chapitres a 
été l'objet de tous mes soins. Sans voulotr la compléter 
we façon exhaustive, je me suis attaché à y indiquer 
les ouvrages récents les plus solides, les plus accessi- 
bles aussi aux lecteurs francais: Il ne s'agissait pas 
pour moi de remplacer des listes d'Altaner ou de Kme- 
ger par exemple, mais de fournir aux chercheurs des 
orientations et de marquer des points de repére. 

Il est à peine besoin d'ajouter que tous les change- 
ments, les additions surtout, que je me suis permis d'in- 
troduire dans le texte ont été marqués par des crochets 
carrés [ ]. Il sera, de la sorte, facile aux lecteurs de 
se rendre compte de ce que j'ai fait moi-même et de 
n'accuser que moi s'il reste trop de lacunes ou d'imper- 
fections dans le travail que je leur soumets aujourd'hui. 


Gustave Barpy. 


INTRODUCTION 


La Littérature latine chrétienne 
et la Culture antique 
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8i l'on compare les histoires ou manuels relatifs à 
la littérature latine qui ont paru en ces derniéres an- 
nées avec ceux qui étaient le plus en faveur autrefois, 
on constate la place de plus en plus large qu'y occupe 
la littérature latine chrétienne. 

Dans les ouvrages classiques de Pierron (1852), de 
Pau] Albert (1871), de Talbot (1883), cette littérature 
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n'est pas touchée (sauf en une courte page, chez Talbot, 
pour les hymnes chrétiennes). Nageotte (1885) accorde 
92 pages sur 544 aux auteurs chrétiens, mais ses ap- . 
préciations sont faibles et sans relief. Lie progrés ne 
fut sensible qu'avec la petite Histoire de la Littérature : 
latine de Jeanroy et Duech (1891), gráce à la compé- 
ience personnelle de M. Puech que ses travaux sur 
Prudence (1887) avaient familiarisé avec une catégorie 
d'écrivains systématiquement tenue dans l'oubli. Il est 
devenu tout à fait décisif chez M. René Pichon, lequel 
a consacré 155 pages sur 935 à la littérature propre- 
ment chrétienne — prés du sixième de l’œuvre totale 
— dans la première édition de son manuel aujourd’hui 
si répandu : « Elle est aussi vivante, aussi intéressante 
que la littérature profane, affirmait M. Pichon; elle 
est presque aussi romaine et beaucoup plus moderne. » 


En Allemagne, dès 1837, Baehr ajoutait à son His- 
toire de la Littérature latine un appendice sur la litté- 
rature latine chrétienne. Cependant Munk (Geschichte 
der róm. Lit. für Gymnasien, Berlin, 1858-1861 ; revue 
par Seyffert, 1875-1877) n'a que quelques mots sur les 
auteurs chrétiens. Il en va de méme de Rudolf Nico- 
lai (Gesch. der rom. Litt., Magdebourg, 1881-1882). Et 
c'est à peine si, de temps en temps, le Jahresbericht de 
Bursian et Müller condescendait à octroyer une courte 
notice aux travaux de détail relatifs à ‘a période pos- 
térieure aux Antonins. Teuffel, pourtant, l'avait fait 
entrer dans son cadre (l'* éd., 1870). Mais, si tenace 
était le préjugé, que lorsque Martin Schanz, chargé 
de rédiger l'histoire de la littérature romaine dans le 
Handbuch d'Iwan von Müller, crut devoir analyser 
largement le contenu méme des ouvrages ecclésiasti- 
ques des premiers siècles, il s'attira de vives critiques 
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pour avoir empiété sur un domaine réservé, lui disait- 
on, à d'autres spécialités '. | 
Cette incuriosité s'explique assez bien, historique- 
ment. Dès l'époque de la Renaissance, un bon nombre 
d'humanistes, tout férus de Cicéron, d'Horace et de 
Virgile, firent profession d'étendre aux ceuvres chré- 
tiennes primitives, et à la Bible latine elle-méme, leur 
mépris du latin « scolastique » ou « monastique * ». Ils 
en opposèrent la rusticité sans art au charme divin des 
ouvrages classiques. Il leur fut aisé de se prévaloir de 
certaines déclarations plus ou moins sincéres des au- 
teurs chrétiens. Quoique initiés, et de très prés, pour 
la plupart, à:la culture profane, ceux-ci avaient affecté 
d'en faire bon marché et d'en opposer le faste puéril à 
la noble simplicité des Ecritures. C'est qu'il s'agissait 
pour eux d'émousser les critiques d'ordre littéraire dont 
les patens accablaient le langage des Livres Saints; et 
ils ne croyaient pouvoir mieux faire que de disqualifier 
le principe méme de l'art du style, — tout en s'y con- 
formant de leur mieux. On les prit au mot. Et dés 
lors, les textes où ils s'étaient exprimés parurent 
n'avoir d’importance qu'en tant que documents sur 
le dogme, la liturgie, l'histoire ecclésiastique, etc. Les 
philologues les abandonnérent aux théologiens, avec un 
dédain oü leur prudence trouvait aussi son compte : car 
d'y toucher pouvait les induire à de périlleuses dispu- 
tes, oü mieux valait ne pas se fourvoyer. La transfor- 


1. Cf. ALY, dans le Jahresbericht de BunsiAN, t. XCVIII (1898), pp. 8-9, 

2. L'humaniste Pietro Bembo 'appelait dédaigneusement epistolaccie 
les lettres de saint Paul. [On ne saurait d'ailleurs sans injustice oublier les 
services éminents rendus aux lettres chrétiennes par certains humanistes 
comme Erasme, éditeur dela Bible, de Lactance, de saint Jéróme, de saint 
Ambroise, d’Arnobe le Jeune, de saint Augustin et aussi de nombreux 
Pères grecs.] 
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mation de la langue latine sous l'influence du chris- 
tianisme fut considérée comme une décadence lamen- 
table. Et jusqu'à notre temps on a vu des critiques 
parler avec désolation, avec dégoüt, de la déchéance du 
latin entre les mains chrétiennes! , 

On est revenu d'un ostracisme aussi peu intelligent, 
qu'explique, mais que n'excuse point, l'ignorance re- 
marquable de la plupart de ces délicats sur la période 
qu'ils condamnaient en gros. Depuis plus de soixante 
ans la philologie a commencé à s'orienter vers l'époque 
chrétienne. Des entreprises comme celle du Corpus 
Scriptorum ecclesiasticorum latinorum, dont le pro- 
gramme fut tracé dès 1864”, ont beaucoup contribué à 
rapprocher philologues et théologiens; et progressive- 
ment les philologues ont reconnu qu'il est impossible de- 
se former une idée exacte du développement de la litté- 
rature latine, si l'on en exclut a priori les œuvres chré- 
tiennes ?. | 

Cette attention croissante que tant de bons esprits 
prétent à la littérature latine chrétienne, il ne sera pas 
inutile de la justifier brièvement, non pour le plaisir 
d'étaler des généralités ambitieuses, mais afin de poser 
quelques observations fondamentales qui, une fois éta-. 


1. Cf. S.B. W., 1864, pp. 385 et suiv. | 

2. Max Bonnet, La Philologie classique, Paris, 1892, p. 172-174; 
PAUL LEJAY, R.H.L.R., 1900, p. 174 (« La science de l'antiquité n'est 
compléte qu'à condition d'y faire entrer les monuments du Christianis- 
me »); HEINZE, Die gegenwärtigen Aufgaben der rom. Literaturgeschichte, 
dans les Neue Jahrb. f. d. kl. Alt., 1907, p. 162. — Voir, pour la littérature 
grecque chrétienne, les intéressantes considérations de A. PUEcH, dans 
Atti del Congresso internazionale delle science storiche, vol. II : Atti della 
Sezione I. Storia Antica e filologica classica, 1905, pp. 205-212, « L'an- 
cienne littérature chrétienne et la philologie classique ». 

[Actuellement, le probléme ne se pose méme plus. La littérature chré- 
tienne est étudiée avec autant de soin que la littérature profane et les 
écrivains du 1v* siècle, du vs et du vis siècle sont, de la part des tra- 
vailleurs, l’objet de recherches de plus en plus nombreuses.) 
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blies, serviront en quelque sorte de substructure à nos 
études particuliéres. 


II 


Je note tout d'abord que pour ceux qui aiment à 
retrouver dans les ceuvres qu'ils étudient les qualités 
de composition et d'art caractéristiques des écrivains 
classiques, la lecture des écrivains chrétiens — surtout 
ls Latins — leur réserve d'heureuses surprises. Je 
dis : surtout les Latins. En effet, si nous avions à 
décrire le développement de la littérature chrétienne 
grecque, il nous faudrait porter tout d'abord notre 
examen sur une série d'œuvres — extrêmement intéres- 
santes au point de vue moral et religieux — mais trés 
faibles au point de vue proprement esthétique. Des let- 
tres, des « apocalypses », des paraphrases simples et 
nues des livres saints, voilà par quoi cette littérature 
a débuté. Lisez la (Ada), le Pasteur d'Hermas, les 
Epitres dites de Barnabé ou de Clément de Rome : ce 
sont des écrits tout populaires, destinés à rappeler, sous 
forme directe ou sous forme allégorique, à des gens de 
condition et de culture manifestement trés humbles, les 
principes de fraternité — (aya), de répression des mau- 
vais instincts (gyxgazea) qu'ils sont trop portés à ou- 
blier. Nulle préoccupation littéraire, nul souci de l'agen- 
cement des idées et des phrases ne s'y trahit. | 

Ce n'est qu'avec prudence et circonspection que 
l'Eglise s'est successivement approprié, pour les adap- 
ter à son objet propre, les formes de la littérature pro- 
fane. Quand ]e canon du Nouveau Testament fut clos 
et placé hors de contestation, elle se reconnut le droit 
de les utiliser plus largement. Chez les premiers apolo- 


6 | INTRODUCTION 


gistes grecs, Tatien, Athénagore, Justin, etc., qui 
s'adressent aux empereurs ou au grand public païen 
pour détourner des ‘accusations meurtrières et les rétor- 
quer contre ceux qui les portent, l’accent devient plus 
personnel, plus vibrant, le tour plus soigné, la discus- 
sion plus serrée et plus philosophique. Malgré tout, 
l'art est encore insuffisant; la composition flotte au 
hasard : « Les emprunts qu'ils font à Ja tradition grec- 
que sont des emprunts de pensée, remarque M. Maurice 
Croiset!... Mais ils sont aussi affranchis qu'on peut 
l'être de ce désir de satisfaire le goût, de charmer ou 
de frapper l'imagination, sans lequel il ne peut y avoir 
de création littéraire à proprement parler. » Ce n'est 
qu'avec le temps que les écrivains grecs chrétiens com- 
prirent que bien écrire n'est point frivolité pure et que 
l’idée a besoin de cette beauté formelle qui avait si 
longtemps paru recherche inconvenante et prétentieuse. 

Ce long travail d'accommodation a été épargné aux 
écrivains latins, et cela s'explique d'abord par une rai- 
son chronologique. Les premiéres ceuvres chrétiennes 
latines dont nous aurons à parler ne sont pas antérieures 
à la fin du 11° siècle. Jusqu’alors le grec était la langue 
communément usitée dans les chrétientés occidentales, 
à Rome en particulier. Les seuls écrits chrétiens ré- 
digés en latin étaient des transpositions trés littérales, 
mais fort peu littéraires, de la Bible grecque, à l'usage 
de ceux des fidéles qui ne comprenaient pas bien le 
grec. Or, vers la fin du 11° siècle, au moment où naît: 
en Afrique la littérature chrétienne latine, sous l'im- 
pulsion décisive de Tertullien, une part de l'élite a été 
conquise. Des esprits raffinés, initiés aux meilleures 


1. Hisl. de la Litl. grecque, V, 326. 
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disciplines, ont adhéré à la croyance nouvelle. Ils vont 
lui apporter l'efficace prestige du bien dire, oà ils sont 
passés maîtres et où ils continueront d'exceller, même 
en se targuant (sans doute à l’imitation de leurs devan- 
ciers grecs) de l'estimer à faible prix, méme en éprou- 
vant quelque secret repentir de s'y complaire encore. 
Leur art de la mise en ouvre va bientót se révéler à 
nous dans l'Apologeticum de Tertullien ou l’Octauius 
de Minucius Félix. Aucun dialogue de Cicéron ne sur- 
passe ła grâce élégante de l'Octauius. Dès son aurore, 
la littérature latine chrétienne nous apparait telle qu'elle 
continuera d'étre dans la suite : soucieuse non seule- 
ment de répandre des idées, mais aussi de les insinuer 
par l'art, et, selon l'image de Lucréce, d'enduire de 
miel les bords de la coupe, pour corriger le breuvage 
parfois amer de la vérité : 
... Pocula circum 
Contingunt mellis dulci flavoque liquore. 


(De natura rerum, IV, 13.) 


III 


Il n'y a donc pas eu entre la littérature latine pro- 
fane et la littérature chrétienne le divorce qui a long- 
temps séparé l'hellénisme chrétien et l'hellénisme paien. 
Je dirai méme qu'on ne saurait comprendre Tertullien, 
Cyprien, Arnobe, si l'on ne connait quelque peu la lit- 
térature purement laique de leur époque. Ils ont été 
formés par la méme éducation que tous les Romains 
instruits, sous l'Empire, et il ne faudrait pas croire 
que leur adhésion au christianisme ait trés profondé- 
ment modifié leurs habitudes intellectuelles. 

Cette éducation, quelle était-elle? Il importe de la 
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bien connaitre pour comprendre des écrivains chez qui 
le pli scolaire est resté toujours si fortement marqué. 

Une hiérarchie à deux degrés : d'abord le gram- 
mairien, puis le rhéteur. Le grammairien prenait l'en- 
fant trés jeune encore, et sa táche consistait à lui ap- 
prendre à parler et à écrire correctement soit en latin, 
soit méme en grec : d’où étude de la grammaire, soit 
pour la morphologie, soit pour la syntaxe. Puis il lisait 
et commentait les poètes, Homère, Ménandre, Térence, 
Horace et Virgile, et c'est seulement à propos de ces 
explications qu'il donnait à ses élèves des notions de 
versification, de philosophie, d'histoire, de musique, 
d'astronomie, etc. L'éducation générale s'acquérait 
done au hasard de cette exégése littéraire et selon que 
les textes paraphrasés y donnaient occasion. — Plus 
tard l'adolescent était confié au rhéteur, dont l'ambition 
principale n'allait à rien de moins qu'à le mettre en ` 
état de bien parler. Il assouplissait d'abord ses facultés 
d'invention par des exercices écrits : narrations, réfu- 
tations, éloges, développements de lieux communs. En- 
suite il l'appliquait à la déclamation proprement dite, 
l'éléve débitant ses développements sur un sujet donné, 
cas de conscience, procès fictif, etc. 

Cette méthode était conforme au plan d'études que 
Quintilien avait tracé dans ses Institutions oratoires et 
que la pédagogie romaine continuait d'observer fidéle- 
ment". Pour ma part, je n'en voudrais point trop mé- 
dire. Si la premiére vertu d'un systéme d'éducation est 
d'intéresser l'éléve, de secouer sa torpeur, de forcer son 


1. (On trouvera sur la persistance de la tradition scolaire jusqu'à Ia fin 
du 1v* siécle et au delà d'intéressantes précisions ‘dans le beau livre d'H. 
I. Marnou, Saint Augustin et la fin de la culture antique, Paris, 1939. Voir 
également P. CouncELLE, Les lettres grecques en Occident, de Macrobe à 
Cassiodore, Paris, 1913.] 
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imagination à une certaine activité, celui-là n'était point 
ai mauvais. I| obligeait le jeune homme à payer de sa 
personne, à tirer de son esprit, stérile ou fécond, tout 
ce qu'il en pouvait tirer, sous peine de demeurer gauche 
et muet sous les regards de ses camarades. Il y avait là 
des émotions qu'on n'oubliait plus, et le succés était 
aussi enivrant que l'humiliation paraissait cuisante. 
Saint Jéróme, à prés de soixante ans, raconte qu'il lui 
arrivait de se revoir en rêve devant le rhéteur, en 
train de déclamer sa controverse, et que c'était un sou- 
lagement profond pour lui, en se réveillant, de se sentir 
délivré de son angoisse !. 

Mais d'autre part, dans la pratique, quel vide et 
quelle puérilité! Il est impossible d'imaginer un ensei- 
gnement moins positif que celui que donnaient les 
rhéteurs. La philosophie, l'histoire, le droit, toutes les 
sciences alors constituées, n'avaient de prix à leurs 
yeux qu'en tant qu'elles pouvaient enrichir de belles 
sentences, d'exemples impressionnants, d'arguments 
plus ou moins juridiques, leurs éternels développements. 
Des phrases, toujours des phrases! Et encore s'ils les 
eussent tirées de leur cru. Mais le grand art, c'était 
d'y enchásser ingénieusement des réminiscences de 
classiques, hémistiche de Virgile, malice d'Horace, so- 
norité de Cicéron. Tout cela manquait de virilité et de 
sérieux. 

Et donc, si nous rencontrons chez certains écrivains 
ecclésiastiques des raisonnements un peu puérils, 
comme celui où Tertullien, sous prétexte de démontrer 
que la régénération de l'homme par l’eau n'est chose ni 
ridicule ni impossible, entonne le panégyrique de l'eau 


1. Contra Rufinum, I, x 


10 INTRODUCTION 


et de ses vertus * ; ou encore une propension excessive à 
reprendre et à développer en forme de lieux communs 
des idées, des arguments déjà utilisés par leurs prédé- 
cesseurs ; si notre goût est parfois choqué par une pro- 
digalité de tons criards, de figures de style vingt fois 
répétées, par un certain manque de mesure, de tact et 
de discrétion, c'est à la rhétorique qu'il faudra nous en 
prendre. Et de nous souvenir que cette influence est 
chez eux partout présente nous évitera parfois certains 
contre sens. Ainsi Villemain s'indignait fort d'un pas- 
sage de la fameuse lettre de saint Jéróme à Héliodore : 
« Si [s'opposant à ta vocation] ton pére se couche sur 
le seuil de ta porte pour te retenir, passe par-dessus le 
corps de ton pére. » (Per calcatum perge patrem.) « Fé- 
rocité religieuse! s'écriait Villemain” Pure rhéto- 
rique, répondrons-nous. Nous n'avons qu'à nous repor- 
ter aux Controuersiae de Sénéque le rhéteur pour 
constater qu'il y a chez Jéróme réminiscence d'un trait 
fort admiré dans l'école. Un pére était supposé vouloir 
retenir à tout prix son fils partant au combat, et le 
rhéteur Latro lui avait prété cette objurgation supréme : 
« Si tu veux sortir, foule aux pieds le corps de ton 
père ? : Ut ad hostem peruenias, patrem calca » (I, vint, 
15). Jérôme s'est souvenu de cette sententia, — à contre 
temps, il faut le croire, puisqu'il a scandalisé la posté- 
rité. : 


1. De Baptismo, III. 

2. Tableau de l'éloquence chrétienne au 1V* siècle, p. 329. 
3. On notera que passer outre à la volonté paternelle, quand elle con- 
trarie une véritable vocation, était aussi un des préceptes d'Epictéte. . 

Voy. COLARDEAU, Etude sur Epictéte, Paris, 1903, p. 93. 

[Et l'on se rappellera que sainte Jeanne de Chantal n'a pas hésité à 
suivre à la lettre le précepte de saint Jéróme, lorsque son jeune fils 
voulut l'empécher, pour suivre sa vocation religieuse, de quitter sa demeu- 
re. Qu'il s'agisse d'un père ou d'un fils, le devoir reste le méme et la litté- 


rature n'est pas seule en cause.] 
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Ila ont conservé de leur culture premiére, qui, chez 
plusieurs, chez saint Cyprien, Arnobe, Lactance, saint 
Augustin méme, fut enfoncée plus avant encore par 
la profession de rhéteur longtemps exercée, une vir- 
tuosité trop satisfaite d’elle-méme, qui lasse un peu le 
lecteur moderne. Ils lui ont dà aussi d'avoir été rendus 
plus attentifs à la beauté de la forme et à l'agrément 
littéraire de leurs écrits. 


IV 


Mais le véritable intérét qu'ils nous offrent ne réside 
pas uniquement, ni méme principalement dans l'ingé- 
niosité de leur technique. Il réside avant tout en ceci, 
que par le fait méme qu'ils ont été chrétiens, ils ont 
nourri leurs ceuvres d'une substance plus virile et plus 
forte et qui parle davantage à nos âmes. 

Pour mesurer ce que le christianisme leur a fait ga- 
gner en profondeur, en sincérité, regardez leurs contem- 
porains les plus notoires du cóté paien'. Un Fronton, 
le maitre de Marc-Auréle, qui use sa vie dans la pour- 
suite de beaux développements sur des sujets futiles et 
dans la cueillette des fleurs de rhétorique; le premier 
homme de son temps pour tirer d'un paradoxe tout ce 
qu'il peut comporter de badinages et de conséquences 
burlesques gravement déduites; qui écrit l'éloge de la 
fumée, de la poussiére, de la négligence, envoie à son 
élève les règles du genre et a la naïveté de se désoler 
quand il sent que Marc-Auréle renonce à de si passion- 
nants exercices et, lui échappant de plus en plus, se 
tourne vers la philosophie. Un Apulée, esprit plus fin 


1. Une fois mis à part les grands Jurisconsultes. 
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sans doute et tout autrement pénétrant, mais chez qui, 
méme dans les plus beaux passages, méme dans ce 
onzième livre des Métamorphoses où il a rencontré des 
accents mystiques d'un tour presque chrétien, on sent 
tant de dilettantisme et de complaisance attendrie pour 
son propre talent. Compulsez encore les érudits comme 
Aulu-Gelle, et plus tard les ineptes rédacteurs de l'His- 
toire Auguste, le correct et cérémonieux Symmaque, 
le poéte Claudien : à tous, ce n'est pas tant l'art qui 
manque que le fond’. Quand ils ne sont plus soutenus 
par les faits qu'ils racontent, ils n'ont rien ou presque 
rien à dire. | 


En regard de cette stérilité verbeuse, on se rend mieux 
compte du mérite propre aux auteurs chrétiens. Seuls, 
ils veulent quelque chose ; seuls, ils ont une passion, un 
idéal. Pour l'un, pour Tertullien, il s'agit de faire triom- 
pher à tout prix la conception qu'il s'est formée de la 
foi et de la vie; conception ápre, intempérante, violem- 
ment hostile à la nature et tirant de ses propres para- 
doxes je ne sais quelle joie farouche qui l'incite à aller 
plus loin encore, dans une voie délibérément rétrécie oü 
l'Eglise finira par refuser de le suivre. Pour l'autre, 
pour saint Cyprien, organisateur et administrateur de 
génie, il s’agit d'établir si fortement la notion et le 
prestige de l'Eglise et de l'autorité épiscopale que tous 
les efforts des hérétiques ne puissent entamer la cohé- 
sion infrangible des fidéles unis à leurs pasteurs. Chez 
Lactance, autre préoccupation : il veut conquérir les 


1. [D'ailleurs il ne faut pas oublier que, dés la fin du IV* siécle, et 
davantage encore plus tard, certains écrivains chrétiens eux-mêmes sont 
stériles lamentablement. Rien de plus vain qu'Ennodius de Pavie, c'est 
le type méme du bavard artificiel. Il vient un moment ou personne n'a 
plus rien à dire, ou du moins à publier, car les prédicateurs chrétiens ne 
cessent pas de rappeler au peuple les leçons de l'Evangile.] 
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lettrés, rétifs encore, et dont le mépris: intellectuel 
l'a tant fait souffrir ; il inaugure une méthode d’apolo- , 
gétique plus objective et plus scientifique, et il pose en 
face des doctrines des philosophes une somme véritable 
de la doctrine chrétienne. Peu d'années aprés, saint 
Jérôme réalisera le type du savant, du philologue à la 
fois studieux et passionné. Et l'on sait enfin de quelles 
expériences, de quelle vie d'abord médiocre et souillée, 
saint Augustin a tiré sa conception profonde de la 
nature humaine, de sa corruption intime, du secours 
indispensable qui doit lui venir d'en haut. 


Ce qui caractérise les écrivains chrétiens, quelque 
facheuses qu'aient été leurs cemplaisances pour le goût 
de leur temps et quelque fatigant que soit trouvé parfois 
le tour trop continüment oratoire de leur style, ou les 
subtilités de leur exégése, c'est que la littérature n'est 
pas pour eux uniquement un jeu d'esprit, un « divertis- 
aement » agréable, un moyen de faire les honneurs de 
leur talent. Ils croient à ce qu'ils disent; c'est leur 
ame qui parle; tout leur étre moral est engagé dans 
leurs écrits. Je ne vois guére dans la littérature profane 
qu'un seul écrivain qui ait manifesté dans son ceuvre 
quelque chose de cette vivante conviction, c’est Lucréce. 
Mais Lucréce est un cas tout à fait exceptionnel. Chez 
les Romains, l'art d'écrire est toujours un peu resté ce 
qu'il avait été pour eux tout d'abord : un simple délas- 
sement des taches sérieuses. Ils s'y prétent complai- 
samment sans s'y mettre tout entiers. 

Pour les écrivains chrétiens, au contraire, il a été un 
moyen d'action, un levier pour agir sur les âmes, les 
détourner de l'erreur et les pousser vers la vérité. La 
foi les a touchés au fond de l'áme, et à leur tour ils 
veulent accéder chez leurs lecteurs jusqu'au sanctuaire 
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secret où naissent les résolutions et où s'élaborent les 
actes. à 

On voit quel accroissement de dignité et d'intérét 
la littérature romaine a reçu de leur main. Depuis la 
fin du premier siècle elle dépérissait visiblement : le 
grec menaçait d'évincer le latin dans l'estime et la pra- 
tique des lettrés. Il a fallu pour la ranimer le prosé- 
lytisme de la foi nouvelle, les émotions, les deuils, les 
victoires que cette foi a suscités; et alors un afflux 
d'idées neuves a circulé de nouveau dans des formes 
qui tendaient à l'usure et qui en ont été rajeunies et 
comme renouvelées. 


V 


Cette question de la qualité littéraire des œuvres la- 
tines chrétiennes en souléve une autre qui peut étre 
traitée ici une fois pour toutes avec l'ampleur qu'elle 
mérite. C'est celle des rapports de la culture classique 
et du christianisme, envisagés au point de vue histo- 
rique. 

Saint Jéróme rapporte dans une de ses lettres un cu- 
rieux épisode de jeunesse’. Décidé à embrasser la vie 
ascétique, il s'acheminait vers Jérusalem, pour s'en- 
foncer ensuite dans le désert de Chalcis, au sud-est 
d'Antioche. Dans sa passion pour l'étude, il avait em- 
porté avec lui ses livres, qu'il s'était, procurés à Rome 
« au prix de beaucoup de peine et de labeur », et dont 
sous aucun prétexte il n'aurait pu se passer’. Ici, il 
faut l'entendre évoquer lui-méme l'étrange histoire qu'il 


1. Ep. xxi, 30, à Eustochium (HirBERG, dans C. V., LIV, 189). 
2. ... bybliotheca... carere non poteram. 
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_ raconta plus tard à l’une des patriciennes romaines dont 
il était devenu le directeur spirituel : | 


e Malheureux que j'étais ! Je jeünais, puis je lisais Cicéren : 
aprés nombre de nuits passées à veiller, aprés des larmes que le 
souvenir de mes fautes de naguére arrachait du plus profond de 
mon ceur, c'était Plaute que je prenais entre mes mains. Si 
d'aventure, me ressaisissant, je me mettais à lire les Prophètes, 
leur style sans élégance éveillait en moi de la répulsion. Mes yeux 
aveuglés ne voyaient plus la lumiére; et ce n'était pas à mes yeux 
que je m'en prenais, c'était au soleil, 

Tandis que l'antique serpent m'abusait ainsi, une fiévre violente 
pénètre, vers le milieu du caréme, jusque dans les moelles de mon 
corps épuisé, et, sans aucune rémission, chose incroyable, elle 
consuma tellement mes pauvres membres que je n'avais presque 
plus de chair sur mes os. Déjà on songeait à mes funérailles. Mon 
corps était tout glacé; un reste de chaleur vitale ne palpitait plus 
que dans la tiédeur de ma pauvre poitrine. 

Soudain je me sens ravi en extase, et transporté devant le tri- 
bunal du Juge. Une si éblouissante lumiére émanait des assistants 
que, couché à terre, je n'osais lever les yeux. Interrogé sur ma 
profession, je répondis : « Je suis chrétien. » Alors celui qui pré- 
sidait : « Tu mens, dit-il; tu es cicéronien, et non chrétien : là oà 
est ton trésor, là est aussi ton cceur. » 

Je me tus aussitót ; et,sous les verges (car il avait ordonné qu'on 
m'en frappAt),je me sentais torturé plus encore par la brûlure de 
ma conscience... Enfin ceux qui étaient présents, se jetant aux 
genoux du président, le suppliérent de pardonner à ma jeunesse 
et de laisser à ma faute le temps du repentir, quitte à parachever 
plus tard le supplice, si jamais je lisais les ouvrages de la littéra- 
ture profane. Et moi qui, dans un moment aussi critique, voulais 
promettre mieux encore, je fis ce serment: «Seigneur, si jamais 
il m'arrive de posséder ou de lire des livres profanes, je t'aurai 
Tenié ! » Sur cet engagement je fus congédié, et remontai sur la 
terre. Au grand étonnement de tous, j'ouvris des yeux inondés de 
larmes, et ma douleur convainquit les plus incrédules. 

Ce n'avait pas été là un de ces profonds sommeils, un de ces 
Téves irréels dont souvent nous sommes dupes. J'en atteste le tri- 
bunal devant lequel j'étais prosterné; j'en atteste le jugement 
redontable, objet de mon épouvante ! Puissé-je n'étre jamais sou- 
mis à un tel interrogatoire ! J'avais les épaules meurtries; à mon 
réveil je sentais encore les coups. Dès ce moment, je me mis à la 
lecture des livres divins avec autant de passion que j'en avais mis 
à lire des livres humains. » | 
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Qu'il y ait dans ce fameux « songe » de saint Jéróme 
une bonne part de fiction, je ne ferais pas trop de dif- 
ficulté à l'admettre ; et, à serrer de prés certains détails". 
comme aussi certains demi-aveux ultérieurs de Jéróme ?, 
on se sent incliné à le croire. 


Mais ce qui n'est pas douteux, c'est que le scrupule 
qu'il à ainsi dramatisé n'ait été pour lui, comme pour 
tant d'autres chrétiens lettrés des premiers siécles, la 
cause de trés réelles et trés douloureuses angoisses. 
Dans quelle mesure un chrétien, soucieux de mettre 
dans sa vie intellectuelle et morale une entiére logique, 
avait-il le droit de se complaire à Ja lecture des livres 
paiens et d'en faire son aliment de prédilection? Voilà 
un probléme dont l'intérét nous apparait quelque peu 
lointain. Pourtant il a suscité méme dans le monde 
moderne d'ardentes polémiques, — à la Renaissance? 
au XVII? siècle *, surtout au XIX**. Sous sa forme ini- 


1. Cf. les observations de E.-Cg. Basut, Saint Martin de Tours, Paris,. 
Champion, s. d., p. 99 et s. Toutefois, je n'ai pas l'impression que saint 
Jéróme ait voulu faire croire, comme le soupconnait Babut, à une mort 
réelle suivie d'une résurrection. (J'ai fait une étude critique du songe de 
saint Jérôme dansjles Miscellanea: Geronimiana, Rome, 1920, pp. 229-236. Un 
récit analogue à celui de saint Jérôme figure dans la Vie de saint Césaire: 
d'Arles. Le thème est devenu purement littéraire et il serait dangereux de 
prendre toujours à la lettre de telles histoires.] 

2. Apol. c. Rufinum, I, xxx (P. L., XXIII, 441). 

3. Voy. par ex. la Lucula Noctis de Fra Gi10vANNI Dominici, publiée 
en 1908 par Rémi CouroN, Paris, Picard, d'après deux mss, l’un de la 
bibliothèque Laurentienne, à Florence, l'autre de la bibliothèque royale, 
à Berlin. La Lucula fournit les renseignements les plus intéressants sur 
l'histoire de « l'humanisme » à Florence au début du Quattrocento. — 
Pour le moyen âge, on peut consulter G. ROBERT, Les écoles et l'enseignement 
de la théologie pendant la première moitié du X11* siècle. Paris, Gabalda, 
1909, pp. 76-92. 

4. Qu'on se rappelle les débats entre Mabillon et Le Bouthillier de 
Rancé. Cf. E. DE BROGLIE, Mabillon et la Soc.de l'Abbaye de Saint- Germain- 
des-Prés, Paris, 1888, t. II, pp. 97-196. — [Voir encore H. BREMOND, L'abbé 
Tempéte, Paris, 1929, pp. 148-185.] 

5. Cf. l'ouvrage truculent de l'abbé J. GAUME, Le ver rongeur des socié- 
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tiale, il impliquait des conséquences d'une grande im- 
portance historique : à savoir l'avenir de la culture 
gréco-latine, d'abord au sein du christianisme lui-méme, 
pus dans la civilisation européenne. A un moment 
donné, l'Eglise a été la maitresse presque unique de 
ce legs précieux. Si elle l'avait décidément rejeté, i] eût 
été perdu pour nous sans rémission, et la pensée mo- 
derne n'aurait pu, aussi largement qu'elle l'a fait, se 
rajeunir et se renouveler aux sources antiques. 


b 


VI 


_ Essayons d'abord, par un effort d'intelligence histo- 
nique, de comprendre l'état d'esprit des générations 
chrétiennes qui vécurent en plein et direct contact avec 
le monde paien. 

On avouera que, pour elles, les ‘sujets de scandale 
ne manquaient pas. Au cirque, au théâtre, dans les 
fétes, dans les institutions, dans les spectacles quotidiens 
de la vie, tant de traits leur rappelaient l'idolátrie, ou 
respiraient la sensualité! Et, ces tares détestées, elles 
les retrouvaient dans Ja plupart des ceuvres oü s'était 
exprimée l’âme antique. Que de crudités dans les récits 
de la mythologie, que d'obscénités dans ses symboles! Il 
faut n'avoir connu, de la littérature gréco-latine, que 
les pudiques extraits sur lesquels peinent ou sommieil- 
lent les futurs bacheliers, pour nier que la vie sexuelle, 


tés modernes ou le paganisme dans l'éducation, Paris, 1851; et encore Da- 
NIELS, S. J., Les études elassiques de la société chrétienne, Paris, 1853; Kra- 
BINGER, Die klass. Studien und thre Gegner, Munich, 1855. Le Saint-Siége 
a émis à diverses reprises son avis sur la question. (Encycl. de Pie IX 

21 mars 1853, aux évéques de France; Bref à Mgr Gaume, 22 avril 1874, 
Bref à Mgr d'Avanzo, même date; lettre de Léon XIII au cardinal Parocchi; 
20 mai 1885; à Mgr Heylen, évéque de Namur, 20 mai 1901.) 
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avec ses ardeurs, ses mollesses, ses raffinements, quel- 
quefois aussi ses déviations les plus cyniques, y tient 
une place considérable. Cette flamme profane, plus 
d'un, parmi les chrétiens cultivés, avaient appris à la 
redouter, pour en avoir autrefois senti la brülure. Saint 
Augustin ne va-t-il pas jusqu'à se reprocher dans ses 
Confessions ! d'avoir pleuré, encore enfant, sur les 
pages, relativement bien innocentes, où Virgile a ra- 
conté les tristes amours de Didon? On dirait qu'il per- 
coit rétrospectivement, dans cet attendrissement puéril, 
les prodromes déjà un peu morbides de cette sensibilité 
dont tout le voeu devait se résumer plus tard en ces 
deux mots : amare et aman ?. 

Oui, l'ascétisme chrétien, ou, en d'autres termes, la 
défiance chrétienne à l'égard de la volupté, ne pouvait 
manquer d'étre heurtée de la facon la plus sensible par 
la liberté des peintures ou des allusions où se complai- 
sent un bon nombre d'écrivains grecs et romains, 
dévots adorateurs de la nature et fermés à la notion 
méme de péché *. 

1. I, xim. 

2. Conf., II, 11 : « Et quid erat, quod me delectabat, nisi amare et 
amari. » — Voici quelques témoignages modernes qui corroborent d'une 
façon intéressante celui d'Augustin. Chateaubriand raconte dans ses Mé- 
moires d'outre-tombe (t. I, p. 92, éd. BIRÉ) qu'il dut, tout enfant, à un Horace 
non chátié, au IV* livre de l'Enéide, à Tibulle et à Lucrèce, la révélation 
du monde des sens, et de sa propre nature, voluptueuse et mélancolique : 
« Je traduisis un jour à livre ouvert l’Æneadum genitrix, hominum divum- 
que voluptas de Lucréce, avec tant de vivacité, affirme-t-il, que M. Egault 
(son mattre de latin au collége de Dol) m'arracha le poéme et me jeta dans 
les racines grecques. » Et encore JULES LEMAITRE, Les Contemporains, 
t. VI (1896), p. 38 : «... Si je consulte ma propre expérience, je sens trés bien 
que ce que les classiques de l’antiquité ont insinué et laissé en mol, c'est 
en somme, le goût d'une sorte de naturalisme voluptueux, les principes 
d'un épicurisme ou d'un stolcisme également plein de superbe, et des ger- 
mes de vertus peut-être, mais de vertus où manque entièrement l'humilité. » 
Comp. Ap. BoscHor, Une vie romantique, Hector Berlioz, Paris, 1919, p. 5. 


3. Pour le contresens parfois commis sur le pecces d'Horace, Satires, I, 
11, 63, cf. P. LgJAv, Œuvres d' Horace, Satires, Paris, Hachette, 1911, p. 32. 
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La philosophie antique suscitait, pour sa part,. des 
préventions d'un autre ordre. Elle renfermait en soi 
un principe d'indépendance intellectuelle, de libre et 
ironique examen, qui n'épargnait ni la religion paienne 
traditionnelle — sur ce point les chrétiens eussent passé- 
condamnation —, ni méme (et cela avait une tout autre 
portée) l'idée de Dieu, l'idée de Providence, la croyance. 
aux rémunérations posthumes `. Comment maintenir, | 
en face d'une critique aussi audacieuse, l'intégrité sou- 
veraine de la regula fidei? Le péril n'était pas imagi- 
naire. L'événement en avait démontré la réalité. Un 
des mouvements intellectuels les plus redoutables qu'eut 
à combattre dans les milieux chrétiens l'Eglise nais- 
sante, ce fut le gnosticisme, dont on rencontre les traces 
des la fin du CT siècle et qui eut au cours du 11° siècle | 
une efflorescence incroyable. Or c'était une opinion cou- 
rante ?, et partiellement justifiée, que ces spéculations 
d'une fantaisie sans limite étaient apparentées en plus 
d'un point à certains systémes de la philosophie profane. 
Solidarité compromettante qui n'encourageait guére les 
fidèies à sympathiser avec celle-ci *. 


1. Références dans PAUL DECHARME, La critique des traditions reli- 
gieuses chez les Grecs, Paris, A. Picard, 1904. Voir l'Index de cet ouvrage 
aux mots Athéisme, Impiété, Religion, Providence, Enfer. 

2. Tertullien rapproche Marcion d’Epicure (adu. Marc., V, xix; Kroy- 
MANN, dans C. V., t. XLVII, p. 645, ligne 11). Il note à ce propos que 
* omnes (haereses) ex subtiloquentiae uiribus et philosophiae regulis cons- 
tant ». Cf. de Anima, Xxiii (REIFFERSCHEID- WissowA, dans C. V., t. XX, 
p. 336, ligne 16) : « Doleo bona fide Platonem omnium haereticorum condi- 
mentarfíum factum. — Hippolyte de Rome, dans ses Philosophumena 
rapproche le gnostique Valentin tantôt des Pythagoriciens (VI, xxix), 
tantôt des Académiciens eu des Péripatéticiens (VI, xxi), Marcos des 
Pythagoriclens (VI, 111), Marcion d'Empédocle (VI, xxix). E. DE FAYE 
admet certaines fillations d'idées entre la philosophie grecque et le gnosti- 
cisme (Gnostiques ef Gnosticisme, Paris, Leroux, 1913, pp. 28, 30, 41, 51 
97, 193, 419). ` 

8. [I] faut cependant remarquer que ces préventions contre la philo- 
sophie profane n'ont jamais été le fait de tous les chrétiens. Seuls Arístote et 
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Enfin, iL n'était pas jusqu'à l'art littéraire lui-méme, 
jusqu'à cette technique du style étonnamment perfec- 
tionnée au cours des siècles, qui ne dût éveiller chez 
eux un malaise assez pareil à de l'aversion. Rappe- 
lons-nous à quel degré de virtuosité, à quelles inventions 
spécieuses, à quelle forfanterie de dialectique, en étaient 
arrivées dans les premiers siécles de l'Empire l'élo- 
quence parlée et la littérature écrite. A force de se 
complaire dans les jeux frivoles de l'esprit, dans les iné- 
puisables gentillesses des amplifications oratoires, la lit- 
térature gréco-romaine avait perdu en grande partie le 
sens de la réalité et le goût du vrai. C'est l'époque où 
triomphent la rhétorique, la néo-sophistique, dont 
l'étrange séduction pénétre tous les domaines de la 
pensée et assigne comme but supréme aux esprits les 
paradoxes habilement déduits, les thémes scolaires ri- 
chement développés et les ruses de style. Dans une 
société ivre de littérature et déshabituée de la vérité, le 
christianisme apparaissait, tourné tout entier vers la 
vie intérieure, convaincu passionnément du sérieux de 
Ja vie humaine, du tragique de la destinée, et si loin de 
considérer les idées comme de simples jouets dialecti- 
ques! Comment n'eüt-il pas jugé absurdes, et méme 
pernicieux, les exercices dont cette société faisait, son 
ravissement et son orgueil? 

- Il s'y sentait d'autant plus porté que la forme litté- 
raire de la Bible était un sujet de stupeur pour les 


Epicure ont été universellement condamnés, et de longs siécles seront 
nécessaires pour qu'Aristote recoive en quelque sorte le baptéme. Mais 
Jes stoiciens ont été souvent loués pour avoir cru en Dieu et en la Provi- 
dence; Platon a été bien vite l'objet de grands éloges: les apologistes du 
11¢ siècle le citent volontiers. Socrate, lui aussi, a recu de la plupart un 
accueil favorable. Seuls, quelques esprits absolus, comme Tatien en Orient, 
Tertullien en Occident ont condamné sans réserve toutela sagesse profane.) 
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lettrés du paganisme et devint prétexte à d’inépuisables 
ralleries. Le grec biblique, avec ses hébraismes, sa 
simplicité toute voisine de la langue quotidiennement 
parlée, déroutait des gens aux yeux desquels tout était 
barbarie en dehors de leurs habitudes!.Ce fut bien 
pis quand Ja Bible grecque eut été traduite en latin par 
des mains bien intentionnées, mais médiocrement ex- 
pertes.. Ces transpositions, trés littérales, puisqu'il ne 
s'agissait de rien de moins que de rendre dans sa teneur 
exacte la parole de Dieu, trés populaires aussi dans leur 
langage, puisqu'elles devaient étre comprises des plus 
ignorants, fournirent aux adversaires du christianisme 
quelques-uns de leurs plus injurieux persiflages?. Et, 
par une réaction inévitable, les chrétiens furent amenés 
à concevoir de l'animosité contre le principe méme de 


1. Celse, ap. Origéne, Contra Celsum, 1, Lx11 (KŒTScHAU, dans C. B., 
Origenes, I, 113); Clément d'Alexandrie, Protrepticus, vir, 77. Origène, 
Hom. in lesu Nope, VIII, 1: « Deprecamur uos, o auditores sacrorum, 
voluminum, non cum taedio vel fastidio ea quae leguntur, audire, pro eo 
quod minus delectabilis eorum videtur esse narratio »; Origène, In Num., . 
Hom. 1x, 6. Saint Jean Chrysostome, Hom. in loannem, II, 2 (P. G., LIX ` 
31); Saint Basile, Ep. cccxxxix à Libanios (P. G., XXXII, 1085); Hexam., 
3° Homélie (P. G., XXIX, 120 D) à propos du mot gas, dans Genèse 
XvI: « Que la singularité du mot ne vous fasse pas rire; ne vous moquez 
pas de nous si nous ne nous conformons pas à votre choix de mots et si nous 
ne cherchons pas à disposer les nótres d'une facon harmonieuse, etc. » 

2. Lactance, Instit. div., V, 1 (BRANDT, dans C. V., t. XIX, p. 400; 
P. L., VI, 500) : « Haec imprimis causa est, cur apud sapientes et doctos et 
principes huius saeculi, Scriptura sancta fide careat, quod prophetae com- 
muni ac simplici sermone, ut ad populum, sunt locuti. Contemnuntur itaque 
ab iis qui nihil audire vel legere nisi expolitum ac disertum uolunt, nec 
quicquam inhaerere animis eorum potest, nisi quod aures blandiori sono 
permulcet. » Voir aussi ibid., VI, 21 (BRANDT, p. 562). — Arnobe, Adu. 
Nationes, J, xLv (REIFFERSCHEID, dans C. V., t. IV, p. 29, 1, 20); 1, Lem 
(tbid., p. 39, 1, 8); I, rix, il cite une objection paienne : « Bar barismis, soloe 
cismis obsitae sunt res vestrae et vitiorum deformitate pollutae.» — Saint 
Jérôme, Ep. 111, 10 (H1ILBERG, dans C. V., t. LIV, p. 473 ;* Nolo offen- 
Garis in scripturis sanctis simplicitate et quasi uilitate uerborum, quae ue) 
uitio interpretum uel de industria sic prolatae sunt, ut rusticam contio- 
Dem facilius instruerent et in una, eademque sententia aliter doctus, 
aliter audiret indoctus. » Cf. Ep. xxn, 30, 2. 
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l’art du style, en tant que déformateur du vrai et fer- 
ment de vanité. 

La civilisation gréco-romaine recélait donc pour les 
tenants de la foi nouvelle plus d’un germe d'aigreur et 
d'inimitié. Ce qui empoisonnait davantage encore cette . 
antipathie instinctive, c'était que l'Etat se faisant per- 
sécuteur, employait contre les chrétiens ses geóles, ses 
bourreaux, ses supplices, toute la gamme des atroces 
pénalités romaines. |j 

Il faut se représenter l'ensemble de ces données pour 
obtenir la pleine et impartiale compréhension d' un état 
d'esprit que je vais maintenant définir. 

Il est prouvé qu'il y eut, durant les premiers siècles 
de notre ére, — aussi bien en Orient qu'en Occident 
(contrairement à ce qu'on dit parfois), — un bon nom- 
bre de chrétiens ennemis de la culture antique et qui, 
se contentant de -leur seule foi, et d'un seul livre, la 
Bible, auraient volontiers rejeté, sans distinction ni 
inventaire, l'héritage intelleetuel de l'ancien monde. 
Clément d'Alexandrie, esprit distingué, chrétien pro- : 
fondément convaincu, mais dont l'éclectisme intelligent 
aurait voulu pouvoir s'inspirer librement de la pensée 
grecque qu'il admire, nous révèle que ces intransigeants 
formaient autour de lui la majorité, vers le début du 
III* eiécle! ; et cela dans une ville où la haute culture 
était traditionnelle, la ville de l'érudition, du Musée, 
des bibliothèques! « Le vulgaire, déclare-t-il non sans 
mélancolie, a peur de la philosophie grecque, comme les 
enfants ont peur des fantómes? ». On allait jusqu'à 
contester à Clément le droit d'écrire, ou. du moins 
jusqu'à s'émouvoir qu'il usát son temps à une tâche 


1. Stromates, VI, x1, 89; ibid., VII, 1. 
2. Stromates, VI, Lxxx, 5. 
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comme celle-là. Clément est obligé de se défendre contre 
ces étranges ECHOS qui, volontiers, se fussent 
tournées en suspicion `". 

Plus tard encore, au INS. au ve siècle, à Rome, en 
Cappadoce, en Cyrénaique, 4 Constantinople, les ménies 
défiances se faisaient jour, et cela non pas seulement de 
la part de protestataires isolés, mais du fait de la masse 
chrétienne 7. Des hommes comme saint Jérôme °, Gré- 
goire de Nazianze *, Synesius de Cyréne °, l'historien 
Socrate * en étaient réduits à batailler contre les mal- 


veillances dont était l’objet 1’ 4 25 ££wbev «acu; l'édu- 
cation profane. 

Ils y mettaient parfois un peu de dépit et de mauvaise 
humeur; mais plus souvent usaient-ils d'une longani- 
mité qui étonne : ce sont des justifications, des ména- 
gements, des concessions méme dont le ton ressemble 
presque, en certaines pages, à celui des intransigeants 
qu'ils veulent apaiser. 

En sorte que l'on peut poser en fait qu'il n'y a guére 
d'écrivain chrétien, dans les premiers siècles de l Em- 
pire, chez qui, plus ou moins sincére, plus ou moins 
diplomatique, ne perce ou ne s'affirme une hostilité à 
l'égard des diverses formes de la culture profane. 


1. Stromates, I, 1, 11-14. Cf. E. DE Fave, Clément d'Alexandrie, 2° éd.» 
pp. 139 et s. 

2. Of xori ze, dit Grégoire de Nazianze (Or. funèbre de saint 
Basile, x1, 1; P. G.. XXXVI, 508), 

3. Ep. Lxx (HILBERG, dans C. V., t. LIV, p. 700). Un certain Magnus 
que Jérôme traite d'Orator Urbis, luiavait demandé, à la fin d'une lettre, 
« pourquoi il semait cà et là dans ses écrits des exemples tirés de la litté- 
rature profane, souillant ainsi des horreurs pafennes la candeur de l'Eglise» 
Question insidieuse, où Jérôme put soupçonner quelque piège tendu par 
l’inlassable hostilité de ses ennemis romains. (Cf. § 6; HILBERG, p. 708, I, 
8 et s.). 

4. Op. cit. 

5. Ep. cuni (P. G., XLVI, 1553). 

6. Hist. eccl., III, xv: (P. G., LXVII, 420). 
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Chez quelques-uns, c’est une manie et, dirait-on, 
une gageure. Tertullien, par exemple, — jouteur d'ail- 
leurs incomparable, l'écrivain le plus original de, la 
latinité sous l'Empire, — ne manque guère l'occasion 
de creuser encore plus avant le fossé entre le monde et 
l'Eglise. Il proclame que toute la doctrina saécularts 
litteraturae est sottise aux yeux de Dieu, ‘et que le 
chrétien la réprouve '. Il traite les philosophes de « mar- 
chands de sagesse et d'éloquence* », « d'animaux de 
gloire? », et voit dans la dialectique, inventée par le 
« pitoyable Aristote », la mére des hérésies. « Qu'y 
a-t-il de commun, s’écrie-t-il*, entre Athènes et Jéru- 
salem, entre l'Académie et l'Eglise?... Tant pis pour 
ceux qui ont mis au jour un christianisme stoicien, pla- 
tonicien, dialecticien! Pour nous, nous n'avons pas 
besoin de curiosité aprés Jésus-Christ, ni de recherche 
aprés l'Evangile! » Et voici maintenant l'apologiste 
Théophile : « Les récits des philosophes, des historiens 
et des poétes paraissent dignes de foi à cause des orne- 
ments du style, — déclare Théophile, évéque d'Antio- 
che dans la seconde moitié du II* siécle, — mais le 
fond en est vide et insensé * ». Ces attaques prennent 
chez certains polémistes * le caractére d'un dénigrement 
systématique dont la lourde ironie confine parfois à 
l'ineptie la plus accablante. Les esprits modérés eux- 
mémes, un Justin, un Athénagore, un Clément 
d'Alexandrie, un Origéne, un Lactance, qui au fond 
ne pouvaient se résoudre à admettre que la pensée 


. De Spectac., xvni. 

. De Anima, 111 (REIFFERSCHEID-WISSOWA, p. 302, 1, 32). 
. Ibid., I (p. 299, 1. 10). Cf. Adv. Marc., I, xni. 

. De Praescr., Vit. 

. Ad, Autol., LE, xir (P. G., VI, 1069); cf. ITI, m 

. Par exemple Tatien, Hermias. 
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paienne eût erré complètement, n'osaient pas non plus 
pousser leur désir de bienveillance et d'équité jusqu'à 
se priver de lui décocher maintes critiques !. En outre, 
comme pour racheter leurs sympathies à son égard et 
leur révérence secréte, ils se réfugiaient à l'occasion 
dans l'hypothése invraisemblable, forgée antérieurement 
au christianisme par les Juifs alexandrins, d'aprés la- 
quelle la sagesse grecque n'aurait été qu'un détourne- 
ment de la sagesse hébraique, les philosophes ayant pillé 
Moise et la Bible °. 

A l'encontre des ironies paiennes sur la simplicité 
de la langue de l'Ecriture sainte, on en vint méme à 
contester d'une fagon absolue l'importance du style et 
de la grammaire, et à réduire à de pures conventions 
ou à de simples préjugés ces lois du langage auxquelles 
la tradition littéraire attachait tant de prix. Ce para- 
doxe trouva des défenseurs parfois fort inattendus. Tel 
(ancien rhéteur Arnobe, dont la faconde verbeuse, sans 
discrétion et sane nuances, s'attarde à développer cette 
idée que la foi n'a point besoin des vaines techniques, 
et qu'aprés tout aucune facon de parler n'est naturel- 
lement correcte, aucune naturellement vicieuse ?. 


1. Références trés nombreuses: voy. K. WEaNER, Gesch. der apologet. und 
polem. Liter., Schaffhausen, 1861 ets., t. 1, pp. 316-335. Pour Clément d'Al. 
€t. W. WAGNER, dans la Z. für wiss. Theol., XLV (1902), pp. 220 et s. Pour 
Origene, cf. J. DENIS, La philosophie d'Origéne, Paris, 1884, pp. 17 et s. 
— L'opinion chrétienne à l'égard des divers philosophes est bien résumée 
dans le Dict. of christian Biography, de Smitu et Wace, t. I, (1877), pp. 143 
et s. ` 

2. Références également trés nombreuses. Voy. HARNACK, Gesch. der 
altchr. Liter., erster Teil, pp. 877 et s. Cette théorie, sur laquelle saint Au- 
gustin avait fini par concevoir quelques doutes (Cité de Dieu, VIII, xt), 
a été transmise au Moyen Age par Cassiodore (cf. Inst. div. litter., I, xvir}. 
On en retrouve des traces jusque dans le Discours sur l'Histoire universelle, 
de Bossuet (II* partie, chap. xv, in fine). L'indication de Bossuet est d'ail- 
deurs très prudente. | 

3. Adv. Nationes, I, Lix (REIFFERSCHEID dans C. V., t. IV, p: 40). 
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C'est ainsi que le sentiment, sincére ou non, des 
intellectuels chrétiens rejoignait sur plus d'un article 
l’exclusivisme des simpliciores : tant le souci de penser 
en commun est fort au sein du catholicisme! A ces rai- 
sonnements, plus ou moins ennemis de la culture gréco- 
latine, une sorte de logique, rudimentaire, mais redou- 
table, était sous-Jacente. A quoi bon faire effort de con- 
ciliation ou manége de coquetterie à l'égard d'une civi- 
lisation op la vraie foi trouvait si peu de points d'at- 
tache et tant d'occasions de s'altérer ou de se dissoudre? 
Bien vivre, expier ses fautes, s'acheminer sans trop 
d'écarts vers l'éternelle patrie, n'était-ce point là le 
devoir essentiel du chrétien? Pourquoi aggraver une ta- 
che déjà si malaisée en y intégrant l'étude d'écrivains 
nourris de polythéisme, insoucieux de la régle des 
moeurs, hospitaliers à toutes les curiosités anarchiques 
de l'esprit, à toutes les faiblesses charnelles, et dont les 
spéculations contradictoires décelaient des incertitudes 
mortelles à la stabilité de la croyance établie? En 
lisant les Ecritures, n'y relevait-on pas plus d'un con- 
seil susceptible de justifier les énergiques partis-pris 
déjà suggérés par l'expérience et par le bon sens méme? 
Il n'était donc que de négliger résolument cette « sa- 
gesse du monde » que l'apótre Paul avait appelée 
« folie? », pour s'attacher à ce qui est le tout de 
l'homme, durant son pélerinage terrestre. 


«... Si uerum spectes, nullus sermo natura est integer, uitiosus similiter 
nullus, etc.» 
1. 1 Cor., 1, 20; cf. Rom., 1, 22; 11 Cor., x, 5; Coless., 11, 8. 
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VII 


La reconstitution psychologique que je viens d'es- 
quisser n'est pas fantaisiste, ni construite a priori. Elle 
repose sur une foule de textes, où respire le méme 
ascétisme incurieux de tout ce qui, dans la vie, sem- 
blait n'étre que parure superflue et futile complaisance 
de l'esprit. Bien plus, dans telles compilations ancien- 
nes de droit ecclésiastique, dans telle décision de concile, 
gure la défense formelle, faite aux fidèles, aux évé- 
ques méme, de lire les livres paiens*. Ces prescriptions 
n'ont d'ailleurs jamais eu qu'une valeur locale et, 
semble-t-11, qu'une efficacité précaire. On voit pourtant 
le péril : la survivance de l'antique patrimoine scienti- 
fiyue et littéraire était directement menacée. 

Mais il aurait fallu pour cela que les principes abso- 
lus des intransigeants fussent poussés à bout et appli- 
qués dans.toute leur rigueur. Or la vie a des nécessités 
et des réactions où les partis-pris, si ardents soient-ils, 
rencontrent leurs limites, et avec lesquelles ils sont 
astreints à composer. Répudier en bloc la culture gréco- 
latine sous prétexte de rénovation morale et religieuse, 
c'était là un geste dont l'audace pouvait paraître gran- 
diose. Concoit-on vraiment que ce geste efit pu s'ache- 
ver et réaliser son ceuvre de rupture et de destruction? 


1. Const. apost., I, vı (FUNK. I’ [1905], p. 13). (Texte trés curieux.) — 
2 IVe Concile de Carthage (398), c. xv1, dans Gratien, c. 1, dict. vn: 

. ut episcopus gentilium libros non legat, haereticorum autem pro necessi- 
Hie et tempore ». (Cf. G. Baapy, L'Eglise et l'enseignement au 1V* siècle, 
dans Revue des Sciences religieuses, t. XVI, 1936.) 
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Songeons à ce que représentait, comme puissance de 
recherche et de création, ce patrimoine hellénique, 
encore enrichi par le génie romain, aprés que celui-ci 
se le fut approprié, et qui, dans la décadence déjà sen- 
sible, subsistait encore presque intact. 

C'était d'abord le fruit d'une longue suite d'efforts 
admirables pour expliquer le monde à l'homme et 
l'homme à lui-méme. Les philosophes, les critiques 
grecs, avaient révélé, par leurs tentatives d'interpréta- 
tion rationnelle de l’ensemble des choses, par leurs 
intuitions psychologiques, par leurs analyses perspi- 
caces de l'esprit humain et de ses créations, la puissance 
de la raison, quand elle s'applique méthodiquement à 
son objet. Puis ce réel humain, matière où s'étaient 
exercées leurs vues profondes, était devenu entre d'au- 
ires mains, celles des poétes et des artistes, un enchan- 
iement pour l'imagination, en vertu d'un don de 
sympathie, d'un instinct du beau, d'une gráce, tantót 
douloureuse, tantót spirituelle, qui sont les marques de 
l'esprit grec. Dans tous les domaines de l'expression, 
spécialement de l'expression littéraire, les recherches 
des théoriciens aidées des grandes créations de l'art 
avaient décelé comment peuvent se traduire toutes les 
nuances de la sensibilité et toutes les richesses de l'in- 
telligence; comment le goat, d'abord instinctif, prend 
conscience de lui-méme et se crée ses procédés; com- 
ment les mots acquièrent un pouvoir à la fois significatif ` 
et suggestif, tandis que la phrase s'organise, s'équilibre, 
s'amplifie, devient rythme, harmonie, beauté. 

Ces lecons de haute raison, ce savoir positif, cet art 
puissant, pathétique et raffiné, ces techniques savantes, 
le christianisme allait-il donc les sacrifier? Un tel 
retranchement n'eüt pas atteint seulement des virtuo- 
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&ités artistiques auxquelles le sérieux chrétien avait 
le droit de rester étranger. Il aurait supprimé ou para- 
lysé pour longtemps l'astronomie, la géométrie, la 
musique, la rhétorique, la dialectique, la grammaire, 
toutes les disciplines qui faisaient alors l’homme cul- 
tivé'. Du méme coup, le christianisme se condamnait 
à lindigence intellectuelle; il se fermait les grandes 
voles de la pensée, et il compliquait de difficultés insur- 
montables son ceuvre de conquéte et de propagande. 

Si les phalanges chrétiennes s'étaient recrutées indé- 
finiment parmi « les cardeurs, les cordonniers, les 
foulons », selon l'ironique insinuation du philosophe 
palen Celse?, il aurait été facile de faire bon marché 
des trésors intellectuels accumulés par les siécles anté- 
rieurs. Nul n’eût senti le dommage d'un tel holocauste. 
Mais, de bonne heure, des lettrés, des esprits rompus 
aux méthodes traditionnelles d'enseignement, s'étaient 
laissé séduire à la foi nouvelle, et, aprés en étre devenus 
les fidéles, ils voulaient, dans le prosélytisme de leurs 
certitudes, s'en faire les apologistes. Comment, dés lors, 
n'y auraient-ils pas introduit les exigences de leur pensée 
d'homnies cultivés et celles de leur amour-propre? Car 
ce fut pour eux une vive souffrance morale, une véri- 
table croiz, de sentir le mépris accablant que les doctes 
du paganisme faisaient peser sur « ce ramassis de gens 
ignorants et de femmes crédules, racolé dans la lie du 
peuple », comme disait l'un d'eux en parlant de la 
secte*, et sur le livre où elle lisait la parole divine. On 


L 
N 
1. « Orbis ille doctrinae quam Graeci Losse, «11e» uocant. » (Quinti- 
lien, Inst. Or., I, x, 1). 
2. Ap. Origene. Contra Celsum, III, Lv. 
3. Caecilius, dans l'Octauius de Minucius Felix, vur, 4. — Ce malaise 
intellectuel leur était d'autant plus douloureux que certains parmi eux 
se rappelaient avoir été retardés dans leur propre conversion par la forme 
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les accusait d'humilier leur intelligence, de sacrifier à 
une foi irrationnelle les exigences de la critique et les 
élégances de l’esprit’. Ils formérent le vou pas- 
sionné d'obliger ces dédains à se taire en prouvant à 
leurs adversaires la beauté, la vérité de la doctrine 
chrétienne, au moyen d'arguments que ceux-ci ne pus- 
sent récuser a priori, et en les égalant par la perfec- 
tion de leur art littéraire, par leur souci du bien- 
dire * 


du latin biblique. Cf. saint Augustin, Conf., III, v, 9 : « Visa est mihi indigna 
(scriptura) quam Tullianae dignitati compararem. » — Voir aussi saint 
Jérôme, Ep., xxii, 30. 

1. Caecilius, ibid., v, 4; Celse, ap. Origène, Contra Celsum, I, 1X; XXVII3 
III, xvi; III, xr1iv te Voici quelles sont leurs maximes : loin de nous 
tout homme qui possède quelque sagesse, quelque science ou quelque lui 
miére. Mais s'il est des insensés, des ignorants et des illettrés, qu'ils viennent 
à nous avec confiance... »); Porphyre, le philosophe néo-platonicien, com- 
mentait ainsi le passage de saint Mathieu, xr, 25: (e Seigneur, je vous rends 
gloire de ce que vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents 
et que vous les avez révélées aux petits ») : « Il aurait fallu, à ce prix, ren- 
dre plus clair et moins énigmatique ce qu'il écrivait pour les enfants et 
Jes étres encore privés de raison. Si c'est aux sages que les mystéres sont 
cachés, aux enfants en bas áge et encore à la mamelle que, contre tout bon 
sens, ils se laissent voir, le mieux est dès lors de rechercher avec ardeur 
la déraison et l'ignorance. La grande trouvaille du Christ sur cette terre 
c'est d'avoir dissimulé aux sages le ravon de la science pour le dévriler 
aux étres privés de sens et aux nourrissons.» (ap. Macarius Magnés, Apocr. 
IV, 1x). L’empereur Julien disait aux chrétiens : « Le croyez seulement 
est toute votre sagesse. Votre lol, c'est l'ignorance et la rusticité. » (Cité 
par Grég. de Nazianze, Or. c.Julianum, IV, ci, [P. G., xxxv, 637]. Voir aussi 
Lucien Peregrinus, mt. L'épithéte de stulti leur'était communément dé- 
cernée (Lactance, Inst. div., V, 1; Ps.-Augustin, Quaest. in Vet. et Nov. 
Test., cxiv); Augustin, Enarr. in Ps., XXXIV, vint (P. L. XXXVI, 338): 
« Ubicumque inuenerunt christianum, solent insultare, exagitare, irridere, 
uocare insulsum, hebetem, nullius cordis, nullius peritiae. » 

2. Octauius, xxxix ; Origène, fragm. cité dans la Philocalie, V; Lactance, 
Inst. diu., V, 1-11, et aussi I, 1, 10; II, xix, 1; ITI, 1, 1: saint Jéróme, Pré- 
face du De Vir. illustr. Le recueil apocryphe de lettres échangées entre 
Sénéque et saint Paul a été forgé pour combattre indirectement chez les 
lettrés paiens leurs répugnances à l'endroit de la forme des Epitres : le faus- 
saire montre l'admiration de Sénèque pour le fond méme de ces Epttres, 
afin d'induire les délicats à percer l'enveloppe qui leur déplait. (Ces qua- 


LES COMPROMIS NÉCESSAIRES al 


C'est ce désir de se rehausser au point de vue intel- 
iectuel qui a fait probablement échec à la tendance un 
peu fanatique dont pourtant quelques vestiges subsis- 
tent cà et là, füt-ce chez les plus raisonnables. On 
s'avisa que saint Paul n'avait pas craint de citer dans 
ses Epitres des auteurs profanes, tels qu'Epiménide, 
Euripide, Aratus : c'était déjà là un « précédent » digne 
de respect. Tertullien lui-méme, quoique inexorable par 
tempérament, reconnut que.d’interdire aux chrétiens de 
sinitier à la culture profane, ce serait les réduire à une 
impuissance spirituelle et pratique à peu prés complète !. 
Quelques-uns allérent jusqu'à admettre que la vérité 
presque totale était éparse dans les systémes philoso- 
phiques paiens, mais qu'aucun penseur ne l'avait em- 
brassée dans son intégralité, parce que nul d'entre eux 
ne connaissait l’idée maîtresse qui domine la vie et qui 
lui donne sens et fin. Il n'était donc que de recomposer, 
à la lumiére de Ja révélation, ces morceaux dispersés 
du vrai et de les ramener à l'unité ?. Clément d'Alexan- 
drie note que la connaissance des méthodes de l'histoire, 
de la géométrie, de l'astronomie, et surtout de la dialec- 
tique, est susceptible de rendre de grands services à 
l'interprétation des vérités de la foi et à la défense de 


torze petites lettres datent de la fin du rer siècle et ce sont bien elles que 
saint Jérôme a en vue dans le De uiris: elles ont été composées originaire- 
ment en latin et il ne faut pas leur supposer un texte grec. On a méme 
eru pouvoir dire qu'elles avaient pour auteur le sénateur palen Symmaque, 
(f. E. LrÉNARD, Sur la correspondance apocryphe de Sénèque et de sain 
Paul, dans Revue belge de philologie et d'histoire, t. XI, 1932, pp. 5-23]. 

1. « ... cum instrumentum sit ad omnem vitam litteratura » (de Idolol., x: 
c’est une objection qu'on lui fait, mais cette objection, il l'accuellle); ef. 
de Cor., vir (CEH LER, I, 436): « (Litteras) necessarias confitebor et commer 
ciis rerum et nostris erga Deum studiis ». 

2. C'est la théorle de Lactance, qui est en cela de la lignée des Justin, 
des Athénagore, des Clément d'Alexandrie et des Minucius Felix. 
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ces vérités contre ceux qui les méconnaissent *. Saint 
Grégoire de Nazianze estimera que quiconque développe 
en lui soit la piété, soit la science, et l'une à l'exclusion 
de l'autre, ressemble à un borgne, mais que celui-là est 
vraiment complet qui dispose de ces deux puissances *. 

Ce sont là des déclarations qui ont leur prix. Il ne 
faudrait pas en exagérer la valeur, ni croire que cet 
apparent libéralisme ne soit pas fréquemment contre- 
dit, chez ceux méme qui,y condescendent, par des 
remarques inspirées d'un esprit assez différent. J'ai 
signalé déjà ces fluctuations et j'en ai marqué l'origine. 
Nous n'avons pas le droit d’imposer aux faits et aux 
textes une unité de tendances qui ne s'y refléte nulle- 
ment, et qui ne serait qu'une vue ou un postulat de 
notre esprit. Il convient de les accepter tels’ que l'his- 
toire nous les offre, avec leurs incohérences et leurs 
contradictions. 


VIII 


Au surplus, vers la fin du IV* siécle, une doctrine 
moyenne se dégagea de ces débats confus, et, grace 
aux noms illustres de ceux qui la recommandeérent, elle 
acquit pour les ages ultérieurs, non pas force de loi, 
mais une force réelle d'influence et de suggestion. 


1. Détail des références dans WAGNER, Zeilsch. f. wiss. Theol., xLv (1902), 
pp.245 et s. [Voir également les articles de P. CAMELOT, Les idées de Clément 
d'Alexandrie sur l'utilisation des sciences et de la littérature profane, dans 
Recherches de science religieuse, 1931, pp. 38-66 ; Clément d' Alexandrie et 
l'utilisation de la philosophie grecque, id., pp. 541-569.) 

2. Eloge de Basile, xi1 (P. G., XXXVI, 509 C). 
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Il y a, classé à tort parmi les sermons de saint 
Basile *, un opuscule célèbre où l’évêque de Césarée 
explique à des jeunes gens, ses neveux, « la manière de 
tirer profit des auteurs profanes » : c’est le titre même 
de ce petit traité, souvent réimprimé depuis la Renais- 


‘sance, et qui a toujours été cher aux amis des lettres 


antiques. À dire vrai, on me voit pas que le sujet y 
soit développé avec l'ampleur et la précision que l'on 
souhaiterait. Basile apporte à sa discussion moins de 
méthode que de bonhomie aimable et d'abondant huma- 
nisme. Néanmoins des principes importants s'en déga- 
gent. Basile estime que, méme dans cette littérature 
profane alors si décriée, tout n'est pas gáté au point 
de vue moral ; que les poétes, les orateurs, les historiens 
ont su louer le bien et qu'ils fournissent une abondance 
de préceptes et d'exemples susceptibles d'apporter à 
l'àme du jeune homme un ennoblissement. Seulement 
il réclame un choix, afin que soient éliminées les parties 
suspectes. Sous réserve de cette épuration préalable, 
Basile est d'avis qu'il y a grand avantage pour les 
jeunes gens à lier commerce avec les lettres profanes; 
elles leur donneront comme une premiére formation 
qu'ils parachéveront plus tard par l'étude des livres 
saints; elles accoutumeront leurs yeux novices encore 
à mieux supporter l'éclat éblouissant des enseignements 
de l'Ecriture. Elles sont, en somme, pour le jeune 
chrétien du IV* siécle ce qu'a été jadis pour Moise la 
science des Egyptiens, pour Daniel celle des Chaldéens. 
Elles valent en tant que préparation et acheminement 


1. P. G., XXXI, 563-590. (Une nouvelle édition, avec traduction fran- 


çaise de ce texte par F. BOULANGER, a paru en 1932 dans la Collection des 


Universités de France.] 


\ 
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à une plus haute tâche, qui est, en l'espèce, l'intelli- 
gence de l'Ancien et du Nouveau Testament’. 

Le point de vue de saint Basile est donc assez spécial 
et n'échappe guére au reproche d'étroitesse. Mais quand 
on se rappelle avec quelles susceptibilités ombrageuses 
il avait à compter, en un tel sujet, on se sent plus 
enclin à rendre hommage à la générosité de ses inten- 
tions. 

Quelques années plus tard, vers 400, saint Jérôme 
eut à son tour l'occasion de préciser ses idées sur le 
méme probléme. Un de ses correspondants de Rome lui 
avait exprimé son étonnement de le voir entreméler 
ses ouvrages de citations empruntées aux auteurs pro- 
fanes?. Jéróme lui répond, et sa justification ne va à 
rien de moins qu'à revendiquer le droit absolu d'utiliser 
les lettres gréco-latines dans l'intérét et pour l'honneur 
de la foi. Il rappelle qu'une longue tradition, qui re- 
monte par delà saint Paul jusqu'à Moise niéme, légitime 
ee genre d'emprunts ; que les nécessités de la polémique 
y obligent les défenseurs du christianisme, et que tel 
d'entre eux, pour avoir voulu s'y soustraire, a manqué 
son but. Il résume sa théorie personnelle en une com- 
paraison ` de méme que dans le Deutéronome (xx1, 19) - 
Dieu ordonne, avant d'épouser une captive, de lui raser 
la téte et les sourcils, de l'épiler et de lui couper les 
ongles, pour la rendre digne du lit de l'époux, pareille- 
ment le chrétien séduit par la beauté de la sapientia 
saecularis doit commencer par la nettoyer de tout ce 


1. (S. GIET, Les idées et l'action sociale de saint Basile, Paris, 1941, pp. 217- 
236, propose une interprétation assez nouvelle du traité de saint Basile. 
Selon lui, ce traité ne porte pas sur l'utilité des études profanes, mais plu- 


tôt sur leur danger et sur l'utilisation accessoire qu'on peut en faire dans la 
vie chrétienne.] - 


2. Voy plus haut, p. 23, note 3. 
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qu'il y a de mort en elle, idolâtrie, volupté, erreurs, | 
passions, et ainsi purifiée et PS elle deviendra 
digne de servir Dieu. 

Si l'on s'inquiéte de savoir comment se faisait, dans 
l'esprit de saint Jéróme, l'accord entre cette doctrine et 
les engagements assez formels dont le songe cicéronien 
nous a fourni le témoignage, c'est saint Jérôme lui- 
méme qui léve cette perplexité, quand à une incrimina- 
tion analogue de son ancien ami Rufin, devenu le plus 
perfide de ses adversaires, il riposte qu'aprés tout un 
songe n’est qu'un songe et n'engáge à rien’. Quoi qu'il 
en soit, retenons le compromis dont il se constitue le 
défenseur. 

Celui auquel saint Augustin aboutit dans son De 
Doctrina. christiana?, commencé en 397, achevé seule- 
ment en 427, est assez analogue. 

Saint Augustin connaissait parfaitement la littéra- 
ture latine profane. Il J'avait enseignée à Thagaste, sa 
ville natale, puis à Carthage, à Rome et à Milan. Il 
n'avait pu oublier — ses Confessions l'attestent — que 
c'est à un traité de Cicéron, l’ Hortensius, noble et élo- 
quente exhortation à l'étude de la philosophie, qu'il 
avait dü son premier émoi intellectuel, et que là s'était 
allumée sa passion de sagesse et de vérité?. D'autre 
part, plus il avait avancé dans la vie, et plus rigoureux, 
plus exclusif, s'était fait son christianisme : à tel point 
que dans ses Rétractations,écrites sur le tard,à soixante- 
douze ans, il se fit une obligation de désavouer dans ses 
écrits antérieurs — entre autres imperfections — tout 
ce qui y sentait, soit dans la forme, soit méme dans 


1. Apol. c. Rufinum, 1, xxx (P. L., XXIII, 441). 
2. P. L, XXXIV, 15-121. 
3. Conf., IIL, rv. 
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J'expression, un excés de complaisance à l'égard des 
liberales disciplinae !. 

Cette double tendance, du lettré et du chrétien rigo- 
riste, se trahit dans le De Doctrina christiana, mais la 
seconde est prépondérante, comme il faut s'y attendre 
en un opuscule qui n'est autre chose qu'un traité de 
rhétorique sacrée ou un manuel d'interprétation des 
Ecritures à l’usage des clercs. Selon saint Augustin, 
il y a, dans la science profane, des éléments si évidem- 
ment entachés de superstition que nul honnéte homme 
ne peut songer à s'y initier : par exemple, l’astrologie. 
Il y en a d'autres, tels que l'histoire, l'histoire naturelle, 
l'astronomie, la dialectique, la rhétorique, etc..., qui, 
à condition qu'on se gare des dépravations et abus aux- 
quels ils donnent lieu, sont dignes d'étude et rendront 
les plus grands services à l'exégése et au commentaire 
oral des Ecritures. Augustin aboutit, comme Jéróme, à 
une allégorie oü se résume sa pensée. Il faut qu'imitant 
le peuple juif, au sortir de l'Egypte, le christianisme 
emporte les vases d'or et d'argent de ses ennemis, et les 
emploie pour son usage *. 


C'est sous le couvert de telles autorités et de tels 
raisonnements que la culture antique a pu étre sauve- 
gardée. On éprouve quelque surprise à constater que ses 
défenseurs n'aient point imaginé pour elle de plus con-. 
vaincante apologie que de la présenter comme une sorte 
de propédeutique à l'approfondissement de la Bible. 


1. Voy. les traits relevés par HanNack, Sitz.-Ber. de l'Acad. de Berlin, 
1905, 11, p. 1106. 

2. De Doctr. christ, III, xt (P. L., XXXIV,63). [On trouvera sur les rap- 
ports de saint Augustin avec Ja culture.antique d'abondants renseigne- 
ments dans le trés beau livre de H.-I. ManRov, Saint Augustin et la fin 
de la culture antique, Paris, 1939.) 
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Tel est pourtant le fait. Chaque époque a ses raisons 
spéciales d'aimer. le passé, de se rattacher à lui et de 
lui souffler un péu de la vie, faute de quoi il ne serait 
plus que cendre et poussière. Il convient donc de louer 
le courage et le bon sens de ceux qui, résistant à la 
pression des zélotes de la pieuse ignorance, ont finale- 
ment maintenu le devoir ou du moins la permission 
d'apprendre l'art de penser et d'écrire là où cet art 
avait été si excellemment pratiqué. 


IX 


Viennent maintenant les invasions des barbares, les 
grands désastres du v* siécle! Quand la civilisation la- 
tine aura fléchi de toutes parts, que les écoles publiques 
se seront fermées, que les cadres de la vie intellectuelle 
auront été émportés, l'Eglise d’Occident apparaitra, 
dans la déroute des institutions réguliéres, comme l'uni- 
que force conservatrice de l'ancien monde en voie de 
perir. Se fera-t-elle une obligation de conscience de sau- 
vegarder les ceuvres antiques? Exercera-t-elle sur ce tré- 
sor déjà à demi dilapidé une sorte de tutelle officielle et 
de protection raisonnée? Il faudrait, pour le soutenir, 
ou solliciter les textes, ou opérer parmi eux un choix 
arbitraire. En réalité, ils révélent, selon les lieux et 
selon les époques, des différences si marquées d’attitude 
à l'égard de la culture profane, que l'hypothèse d'un 
plan systématique de préservation doit étre écartée. 

Mais ce qui n'est point douteux, c'est que, au sein 
méme de l'Eglise, des initiatives se sont manifestées qui 
sauvérent du désastre une bonne partie de ce qui pou- 
vait alors en étre sauvé. Une impulsion décisive, à ce 
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point de vue, fut donnée par Cassiodote. Ancien consul, 
ancien magtster officiorum à la cour du roi goth Théo- 
doric et de ses successeurs, quand Cassiodore, renonçant 
au monde, eut fondé vers 540 son couvent de Vivarium, 
ron loin de Squillace, sur la cóte sud-est de l'Italie, il ré- 
solut d'y ménager une part à la vie intellectuelle, qui, 
dans son intention, devait fournir un aliment à la vie re- 
ligieuse. Il expliquait à ses moines l'utilité des « arts 
libéraux », pour la lectio divina, et comment les lettres 
séculiéres, bien vaines, s'il fallait qu'elles trouvassent en 
801 leur propre fin, prenaient au contraire tout leur prix 
pour qui les considérait non comme un but, mais comme 
` un moyen’. Elles ne devaient donc pas être désirées 
pour elles-mémes, mais en tant que voie d'accés à la 
vraie sagesse. C'est toujours, avec une tendance à plus 
de sécheresse, l'idée traditionnelle dont j'ai noté la 
formation progressive. Je devrais plutót dire l'illusion 
traditionnelle : car le moyen de concevoir une étude qui, 
faite sur les ouvrages de l'esprit, négligerait le fond 
pour ne s'attacher qu'à la forme, rejetterait bes idées 
et ne prétendrait retenir que les données positives ou 
le mécanisme de l'expression? Pour réaliser cette pru- 
dente mais un peu chimérique distinction, 1l aurait 
fallu que les cleres de Cassiodore eussent tué en eux 
toute imagination, toute curiosité, toute complaisance 
secréte à l'égard du génie de la civilisation romaine, 
dont leur fondateur mettait les chefs-d'œuvre à leur dis- 
position. Cassiodore avait constitué, en effet, au monas- 
tére de Vivarium, une bibliothéque assez considérable ?. 
Certaines recherches récentes feraient penser que cette 


1. Inst. diu. litter., I, Praef. (P. L., LXX, 1108); I, xxvir-xxvm (P. L., 
LXX, 1140). . 
2. Inst. diu. litter, 1, vin. ` 
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bibliothéque fut recueilie plus tard, au moins partiel- 
lement, au fameux monastére de Bobbio, fonde en 612 
par saint Colomban *. Somme toute, Cassiodore a rendu 
à la culture antique, en dépit de ses restrictions pré- 
cautionneuses, des services éminents, bien supérieurs 
à ceux dont certains malenfendus font honneur à la 
Regle de son contemporain, saint Benoit ?. 

Ce furent ensuite les moines irlandais et bretons qui 
recueillirent et maintinrent le flambeau. A quelle époque 
les Églises d'Irlande et de Grande-Bretagne avaient- 
elles recu les premiers germes de la culture classique? 
La question est controversée. Ce qui est sür, c'est que 
dans ces régions détachées de la Romania, comme la 
Bretagne, ou qui n'en avaient jamais fait partie, comme 


1. Cf. PAUL Lesay, dans Ie B. A. L. A. C., 1913, pp. 265-269. — [Il est vrai 
. que d'autres recherches plus récentes tendent à minimiser le róle joué par 
Vivarium et par Bobbio dans la conservation des manuscrits anciens. 
Selon G. MERCATI, M. Tullii Ciceronis de republica Libri e codice rescripto 
vaticano latino 5757 phototypie expressi. Prolegomena de fatis bibliothecae 
monasterii Sancti Colombani Bobiensis et de codice ipso vat. lat. 5757, Rome, 
1934, la bibHothéque de Cassiodore aurait péri entiérement avec le 
monastére de Vivarlum et les manuscrits précolombaniens de Bobbio 
proviendraient de Plaisance, Vérone, Pavie, Milan, Ravenne. P. Cour- 
CELLE, Les lettres grecques en Occident, Paris, 1943, pp. 742-788, a repris l'exa- 
men de la question. Selon lui, plusieurs manuscrits de Vivarium ont été 
longtemps conservés, mais ils ne sont pas allés à Bobbio et c'est aprés avoir 
passé à la bibliothéque pontificale de Latran qu'ils ont été dispersés un 
peu partout.] 

2. La Regula est dans Migne, P.L., LXVI, 215-932. Une édition satis- 
faisante est celle de C. BuTLER, Fr. i. B. 1912. Traduction francaise de Dom 
GUÉRANGER, 1868, in-8°. — [Une nouvelle édition complétée surtout dans 
Vindication des sources de saint Benoît a été donnée par Dom BUTLER, 
Fribourg, 1927. Voir également S. Benedicti regula monachorum hrsg. und 
philologisch erklärt. von B. LINDERBAUER. Metten, 1921 ; G. Morin, L'édi- 
tion de la régle bénédictine par Benno Linderbauer et son commentaire phi- 
lologique, dans Revue bénédictine, t. XXXIV, 1922, pp. 119-134; S. Bene- 
dicti Regula monasteriorum edidit B. LINDERBAUER (F. P., XVII), Bonn. 
1928. Une nouvelle traduction francaise de la Régle accompagnée du texte 
latin a paru dans la Collection Paz, t. XXVI, Paris, 1933. Sur saint Benoft 
et la régle, cf. infra, pp. 799-801]. 
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l'Irlande, le paganisme gréco-romain ne représentant 
rien de concret et, par suite, rien de trés redoutable, 
l'usage des lettres classiques fut accepté dans l'ensei- 
grement avec un peu plus de sérénité qu'ailleurs '. 
. Dans les monastéres essaimés à travers l'Occident par 
le moine Colomban ou par ses disciples, — Bobbio, 
dans la province de Pavie, Luxeuil, prés de Belfort, en 
590; Saint-Gall en 614, — plus d'un chef-d’ceuvre 
antique trouva l'abri tutélaire qui le sauva de la dis- 
` parition. Et quand les Anglo-Saxons eurent subi l'in- 
fluence des Irlandais, d'autres asiles, Fulda en Prusse, 
Gorze prés de Metz, etc., s'ouvrirent aussi aux reliques 
du passé. | | 

C'est ainsi que, tandis que se déroulaient ces siècles 
de fer et de barbarie, s'opéra en Occident la transmis- 
sion des lettres antiques, jusqu'à l'efflorescence carolin- 
gienne *. Durant les quaranté-cing années de son règne, 
Charlemagne, secondé par Alcuin, favorisa hautement 
la culture classique. La plupart des manuscrits que 


1. Voir sur ce point le beau livre de M. ROGER, L’enseiqnement des lettres 
classiques d'Ausone à Alcuin, Paris, Picard, 1905. — [Cependant Roger 
tend à exagérer beaucoup le rôle de l'Irlande. En réalité, les moines irlan- 
dais n'ont eu, pour la culture en tant que telle, qu'un intérêt trés faible. 
Ce qu'ils ont su degrec est à peu pres l'équivalent de zéro ct ils n'ont pas 
montré un zéle sensiblement plus grand à l'étude du latin. Ils ont pourtant 
aimé les manuscrits et cherché à les collectionner, mais les moines francais 
en ont fait autant. E. LESNE, Histoire de la propriété ecclésiastique en France, 
t. IV, Bibliothéques et Scriptoria, Lille, 1938.] ) 

2. Pour l'Orient, la question est plus obscure. D'après une certaine 
tradition, le clergé grec aurait fait brüler quantité d'ouvrages en vers, de 
caractére plus ou moins érotique, en particulier ceux de Ménandre, de Di- 
phile, de Philémon, de Sapho, de Mimnerme, ctc. KRUMBACHER (Byzant. 
Literaturgesch. *, p. 505) est d'accord avec BERNHARDY pour juger le fait 
peu vraisemblable et non démontré. 11 constate qu'au ix* siécle,à Constan- 
tinople, la littérature grecque profane n'était guère plus riche qu'elle ne 
pest présentement, sauf pour les œuvres des historiens tardifs et pour ceux 
des spécialistes. Il attribue la disparition d'une grande partie de cette 
Ittératureà la décadence intellectuelle qui marqua pour l'empire byzantin 
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nous possédons datent du IX* ou du X° siècle, ou remon- 
tent à des archétypes transcrits à cette époque !, 


X 


Je ne pousse pas plus loin cet exposé d'ensemble 
sur les rapports de la culture antique avec le christia- 
nisme. Quelque précaution que l'on doive prendre avant 
de hasarder, en un domaine si vaste, des affirmations 
générales, je crois qu'un fait s'impose ici. Accueillie 
avec défiance et méme avec quelque aversion par le 
christianisme, cette culture n'a été finalement sauve- 
gardée que comme servante de la théologie et auxiliaire 
de l'interprétation biblique. 

Voilà à quel róle un peu humilié elle aurait été 
réduite, s'il fallait ne tenir compte que des déclarations 
que les plus autorisés porte-paroles du christianisme 
ont articulées à son propos. « Non discere debemus ista, 
sed didicisse. » Ce mot de Sénéque? pourrait servir 
d'épigraphe aux divers opuscules chrétiens ot le pro- 
bléme de l'utilisation du patrimoine gréco-romain fut 
envisagé théoriquement. Des -exercices d'assouplisse- 
ment pour l'intelligence, pratiqués juste le temps néces- 
saire pour que le bénéfice en soit acquis, voilà, dirait- 
on, l'office unique auquel aurait dû aboutir tout le 
labeur humain antérieur à la foi nouvelle. 


la période encadrée entre 650 et 850. Les incendies allumés lors de la prise 
de Constantinople par les Croisés en 1204, firent de nouveaux désastres. 
Puis la débâcle de l'Empire au xv* siècle amena en Occident des savants 
byzantins dont les manuscrits jouérent un certain róle (que l'on a d'ailleurs 
surfait) dans l'épanouissement de la Renaissance italienne. Voy. PH. Mon- 
NIER, Le Quattrocento, Paris, 1901, t. II, p. 21. 

1. Cf. Louis Haver, Manuel de critique verbale, Paris, 1911, pp. 3 et s. 

2. Ep. LXXXVIII, à propos des liberalia studia. 


/ 
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. Cela, c'est la thèse; c'est le principe officiel; c'est 
aussi, on le soupconne, l'expédient de gens tiraillés en- 
tre les réclamations de leur bon sens et celles des icono- 
clastes de la pensée et de l'art antiques. 


Mais, dans la réalité des faits, cet art, cette pensée 
ont pénétré dans le christianisme bien plus profondé- 
ment et intimement qu'on ne s'en pourrait douter, si 
l'on prenait pour argent comptant les professions oppor- 
tunistes d'un Basile, d'un Jéróme ou d'un Cassiodore. 
J'aborde ici une question dont son ampleur méme doit 
me détourner aussitót. Il faut pourtant noter quelques 
traits qui en feront comprendre la portée. 


Quand, dans la seconde moitié du IV? siécle, le grand 
évéque de Milan, saint Ambroise, le conseiller des em- 
pereurs Gratien, Valentinien et Théodose, entreprit de 
fournir, de Ja morale chrétienne, une synthése digne 
d’étre opposée aux grandes synthéses paiennes, est-ce 
sur le seul Evangile qu’il essaya de la construire? Non 
pas, mais au De officiis de Cicéron il emprunta le cadre 
général et le titre méme de son traité. Il prit également 
& la morale stoicienne, dont Cicéron avait été l'éloquent 
interpréte, une foule de notions, telles que la distinc- 
tion entre la raison et les passions, la préoccupation du 
« souverain bien », la classification des vertus (sagesse, 
justice, courage, tempérance), la division des devoirs 
en devoirs parfaits et devoirs moyens, la valeur attri- 
buée au jugement de la conscience, etc. Il est vrai qu'il 
pénétre ces notions d'un esprit assez différent, qu'il les 
justifie par des raisons auxquelles Cicéron n'avait pu 
songer, et qu'il leur donne finalement un sens, une 
portée, une efficacité nouvelles. Mais enfin, chez Am- 
broise, en méme temps que Ja morale chrétienne affirme 
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son originalité, elle s'assimile résolument tout ce que 
la morale paienne peut lui offrir d'excellent. 

Le processus a été analogue dans tous les domaines : 
spéculation théologique, exégèse scripturaire, art chré- 
tien, liturgie, genres littéraires, formes du style : par- 
tout s'est fait sentir l'influence des idées ou méme des 
usages profanes. Ce phénomène d'infiltration ou de com- 
pénétration est un de ceux sur lesquels, depuis quel- 
ques années, s'est exercée de préférence l'ingéniosité de 
la critique religieuse. Elle à pu s'égarer parfois en des 
rapprochements douteux. Les faits acquis démontrent 
que nulle part il n'y a eu hiatus, scission, rupture; 
mais partout rapport et continuité. En dépit des ana- 
thémes plus d'une fois lancés contre lui, le génie de 
l'ancienne civilisation a survécu dans la civilisation 
née de l'idée chrétienne, et il a largement contribué à 
la former. Ainsi se sont unies, par la force des choses, 
les deux grandes puissances spirituelles qui se croyaient 
iréductibles l'une à l'autre. Le christianisme avait 
assez de vitalité pour ne subir, du fait de cet apport, 
aucune déformation essentielle. Et c'est grace à cette 
fusion que méme des hommes qui sont étrangers à 
la foi chrétienne veulent pourtant accepter les données 
fondamentales de la morale qu'elle propose, puisque 
aussi bien le legs du passé y est inclus. « Si nous som- 
mes chrétiens, déclarait un jour M. Camille Jullian, s'il 
faut tenir à ce nom comme à une formule de salut, 
c'est qu'il représente, avec tout ce que les rêves gali- 
léens ont mis dans la conscience humaine, toutes les 
leçons que les philosophes antiques y ont laissées ` c'est 
que, loin de s'opposer au passé, le christianisme l'a 
complété et couronné. » 


1. Revue historique, t. LX (1896), p. 342. 
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XI 


Les textes qui seront l'objet de notre étude se trou- 
vent presque tous dans la Patrologie latine, de l'abbé 
Migne (Paris, 1844-1855, 221 vol. in-4^, des Origines 
à 1216). Un assez grand nombre parmi ces textes sont 
déjà reproduits dans le Corpus Scriptorum ecclestasti- 
corum latinorum, en cours de publication. Quelques 
renseignements sur ces deux collections ne seront pas 
inutiles. | | 

« Il est peu de physionomies plus originales dans le 
clergé français du XIX* siècle, a écrit dom Cabrol *, que 
celle de ce jeune prétre arrivant à Paris sans argent 
n: protecteurs, d'une instruction trés médiocre, mais 
actif, entreprenant, trés entendu en affaires, fécond 
en ressources, ne haissant pas au besoin la réclame, 
mais la mettant au service des bonnes causes; l'imagi- 
nation toujours en travail d'œuvres gigantesques, 
possédant à un haut degré l’art de découvrir les talents 
ignorés, d'en tirer habilement parti et de les faire 
concourir à son but; doué de cette patience qu'aucune 
résistance ne lasse, d'une force de volonté qui faisait 
tout plier devant elle, créant ceuvres sur ceuvres, et 
arrivant à mener à bonne fin, sans autres capitaux aue 
sa confiance en lui-méme et son énergie, une des entre- 
prises les plus considérables de notre siécle. » 

Les Patrologies grecque et latine ne furent qu'une 
des publications de Migne, parmi beaucoup d'autres; 


1. Histolre du Cardinal Pitra, Parls, 1893, p. 108. 
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mais c'est là qu'il donna la mesure de son talent d'or- 
ganisateur !. 

Renouveler sur un plan plus vaste les grandes col- 
lections d'écrivains ecclésiastiques héritées des Xvi", 
XVII* et XVIIT* siècles; y incorporer les découvertes 
récentes; ouvrir à tous l'accés des monuments de la 
pensée catholique, tel était le but poursuivi. 

On se demande ce qu'il fût advenu de cette tâche 
démesurée, si Migne ne s'était laissé guider que par ses 
seules lumières. Il eut le bon esprit de s'adresser à 
dom Guéranger qui lui désigna dom J.-B. Pitra, alors 
prieur à Paris. Pitra qui, fort jeune encore (il avait - 
à cette époque une trentaine d'années), était déjà pro- 
fondément versé dans la patristique, comprit qu'il ne 
pouvait étre question de confectionner pour chaque 
auteur une édition nouvelle, aprés collation des manus- 
crits; mais qu'il fallait choisir parmi les éditions déjà 
existantes celles qui étaient les plus dignes d'entrer 
dans la bibliothéque projetée. Ce fut aux travaux des 
Bénédictins qu'il suggéra à Migne de faire les plus 
larges emprunts. 

« Les Bénédictins, remarque M. Paul Tejay*, 
avaient une méthode moins rigoureuse qu'aujourd'hui; 
ils se guidaient d'après leur sentiment, d'après leur 
connaissance des auteurs, d’après l’ancienneté des 
manuscrits. C'était la méthode de leur temps, et elle a 
donné de bons résultats. Il est évident qu'on ne peut 
fonder, sur des textes ainsi établis, de minutieuses 
comparaisons de détail. Mais le principal défaut n'est 


l. Pour plus de détails, cf. P. DE LABRIOLLE, dans B. A. L. A. C., t. III 
(1913), pp. 203-209 et 215-316; F. pg MÉLv, dans Revue archéologique, 1915, 
PP. 203-258 

2. R. H. L. R., I (1896), p. 98. 
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. pas dans la nature du texte; il est plutôt dans l'incerti- 
tude et l'insuffisance des renseignements sur le contenu 
des manuscrits. Le savant moderne demande moins un 
texte que des matériaux pour s'en faire un... Toute- 
fois, ajoute M. Lejay, on ne peut reprocher à Migne 
de n'avoir pas tenté mieux que les Bénédictins. Il 
n'était pas philologue, et il ne faut pas oublier qu'en 
1844 on aurait été bien en peine de trouver en France, 
et méme à l'étranger, des hommes au courant: d'une 
méthode qui devait porter ses fruits quelques années 
plus tard seulement : si Lachmann avait déjà publié 
la plupart de ses éditions, son Lucréce est pourtant 
de 1850; Ritschl a commencé à publier son Plaute en 
1848. Il ne faut pas demander à Migne plus qu'il ne 
pouvait et ne voulait donner. » | 

La Patrologie latine commença à paraître en 1844. 
L'imprimerie du Petit-Montrouge livra environ 20 vo- 
lumes par an, débit énorme et supérieur à toute at- 
tente : dés 1855, les 217 volumes promis étaient à la 
disposition des souscripteurs. En 1862-1864, Migne pu- 
blia encore quatre tomes d'Indices. Les 162 volumes 
de la Patrologie grecque furent imprimés de 1857 à 
1866, au taux de 18 tomes annuels. On se rendra 
compte de l'immensité du travail, si l'on sait que la 
série latine représentait 207.567 pages, la série grecque 
935.724 : soit au total 533.291 pages, qui furent toutes 
clichées, c’est-à-dire reproduites sur plaques d'étain 
permettant des tirages réitérés, sans corrections nou- 
velles. 

Dés les premiers temps la critique s'exerca sur cette 
ceuvre, et, s'en prenant d'abord, comme il est naturel, 
aux défauts les plus extérieurs, elle releva les nomi- 
breuses fautes typographiques qui déparent certains vo- 
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lunes de la Patrologie latine. Puis les juges compétents 
signalétent des confusions, des bévues, le choix fácheux 
de certaines des éditions reproduites; mais en méme 
temps ils rendaient hommage à la prodigieuse dextérité 
de l'éditeur et constataient de quel immense service lui 
étaient désormais redevables les études ecclésiastiques 


En fait Migne n'avait plaint ni son temps, ni sa 
peine, ni son argent. Il s'était assuré les concours scien- 
tifiques les plus autorisés. Il eut aussi la trés heureuse 
idée d'incorporer à sa compilation les dissertations des 
anciens commentateurs. N'était-ce pas, au point de vue 
scientifique, un véritable bienfait que de grouper ainsi 
les travaux épars des Ballerini, de Basnage, de Baro- 
nius, de Dodwell, de Constant, de Garnier, de Mabil- 
lon, de Muratori, de Ruinart, etc. ? Aujourd'hui encore, 
si ls Patrologie reste indispensable, méme pour les vo- 
lumes qui ont leur réplique dans le Corpus Scriptorum 
ecclesiasticorum latinorum, c'est à cause des notes et 
des études érudites qui y sont profitablement réunies !. 


Ce Corpus, c'est l'Académie impériale des Sciences 
de Vienne qui le fait paraitre volume par volume depuis 
1866. Tie plan de la collection comporte : l'établisse- 
ment du texte, aprés enquéte aussi compléte que pos- 
sible sur la tradition manuscrite; point de notes exé- 
gétiques (en principe), sauf pour indiquer les sources 
de l'auteur; des Indices détaillés. Elle doit comprendre 
tous les écrivains ecclésiastiques latins, jusqu’au 
VI siècle inclusivement. Ces éditions sont en général 
de sérieuse valeur. Quelques parties sont mioins bien 


1. [Indispensable pour lidentification des textes patristiques est le Re- 
Oeil de Vatasso, Initia Patrum, 2 vol., Rome, 1906-1908 (Studi e Testi 
t. XVI-XVII). Ce recueil pourrait d'ailleurs être ici ou là complété.] 
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réussies'. Au point de vue bibliographique, on doit 
regretter le numérotage incommode et illogique, des 
volumes de la collection. 

Quelques.auteurs chrétiens ont été édités aussi, par- 
tiellement ou en totalité, dans d'autres collections dont 
on trouvera plus bas la liste. Mais les deux qui vien- 
nent d'étre indiquées sont fondamentales. 


XII 


[Le premier historien de la littérature chrétienne a 
été saint Jéróme. Celui-ci, en effet, pour répondre à 
une objection souvent élevée contre le christianisme, 
rédigea, en 392, un catalogue qui comprenait 135 no- 
tices sur les écrivains chrétiens depuis les origines 
jusqu'à son temps. Mal renseigné, et seulement de 
seconde main, sur les plus anciens de ces écrivains, Jé- 
róme retrouve sa supériorité lorsqu'il s'agit de parler 
des auteurs qu'il a connus ou méme de ceux qui ont 
vécu au IV? siécle. Sans doute, le De uiris illustribus 
(tel est le titre de son recueil) est une ceuvre de partia- 
lité, et souvent d'injustice; des hommes tels que saint 
Ambroise y sont maltraités. Mais ses défauts ne doivent 
pas nous faire, oublier l'importance d'un ouvrage qui 
seul nous a conservé le souvenir de livres perdus ou 
d'auteurs inconnus. ` 

Saint Jéróme trouva des imitateurs. Vers la fin du 
V* siècle, Gennadius poursuivit dans un recueil de même 


1. V. g. le Saint Cyprien de HARTEL; certains morceaux de l’œuvre de 
saintAugustin édités par KNOLL et Zycna (cf. T. L. Z., 1892, pp. 130 et s.; 
412 s. ; 1895, pp. 364 et s.; 1898, pp. 136 et s.; R.C., 1894, 2,277; 1896, 2, 
104; 1898, 1, 227). 
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titre et de disposition semblable le dessein du De uiris 
dlustnbus. On a parfois loué, par opposition à celle de 
saint Jérôme, l’œuvre de Gennadius. En réalité, les 
deux historiens ont sensiblement la méme valeur, niais. 
Gennadius, moins intelligent, est peut-étre plus con- 
sciencieux et les appréciations qu'il porte sur les divers 
anteurs sont plus modérées, ce qui veut dire quelquefois, 
plus insignifiantes. 

Saint Isidore de Séville, entre 615 et 618, reprit à 
son tour la besogne commencée par saint Jérôme et 
Gennadius, et la poursuivit jusqu'au début du vz siècle. 
Comme on peut le prévoir, il s'intéresse surtout à l'Es- 
pagne, si bien que nous connaissons grace à lui, un 
bon nombre d'écrivains de ce pays. Son nationalisme 
ne doit d'ailleurs pas nous donner le change sur la 
véritable valeur des écrivains dont il parle; Isidore est, 
dans un monde barbare, un des derniers témoins d'une 
civilisation plus qu'à demi-ruinée. Aprés lui saint Ilde- 
fonse de Toléde (mort en 667) est le dernier Occidental 
qui ose esquisser une continuation aux catalogues pré- 
cédents; il trouve le moyen de citer encore huit écri- 
vains. 

Il faut ensuite attendre jusqu'aux derniéres années 
du KI ou aux premières du XII* siècle, pour trouver un 
nouvel historien de l'ancienne littérature chrétienne. 
Mais ni Sigebert de Gemblours (mort en 1119), ni Ho- 
norius d'Autun (mort en 1122), ni l'anonyme de Meaux 
(vers 1135), ni Trithémius (1494) n'apportent de ren- 
seignements nouveaux, ou méme' de jugements origi- 
aux. Pour toute la période de l'antiquité ils se conten- 
tent de reproduire les notices de saint Jéróme et de 
Gennadius. 

Nous arrivons ainsi aux temps modernes. Le cardinal 


50 INTRODUCTION 


Bellarmin, dans le De Scriptoribus ecclestasticis, paru 
en 1618, inaugure les recherches scientifiques dans le 
domaine de l'ancienne littérature chrétienne. Il ne faut 
pas lui demander encore une rigueur à laquelle ne 
l'avaient préparé ni son temps ni les controverses théo- 
logiques auxquelles il se trouva mélé. Tel quel, son livre 
mérite de ne pas étre oublié. 


Incomparablement supérieur est l'ouvrage bien connu 
de Lenain de Tillemont : Mémoires pour servir à l'his- 
totre ecclésiastique des six premiers siécles (Paris, 1693- 
1712). Tillemont reste toujours pour nous un modèle 
d'érudition et plus encore de conscience et de probité. 
Il a tout lu, du moins de ce qu'on pouvait lire en son 
temps, et sur tous les hommes, sur toutes les ceuvres, 
il porte des jugements clairs, précis, modérés. C'est à 
peine si, de temps à autre, lorsqu'il s'agit de saint 
Augustin en particulier, on sent transparaitre ses sym- 
pathies jansénistes. Ses notices, dans lesquelles revi- 
vent pour nous la plupart des écrivains latins des six 
premiers siécles, restent indispensables à consulter. 

Inférieur à Tillemont, quoique bien remarquable 
encore, mais plus exclusivement voué à l'histoire litté- 
raire, est le bénédictin Dom Remi Ceillier, dont |’ His- 
toire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques, parue 
entre 1729 et 1763, ne compte pas moins de 23 volumes 
qui vont depuis les origines jusqu'à 1950. Dom Ceillier 
est un honnéte travailleur; on le cite moins volontiers 
que Tillemont, ce qui ne veut pas dire qu'on ne l'utilise 
pas. 

Nous pouvons, sans insister davantage, atteindre la 
période contemporaine. Les œuvres à signaler seraient 
légion ; quelques indications nous suffiront. Parmi les 
historiens de la littérature latine, ceux qui font le plus 
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de place aux écrivains chrétiens sont, semble-t-il, 
W. 8. Teuffel, Geschichte der rómischen Literatur, 
tome III (6° édition, 1913, publiée par W. Kroll et F. 
Skutsch) ; M. Schanz, C. Hosius et G. Krüger, Ge- 
schichte des römischen Literatur, tome III (3° édition, 
1922; jusqu'à Constantin); tome IV, 1 (IV* siécle; 
1914) ; tome IV, 2 (V° et VI* siècles; 1920). 

Au premier rang des historiens de l'ancienne littéra- 
ture chrétienne, brille Adolf von Harnack. Sa Ge- 
schichte der altchristlichen Literatur bis Eusebius com- 
prend deux parties. La premiére, parue en 1893, eet un 
vaste inventaire de tout ce qui nous reste en fait d'ou- 
vragés des écrivains chrétiens des trois premiers siécles, 
jusqu'au Concile de Nicée. On pourrait aujourd'hui faire 
quelques additions ; mais au moment op elle a paru, elle 
était réellement aussi compléte que possible. 

La seconde partie, intitulée la Chronologie, a paru en 
deux volumes en 1897 et 1903. On y trouve parfois des 
hypothéses brillantes. On y trouve surtout une érudition 
de premier ordre, servie par le plus lucide des esprits. 
La plupart des conclusions de Harnack ont été ratifiées 
par les critiques plus récents. Pour la période qu'il a 
étudiée, cet ouvrage reste fondamental. 

bien différente par son esprit et par sa méthode est la 
Geschichte ‘der altkirchlichen Literatur d'Otto Bar- 
denhewer dont les différents volumes ont paru à Fri- 
bourg, entre 1900 et 1932, et l'on pourrait sans peine 
s'amuser à faire valoir les contrastes entre la manière 
brillante du professeur de Berlin et la méthode lente 
mais mieux assurée du patrologue de Munich. La Ge- 
schichte de Bardenhewer, préparée par un résumé qui 
porte simplement le titre de Patrologie, témoigne d'une 
haute conscience et d'une érudition hors de pair. Le 
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jugement qu'elle porte sur les hommes et sur les choses, 
la bibliographie, presque exhaustive, qui accompagne 
chacun de ses paragraphes en fait un guide d'une inap- 
préciable valeur. - | | 

En France, nous ne pouvons guère comparer à ces 
deux ouvrages essentiels que l'Histoire littéraire de 
l'Afrique chrétienne de Paul Monceaux dont sept volu- 
mes ont paru entre 1901 et 1923. Comme l'Afrique a 
été pour l'ancienne littérature chrétienne une des pro- 
vinces les plus riches en écrivains, l'ouvrage de Mon- 
ceaux se trouve étudier un bon nombre d'auteurs 
anciens. Il reste malheureusement interrompu, et on & 
l'impression qu'arrivé devant l'étude de saint Augustin, 
l'auteur a hésité à poursuivre une táche de plus en plus 
difficile. 

Il est inutile d'insister sur des ouvrages plus propre- 
ment classiques. Rappelons seulement que l'historien 
de l'ancienne littérature latine chrétienne ne doit pas 
ignorer les grands dictionnaires oü il trouvera à l'occa- 
sion des renseignements : tels, en France, le Dictson- 
naire de Théologie catholique, commencé sous la direc- 
tion de Vacant et poursuivi sous celle de Mangenot et 
d'Amann (Paris, 1900 et sq.), le Dictionnaire d' Archéo- 
logie chrétienne et de Liturgie, publié sous la direction 
de Dom Cabrol et de Dom Leclercq (Paris, 1907 et sq.), 
le Dictionnaire d'Histoire et de Géographie ecclésias- 
tiques, publié sous la direction du Cardinal Baudrillart, 
de Meyer et Van Cauwenbérgh. En Allemagne, la 
Realencyclopädie für protestantische "Theologie und 
Kirche de Hauck, la Realencyclopddie der class. Alter- 
tumswissenschaft de Pauly et Wissowa. En Angleterre, 
A Dictionary of Christian Biography de Smith et 
Wace. Ajoutons, enfin, que pour se tenir au courant des 
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publications récentes, on a à sa disposition, d'une part, 
la trés riche bibliographie qui accompagne la Reoue 
d'Histoire ecclésiastique de Louvain; d'autre part, le 
Bulletin d'ancienne littérature chrétienne latine, an- 
nexé depuis 1921 à la Revue Bénédictine, le Bulletin de 
Théologie ancienne et médiévale, annexé depuis 1929 
aux Recherches de théologie ancienne et médiévale, les 
recensions de la Revue des Etudes latines, etc...] 
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A.B. — Analecta Bollandiana, Bruxelles, 1882 et s. 

** A CL. = A. HanNACK : Geschichte der altchristlichen Litera- 
tur.]. Die Ueberliejerung und der Besland, Leipzig, 1893 

Së A.K.L. = O. BARDENHEWER, Geschichte der altkirchlichen 
Literatur, Freiburg i, B., t. I? (1913); t. II? (1914); t. III (1912). 

A.L. — Anthologia latina, siue poesis latinae supplementum 
ediderunt Fr. BUECHELER et ALEX. RIESE, 2 parties en 4 fasc. 
Leipzig, 18942-19064. — Anthologiae latinae supplementa. Vol. 1 
(1895), éd. Imm. | 

ALL = Archiv für lateinische Lexicographie und Grammatik, 
Leipzig, 1884 et s. | 

A.M. = Anecdota Maredsolana, Maredsous (Belgique). 

A.S.C. — Analecta sacra et classica, éd. par dom PiTRA, Paris, 
1888. 

B.A.L.A.C, = Bulletin d'ancienne Littérature el d' Archéologie 
chrétiennes, éd. par P. DE LABRIOLLE, Paris, 1911 et s. 

B.A.P. = Briefe, Abhandlungen und Predigtcn aus den zwei 
letzten Jahrhunderten des kirchlichen Alterlums und dem Anfang 
des Mittelalters. hsg. von C. P. CAsPARI, Christiana, 1890. 

** Biblietheca scriptorum classicorum et graecorum et latino- 
rum, hsg. von Rudolf Klussmann. Zweiter Band, Scriptores latini. 
Erster Theil Leipzig 1912; zweiter Theil, 1913 (Supplementband 
au Jahresbericht über die Forschritte der Klass. Alterlumswissens- 


chaff). 


1. Les collections et ouvrages les plus importants sont signalés par un 
astérisque. Le double astérisque indique les répertoires bibliographique 
les mieux au courant. | 
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B.K. = Bibliothek der Kirchenväler, eine Auswahl patristicher 
Werke in deutscher Uebersetzung hsg. von O. BARDENHEWER, 
TH. SCHERMANN und K. WEvMAN, Kempten et München, 1912 et s. 

B.L.E. = Bulletin de littérature ecclésiastique, Toulouse. 

B.ph.W. = Berliner philologische Wochenschrift, Leipzig, 1881 
et s. 
B.P.M. = Beiträge zur Geschichte der Philosophie des Mittel- 
alters, Munster, 1891 et s | 

* B.T. = Bibliotheca Teubneriana, Leipzig. 

* C.B. = Corpus de Berlin : die Griechischen christlichen Schrijt- 
sleller der ersten drei Jahrhunderte, hsg. von den Kirchenvdter- Kom- 
mission der Kôn. preussischen Ak. der Wiss., Leipzig, 1897 et s. 

** Chron. = A. HARNACK, Geschichte der altchristlichen Lilera- 
Zur, die Chronologie, t. I (1897), t. II (1904). 

C.LL. = Corpus inscriptionum latinarum. 

* C.P.T. = Cambridge Patristic Texts, Cambridge, 1899 et s., in-8. 

* C.V. = Corpus Scriptorum ecclesiasticorum latinorum, editum 
consilio et impensis' Academiae Litterarum Caesareae Vindobo- 
nensis, Vienne, 1866 et s. 

C.V.S. = Mat, Scriptorum veterum nova Collectio, Rome, 1825- 
1838, 10 vol. in-4. 

D.A.C.L. = (CABROL-LECLERCQ, Dictionnaire d'archéologie chré- 
diennéet de liturgie, Paris, 1907 et s. 

* D.C.B. = A Dictionary of Christian Biography, ed.. by W. SutrH 
and H. Wace, London, t. I (1877), t. II (1880), t. III (1882), t 
IV (1887). 

D.H.G.E. = BAUDRILLART, DE MEYER, VAN CAUWENBERGH, 
Dictionnaire d'histoire et de géographie ecclésiastiques, Paris, 1912 
et s. 

D.T.C. = VACANT, MANGENOT, AMANN, Dictionnaire de théc- 
logie catholique, Paris, 1900 et s. 

DucHESNE = Histoire ancienne de l'Eglise, par Louts DUCHESNE 
Paris, 1906-1910, 3 vol. 

*F.P. = Florilegium patristicum, digessit, uertit, adnotauit 
G. RAUsCHEN, Bonn, 1904 et s., in-8. Une nouvelle série dirigée 
par B. GEYER et I. ZELLINGER a débuté en 1918. 

G.L. = Grammatici latini, éd. H. Rer, Leipzig, 1857-1879. 

* H.L. = Teztes et documents pour l'étude historique du Chris- 
tianisme, publiés sous la direction de H. Hemmer et PAUL Leiwe, 
Paris,1904 et s., in-12. 

HURTER = SS. Patrum opuscula selecta, ed. Hurter, CEnip., 
1868-1885, 48 vol. in-16. 

JORDAN = Herm. JoRDAN, Geschichle der altchristlichen Lilera- 
tur, Leipzig, 1911. 
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J.T.S. = Journal of Theological Studies, Oxford. 

KA. = CanRr-PAuL Caspar, Kirchenhistorische Anecdota, Chris- 
tiania, 1883. 

K.T. = Kleine Texte für theologische Vorlesungen und Uebun- 
gen, hsg. von H. LIETZMANN, Bonn, 1902 et s., in-12. 

* MANITIUS = Gesch. der lateinischen Literatur des Mittela- 
Berg, von Max MaNrriUvs, Munich, 1911 (dans le Handbuch d'I. v. 
Müller). 

MANSI = Sanctorum conciliorum amplissima collectio, rééd. 
WELTER, Paris, 1901 et s. 

* M.G.H. = Monumenta Germaniae historica. Auctores anti- 
quissimi, Berlin, 1877-1898, 13 vol. in-4. 

* MONCEAUX = PauL MoncEAux. Histoire littéraire del Afri- 
que chrétienne depuis les origines jusqu'à l'invasion arabe. Paris, 
7 vol, 1901 et s. 

N.P.B. = <A. Mar, Noua Patrum Bibliotheca, 2 vol. Rome, 
1852-1854. 

** P3 — BARDENHEWER (O.), Patrologie, 3° éd., Freiburg i. 
B., 1910. ` 

P.C. = Collection La Pensée chrétienne, Paris®Bloud et Cie. 

* P.G. = Patrologie grecque, de J.-P. MIGNE. 

* P.L. — Patrologie latine, de J. P. MIGNE. 

P.L.M. =  Poelae latini minores recensuit et  emendauit 
ÆMILIUS BAEHRENS. Leipzig, 1879-1886 (Bibl. Teubner), 6 vol. 
— Le tome VI est intitulé Fragmenta poetarum romanorum 
— La collection est continuée sous le méme titre par FR. 
VOLLMER, 1910 et s. 

P.S. = Patristic Studies, Washington, 1922 et s. Série d’étu- 
des consacrées pour la plupart à l'étude philologique et linguis- 
tique des Pères latins. 

** P.W. = Pauty-Wissowa, Real-Encyclopddie der class. 
Altertumswissenscha[ft, neue Bearb., Stuttgart, 1893 et s. 

R. Bén. = Revue Bénédictine, Maredsous (Belgique,) 1884 et s. 

R.C. = Revue Critique, Paris, 1866 et s. 

** R.E*, =  Realencyclopädie für protestantische Theologie und 
Kirche, 3* éd., Lelpzig, 1896 et s. 

R.E.A. = Revue des Etudes Anciennes (anc. Annales de la 
Faculté des Lettres de Bordeaux). 

R.H.L.R. = Revue d'histoire el de littérature religieuses, Paris, 
1896 et s. 

Rh.M. = Rheinisches Museum, Francfort, 1827 et s. 

R.L.M. = HAL, Rhetores latini minores, Leipzig, 1863. 

R.Q.H. — Revue des Questions historiques, Paris, 1866 et s. 
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R.S. = M. J. Boutin, Reliquiae Sacrae, 2° éd.. Oxford, 1846- 
1848,5 vol. in-8. s 

R.S.R. = Recherches de Science religieuse, Paris, 1910 et s. 

S.B.B. = Silzungsberichte der Kgl. preuss. Akad. der Wiss. 
zu Berlin. MEE 

S.B.M. = Silzungsberichte der Kôn. Bayerischen Akademie 
der Wissenschaften zu München; Philos.-phil.-histor. Klasse. 

S.B.W. = Sitzungsberichte der Kais. Akademie der Wissenschaf- 
ten. zu Wien, Philos.-histor. Klasse. ; 

** SCHANZ = ScHANZ(M.) Geschichte der rómischen Literatur, 
dans le Handbuch d'l. von MUELLER, t. III? (1922); t. IV, d 
(1914); t. IV, 2 (1920). 

*S.Q. = Sammlung ausgewdhller Kirchen und Dogmenges- 
. chichtlicher Quellenschriften, hsg. von G. KRUEGER, Freiburg i. B., 
1891-1896. Deuxiéme série, 1901 et s., in-8. 


S.S. = Spicilegium Solesmense, ed. D. J.-B. Putra, -Paris, 
1852-1856, 4 vol. in-4. 
** TEUFFEL =  Geschiche der róm. Literatur, Ge éd. remaniée 


par KROLL et SkurscH, t. III (1913), Leipzig. 

* TILLEMONT =@ L.-S. LE NAIN DE TILLEMONT, Mémoires pour 
servir à l'histoire ecclésiastique des six premiers siècles, Paris, 1693- 
1712, 16 vol. in-4. 

T.L.Z. — Theologische Literaturzeitung, Leipzig, 1876 et s. 

T.Q. = Theologische Quartalschrift, Tubingue, 1819 et s. 


*T.S. = Texts and Studies, contributions to biblical and 
patristic literature, ed. by J. ARMITAGE Rosinson, Cambridge, 
1891 et s., in-8. > 


* T.U. = Texte und Untersuchungen zur Geschichte.der altchrist- 
lichen Literatur, hsg. von O. v. GEBHARDT und A. HARNACK, 
Leipzig. 1882-1897, 15 vol. in-8. Nouvelle série, 1897-1906, 15 
vol. Troisième série, hsg. von A. Harnack and C. Scamipr, 
1907 et s. Quatriéme série, dirigée par E. KLosTERMANN et W. 
ELTESTER, 1930 et s. 

V.M. = Veróffentlichungen aus dem  Kirchenhistor. Seminar 
Munchen, 1899 et s. (trois séries). 

Z.K.T. — Zeitschrift fur Katholische Theologie, Innsbrück. 

Z.N.W. = Zeilschrifl fur die neutestamentliche Wissenschaft, 
Giessen, 1900 et s. 
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ABRÉVIATIONS POUR LES NOMS DE LIEUX 


= Berlin. 


Bruxelles. 
Cambridge. 
Leipzig, 
Londres. 
Oxford. 
Paris. 


LIVRE PREMIER 


LES ORIGINES 
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CHAPITRE I 


LES PREMIERES VERSIONS LATINES DE LA BIBLE 


BIBLIOGRAPHIE . 


Pour reconstituer les versions latines de la Bible anté- 
rieures à la Vulgate de saint Jéróme, on dispose des sources 
suivantes : 1° un important « matériel » de manuscrits 
épars dans les bibliothèques européennes; 2° les citations 

écrivains ecclésiastiques ; 3° d'assez rares citations dans 
les inscriptions; 4° les parties de la Vulgate où saint 
Jérôme s’est contenté de reproduire des textes préexistants 

(voy. liv. III, chap. v). Le bénédictin Sabatier a groupé 
les mss, connus de son temps dans un important ouvrage 
intitulé Bibliorum sacrorum latinae uersiones antiquae, 
ete... Paris?, 1749-1751. Depuis Sabatier beaucoup de décou- 
vertes ont été faites dans les bibliothèques : voy. Schanz, 
TIT, 486; l'art. latin Versions dans le Dict. of the Bible; 
l'art. Bibelübersetzungen, dans R. Es, t. III, 28; l'art. [tala 
dans l'Index du Thesaurus linguae lat. D’ot l’idée d'un 
“nouveau Sabatier . Cette idée,amorcée par Wölfflin, A. L. 
L., VIII (1893), p. 311, précisée par C. Weyman, Hist. pol. 
Blatter 144 (1909), pp. 897-905, était en bonne voie de réalisa- 
tion en 1914. Cfr. Joseph DENK, der neue Sabatier, L. 1914. 

guerre de 1914-1918 a empêché l’œuvre d’aboutir et jus- 
qu'à présent rien n'a été fait encore de définitif. 

[Le probléme des anciennes versions latines de la Bible a 
continué d'exciter la sagacité des travailleurs. On semble 
8 étre attaché surtout, depuis 1920, à publier des textes et 

étudier de prés les citations patristiques. 

armi ceux dont les noms sont à retenir, on citera seule- 
ment Allgeier et Dold en Allemagne et, en Belgique, D. de 


D 
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Bruyne. A ce dernier l'on doit d'innombrables articles 
parus surtout dans la Revue bénédictine sur la plupart dea 
questions que soulèvent les anciennes traductions latines. 
.On trouvera dans le Bulletin d'ancienne littérature chré- 
tienne latine l'indication des travaux à consulter sur le 
sujet. Parmi les problémes à résoudre, signalons ceux-ci : 
Marcion est-il l'auteur de la plus ancienne version latine de 
la Bible? Cf. A. von HagNACE, Marcion Das Evangelium des 
fremden Gottes, 2° édit., Leipzig 1924. Y a-t-il eu une ou 
plusieurs versions latines de la Bible? Et la pluralité de ces 
versions étant admise, quels rapports ont-elles entre elles? 
Y a-t-il eu en particulier une version italienne et serait-ce 
cette version que saint Augustin désigne sous le nom 
d'/tala? Ces problèmes et d'autres encore attendent une 
solution définitive. 

Une édition des anciennes versions latines du Nouveau 
Testament a commencé à paraître en 1938. 7tala das neue 
Testament 4n alt-lateinischer Uéberlieferung, nach den 
Handschriften hrsg. von Adolf JurticHER.. zum Druck 
besorgt von Walter. Marzkow. I. Matthäus-Evangelium, 
Berlin 1938. Cette édition qui ne s'occupe pas des témoi- 
gnages des Pères, donne le texte de l’Afra ou version afri- 
caine et celui de l'7tala ou version européenne d’après les 
manuscrits. I] faudra évidemment la compléter par l'étude 
des citations patristiques.] | | 

Sur la langue des versions préhieronymiennes de !a Bible, 
voy. H. Rónsch, Itala und Vulgata, Marburg et Leipzig, 
2* édit., 1875; 10. Collectanea, philol., Bremen, 1891; Golzer, 
Etude lexicog. et gramm. de la latinité de saint Jéréme, 
thèse, Paris, 1884; G. Koffmane, Gesch. des Kirchenlateins, 
Breslau, I, 1879; II, 1881 (inachevé, et d'ailleurs médio- 
cre) ; Burkitt, the old Latin ant the Itala, dans T. S., Iv, 3 
(1896) : cf. C. Weyman, dans B. ph. W., 1897, p. 11-16, Heer, 
die Versio latina des Barnabasbriefes und thr Verhältnis 
zur altlat. Bibel, Frib. i. B., 1908; L. Wohleb, die latein. 
Uebers. der Didache, Paderborn, 1913 (dans les St. zur 
Gesch. u. Kultur des Alt. hsg. von Drerup, Grimme et 
Kirsch, VII, 1); nombreuses indications éparses dans 
l'Archiv. f. lat. Lexic., de Wölfflin (9 tables, l'une pour les 
tomes 1-X [1898], l’autre pour les tomes xi-xv [1909]). 

[ Parmi les études sur le latin biblique et ecclésiastique, i] 
faut signaler : W. Matzxow, De vocabulis quibusdam Italae 
et Vulgatae christianis quaestiones lericographae, Berlin, 
1933, P. W. Nooctur, Etude sur le latin du coder Bobiensis 
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(K) des évangiles, Wageningen, 1930; C. H. GRANDGENT, An 
tntroduction to vulgar latin, Cambridge, 1937, H. P. Nunn, 
An introduction fo ecclesiastical latin, Cambridge, 1922 ; 
H. F. Moes, A chronology of vulgar Latsn, Halle, 
P. 1929; STECKER, Einführung in das Mittellatein, Berlin, 
1928 ; traduction française par Van DE Worstisne, Intro- 
duction à l'étude du latin médiéval, Gand, 1933. 

Le probléme du latin chrétien a été renouvelé par 
J. SCHRIJNEN, Die Characteristik des altchristlichen Lateins, 
Nimégue, 1932. 1p. Le latin chrétien devenu langue latine 
commune, dans Revue deg Etudes latines, t. XII, 1934, 
pp. 96-116. Les vues de Schrijnen sont défendues dans la 
&rie d'études publiées sous son impulsion et, depuis sa 
mort, sous celle de C. Mourmann, Latinitas christianorum 
primaeva, Studia ad sermonem latinum christianum per- 
tinentta, Nimégue, 1932 et suiv. Cf. J. DE GHELLINCK, Latin 
chrétien ou langue latine des chrétiens, dans Les études 
classiques, t. VIII, 1939, p. 229-278.) 


SOMMAIRE 


L Eclosion tardive de la littérature latine chrétienne. Le grec, 


idiome méditerranéen. — II. Les premières traductions latines 
de la Bible. Leur caractère littéraire et grammatical. Leur 
influence sur la langue latine. — III. Le latin chrétien. 
s 
I 


La littérature chrétienne n'offre aucun monument 
de quelque importance avant la fin du second siécle. A 
ce moment la littérature grecque chrétienne avait déjà 
Produit nombre d'œuvres marquantes, en particulier 
toute cette brillante floraison d'apologies destinées à 
plaider la cause du christianisme devant les pouvoirs 
publics et devant l'opinion elle-méme. 

Un tel retard étonne d'abord. Des raisons fort sim- 
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ples l'expliquent. La Grèce avait si bien conquis le 
monde romain qu'il n'était guére de ville importente 
en Occident où la langue helléne ne fût couramment 
parlée. A l'époque impériale, l'Occident était relié à 
l'Orient par les innombrables échanges commerciaux. 
De la Gréce, du Pont-Euxin, de la Syrie, de l'Egypte, 
les marchandises de toutes sortes, dirigées d'abord sur 
Brindisi, Ostie ou Pouzzoles, étaient ensuite achemi- 
nées vers Rome, centre du trafic mondial, qui en réex- 
pédiait une large part sur la Gaule, l’ Espagne et l'Afri- 
que. La paix romaine rendait aisées ces transactions : 
« Sed et mundus pacem habet per eos (sc. Romanos), 
— écrit saint Irénée vers 180 —, et nos sine timore 
in uis ambulamus et nauigamus quocumque uolueri- 
mus. » En méme temps que leurs denrées, les commer- 
cants levantins apportaient avec eux leurs idées, leurs 
croyances, leurs cultes — et leur langue. Cicéron avait 
dit autrefois, dans son discours pro Archta (x, 23) : 
« Graeca leguntur in omnibus fere gentibus ; latina suis 
finibus, exiguis sane, continentur. » Bien plus encore 
que de son temps, le grec était devenu, durant les pre- 
miers siècles de l'Empire, un idiome « méditerranéen ». 

A Rome méme, des épigrammes populaires, des mots 
eatiriques, des calembours em grec couraient sur le 
compte des empereurs, et Suétone nous en a conservé 


une assez riche collection’. Ces traits étaieht évidem-, 


ment compris d'un trés large public. — On recueil- 
lerait aisément dans l'Afrique du Nord d'autres faits 
également significatifs. Il paraít exagéré de parler avec 
Mommsen d'une sorte d'élimination dont le latin y 
aurait été menacé, si Rome n'en avait imposé l'usage 


1. On les trouvera groupés dans A. MACE, Essai sur Suétone, Paris, 1900 
pp. 274 et s. 
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officiel *. Mais dans les villes de la côte, Hadrumete, 
Carthage, Œa, Leptis maior, etc., le grec était fort 
usité, les inscriptions en font foi ?. Les lettrés aimaient 
à s'en servir. L'ouvrage sur l'éternité de la matiére, que 
le peintre Hermogéne avait écrit à Carthage et que 
Tertullren devait réfuter, semble avoir été composé en 
grec °. Tertullien lui-même oscilla quelque temps entre 
les deux langues : il avait donné de son de Virgimbus 
uelandis, de son de Spectaculis et de son de Baptismo 
une premiére rédaction grecque. De méme pour le de 
Ecstasi, qui n'eut pas de succédané latin*. Constatations 
pareilles, si nous passons en Gaule. L'usage du grec y 
était répandu de longue date, dans le Midi ?. Déjà Var- 
ron avait noté Je fait *. L'apport des éléments orien- 
taux renouvelait constamment ce fonds linguistique. 
« Les sillages des Phocéens, remarque E. Renan ’, 
n'étaient pas tout à fait effacés. Les populations d'Asie 
et de Syrie, trés portées à l'émigration vers l'Occident, 
aimaient à remonter le Rhóne et la Saóne, ayant avec 


1. Róm. Gesch., V, 643; trad. franç., XI, 284. 

2. Touran, Les Cités rom. de la Tunisie, Paris, 1896, p. 200; AUDOL- 
LENT, Carthage romaine, Paris, 1904, p. 701; et surtout THIELING, der 
Hellenismus in Kleinafrica, Leipzig et Berlin, 1911, pp. 30 et s. (inscriptions); 
pP. 43et s. (fabulae defixionis) ; pp. 48et s. (amulettes). Sur 90 tabulae defixionis 
i du 2° et 3° s. p. C, THIELING en compte (d’après le répertoire 
d'AUDOLLENT). 20 totalement grecques, 29 gréco-latines, 41 latines, avec 
des lettres grecques quelquefois. [Cependant THIELING semble exagérer 
l'importance de l'élément grec en Afrique.] 

3. ZAHN, Gesch. d. neut. Kanons, I, 1, 49. | 

4. Noter aussi le nombre des expressions grecques dans la Passion de 
Perpétue et de Félicité, § xn : Audfuimus uocem unitam dicentem : Agios, 
agios, agios ;§ x : in oromate; $ rv : machera; § v-v1 : catasta; § vri : dias- 
tema; $ vm : fiala; $ x : afa; § xv : cataracterius, etc... 

5. CH. Lecnrvarn, Les Grecs dans le Sud de la Gaule, Bull. de la Soc. 
aehéol. du Midi de la France, 1907, pp. 30-34 

6. « Quod et Graece loquantur et Latine et Gallice », cité par saint Jé- 
rime, Comm. in Ep. ad Gal., 1, prét. 

7. L'Eglise chrétienne, p. 468. 
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elles un bazar portatif de marchandises diverses, ou 
bien s'arrétant sur la rive de ces grands fleuves aux 
endroits ot s'offrait à elles l'espérance de vivre. » 

Au surplus, la mode littéraire, à laquelle personne 
n'échappe complètement, s'en était mêlée. Claude’, 
puis Néron, puis Hadrien *, avaient eu le goût, la pas- 
sion, la manie de l'hellénisme, et l'avaient propagée. 

[Mare Auréle, l'empereur philosophe, avait écrit en 
grec ses Pensées, et nul ne s'était montré surpris de 
voir un homme, si profondément dévoué à la chose ro- 
maine, employer cette langue pour exprimer ses sen- 
timents intimes sur le sens de la vie et de la destinée.] 

Né à Arles entre 70 et 80 de notre ére, le gaulois 
Favorinus faisait à Rome des conférences en grec, 
comme un peu plus tard Apulée en fera à Carthage *, et 
ses nombreux ouvrages grecs lui valurent les plus grands 
honneurs. De Suétone, nous connaissons le titre d'une 
dizaine d'opuscules grecs sut divers sujets d'histoire, 
d'archéologie, de littérature. Nous voyons Elien qui 
était né tout prés de Rome, à Préneste, et n'avait ja- 
mais quitté l'Italie, rédiger ses livres en grec ; il passait 


méme pour parler l'attique comme un Athénien autoch- ` 


tone *. Le philosophe stoicien Cornutus, originaire de 
Leptis, en Afrique, qui, à Rome méme, compta parnii 
ses éléves Perse et Lucain, composa en latin ses ou- 
vrages de grammaire, mais se servit exclusivement du 


1. Suétone, Claude, xLrr. 

2. Cf. Renan, Origines du christianisme, vr, 34 et s. Nous possédons des 
poésies grecques d'Hadrien : Anth. Pal., vt, 332; vm, 674; 1x, 17; rx, 137; 
x, 387; KAIBEL, Epigr. gr., n° 811; 8887; 1089. ICT H. BAnDow, Les empe- 
reurs et les lettres latines, d'Auguste à Hadrien, Paris, 1940.] 

8. Florides, IV, xvm. Quelques indications sur l'usage du gree en Afri- 
que dans les cercles cultivés, Apologie, X; LX XXVII; XCVIII. 

4. Philostrate, Vita Sophist., II, xxx1,1(p. 123, 3 Kayser). — On peut 
comparer le témoignage d'Aurelius Victor, Epit. x, sur Septime-Sévére 
(né à Leptis). 


r 
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grec pour ses essais philosophiques. Et combien d'au- 
tres exemples pourrait-on citer! C'est seulement dans la 
seconde moitié du IIT” siècle que le recul du grec devient 
sensible en Occident. Ce recul s'accentuera au IV* siécle, 
et c'est alors que des hommes comme Rufin, saint 
Jérôme, assumeront l'utile mission de traduire à 
l'usage des Occidentaux les plus notables productions 
de la pensée grecque chrétienne. 

Mais la propagande. chrétienne, ayant trouvé ses 
points d'appui et conquis ses premiéres recrues surtout 
parmi les éléments juifs ou paiens de langue grecque, 
avait tout naturellement usé du grec comme véhicule. 
Au cœur méme de l'Empire, à Rome, le grec fut long- 
temps familier aux groupes chrétiens!. C'est en cette 
langue que l'auteur de l'Epítre aux Romains les avait 
exhortés. Rossi veut.que le service divin y ait été cé- 
lébré en grec jusqu'à la fin du III* siècle. Les principaux 
opuscules chrétiens écrits à Rome au second siècle, 
tels que la lettre expédiée par saint Clément à l'Eglise 
de Corinthe au nom de la communauté romaine, le 
Pasteur d’Hermas, le Dialogue de Caius avec le monta- 
niste Proclus, furent rédigés en grec. Saint Justin, né 
en Orient, mais qui fit plusieurs séjours à Rome, qui y 
fonda une école, et devait plus tard y subir le martyre, 
ne parait avoir éprouvé aucune tentation d'employer 
pour ses Apologies un autre idiome que le grec. Lorsque, 
vers 177, « les serviteurs du Christ résidant à Vienne 
et à Lyon » adressèrent « à leurs frères d'Asie et de 
Phrygie ayant la méme foi et la méme espérance de 
rédemption » — ce sont les termes dont ils usent au 
début de leur fameuse lettre — la relation détaillée du 


1. Principaux faits groupés par CasPARr, Quellen zur Gesch. des Tauf- 
symbols, Christiania, t. III, 1875, pp. 267-466. 
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martyre et des héroiques souffrances de Sanctus, Blan- 
dine et de leurs compagnons, le rédacteur (peut-être 
saint Irénée, qui allait étre élu évéque en remplace- 
ment de saint Pothin, mort des coups recus lors de son 
arrestation) se servit de la langue grecque pour rédiger 
son message de victoire et de paix `. Peu d'années plus ` 
tard, Irénée, qui, quoique originaire d'Asie, avait fait 
s& carriére ecclésiastique dans le clergé de Lyon, pu- 
bliait en grec son grand traité contre les hérésies et 
ses autres ouvrages. Au début du III* siécle, saint Hip- 
polyte, prétre romain, composa dans la méme langue ses 
niédiocres ouvrages [médiocres du point de vue litté- 
raire s'entend, car ces écrits ont une inappréciable 
valeur pour l'historien, le théologien et l'exégéte]. II 
n'est pas jusqu'aux inscriptions gravées sur les tombés 
des papes F'abianus (t 950), Lucius (t 254), Eutychia- 
nus (t 283), qui n'aient été libellées en grec ?. 

Ces faits sont significatifs : ils font comprendre pour- 
quoi la littérature chrétienne en langue latine n'est née 
que plus d'un siécle et demi apres la prédication du 
Christ. 


II 
Comme la littérature latine profane, cette littérature 
latine chrétienne a débuté par des traductions. 
« C'est un événement qui sollicite à bon droit la 
curiosité de l'érudit et la réflexion du philosophe, a 
remarqué Gaston Paris?, que la façon dont la Bible 


1. Un des martyrs, Sanctus, est présenté, toutefois, comme répondant 
en latin au gouverneur (Eusèbe, H. E., V, 1, 20; noter aussi ibid., V, 1, 44). 

2. De Rossi, Rom. Sot., II (1867), p. 236. [G. Barpy, La latinisation de 
l'Eglise d'Occident, dans Irenikon, t. XIV, Ier 

3. Mélanges linguist., I, 60. 
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hebraique, par le véhicule de la langue latine, a pénétré 
dans le monde occidental. Ce n'est point par les Juifs 
quelle y fut introduite : l'acte vraiment. mémorable 
de la traduction des livres hébreux en grec, à Alexan- 
drie, qui avait été une des conséquences les plus re- 
marquables de l'hellénisation de l'Orient, ne se renou- 
vela pas pour le latin. Les Juifs si nombreux à Rome 
dés le temps d'Auguste étaient des Juifs hellénisés : 
zils lisaient la loi et les prophètes, c'était en grec, et 
les convertis qu'ils faisaient appartenaient à ce monde 
grec ou semi-grec qui était peut-étre à Home presque 
aussi abondant que le peuple purement latin. Ce fut 
dans ce monde que le christianisme, sortant des syna- 
gogues hellénistes, fit aussi ses premiéres conquétes... 
Bientôt cependant il recruta, à Rome et dans les pro- 
vinces, des prosélytes qui n'entendaient pas ou qui 
entendaient mal le grec. On traduisit pour leur usage 
d'abord sans doute le Nouveau Testament, puis, la 
doctrine s'étant établie que l'Ancien en était l'intro- 
duction et le symbole, les livres mémes des Juifs. » 

Le grec avait beau étre la langue cosmopolite et in- 
ternationale par excellence, il y avait, selon la juste 
remarque de Gaston Paris, dans les églises chrétiennes 
d'Occident certains éléments, qui, variables en impor- 
tance selon les temps et les lieux, n'avaient du grec 
qu'une connaissance faible ou nulle. Comment eüt-on 
admis que, pour une part plus ou moins considérable 
des fidèles, la lettre de la Bible, qui jouait un rôle ai 
important dans la vie chrétienne, qui était lue privé- 
ment et en public’, demeurát lettre morte? La méme 


1. L. Ducnesne, Orig. du culte chrétien, Paris, 1898, p. 106; HARNACK, 
Ueber den privaten Gebrauch der hl. Schriften in der alten Kirche (Beitr. z. 
Einl. in d. Neue Test., VIII [1912]). 
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nécessité qui devait déterminer à des époques diverses 
l'apparition de traductions syriaques, coptes, arménien- 
nes, arabes, etc., de la Bible, imposa de bonne heure 
la rédaction des versions en latin '. Les origines de la 
Bible latine sont d'ailleurs fort obscures. Saint Augus- 
tin lui-méme n'était guére au fait de l'époque exacte de 
leur apparition. « On peut dénombrer, écrit-il dans le 
de Doctrina christiana (II, x1), ceux qui ont traduit 
les Ecritures de l'hébreu en grec : cela est, pour les 
traducteurs latins, tout à fait impossible. En effet, aux 
premiers temps de la foi, le premier venu, s'il lui tom- 
bait entre les mains un manuscrit et qu'il se crüt quel- 
que connaissance des deux langues, se permettait de 
le traduire (Qui scripturas ex Hebraea lingua in 
Graecam uerterunt numerari possunt. Latini autem 
interpretes nullo modo. Ut enim cuique primis fidei 
temporibus. in manus uenit codex Graecus et aliquantu- ` 
lum facultatis sibi utriusque linguae habere uidebatur, 
ausus est interpretari.) » Ce primis fidei temporibus est 
une indication chronologique un peu vague. Beaucoup 
de critiques hésitent encore à admettre qu'à la fin du 
IT’ siècle Tertullien ait eu déjà à sa dispostion une ou 
plusieurs versions latines partielles ou complétes de la 
Bible, ou méme le nient expressément. En réalité il y 


1. Divers opuscules étrangers à l'Ancien et au Nouveau Testament, 
mais spécialement chers à la piété des fidéles, furent, de bonne heure aussi, 
transposés en latin : par exemple la Didaché (éd. J. ScHLECHT, Fr. i. B., 
1900 et 1901), la première Lettre de Clément de Rome aux Corin- 
thiens (dom Monin, dans A. M.. II [1894]), le Pasteur d'Hermas (versio 
ulgata, HILGENFELD, L. 1873; la version dite Palatina est de la fin du 
1v* s. (éd. GEBHARDT et HanNACK, Patr. apostol. op., fasc. 3, L. 1877], 
l'Eptre de Barnabé (Heer, Fr. i. B., 1908), divers apocryphes, comme les 
Acta Pauli (T. U., XXII, 2 [1902]), etc... Une étude d'ensemble sur la litté- 
.rature de traduction dans l'antiquité chrétienne serait la bienvenue. Voy. 
la liste dressée par HARNACK, A. C. L., 883-881. 
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a chez Tertullien des textes suffisamment explicites 
pour qu'on soit en droit de soutenir une opinion con- 
Date". Ces textes démontrent : 1° que Tertullien tra- 
duisait lui-méme habituellement ses citations d'aprés 
l'onginal grec; 2° qu'il avait sous les yeux des versions 
latines; non qu'elles lui fussent indispensables, mais - 
pour la satisfaction de sa curiosité toujours en éveil. 

[Les premiéres traductions durent étre faites au cours 
du II* siécle. Dans quelles conditions, dans quelles con- 
trées, par quelles mains, autant de questions actuelle- 
ment insolubles*. On a attribué naguére, pour tenter de 
les résoudre, beaucoup d'importance à de très anciens 
prologues qui, dans beaucoup de manuscrits de la Vul- 
gate, précèdent les Evangiles ou les Epitres de saint 
Paul. Parmi ces prologues, les uns, placés en téte des 
épitres pauliniennes, seraient d'origine marcionite et té- 
moigneraient ainsi que, dés le milieu du II* siécle, Mar- 
cion aurait traduit en latin le corpus des Epítres qu'il 
reconnaissait comme authentiques, et sans doute aussi 
l'Evangile de saint Luc *. D'autres, qui précédent les 
Evangiles de saint Luc, de saint Marc et de saint Jean 
(le prologue à saint Matthieu est perdu), seraient d'allure 
nettement antimarcionite et exprimeraient Ja pensée 
de la grande Eglise à l'égard de l'hérésie *. D'autres 
enfin, placés en tête des quatre Evangiles, dénoteraient 
une tendance monarchienne trés prononcée, et seraient 


1. Je les ai cités et discutés, B. A. L. A. C., IV (1914), pp. 210-213. 

2. Il ne deviendra possible d'établir le classement et la généalogie de 
ces versions qu'après une série de travaux d'approche dont HEER (Rom. 
Quartalsch., X XIII [1909], p. 218) a tracé assez heureusement les grandes 
lignes. 

3. [M. J. LAGRANGE, Les prologues prétendus marcionites, dans Revue 
Biblique, t. X X XV, 1926, pp. 161-173.] 

4. ID. DE BRUYNE, Les prologues antimarcionites, dans Revue Bénédictine, 

t. XL, 1928, pp. 190-214.) 
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dès lors à placer au début du III? siècle. Dans ces con- 
ditions, le premier essai dune traduction latine des 
Livres Saints aurait été fait par Marcion, un autre plus 
tardif aurait été accompli par les hérétiques monar- 
chiens ou patripassiens, et c'est seulement pour être 
capables de lutter à armes égales contre l'hérésie, que 
les catholiques auraient entrepris à leur tour de tra- 
duire d'abord le Nouveau Testament: puis les divers 
livres de l'Ancien. 

Pour séduisantes qu'elles soient, ces hypothéses doi- 
vent étre rejetées. Les problémes relatifs aux prologues, 
dont nous venons de parler ne doivent pas être consi- 
dérés comme résolus. On admet volontiers aujourd'hui 
que les prologues monarchiens ne sont pas antérieurs 
à la fin du IV° siècle et l'on discute toujours sur le ca- 
ractére marcionite des prologues placés sous le patro- 
nage de Marcion. Il est surtout hautement invraisem- 
blable que l'Eglise catholique ait attendu l'initiative 
d'un hérétique pour sentir le besoin de traduire en 
latin les livres indispensables à sa prédication. Il ne 
l’est pas moins qu'elle ait utilisé méme avec des cor- 
rections une version d'origine hérétique et qu'elle n'ait 
pas trouvé parmi ses fidéles un homme capable à lui 
seul de traduire tout au moins le Nouveau Testament. 

Pour le reste, on est encore réduit à des hypothèses 
plus ou moins probables. Il semble bien que ce soit en 
Afrique qu'aient apparu les premiéres versions de la Bi- 
ble. En 180, les Martyrs Scillitains portent avec eux les 
Epitres de saint Paul, et on ne saurait croire que ces 
pauvres gens sans culture les aient lues ailleurs que 
dans un texte latin. Un peu plus tard, Tertullien, nous 
l'avons vu, a devant: les yeux une traduction latine de 
la Bible. Vers le milieu du III* siécle, tous les Livres 
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Saints ou à peu prés avaient été traduits en latin et 
saint Cyprien nous a conservé dans ses ceuvres, en par- 
ticulier dans les Testimonia, un nombre assez grand de 
fragments pour nous permettre d'avoir une idée pré- 
cie de son texte biblique. S 

Vers le méme temps oü se constituaient la ou les ver- 
sions africaines, un travail analogue mais indépendant 
de traduction s'accomplissait en Europe, et plus préci- 
sément en Italie. C’est d'un texte européen que se ser- 
vait, aux environs de 250, le prétre romain Novatien. 

A peine est-il besoin d'ajouter que les deux textes 
ainsi obtenus furent loin d'étre fixés dés le temps de 
leur rédaction. Non seulement chacun se crut en droit 
de les revoir, de les corriger, de les améliorer, mais 
ils ne cessérent pas de réagir l'un sur l'autre et les 
copies, en se multipliant, divergerent de plus en plus 
les unes des autres.] | 

Quoi qu'il en soit, ces versions latines devaient Ae 
multiplier dans tout l'Occident, jusqu'à la grande revi- 
sion de saint Jéróme, qui les a d'ailleurs partiellement 
conservées dans sa propre traduction des livres saints. 
Plus anciennes que le plus ancien nianuscrit grec de la 
Bible qui nous ait été conservé ', elles offrent pour les 
théologiens un grand intérét?. Au point de vue litté- 
raire, l'importance en est également considérable. Elles 
ont largement contribué à faconner l'imagination des 
écrivains chrétiens, leur langue et leur style. Elles ont 


1. (Parmi les papyrus Chester Beatty récemment publiés, figure un codex 
du Nouveau Testament, qui daterait de la seconde moitié du 1° siècle et 
serait à peu prés contemporain de ces versions latines.] 

2. « Même la version la plus littérale, remarque BURKITT, est aussi en 
un certain sens un commentaire. Beaucoup de nos conceptions théolo- 
giques courantes nous sont venues à travers ce canal latin (through this 
latin Channel). » The old latin and the Itala, p. 4. 


t 
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été à l’origine d'un puissant travail de création et 
d'adaptation verbale qui a eu sa répercussion sur toute 
la littérature chrétienne. On peut méme en suivre l'in- 
fluence beaucoup plus loin. « Les versions préhiérony- 
miennes, remarque encore G. Paris, ont laissé des tra- 
ces jusque dans des siècles très postérieurs : le moyen 
âge tout entier a cité avec complaisance des prophéties 
soi-disant messianiques qui ne se trouvent ni dans le 
texte hébreu ni dans la Vulgate, et qui ne doivent leur 
existence qu'à des contresens des Septante propagés 
par leurs anciens traducteurs latins; et de nos jours 
encore, on représente l’ Enfant Jésus entre un bœuf et 
un âne à cause d'un passage d'Habacuc (1x, 2) qui; 
iraduit par les Septante « au milieu de deux animaux », 
signifie en réalité tout autre chose. » 

Et que de mots, que d'expressions bibliques,. con- 
servées par saint Jéróme dans sa traduction, notre lan- 
gue & acceptées, sóit par les imitations de nos écrivains, 
soit par l'intermédiaire des traductions du moyen âge’! 
La Bible latine a été « un deg éléments de l'alliage dont 
est fait le solide métal de la langue française? » et l’un 
des principaux facteurs de notre civilisation occidentale. 

Le caractére philologique de ces versions latines était 
en étroite correspondance avec les principes que la foi 
méme des rédacteurs ne pouvait manquer de leur impo- 
ser. Le respect de l'Eglise primitive pour le grec dee 
Septante égalait celui que lui inspirait le grec des 
Evangiles. La valeur juridique des textes scripturaires, 


1. Premiers Psautiers francais vers 1100; Bible de l'Université de Paris, 
entre 1225 et 1250. 

2. TRÉNEL, L'Ancien Testament el la langue française du mogen âge, 
Paris, 1904, p. 58. [S. BLONDHEIM, Les parlers judéo-romans et la vetus latina. 
Etude sur les rapports entre les traductions bibliques en langue romane des 
Juifs au moyen âge et les anciennes versions, Paris, 1925.] 
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en toute controverse morale ou dogmatique, exigeait que 
ce grec de l'Ancien et du Nouveau Testament fût trans- 
posé avec le plus d'exactitude et de lttéralité possible", 


' D'autre part, il ne pouvait être question de s'attar- 


der aux scrupules des délicats, aux régles exclusives et 
dédaigneuses des puristes, dans le choix des mots et 
des expressions. La raison déterminante de ces entre- 
prises était de rendre les textes sacrés accessibles à 
ceux qui ne les comprenaient pas sous leur forme grec- 
que : il efit été peu raisonnable de les effaroucher par 
un latin trop aristocratique (en admettant que les tra- 
ducteurs l'eussent eu à leur service), où quantité de 
nuances leur auraient échappé. 

C'était là une façon toute nouvelle de concevoir la 
traduction. Prenons, comme point de comparaison, 
l'exemple de Cicéron. Cicéron aimait cet exercice. Dès 
sa prime jeunesse, il traduisit les Phénomènes d'Aratos 
en hexamétres latins; vinrent ensuite l’Economique de 
Xénophon, le Protagoras et le Timée de Platon, sans 
compter les nombreux passages d'auteurs grecs (Ho- 
mère, les Tragiques, etc.) qu'ils transposait çà et là 
pour enrichir ses propres développements. Dans ses 
traités de philosophie et de rhétorique, il ent à lutter 
avec les formules techniques qu'avaient employées ses 
modéles. Quand on étudie sa méthode, on constate que, 
s'il essaie parfois de rendre le grec mot pour mot (infi- 
nitio = &xepla ; anticipatio = Spéin ; mulierosi- 
tas = gidrcydve, etc...), le plus souvent il redouble 
l'expression latine (intelligentia et ratio = vénas ; ge- 


1. Dans l'Adv. Marc., II, 1x, Tertullien signale l'erreur de certains tra- 
ducteurs qui, simplement par la substitution maladroite du mot spiritus 
au mot afflatus, dans Genèse, 11, 7, donnaient prétexte aux hérétiques pour 
attribuer à « l'Esprit » de Dieu les péchés de l'homme. 
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nitorem et effectorem = ënuoupyév ; fluens et tractus 
= stpopévy [héi] , etc...), ou bien il a recours à quel- 
que ample périphrase d'une irréprochable concinnité 
. (qui animo cernuntur et ratione intelliguntur animantes 
= «à vonta Cia ; quod est ad cultum deorum aptissi- 
mum = qè QecceBéctatov ; genus quod in laudandis aut 
uituperandis hominibus ponitur =  Zaäeuzuëy yévos, 
etc...) '. De telles redondances étaient conformes à son 
tour coutumier du style, et peut-étre y voyait-il un 
moyen de démontrer sa thése favorite, et un peu para- 
doxale, sur la richesse de la uerborum. copia latine. 


Ces préoccupations littéraires sont demeurées étran- 
géres aux rédacteurs des versions latines de la Bible. 
Ils ont voulu, tout en restant intelligibles, faire un 
décalque aussi exact que possible du grec inspiré : voilà 
l'idéal dont ils se sont approchés de plus ou moins 
près *. Il est résulté de là des conséquences d'une grande 
portée au point de vue de l'histoire de la langue latine. 
Déjà trés hospitaliére aux hellénismes chez les auteurs 
profanes de l'Empire, cette langue s'incorpora de la 


1. Nombreux exemples de ces différents procédés dans CAUSERET, Étude 
sur la langue de la rhét. et de la crit. litt. dans Cicéron, thése, Paris, 1886, 
pp. 13 et s.; V.CLAvEL, de M. Tullio Cic. Graecorum interprete, thèse, Paris, 
1868, p. 292; ATZERT, de Cic. interprete Graecorum, Diss. Góttingen, 1908, 
pp. 6 et s.; 19 et s.; Leo, dans Hermes, 1914, p.192; [J. CUENDET, Cicéron et 
Saint Jérôme traducteurs, dans Revue des Etudes latines, t. XI, 1933, pp. 380- 
400.] 

2. Saint Augustin signale des différences sur ce point entre les versions 
Jatines qu'il connaît (De Doctr. christ., II, xv). Saint Jérôme remarque 
qu'une traduction trés littérale est seule de mise, quand il s'agit de l'Ecri- 
ture, e ubi et uerborum ordo mysterium est » (Ep. LVII, 5). Scrupule analogue 
au sein du Judaisme : les versions d'Aquila et de Symmaque avaient enchéri 
sur les Septante au point de vue de la littéralité. Voy. aussi Gaston PARIS, 
Mél. ling., I, 75. 

3. Cf. GerzER, op. cil., pp. 221 et s.; id., dans Revue intern. de l'Ensei- 
gnement, 1908, p. 105. 
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sorte quantité de mots nouveaux formés sur Je grec ', et 
la syntaxe elle-méme subit l'action de la Bible grec- 
que *.. Certains termes ou idiotismes hébraïques (en 
nombre beaucoup plus restreint qu'on ne l'a dit parfois) 
filtrerent jusqu'au latin à travers les Septante et les 
Evangiles *. Des vulgarismes, que les dévots de l'ele- 


1. Acedia, agonia, aporiari, apostata, apostolus, baptisma, blasphemia, 
catholicus, diabolus, diaconus, ecstasis, eremus, episcopus, eleemosyna, 
homilia, laicus, martyr, monachus, parabolari, scisma, etc. 

2. Par exemple pour le génitif absolu «et cogitantium omnium (ŝ:aloy:- 
Duies c4 LUC, Dt 15) »; « omnium autem mirantium («4v 
fr $aoaaleve» Luc, rx, 43) ». [Il est d'ailleurs vraisemblable que ce 
tour était déjà de la langue populaire, car on le rencontre dans le de Bello 
Hisp., xtv, 1, et xxx, 6]; le génitif de comparaison : e maior eius est 
pures az. isti) » [quelques exemples dans la latinité profane ; fré- 
quent depuis Apulée]; adiuuare construit avec le datif; de méme adorare, 
deret, benedicere, nocere avec l'accusatif; des formules telles que«cum esset 
in loco quodam orantem » (... iv zë ive asthy év tome cb rpoaeuyénaves 
Luc, x1, 1), etc. — On notera aussi que le décalque du grec amena les tra- 
ducteurs à multiplier les formes participiales. L'abondance des participes 
est un des traits caractéristiques du latin e d'Eglise ». Le latin étant fort 
pauvre en formes de cette sorte, les écrivains ecclésiastiques furent ame- 
nés à étendre plus ou moins abusivement le sens des formes existantes, 
par exemple en donnant au participe présent la valeur d'un aoriste. La 
prose classique offrait déjà quelques rares exemples de cette extension. 

3. Cherubim, Rabbi, Hosanna, alleluia, gehenna, Pascha, Sabaoth, etc. 
L'influence jadis attribuée à l'hébreu sur le grec biblique diminue d'im- 
portance à mesure que se précise la connaissance du grec populaire. Et 
méme, plus d'un tour d'origine prétenddment hébraique se rattache à 
la stylistique latine. La formule uanitas uanitatum, si ordinairement 
considérée comme un hébraisme, n'est étrangére ni au grec classique ni 
méme au latin : Sophocle, Œd. Col., 1238, xaxi xexsv, Œd. R. 465, 
exrz 4e 41e Anth. Pal, vi 45, ‘Essado; "EDAag "A8£v 3 cf. Varron 
L. L, vu, 27, diuum deus; Plaute, Trin. 309 : uictor uictorum; Capt. 825 : 
rex regum (de méme, Horace, Ep. I, 1, 107); Pétrone, Trimalch., nummos 
nummorum. Le procédé remonterait d'aprés PFISTER (B. ph. W.,1914,1449) 
à Gorgias et Prodicos. — Le génitif'de qualité (iudex iniquitatis, filius 
caritatis, abominatio desolationis) non accompagné d'un adjectif appa- 
rait dans la prose profane depuis Apulée. — Pour le génitif d'apposition 
(type aeuitas temporis, cupiditates libidinum (nombreux exemples dans SrrrL, 
Die lok.Verschied. d. lat. Sprache, Erl. 1882, pp. 92 et s.]), comp. des expres- 
sions grecques classiques comme eine xaxoto, ise iy Dans son 
ouvrage sur la Mathesis, Firmicus Maternus (nom encore chrétien) 
écrit : temporis aetas, erroris confusio, artis disciplina, lnalitiae improbitas. 
Ct. Knorr, Rh. M., t. LIT (1897), 584 et WōLFFLIN, A. L. L., X (1898), 538. 
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gantia eussent proscrits, s'y glissérent également '. 
Quantité de vieux mots authentiquement latins furent 
appelés à prendre des acceptions nouvelles * — notions 
morales jusqu'alors inexprimées, actes liturgiques, etc... 
D'autres furent forgés, d'une facon généralement assez 
conforme aux lois de la dérivation latine. Cicéron lui- 
méme n’avait-il pas revendiqué le droit d'imposer à 
de nouvelles idées des noms nouveaux, imponenda noua 
nouis rebus nomina °? Comment les traducteurs se fus- 
sent-ils refusé les formations et les adaptations dont ils 


Contre la thèse que l'ablatif de comparaison accompagné de a (maior AB 
illo) soit d'origine sémitique, le Thesaurus ling. lat. s'inscrit en faux (I, 39). 
Il cite des exemples de Pline l'Ancien, H. N., xvir, 126 : « alius usus praes- 
tantior ab iis non est »; xxxv, 198 : « saxum utilius a sulphure ». Srrrr. (die 
lokalen Verschiedenh.) et WOrtrrFLIM (A. L. L., vm (1892), p. 471) y voyaient 
une imitation de la préposition hébraïque mtn. — Benedixisti benedictionem 
a aussi des analogues dans le latin archaïque : cenam cenare, Plaute (Rud., 
507); messem metere (Epid. 701); nozam nocere, Tite-Live (citant une an- 
cienne formule [TX, x, 9]). — Pour le tour morte moriemini, on peut com- 
parer luce lucebit, Plaute (Cure., I, 111, 26); curriculo currere (Most. 349); 
Cicéron, occidione occidere (Phil., XIV, xxxvr); morte mori, Salluste (Hist., 
III, xxv): déjà Homère, Odyss., xi, 410: Ge Cédvov cixtioty tavéry. 

1. Des critiques comme Rônscx ont grossi démesurément l'importance 
de cet élément. Cf. ConssgN, dans le Jahresb. de BunsiAN, t. CI (1899), 
p. 82. Pourtant les déclarations réitérées des écrivains ecclésiastiques ne 
permettent pas non plus de le réduire à l’excès. 

2. Deuotio, aedificatio, transgressio, praeuaricatio, remissio, uocatio, 
conuersio, praedicatio, paenitentia, uirtutes (miracles) tentator (le dé- 
mon); tingere (baptiser), absoluere (absoudre), ete, Le développement de 
la sémantique de certains de ces mots a prété à d'intéressantes études, 
Il y a beaucoup encore à faire cn ce sens. 

. 9. De Finibus, III, 1, Saint Jérôme saura plus tard se prévaloir de ce 
passage et d'autres analogues pour justifier ses propres créations verbales, 
fort discrètes d'ailleurs. Comm. in Gal, I, 12 (P.L., XXVI, 323) : « Si itaque 
hi qui disertos saeculi legere consueuerunt, coeperint nobis de nouitate 
et uilitate sermonis illudere, mittamus eos ad Ciceronis libros qui de quaes- 
tionibus philosophiae praenotantur, et uideant quanta fbi necessitate 
compulsus sit, tanta uerborum portenta proferre quae nunquam latin, 
hominis auris audiuit, etc... » « Et pourtant, ajoute Jéróme, quolque tra- 
duisant, non pas du grec, mais de l'hébreu, j'ai hasardé dans mes amples 
transpositions moins de nouveautés que Cicéron n'en a mís dans des 
opuscules de dimensions bien plus réduites. » S 


` 
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sæntaient la nécessité? Le lexique romain, dont Lu- 
crèce avait déploré la pauvreté (« propter egestatem 
linguae... »), que Sénéque lui-méme trouvait indigent’, 
s'enrichit d'apports surabondants, dont la variété com- 
posite déconcerta complétement les lettrés formés à 
l’éclectisme sage des disciplines traditionnelles. 

[Il faut reconnaître d'ailleurs que, dés la fin du 1*' siè- 
cle de notre ére et indépendamment de toute influence 
chrétienne, la langue latine se chargeait d'éléments 
adventices qui faisaient le désespoir des puristes. Voir 
sur ce point les doléances de Quintilien, Imst. Orat., 
I, 55, 25 et celles d'Aulu Gelle, Noct. att., XIII, xxx, 
I, avec l'anecdote citée XIII, xxxi. L'ancienne urba- 
nitas était dés lors bien compromise.] 


r 


III 


[Le probléme du latin chrétien a été renouvelé en 
1932, par Schrijnen et par ses disciples. Schrijnen « part 
de l'idée que la situation des premiers chrétiens au 
mileu des paiens avec tout l'apport d'idées, de juge- 
ments, de conceptions, de sentiments, etc... introduit 
comme un monde nouveau par le christianisme, la sé- 
paration du reste de la population souvent étrangère qui 
les encadre, leur vie intime repliée sur elle-méme avec 
leurs aspirations communes, leurs réunions religieuses, 
leurs assemblées charitables, leurs vues nouvelles sur le 
monde et sur la vie, tout cela sous l'action de la disci- 
plina christiana devait produire une langue à part à rai- ` 
son de la communauté de principes, de mentalité et de 


L Ep. LVIII : « ... quanta uerborum nobis paupertas, immo egestas 
at. » {Voir aussi PLINE LE JEUNE, Epist., IV, xvi; SAINT AUGUSTIN, Epist. 
LXxxIv, 2; Locut. Heptat, 111, 22; Quaest. Heptat., II, 116.) 
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vie sociale. Le groupe chrétien se crée un parler vrai- 
ment un ! ». Il ne se contente pas d'employer la langue 
. du peuple oü se recrutent la plupart de ses membres ou 
de subir l'influence des traductions bibliques auxquelles 
il emprunterait, avec un bon nombre de mots, des hel- 
lénismes ou méme des sémitismes de syntaxe. Sa lan- 
gue est véritablement une création originale, il est seul 
à l'employer, bien que naturellement elle subisse l'in- 
fluence du parler commun et réagisse à son tour sur ce 
parler commun. 

Les caractéristiques de la langue chrétienne se mani- 
festent, d'apres Schrijnen et ses disciples, de diverses 
facons. Le vocabulaire y a évidemment le róle le plus 
étendu ; certains mots désignent des choses, des concep- 
tions, des usages, des institutions proprement chrétien- 
nes, comme trinitas ou uniuiratus. D'autres sont em- 
pruntés au grec comme apostolus et ecclesia, d'autres 
encore recoivent des sens nouveaux comme conditio 
avec la valeur de création et lucrari avec celle de con- 
vertir. On peut également souligner la prédilection de 
la langue chrétienne pour les substantifs à suffixe en 
tor, pour les adjectifs en burmdus, pour les verbes nou- 
veaux en are de la première conjugaison. Les faits de 
syntaxe sont moins nombreux ; quelques-uns n'en sont 
pas moins caractéristiques, ainsi l'emploi de, l'adjectif 
pour le génitif du substantif correspondant :.uerba do- 
minica, angelicum gaudium ; le singulier collectif 
comme martyr, haereticus, etc... 

Sous sa forme absolue, la thése de Schrijnen se heurte 
à de nombreuses difficultés. Elle nz pourrait étre prou- 
vée que si les chrétiens avaient réellement formé, dés 


1. J. DE GHELLINCK, Latin chrétien ou langue latine des chrétiens, dans Les 
Etudes classiques, t. 111, 1939, pp. 455-456. 
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l'origine, un monde à part, à peu prés entièrement sé- 
paré de la masse paienne dont ils étaient ségrégés. Or 
telle n'est pas l'impression que nous fait l'histoire. Sans 
doute nous voyons Minucius Felix parler des chrétiens 
comme d'une gens lucifuga, 'Tertullien évoquer l'éton- 
nement que provoque dans son milieu la conversion de 
tel ou tel, mais le méme Tertullien nous montre aussi 
les chrétiens de son temps en rapports permanents avec 
les paiens, non seulement dans l'exercice de leur pro- 
fession, au marché, dans la rue, à l'école, au théâtre 
méme, mais surtout à la maison où la famille est par- 
tagee entre paiens et chrétiens. Comment voudrait-on, 
avec cela, que Jes chrétiens eussent eu une langue par- 
tieuliére? Il y a plus; si les traductions bibliques ont 
joué un róle prépondérant dans la formation du latin 
chrétien, ce que personne ne nie, n'a-t-il pas fallu que 
les mots latins à frappe chrétienne aient déjà été mon- 
nale courante pour pouvoir entrer dans une traduction, 
sans quoi ils fussent restés inintelligibles aux convertis 
de la veille et du lendemain? e A qui ces mots devaient- 
ils leur formation? à la langue des chrétiens repliés 
sur eux-mémes, qui auraient formé leur langue en col- 
laboration collective inconsciente? à des initiatives indi- 
viduelles qui, pour leurs traductions, auraient employé 
des ‘mots non encore naturalisés? Ou à la langue cou- 
rante qui servait de moyen véhiculaire aux chrétiens 
avec leurs concitoyens avant leur conversion? Cette 
incertitude qui plane sur la période primitive est d'au- 
tant plus importante à dissiper que, d'une part, le flot 
des premiers convertis en dehors de quelques illustres 
exceptions, est issu des basses couches de la population 
peu lettrée ou illettrée et que, d'autre part, cette lan- ` 
gue a été adoptée aussitót par des convertis cultivés 
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comme Tertullien et Cyprien avec lesquels la littérature 
Jatine chrétienne fait brillamment son entrée dana le 
monde littéraire occidental !. » 


On ne saurait douter, faut-il le dire, que les chré- 
tiens ont dû recourir à bon nombre de néologismes pour 
exprimer les idées qui leur étaient propres, et que d'au- 
tre part ces néologismes une fois entrés dans la langue 
sont parvenus à s'y maintenir en dépit de tous les 
efforts des puristes. On connaît les vaines tentatives de 
saint Augustin pour substituer aux mots désormais usuels 
schisma, chiliasta, epiphania, les termes plus corrects 
de scissura, miliaris, "manifestatio. On connait aussi 
son aveu d'impuissance à trouver pour la doctrine tri- 
nitaire des termes meilleurs que persona, substantia, 
essentia, qu'il accepte avec une résignation mal dissi- 
mulée. Avant lui, Lactance aurait voulu remplacer le 
mot ecclesia par conuenticulum ; de telles tentatives — 
on pourrait en multiplier le nombre, — étaient vouées 
à l'insuccés. 


A mesure que l'on descend le cours des siécles, le 
probléme se complique parce que la plupart des écri- 
vains sont désormais des chrétiens et que les termes de 
comparaison nous manquent pour discerner ce qui chez 
eux est spécifiquement chrétien. On insiste par exemple 
sur l'emploi des mots à suffixe en tor et en trix, des 
adjectifs en orius ou en bilis, des mots composés de 
préfixes parfois surajoutés ` subintrare, imperturbabilis, 
œdagnoscere, etc... Est-on bien sûr que les chrétiens 
seuls aient emplové de pareils mots et ne retrouverait- 
on pas dans les œuvres païennes, si elles étaient con- 


1. J. DE GHELLINCK, art. cil., p. 462. 


LE LATIN CHRÉTIEN 83 
nues en plus grand nombre, les mots dont on veut faire 
honneur aux chrétiens? 

Somme toute, il semble bien que la thése de Schrijnen 
est difficilement recevable sans nulle atténuation. Mais 
s'il n'y a pas proprement de langue latine chrétienne, 
il y a une langue latine des chrétiens. Telle est l'appel- 
lation acceptée par Marouzeau, et l'on peut s'y tenir. 
Beaucoup de travaux restent 4 faire pour préciser tous 
les caractéres de cette langue. D'ores et déjà, nous 
sommes assurés qu'elle a été beaucoup plus riche, beau- 
coup plus féconde qu'on ne l'avait cru jusqu'alors. La 
langue des chrétiens prend place non pas seulement à 
cóté de celle des juristes, des banquiers, des militaires, 
des médecins, mais bien au-dessus de toutes ces lan- 
gues spéciales, car aucune d'elles ne posséde autant, de 
particularités réunies et d'une survivance aussi tenace.] 


CHAPITRE II 


Les PREMIERS ÉCRIVAINS CHRÉTIENS DE LANGUE LATINE. 
TERTULLIEN. 


BIBLIOGRAPHIE 


I. — TERTULLIEN : La question des manuscrits de Tertul- 
lien réclame un.examen attentif. Ces manuscrits se divi- 
sent en deux familles : 

A) L'Agobardinus, ainsi appelé du nom de son posses- 
seur, Ágobard, évéque de Lyon, mort en 840, qui le fit 
rédiger et le légua à l'église Saint-Etienne, à Lyon. Ce 
manuscrit se trouve à la Bibliothéque Nationale, à Paris 

== Parisinus n? 1622, saec. IX). Actuellement il ne contient 
plus que 13 traités, à savoir : PAd Nationes, le de Præscrip- 
tione, le Scorpiace, le de Testimonio Animae, le de Corona, 
le de Spectaculis, le de Idololatria, le de Censu animae . 
(= de Anima), le de Oratione, le de Cultu feminarum, Y Ad 
U rorem, le de Exhort. Castitatis, et la moitié du de Carne 
Christi (jusqu'au 8 X, aux mots sed animae nostrae). Dans 
sa teneur originelle, jl en contenait plusieurs autres, comme 
Je prouve un Inder trés précieux qu'on lit à la page 2". Cet 
Index énumère vingt et un ouvrages, comme étant de Tertul- 
lien. La deuxieme partie du manuscrit ayant été arrachée, 
il en est huit qui ont disparu : mutilation d'autant plus 
regrettable que sur ces huit traités, cinq ne se trouvent 
reproduits dans aucun autre manuscrit et sont totalement 
perdus : à savoir le de Spe Fidelium, le de Paradiso, le de 
Carne et Anima, le de Animae Submissione, le de Supersti- 
tione saeculi. 
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B) LA DEUXIÈME FAMILLE se divise en deux groupes de 
manuscrits, l'un plus ancien, l'autre plus récent. 

a) Le plus ancien groupe est représenté par le Montepes- 
sulanus (biblioth. municipale de Montpellier), zg siècle, 
qui renferme sept traités, et le Paterniacensis (ms. de 
Payerne), aujourd'hui à Schlestadt, trés voisin du Monte- 
pessulanus et qui procède du méme archétype. Le Paternia- 
censis contient neuf traités. 

Deux autres manuscrits, l'Zirsaugiensts (du monastère 
d'Hirschau, dans le Würtemberg) et le Gorziensis (du 
monastére de Gorze, prés de Metz), se rattachent au méme 
groupe. Ils sont l'un et l'autre perdus, et nous ne les con- 
naissons que par les éditions de Beatus Rhenanus (Bâle, 
1521; 1598: 1539). 

b) Le groupe le plus récent est constitué par des manus- 
crits du xv* siécle, italiens pour la plupart; Kroymann 
les raméne à deux archétypes qui se trouvent à Florence. 
Plusieurs traités, tels que lad Martyras, le de Pallio, le de 
Fuga [l Ad Scapulam, le De cultu feminarum, le De paeni- 
tentia, le De virginibus uelandis] ne se rencontrent que 
dans les manuscrits de ce groupe. Des deux archétypes, 
l'un se rattache au Montepessulanus, soit directement, soit 
plutôt par un intermédiaire; l'autre à l’AJirsaugiensis, par 
un intermédiaire, également perdu, 

Enfin Kroymann croit que l'archétype d’où découlent le 
Montepessulanus, le Paterniacensis et |’ Hirsaugiensis devait 
se trouver à l'abbaye de Cluny. C’est un ancien catalogue 
(x11° s.) de la bibliothèque de Cluny qui l’a orienté vers 
cette hypothèse. Il suppose qu'un Corpus des œuvres de 
Tertullien avait dû être constitué indépendamment de 
celui que nous trouvons dans l'Agobardinus. Et c'est de ce 
Corpus en deux volumes, conservé à Cluny, que procéde- 
raient nos manuscrits. 

Tel est l'état du texte dans les manuscrits de la deuxième 
famille, qu'il n'y a pas lieu d'espérer une édition tout à 
fait süre des traités qui ne nous sont pas parvenus dans 
l'Agobardinus. C'est là le point essentiel à retenir. — On 
notera aussi que deux traités, le de Jeiuniis et le de Pudi-. 
cilia ne nous sont connus que par l'édition de Gagny 
(= Gangneius) et Mesnart, Paris, 1545. Ils ne subsistent 
dans aucun manuscrit. 

[En 1920, Dom A. Wilmart a signalé la découverte qu'il 
venait de faire à la bibliothéque de Troyes d'un nouveau 
manuscrit de Tertullien. Cf. Comptes-rendus de l'Académie 
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des Inscriptions et Belles Lettres, 1920, pp. 380 et suiv. Ce 
manuscrit, n° 523, du vz siècle, renferme 1’ Adversua- 
«udaeos, le De carne Christ; le De resurrectione mortuorum 
(+ de carnis resurrectione) le de baptismo, le de paent- 
tentia. | 

Parmi ces traités, le De baptismo n’était plus connu par 
aucun manuscrit. Le De paenitentia ne nous était conservé 
que par les manuscrits assez médiocres de Florence. Le De 
baptismo a été réédité d'aprés le manuscrit de Troyes par 
J. G. P. Bozzerrs, Q. S. Florentis Tertulliani, De baptismo 
ad fidem codicis EE ueterumque editionum, dans Mne- 
mosyne, t. LIX, pp. 1-102, et par A. D'ALES, Q. S. Florentis 
Tertulliani de baptismo. (Textus et documenta, Ser. theol., 
XI), Rome 1933. Sur le de paenitentia, cf. J. G. P. BORLEFFS, 
observationes criticae in Tertulliam, de paenitentia libel- 
lum dans Mnemosyne, t. LX, 1932, pp. 41-106]. 

L'Apologeticum a eu, en raison de sa grande importance 
historique, une tradition manuscrite spéciale. I] figure seul 
dans dix neuf mss. Montfaucon en cite encore trois autres 
dans sa Bibliothèque des Bibliothèques. Par éliminations 
successives, les critiques sont arrivés à établir que le seul 
qui doive vraiment compter, c'est le Partsinus lat. 1623, du 
x* s. (= P). 

Son rival est un certain Fuldensis (= F). Ce manuscrit, 
autrefois conservé à la bibliothèque de Fulda, est perdu. 
Les premiers éditeurs de Tertullien l'ont ignoré. Un érudit 
belge, Francois de Maulde, chanoine de Bruges? (« Mo- 
dius», telle est la forme latinisée de son nom), en avait 
noté les variantes en 1585 sur son exemplaire de l'édition . 
parue depuis peu, en 1580, par les soins de De la Barre. 
Ces variantes, fort nombreuses (plus de neuf cents), furent 
communiquées à Fr. Dujon (Junius), qui les publia en 
appendice dans son édition de 1597. C'est par Junius que 
nous les connaissons. Une copie de la collation de Modius 
jusqu'au chapitre xv, 8, a été découverte par Hoppe à la 


1. LA, SOUTER dans son introduction à l'édition de l'Apologeticum par 
K. E. B. Mavon, Cambridge, 1917, a attiré l'attention sur un manuscrit 
du 1x° siècle, autrefois à Saint-Germain-des-Prés, actuellement à Saint- 
Pétersbourg (Cod. Q. V. 1, 40) et dans lequel figure l'Apologétique. Ce ma- 
nuscrit est donc le plus ancien que l'on connaisse pour ce traité.] 

2. [Sur François Mopius (de Maulde, 1556-1597), on peut voir l’intéres- 
sante notice de ArPH. Boerscu, dans la Biographie nationale publiée par 
l'Académie royale de Belgique, t. XIV.] 
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bibliothèque de la ville de Brême. En quelques endroits, elle 
est plus soignée que la transcription de Junius. M. Walt- 
ting l'a publiée en 1912 dans le Musée belge. 

L'attention de la critique ne s'est portée d'une facon déci- 
sive sur le Fuldensis que depuis qu'elle y a été appelée par 
C. CALLEWAERT dans un article de la Revue d'Hist. et de 
Litt. religieuses, t. VII (1902), pp. 322-353. Limitant son 
examen aux sept premiers chapitres de l’Apologeticum, 
Callewaert aboutissait A cette conclusion que le Fuldensis 
provient d'une source indépendante des autres manuscrits, 
de ce traité, et représente à lui seul une tradition disparue 
dont on peut suivre la trace jusqu'au 111? siécle, dans la tra- 
duction grecque de l’Apologeticum. Il mettait en relief 
lexcellence de plusieurs des variantes fournies par le 
Fuldensis. | 

I] a apporté quelques preuves nouvelles à l'appui dans les 
Mélanges Ch. Moeller, en 1914. 

[Les controverses relatives à la valeur de F. et de P. i n'ont 
pas cessé de se poursuivre. En 1917, une Etude sur le Codex 
Fuldensis due à M. P. WarrziNa ( Bibliothèque de la Faculté 
de Philosophie et Lettres de l'Université de Liége, fasc. 
XXI) aboutissait à la conclusion que l'édition de l'Apolo- 
gétique devait être basée sur le Fuldensis, utilisé avec pré- 
caution. A. SOUTER, A supposed fragment of the lost codex 
Fuldensis of Tertullian, dans Journal of theological Stu- 
dies, t. XXII, 1920-1921, pp. 163-164, a noté que les feuillets 
de Parisinus B. N. 1347, attribués d'abord au Fuldensis, ne 
proviennent pas réellement de ce manuscrit. Mais on con- 
tinue à discuter 1? sur la valeur propre du Fuldensis, 
2° sur Ja question de savoir s’il représente une édition diffé- 
rente de celle que contient la Vulgate et préparée par Ter- 
tullien lui-méme. 

G. THORNELL, Studia Tertullianea, t. IV, De Apologetico 
Tertulliani bis edito, Upsal, 1926, estime que le Fuldensis 
contient la première édition préparée par Tertullien mais 
revue ensuite et adoucie dans la Vulgate. J. MARTIN, Q. Sep- 
timu Florentis Tertulliani apologeticum (F. P. VI), Bonn, 
1933, déclare au contraire que le texte vulgate et celui du 
Fuldensis ne représentent pas des éditions distinctes, mais 
deux branches fortement altérées l'une et l'autre, de l'uni- 
que tradition initiale. Le texte de l'Apologétique devrait 
donc être établi d'une manière éclectique. A côté de 
l'édition de J. Martin on doit encore signaler celle de 
S. CoroMwBo (Corpus scrip. latinorum  paravianum, 
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t. XLVII, Turin, 1926), et de J. P. Wattzine, avec la col- 
laboration de A. Severyns (Collection des universités de 
France, Paris, 1929).] 

[Depuis 1913, cette bibliographie s'est considérablement 
accrue. La langue de l'auteur en particulier a été l'objet 
d'études abondantes, pour lesquelles nous citerons seule- 
ment celles de G. THORNELL, Studia Tertullianea, Upsal, 
1917 et suiv.; ST. W. Teeuwen, Sprachlicher Bedeutungs- 
wandel bei Tertullian. Ein Beitrag zum Studium der 
christlichen Sondersprache, Paderborn, 1926 (cf. B. A. L. 
C. L., t. I, n° 571); A Beck, Römisches Recht ber Ter- 
tullian und Cyprian, Halle, 1930; J. H. Waszincx, Index 
verborum et locutionum quae Tertulliani de anima libro 
continentur, Bonn, 1935, H. Horre, Beiträge zur Sprache 
und Kritik Tertullians, Lund, 1032, E. LórsTEOT, Zur 
Sprache Tertullians, Lund, 1990. 

On trouvera plus loin d'autres indications. Une biblio- 
graphie assez abondante est également donnée par G. 
Barby, art. Tertullien dans D. TB. C., t. XV, col. 170-171. 

La bibliographie de Tertullien, jusqu'en 1913 figure dans 
P. DE LaBRIOLLE, Za Crise Montaniste, 1913, pp. VII-Xx. 


LISTE DES ŒUVRES : Voir le tableau n°2. 


II. — LE FRAGMENT DE MURATORI. — Texte dans P. L., 
III, 173-104; Preuschen, S. Q., Heft. 8 (1893), p. 129; 
Rauschen, dans F. P., III (1905); Jacquier, le Nouveau 
T'estament dans l'Eglise chrétienne, t. I (1911), pp. 189 et s. 
(avec comment. et bibliogr.). 

(Le fragment de Muratori a été attribué à saint Hippo- 
lyte par Th. Zann, Miscellanea : II. Hippolytus, der Ver- 
fasser des muratorischen Kanons, dans Neue Kirchl. Zei- 
tung, t. XXXIII, 1922, 417-436; et par M. J. LAGRANGE. Le 
canon d' Hippolyte et le fragment de Muratori dans Revue 
Bibl., t. XLII, 1933, pp. 161-186. Une nouvelle édition cri- 
tique dans H. Ligrzmann, Das Muratorische Fragment und 
die monarchianischen Prologe zu den Evangelien, 2° édit., 
Berlin, 1933. ] 


III. — La Passion DE PERPÉTUE ET DE FÉLICITÉ. — Texte 
dans P. L., III, 13-58; Robinson, T. S. 1, 2 (1891) ; Franchi 
de Cavalieri, dans Aóm. Quartalschrift, Suppl. Heft. 5 
(Rome 1896). 

[Une édition trés remarquable de la passion des saintes 
Perpétue et Félicité a été donnée par C. I. M. J. van 
Beeck, Passio sanctarum Perpetuae et Felicitatis, Nime- 
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gue, 1936. Une autre est due à W. H. SHEWRING, The passio 
of S.S. Perpetuae and Felicitatis, Londres, 1931.] — Trad. 
franc. de dom LECLERCQ, les Martyrs, I, pp. 120-139, de 
P. MoNcEAUX, La vraie légende dorée, Paris 1928, pp. 159- 
188, etc.; trad. du Prologue et de la Conclusion dans les 


Sources de l'Hist.du Montanisme,par P.de Labriolle, pp.9 
et s. — Pour l'ensemble de la Passion, cf. lexcellente ana- 
lyse de P. Monceacx, I, p. 70 et s. H DELEBAYE, les Origines 
du Culte des Martyrs, Bruxelles, 1912, p. 430, donne les 
preuves de la longue popularité de Perpétue et de ses com- 
pagnons en Afrique. | 
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I 


Abstraction faite des traducteurs de la Bible, y a-t-il 
eu des écrivains chrétiens qui aient employé la langue 
latine avant Tertullien? Certaines données de saint 
Jéróme dans son de Viris illustribus pourraient le lais- 
ser croire. Il écrit au $ Lu: « Tertullianus presbyter 
nunc demum primus post Victorem et Apollonium poni- 
tur : Tertullien le prétre vient maintenant enfin le pre- 
mier [parmi les Latins] aprés Victor et Apollonius. » 

Ailleurs, dans l'Epitre Lxx, 5, énumérant la série 
des principaux auteurs chrétiens, il donne à Tertul- 
lien la premiére place. Il ne nomme pas Victor et ne 
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souffle mot d'Apollonius, qu'il a cité quelques lignes 
plus haut, il est vrai (S 4), mais parmi les Grecs. 

En ce qui concerne Victor, l'indication du de Viris 
illustribus, LIII, peut être complétée par celle qu'offre 
un autre paragraphe fort court, le 8 xxxiv : « Victor, 
treizième évêque de Rome, a écrit sur la question de 
la Páque et quelques autres opuscules... » Dans la Chro- 
nique", saint Jérôme qualifie ces apuscules (ici appelés 
uolumina) de mediocria. Il paraît probable qu'il s'agit 
simplement des lettres du pape Victor lors de ses vifs 
démélés au sujet de la Pâque avec les évêques d'Asie? ; 
Jérôme a pu connaître aussi d'autres écrits analogues 
de Victor, par exemple dans l'affaire montaniste?. 
Quelques-uns de ces documents quasi officiels étaient 
peut-étre rédigés en latin, ou bilingues. Saint Jéróme, 
fort empressé à grossir le plus possible son catalogue des 
écrivains d'Eglise, n'a pas oublié d'en faire état, si 
mince qu'en füt l'importance littéraire *. 

Quant à Apollonius, Jéróme mentionne dans le de 
Viris illustribus, § XLII, un insigne uolumen qu'il aurait 
lu, sous Commode, devant le Sénat « pour rendre 
compte de sa foi », qui lui était imputée à crime. Il 
lui attribue la qualité de « Romanae urbis senator ». 
Cette notice est tirée d'Eusébe, avec quelques supplé- 
ments fantaisistes que Jéróme y ajoute. Eusébe ra- 
conte dans l'Histoire ecclésiastique, V, XX1, qu’Apollo- 
nius, dénoncé comme chrétien, fut invité par le juge 


1. Ad ann. 193 (HELM, p. 210). 

2. Cf. Eusèbe, H. E., V, xxi et s. Les lettres que donne Miane, P. L., 
V, 1483, ne sont pas authentiques. 

3. P. DE LABRIOLLE, La Crise Montaniste, pp. 271 et s. 

4. [HARNACK avait proposé de voir dans le pape Victor l'auteur du traité 
pseudo-cyprianique Adversus Aleatores. Cette hypothése sans fondement 
n'a pas tardé à être abandonnée, méme de son auteur. Il n'y a pas Heu de la 
reprendre ou de la remplacer.) 
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Pérennius, qui le savait fort cultivé, à se justifier devant 
le Sénat (Eusèbe ne dit pas qu'Apollonius fût lui-même 
sénateur) ` qu'il fit devant tous « une très éloquente 
apologie de la foi pour laquelle il rendait témoignage », 
et qu'après cela il eut la tête tranchée. Les paroles 
d'Apollonius avaient été insérées par Eusèbe dans 
sa Relation d'anciens martyrs, qui est malheureuse- 
ment perdue. Les Actes d'Apollonius, tels que nous les 
possédons en grec et en arménien, ne donnent pas 
d' « apologie » à proprement parler, mais seulement 
des réponses d'Apollonius au juge. La question reste 
assez obscure. Jéróme lui-méme, qui ne sait rien de 
plus qu'Eusébe, ne devait pas étre sür que Cette pré- 
tendue apologie eüt été composée en latin, et c'est de 
cette incertitude que procédent sans doute ses oscilla- 
Dong? : 

Tout cela est donc chétif, incertain, et if nous faut 
passer sur un terrain plus solide. 


Nous ne citerons que pour mémoire le catalogue rai- 
sonné des écrits du Nouveau Testament, connu sous 
Je nom de Fragment de Muratori. Cet index de quatre- 
vingt-cing lignes, mutilé au début, peut-étre aussi & 
la fin, fut découvert par Lodovico Antonio Muratori, 
l'érudit bibliothécaire de Milan, dans un manuscrit du 
VIIT* siècle à la bibliothèque Ambrosienne, et publié par 
lui en 1740?. Ce manuscrit, qui est le seul oà le texte 
apparaisse, provenait du monastère de Bobbio, en Lom- 
bardie. Le fragment intéresse surtout les philologues 


1. [La seule question qui puisse se poser au sujet de ces Actes est celle de 
lur origine et de leur valeur historique. Le texte grec en est certaine- 
ment l'original. L'historien de la littérature latine n'a pas à en tenir compte.] 

2. Antiquitales Ital. medii aeui, III, 851. 
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par.son latin incorrect, oü plusieurs critiques (Hilgenfeld, 
Zahn, Chapman) soupçonnent une traduction d'un ori- 
ginal grec, et les historiens du « canon » scripturaire qui 
y recueillent des indications précieuses. L'auteur ano- 
nyme commence par établir ce qu'il sait sur l'origine 
des Evangiles de Luc et de Jean, puis il souligne l'ac- 
cord fondamental des Evangiles; il passe ensuite aux 
Actes des Apótres, aux Epitres de saint Paul, de saint 
Jude et de saint Jean (auxquels il joint d'une façon 
assez inattendue le livre de la Sagesse), aux Apocalypses 
de Jean et de Pierre, au Pasteur d'Hermas dont il re- 
commande la lecture privée et déconseille la lecture 
publique ou liturgique. Viennent enfin quelques lignes 
assez obscures’, d’où se dégage cette idée qu'il faut 
exclure nettement du canon certains livres hétérodoxes 
qui aspirent à s'y glisser en fraude et qui passent dans 
telles sectes pour des ceuvres divinement inspirées. On 
ne peut se tromper de beaucoup en placant vers 200 
la rédaction du morceau. Th. Zahn? pense qu'il dut 
étre rédigé à Rome méme ou dans quelque communauté 
voisine. Mais sa propre démonstration nuit passable- 
ment A sa conclusion. Il note lui-méme, en effet, que 
l’expression urbi (lignes 38 et 74-76) était employée 
dans tout l'Empire — et non pas seulement dans ls 
capitale — pour désigner Rome ; que le sedente cathedra 
urbis Romae ecclesiae Pio episcopo (l. 75-76) est une 
locution bien circonstanciée, si l'on veut que ce soit un 
Romain qui parle à des Romains; enfin que l'auteur ne 
manifeste aucune piété spéciale pour l'Eglise romaine 
ni ne revendique pour elle un privilége exceptionnel en 
vue de la détermination du canon authentique. On peut 


1. Cf. P. DE LABRIOLLE, La Crise montaniste, p. 288. 
2. Gesch. d. neut. Kanons, II, 14. 
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joindre ici une remarque développée par Dom Chap- 
man '. L'auteur du Muratorianum déclare (l. 71) : 
« Nous recevons aussi et seulement les Apocalypses de 
Jean et de Pierre. » Or il n'existe aucune preuve que 
l'Eglise romaine ait admis, au II* siécle, l'Apocalypse 
de Pierre, laquelle, au contraire, est citée tout comme 
un écrit canonique par Clément d'Alexandrie ?. [Cepen- 
dant, l'allure autoritaire du morceau est bien celle qui 
caractérise les écrits de provenance romaine et c'est là 
un fait à considérer.] 


II 


C'est l'Afrique du Nord qui, pendent prés de trois 
siécles, a donné à la littérature chrétienne la plupart 
des écrivains qui l'ont illustrée. L'Afrique a été, jus- 
qu'au IN" siècle, le foyer de la pensée chrétienne occi- 
dentale. On sait que, durant la méme période, sa con- 
tribution à la littérature profane ne fut nullement in- 
signifiante. Ce serait ici le lieu de décrire le « génie » 
africain, ses tendances, ses caractères propres. Gardons- 
nous d'une synthése de ce genre, si brillante qu'on la 
puisse entrevoir : en réalité, il est aussi malaisé de mar- 
quer les nuances spécifiques du tempérament africain 
que de définir avec précision ces « africanismes » de 
vocabulaire et de syntaxe autour desquels l'école du 
grammairien Ed. Wölfflin fit jadis si grand bruit *. 

Nous ignorons les origines de l'Eglise d'Afrique. Déjà 
vers la fjn du IV* siécle, de notoires chrétiens de ce pays 


1. R. Bén. XXI (1904), pp. 240 et s. 

2. Eclogae ex scriptis proph., §§ 41, 48, 49. 

3. Cf. Wäert dans les Sítz.-Ber. de l'Acad. de Bavière, 1880, p. 333, 
et dans maint article de A. L. L.; SITTL, die lokalen Verchiedenheiten der 
latein. Sprache, etc., Erlangen. 1882. 
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n'étaient guère mieux renseignés que nous. On la con- 
sidére volontiers comme une filiale de l'Eglise de Rome. 
C'est une hypothése plausible, mais qui- dépasse la por- 
tée des textes par lesquels on veut l'autoriser!. — Elle 
sort soudain de la pénombre en 180. Le 17 juillet 180, 
douze chrétiens? de la ville de Scillium (peut-étre en 
Numidie proconsulaire, l'emplacement exact n'en est 
pas déterminé), sept hommes et cinq femmes, compa- 
rurent devant le proconsul Vigellius Saturninus. Ils per- 
sistérent dans leur volonté de demeurer chrétiens; ils 
refusérent méme le sursis de trente jours que leur of- 
frait le proconsul pour réfléchir encore, et s'entendirent 
condamner à périr par le glaive. Nous possédons soit 
en latin, soit en grec, plusieurs spécimens des Actes de 
leur martyre. C'est en latin que ces Actes ont été origi- 
nairement composés..Le morceau, fort court, est d'une 
sobriété de procés-verbal, op nulle rhétorique ne gate 
encore la vérité des paroles et des attitudes?. 

Quelques jours auparavant, le méme proconsul avait 
déjà frappé quatre autres martyrs à Madaure. Une pé- 
riode d'accalmie semble avoir suivi cette courte persé- 
cution*, et, pendant ce répit, les communautés chré- 
tiennes grandirent rapidement en Afrique, surtout à 
Carthage. « Si nous voulions nous offrir à la mort, dira 


1. PAUL Lesay, Les Origines de l'Eglise d'Afrique et l'Eglise romaine 
dans les Mélanges Godefroid Kurth, Liége, 1908. 

2. Il paraît probable que, sur les douze noms, six ont été rajoutés aprés 
coup, et n'appartiennent pas au groupe des martyrs du 17 juillet. Cf. SALTET 
dans B. L. E., 1914, pp. 108-125. 

3. [Le texte des Actes des martyrs de SciHi figure entre autres dans le 
recueil de KNoPrF-KnRücEgn, Ausgewählte Mürtgrerakten, Tubingue, 1929, 
pp. 28-29. Un traduction française se trouve dans P. Monceaux, La vraie 
légende dorée, Paris, 1928, pp. 141-143. L'étude critique des différentes 
versions de ces Actes a été falte par H. DELEHAYE, Les Passions des martyrs 
et les genres littéraires, Bruxelles, 1921, pp. 303 et s.) 

4. Tertullien, ad Scap., IV. 
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Tertullien au proconsul Scapula ', vers 212, que ferais- 
tu de tant de milliers de gens, de ces hommes, de ces 
' femmes, de ces étres de tout sexe, de tout age, de toute 
condition, qui viendraient se livrer à toi? Combien de 
büchers, combien de glaives te faudrait-il? Qu'en ad- 
viendrait-il de Carthage, par toi décimée, quand chacun 
reconnaitrait là ses proches, ses voisins, peut-étre des 
hommes et des femmes de ton rang, les premiers ci- 
toyens, les parents ou les amis de tes amis? » En 
somme, vers la fin du II* siécle, l'Eglise de Carthage 
était pourvue de tous les organes qui assuraient sa vi- 
talité ; elle comptait un nombre considérable de fidèles, 
et les discussions morales et dogmatiques y éveillaient 
un intérét ot se décelait l'ardeur de sa foi. Tel était le 
milieu op naquit le pére de la littérature latine chré- 
tienne, Quintus Septimius Florens Tertullianus *. 


H 


III 


Tertullien est devenu pour l'antiquité chrétienne un 
exemple fameux des chutes lamentables auxquelles de 
rares intelligences sont exposées. Si un pareil honime 
avait donné dans les chiméres du montanisme, qui 
pouvait oser se sentir sür de soi? On eut à son égard 
des mots de pitié grave, non exempte d'amertume. Ft 


1. Ad Soap., V (ŒuLer, I, 550). Cf. ibid., II : « cum tanta hominum 
multitudo, pars paene maior ciuitatis cuiusque, in silentio et modestia 
' agimus. » 

2. Les éléments de ce nom sont attestés par des témoignages d'inégale 
valeur. Tertulllen se nomme lui-méme Tertullianus (de Bapt., XX; de 
Exhort. cast., XIII : ce dernier passage, d'ailleurs trés altéré, ne figure 
pes dans le meilleur manuscrit, l'Agobardinus) et Septimius Tertullianus 
(de Virg. uel., X VII). Lactance l'appelle également Septimius Tertullianus 
(Inst. Diu., V, 1, 23). Quintus et Florens ne sont fournis que par une tra- 
dition ultérieure, recueillle au xv* siècle par les humanistes J. Trithe- 
mius (= Jean de Trittenheim) et Politianus (= Angelo Poliziano). 
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l'on profita de sa mauvaise réputation pour le copier 
abondamment — sans Je nommer! 

Cependant, à travers les blàmes et les mines scan- 
dalisées, l'admiration perce. Et c'est surtout à la science 
de Tertullien qu'elle s'adresse. Son style est parfois 
jugé obscur et insuffisamment poli. Mais quelle érudi- 
tion prodigieuse ! Saint Jérôme, dont nul ne récusera la 
compétence, s'écrie dans une de ses lettres : « Quid 
Tertulliano eruditius, quid acutius ? Apologeticus eius et 
contra Gentes libri cunctam. saeculi continent discipli- 
nam. » Vincent de Lérins renchérit encore dans son 
fameux Commonitorium? sur ces paroles flatteuses. 
Pour lui, Tertullien fut chez les Latins ce qu'Origéne 
fut chez les Grecs : « Qui fut plus savant que cet 
homme? Qui eut sa compétence dans les choses divi- 
nes et humaines? De fait, toute la philosophie, toutes 
les sectes philosophiques, leurs fondateurs, leurs par- 
tisans, les systémes défendus par ceux-ci, l'histoire et 
la science sous leurs formes multiples, voilà ce ou em, 
brassa la merveilleuse ampleur de son intelligence... » 
L'éloge se développe en larges nappes, pour aboutir, il 
est vrai, au regret qu'un homme si éminent ait si mal 
fini et ait pu être dans l'Eglise « une grande tentation ». 

La science de Tertullien est, en effet, remarquable. 
Elle le paraitra davantage encore, si on la compare à 
celle des plus doctes de son temps, du cóté paien. De- 
venus aujourd'hui plus scrupuleux et plus difficiles, 
nous sommes souvent tentés de la trouver superficielle, 
précaire et de seconde main. Mais nous aurions tort 
d'en méconnaitre les parties solides, et surtout l'ani- 
pleur. Tertullien écrivait indifféremiment en latin et en 


1. Ep. LXX, 5. 
2. $ xxiv. 
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grec : plusieurs de ses traités ont été composés dans 
ces deux langues. Il était initié à la plupart des grands 
systèmes de la philosophie gréco-romaine, et, si inca- 
pable füt-il de suivre avec impartialité et sympathie la 
pensée d'autrui, il savait en extraire les idées maitresses 
pour les réfuter ou les contraindre à s’allier à sa cause’. 
Il a, du reste, beaucoup emprunté à la philosophie pro- 
fane, surtout au stoicisme. La littérature, l'histoire lui 
fournissent quantité d'exemples et d'allusions dont il 
enrichit ses développements. La physiologie méme ne 
lu est pas étrangère : en un temps où toute démonstra- 
tion se déroulait dans l'abstrait, par simple enchaíne- 
ment de raisons liées entre elles ou de textes mis bout 
à bout, Tertullien a eu ce mérite d'élargir le champ 
habituel des logiciens et des psychologues, ses prédéces- 
seurs ou ses contemporains ; il s'est intéressé aux résul- 
tats des sciences naturelles; il a entrevu le parti que le 
penseur pouvait en tirer pour ses propres spéculations; 
et de tous les écrivains grecs et latins, ceux à qui il a 
témoigné le plus de considérations ou méme de respect, 
ce sont les savants*. — Ajoutez encore ses vastes con- 
naissances juridiques. Elles donnent, en grande partie, 
à son œuvre son ton général et sa couleur propre. Visi- 
blement il y est passé maitre. Quand il touche au Droit, 
ce n'est point comme un amateur qui se hasarde sur 


1. [Tertullien emprunte à Lucréce plusieurs citations. Il cite en particulier 
De Natura rerum, III, 447; Ad nation, I, 7 = Apolog., vii. Cf. Advers. 
Mere., III, 13; IV, 8; De anima, V. Ceci est d'autant plus remarquable 
que bien peu, parmi les écrivains chrétiens, semblent connaître Lucrèce.] 

2. C'est ce que j'ai essayé de faire voir dans un article des Archives géné- 
rales de Médecine, 1906, pp. 1317-1328. 

[Pour le De anima par exemple, Tertullien s'est largement servi du traité 
en quatre livres de Soranus d'Ephése, un contemporain de Trajan et 
d'Hadrien; il l'a même suivi pas à pas d'un bout à l'autre de son livre. 
Cf. H. Karpp, Sorans, vier Bücher, sw $vj;; und Tertullians Schrift De 
aníma, dans Zeitschr. für neutest. Wissensch., t. X X XIII, 1934, pp. 31 et suiv]. 
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un terrain qui n'est point le sien, mais (sinon comme 
un jurisconsulte) du moins comme un caustdicus qui en 
connait tous les secrets, tous les rouages, j'allais dire 
toutes les ficelles, et qui les fait habilement servir à son 
dessein particulier '. Si la subtilité, la vigueur logique, 
l'art de suivre, sans jamais en perdre le fil, un axiome 
fondamental dans son application à une multitude de 
cas différents, sont les marques.essentielles de l'esprit 
légiste, Tertullien les à possédées à un haut degré. 

Qu'on songe aussi au nombre de textes scripturaires 
qu'il a cités, interprétés, paraphrasés avec tant d'à-pro- 
pos et de tenace volonté de convaincre. Il avait évidem- 
ment à son service l'instrumentum fidei, et sa mémoire, 
merveilleusement fidéle, quoi qu'il en dise, lui fournis- 
sait en chaque occasion les passages décisifs dont il 
avait besoin *. 

Ni la littérature chrétienne primitive, ni celle du 
II* siècle, méme l’hétérodoxe, ne lui étaient étrangères. 
Il avait lu le Pasteur d'Hermas, qu'il traita longtemps 
avec respect, puis avec fureur et haine, quand il vit le 
parti qu'en tiraient ses adversaires antimontanistes ; les 


1. Cf. P. DE LABRIOLLE, Tertullien jurisconsulte, dans la Nouv. Revue 
histor. de Droit francais et étranger, janv.-fév. 1906; et SCHLOSSMANN, 
Tertullian in Lichte der Jurisprudenz, dans Z. für Kirchengesch., xxvi 
(1906), 251-275, 407-430. SCHLOSSMANN met au point les exagérations qui 
iraient jusqu'à identifier Tertullien avec le jurisconsulte du méme nom 
dont cinq fragments sont cités dans le Digeste (1, 111, 27 : MoMMSEN, Berlin, 
1908, p. 34; XLI, 11, 28 : p. 701; X XIX, 1, 23 et 33 : p. 437, et XLIX, xvii, 
4 : p. 890. [Voir également A. BECK, Rómisches Recht bei Tertullien und 
Cyprian, Halle, 1930.] 

2. Il possédait l'Ancien Testament dans la teneur du canon alexandrin, 
et, des 27 écrits dont se compose le Nouveau Testament, il n'omet dans 
ses citations que la seconde Fpitre de Pierre, la scconde et la troisiéme 
Epitre de Jean, et l'Epitre de Jacques (un passage du Scorpiace, x11, prouve 
qu'll ne connaissait point celle-ci). Il attribuait à Barnabé l'Epitre aux 
Hébreux. Ses bévues en matière de citations bibliques sont rares; ainsi 
dans le de Fuga, 11, il confond les hérétiques de I Tim., 1, 20, avec ceux de 
I1 Tim.,1, 15. 
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Acta Pauli, sur l'origine desquels il donne, dans le de 
Baptismo, XVII, des indications trés précises ` peut-être . 


aussi les Acta Pilati (cf. Apol. XXI). 
Parmi les opuscules montanistes, il lui vint en mains. 
un recueil d'oracles des prophétes phrygiens. Il allégue, 


dans le de Anima, les Actes de Perpétue et Félicité, . 
dont certaines parties sont pénétrées de l'esprit mon- . 


taniste'. Enfin il compulsa l'ouvrage antimonta- 
niste d'Apollonius, paru aux environs de l'année 212, 
puisqu'il devait annexer presque aussitót aux six livres 
de son de Ecstasi un septiéme livre dirigé contre ce 
polémiste. — A l'égard des apologistes grecs, il n'a 
peut-étre pas témoigné toute la gratitude dont il leur 
était redevable. Il ne nomme que le seul Justin, et 
encore à titre d'adversaire du gnosticisme, non à titre 
d'apologiste. Il se contente de caractériser en bloc et 
de facon assez dédaigneuse, au début du de Testimonio 
animae, la méthode de ses devanciers, leurs essais in- 
fructueux de conciliation entre la sagesse paienne et 
les vérités du christianisme. Il en est deux tout au 


moins chez qui il s'est largement approvisionné, à savoir ' 


saint Justin, dont il a exploité les Apologies et le Dia- 
logue avec Tryphon, et Tatien, qui lui a fourni des don- 
nées importantes sur la théorie du Logos et sur la 
Christologie. — Il avait dépouillé aussi, pour ses polé- 
miques personnelles, les écrits gnostiques et antignos- 
tiques. L'Aduersus Marcionem — le plus ample de ses 
traités — repose sur l'analyse des divers documents 
émanant de Marcion lui-méme, en particulier le Nou- 
veau Testament retouché par l'hérésiarque et ses Ant- 
thèses, où il marquait fortement les contradictions entre 


1. [H est d'ailleurs probable que Tertullien lui-même est le rédacteur de 
ces Actes Cf. infra, p. 166.] 
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l'Evangile et la Loi. Tout en faisant son butin dans les 
réfutations antérieures aux siennes, Tertullien a lu de 
ses yeux les Phaneroseis d'Apelle, l'ouvrage d'Hermo- 
gène sur l'éternité de la matière, divers autres opuscu- 
les qui circulaient dans les milieux gnostiques, par 
exemple un traité sur la légitimité de la fuite devant le 
martyre. Il tirait un large parti des discussions ortho- 
doxes, comme celles d'Irénée ou de Théophile d'An- 
tioche, mais en plus d'un cas il s'est mis en quéte de 
documents de premiére main, et il & exploré la riche 
production gnostique. — Il a connu également l'œuvre 
de Méliton de Sardes, dont la structure intellectuelle 
n'était pas sans analogie avec la sienne. Quant à son 
contemporain Clément d'Alexandrie, [il n'est pas impos- 
sible qu'il en ait connu les ouvrages, si c'est bien à lui 
qu'il doit son information sur l'idée gnostique du mar- 
tyre !]. 

Voilà un bien rapide inventaire. Il suffit pourtant à 
déceler l'amplitude de son ouverture d'esprit. Et ce 
qui achève de le caractériser à ce point de vue, c'est 
que son intelligence n'est pas purement spéculative. Il 
n'a rien du savant de cabinet, ni du mystique enfermé 
dans son réve. Il connait admirablement le monde au 
milieu duquel il vit, les paiens et les chrétiens. On re- 
trouve dans ses écrits, épars au milieu des discussions 
et des polémiques, une foule de traits qui font revivre 
à nos yeux Carthage, sa ville natale, en ses aspects exté- 
rieurs et pittoresques, comme aussi dans sa vie morale 
et religieuse?. Et cette information si précise s'étendait 


1. (Cf. E. Buonatuti, L'Antiscorpionico di Tertulliano, dans Ric. relig., 
t. 111, 1927, pp. 146-152.) | 

2. Je signale surtout ad Scap., 111-v; de Res. carnis, XLII; Apot., XVI; ad 
Nat., 1, x1v; Scorp., v1; de Idol. xv; de Pallio, 1; adu. Val., vin, etc. Tertul- 
Ven est une source de premier ordre pour la période impériale. : 
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bien au delà de l'horizon africain, jusqu'aux parties les 
plus éloignées de la diaspora chrétienne. 


Esprit positif et pratique en son fond, talent d'une 
trempe supérieure, qui sut resserrer en de vigoureux 
systémes la théologie, la morale, la discipline, sans 
parler de la langue latine elle-même qu'il plia si doc- 
tement à de nouveaux usages, cette personnalité origi- 
nale et puissante inaugure de la facon la plus brillante 
les lettres latines chrétiennes en Occident. 


IV d 


Une courte notice de saint Jéróme dans le de Viris 
illustribus, § LIII, quelques rares confidences de Tertul- 
lren sur lui-méme, voilà à peu prés les seuls documents 
dont nous disposons pour raconter sa vie. 

Il naquit probablement entre 150 et 160 : en tout 
cas il avait la pleine maturité de son talent quand, en 
197, il écrivait l'Apologeticum. Il était originaire de 
Carthage. D'aprés saint Jérôme, son père exercait les 
fonctions de « centurion proconsulaire », ce qui peut 
signifier, soit un centurion de la cohorte urbaine dé- 
taché à Carthage, soit un personnage de l'officium ayant 
le titre de centurion, titre non officiel, mais employé 
dans le langage courant!. Sa famille était pafenne. Il 
déplore lui-méme ses erreurs de jadis, ses ironies à . 
l'égard des croyances chrétiennes : « Haec et nos risi- 


1. Communication obligeante de M. RENÉ CAGNAT. — La donnée de 
Jérôme est confirmée par un passage de l'Apolog., 1x, 2, si l'on admet la 
lecon patris nostri que le Fuldensis est seul à donner. Voir sur ce texte 
Dessau, dans Hermes, XV (1880), 473, n. 2; Tissot, Fastes..., p. 8; PALLU 
DE LESSERT, Fasfes des Prov. afr., 1 (1896), p. 296; AUDOLLENT, Carthage 
rom., pp. 399 et 720, 
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mus aliquando : de uestris sumus. Fiunt, non nascuntur 
Christians *. » Il avoue qu'il fut un pécheur, qu'il fré- 
quenta les spectacles °, qu'il commit l'adultére?. Il 
n'est pas impossible qu'il se soit fait initier aux mys- 
téres de Mithra *. Il ne s'explique pas trés clairement 
sur les raisons qui motivérent son passage au christia- 
nisme. Le spectacle de l'héroisme chrétien dut faire 
sur son esprit une vive impression : « Chacun, en face 
d'une si prodigieuse patience, se sent comme frappé d'un 
scrupule et veut ardemment chercher ce qu'il y à au 
fond de l'affaire : dés qu'il connait la vérité, il l'em- 
brasse lui-méme aussitót ?. » Il vante aussi avec force 
l'évidence du pouvoir d'exorcisme dont disposaient les 
chrétiens : « Quoi de plus sür qu'une pareille preuve? 
Voilà le vrai mis, dans sa simplicité, sous les yeux de 
tous, et fort de sa seule vertu. Impossible de soupcon- 
ner aucune supercherie ê. » La lecture des Ecritures fit - 
le reste '. Tertullien est donc un converti qui & échangé 
une vie fort libre contre les rigueurs de la displine chré- 
tienne. Son horreur du « paganisme », méme dans ses 
parties les moins coupables, pourrait procéder de sa 
haine contre un passé dont il sentait en lui-méme les 
reviviscences. 

Il fut marié. Dans l'ad Uzorem il s'adresse à sa 
femme et lui demande de ne pas contracter de nouvelle 
union. Jalousie posthume? Non certes, puisque le Christ 
& prédit les conditions toutes spirituelles de la résur- 


Apol., xvii, 4. Cf. de Paen., 1. 

De Spect., XIX. | 

De Res. Carnis, LIX. 

Allusion un peu énigmatique dans le de Praescr., xt, 4. 
Ad Scap., v; cf. Apol., L, 15. 

Apol., xxiii, 7. 

Cf. Apoi., xvii, 1. 
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rection. Mais conseil salutaire, dont toute chrétienne 
saura tirer profit. 

Il fut prêtre. Saint Jérôme nous apporte sur ce point 
un témoignage formel. Ce témoignage résiste aux 
fausses interprétations critiques par lesquelles on a 
voulu l'infirmer. Comment croire, au surplus, que Ter- 
tullien, laic, se fût constitué sans opposition l'apologiste, 
le polémiste, le docteur qu'il a été, et qu'il eût osé 
régler avec tant de minutie autoritaire la vie intime de 
toute une communauté? Le cas aurait été trop excep- 
tionnel pour que nul, dans l'antiquité chrétienne, n'en 
eüt signalé l'anormal. Aprés les déceptions infligées par 
Tertullien à l'Eglise, on n'eüt pas manqué d'en dimi- 
nuer l'importance ou d'en expliquer l'origine, en rappe- 
lant qu'il avait assumé des responsabilités didactiques 
pour lesquelles aucune. charge officielle ne le désignait, 
et qu'une telle usurpation l'avait grisé d'orgueil et fina- 
lement perdu. Or ce genre.de considérations — si natu- - 
relles sous la plume des écrivains d'Eglise — n’apparait 
nulle part, et ce silence achéve de nous convaincre que 
la donnée de saint Jéróme pent et doit étre acceptée 
comrhe authentique `. 

Le grand événement de sa vie de chrétien, ce fut son 
adhésion au montanisme. Comment un tel homme, d'es- 
prt si positif, si ami des organisations réguliéres, en 
pleine possession de sa maturité intellectuelle et de son 
prestige parmi ses fréres, put-il se laisser accaparer par 
une secte orientale dont les dehors plus ou moins con- 
vulsionnaires étaient si peu faits pour le séduire? C'est 
là un probléme assez déconcertant, dont pourtant la 
solution, nous le verrons, n'est pas inaccessible. 

Cette secte était née en Phrygie, probablement vers 


1. Cf. P. pe LABRIOLLE, B. A. L. A. C., 1913, 161-177. 
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172, sous l'impulsion d'un « prophéte », Montan, à 
l'apostolat duquel deux femmes, Maximilla et Priscilla, 
s'étaient associées. Sans se désintéresser de la « règle 
de foi », les prophétes phrygiens ne formulaient aucune 
proposition qui füt de nature à y faire échec, et ne se 
permettaient aucune spéculation hasardée. Ce n'est 
pas sur ce domaine qu'ils portaient leur principal effort. 
Pénétrés du sentiment que le monde allait bientót finir 
(l'on sait que cette croyance fut commune aux premiéres 
générations chrétiennes, mais ils paraissent l'avoir sen- 
tie avec une intensité d'angoisse toute particuliére), ils 
voulaient avant tout réveiller les âmes de la léthargie 
morale où elles leur paraissaient s'engourdir, les se- 
couer par la crainte du jugement à venir et les préparer 
à cette formidable échéance, gráce à des réglementations 
, ascétiques trés précises. C'est ainsi que Montan avait 
prescrit des jeünes dont le programme soigneusenient 
fixé n’abandonnait rien au caprice individuel; il recom- 
mandait l'acceptation joyeuse du martyre ; aux pécheurs . 
coupables de prévarications graves, il refusait en prin- 
cipe tout pardon, pour ne pas rassurer leur faiblesse par 
de trop complaisantes amnisties. 

Cette rigueur, pour redoutable qu'elle fût, n "allait pas 
cependant jusqu'aux excés oü l'ascétisme est souvent 
tenté de se porter. Il y avait chez Montan un certain 
sens pratique dont il avait aussi donné la marque dans 
l'habile organisation de sa propagande. Ainsi il voulait 
qu'on supportát le martyre avec patience, mais non 
pas.qu'on l'affrontát sans nécessité. De méme, nette- 
ment hostile au second mariage — et. en cela il avait 
pour lui une bonne part de l'opinion chrétienne, — il 
évitait de condamner l'union conjugale en soi. Il avait 
l'intuition des possibilités humaines, mais il n'hésitait 
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pas à réclamer de la nature des détachements fort dou- 
loureux en vue de l'imminente catastrophe. | 

Le montanisme pouvait sembler, à première vue, ne 
faire autre chose que ramasser en soi, pour les porter 
au plus haut degré d'exaltation et d'enthousiasme, 
mainte croyance issue de la plus pure séve chrétienne. 
Pourtant, méme dans son pays d'origine, il éveilla de 
bonne heure des défiances, et l'épiscopat asiate lui fut 
peu clément. C'est que Montan et ses femmes ne se 
donnaient point pour des prédicateurs ordinaires d'as- 
cétisme et de vertu, pour de simples zélotes soucieux 
de communiquer aux autres la flamme dont ils étaient 
animés. Ils se considéraient comme l'habitacle de |’ Es- 
prit ou, pour mieux dire, ils s'identifiaient à l’ Esprit, 
l'extase étant censée abolir en eux tout ce qui tenait à 
leur personnalité propre. Bien plus, les fidéles de Mon- 
tan le regardaient, et il se regardait lui-méme, comme 
la vivante incarnation de ce Consolateur, de cet Inter- 
cesseur, de ce « Paraclet » dont le Christ, d'aprés le 
IV* Evangile (XVI) avait annoncé la venue à ses disci- 
ples, et qui devait, selon la promesse de Jésus, conduire 
ceux-ci à la vérité intégrale. Dès lors, les oracles de 
Montan devenaient comme un Testament nouveau, le- 
quel n'annulait aucunement l'Evangile, mais le com- 
plétait en remplissant les Jacunes que le Christ y avait 
volontairement laissées. mE 

Le Montanisme n'était pas seulement une tendance, 
une simple direction morale, une aspiration vers une 
vie plus rigide et plus pure : c'était la foi en Ja mission 
du Paraclet, incarné dans la personne de Montan, sub- 
sidiairement dans celle des prophétesses, et en la va- 
leur absolue de ses ordonnances. 

Telles étaient les idées fondamentales de la secte, à 
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laquelle Tertullien donna son adhésion intellectuelle et 
le concours de son ápre talent. Il ne tarda pas à se 
séparer de la communauté de Carthage, et méme & se 
disjoindre matériellement, lui et ses partisans, de ceux 
dont il jugeait la tiédeur offensante. Un passage du 
de Anima, 1X, prouve qu'ils célébraient à part lés céré- 
monies rituelles +. 

Au surplus, le groupe montaniste de Carthage ne dut 
jamais être fort dense. On ne se donne pas les airs d'ai-. 
mer la vérité avec une « élite » ; on ne raille pas « la 
vanitense cohue des Psychiques? »; on ne cite pas 
orgueilleusement le multi uocat, pauci electi (Matth., 
XXII, 14), quand on a le réconfort de compter autour de 
soi des rangs pressés d'adhérents. 

Le peu que nous savons de l'histoire ultérieure de 
ce groupe en Afrique, c'est saint Augustin qui nous le 
fait connaitre, au chapitre LXXXVI de son de Haeresibus. 
Il nous y apprend : 1? que Tertullien ne tarda pas à se 
brouiller avec la secte montaniste et propagea, dés lors, 
a ses conventicules particuliers » ; 2° que les « Tertul- 
lianistes » — tel fut le nom sous lequel on désigna ses 
fidéles — durérent à Carthage jusqu'à l'époque d’Au- 
gustin; qu'ils y possédaient méme une basilique; 3* 
qu'Augustin eut avec les derniers tenants du parti un 
colloque à la suite duquel ils se réconciliérent avec 
l| Eglise et remirent aux catholiques leur basilique. 

Pourquoi douter d'un témoignage aussi précis et 
aussi autorisé? Caractére intraitable, toujours disposé 
à morigéner autrui, aigri de plus par des luttes sans 


1. Voir P. DE LABRIOLLE, La Crise montaniste, pp. 461 et s. 

2. Etres grossiers, charnels. C'est par ce mot, emprunté au vocabulaire 
d: saint Paul, que les montanistes désignaient ceux des, catholiques qui 
ne voulaient rien savoir de leurs apocalypses. Voy. P. DE LABRIOLLE, La 
Crise montaniste, pp. 139 et s. 
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merci, par la perte de son ancienne autorité, par le 
sourd remords de ses propres incohérences, il est na- 
turel que Tertullien n'ait pas réussi à maintenir sous sa 
férule tous ses adeptes de la premiére heure et qu'il se 
soit séparé d'eux avec une poignée d'irréductibles. D'ail- 
leurs Augustin, ayant pris contact avec les « tertullia- 
nistes » de son temps, avait pu et dû les questionner 
sur leurs origines. Notons aussi qu'il présente leur ré- 
conciliation avec l'orthodoxie comme un fait de noto- 
riété publique (basilicam, quae nunc etiam notissima 
est..., quod etiam te [il s'adresse à Quoduultdeus] 
meminisse arbitror). Ni les vraisemblances psychologi- 
ques ni aucune raison d'ordre historique n'infirment 
l'attestation qu'il apporte. 


Quand Tertullien mourut-il? On l'ignore. A. Réville! 
a supposé qu'il rentra « dans le giron de la mére com- 
mune ». « Il est évident, déclare-t-il, qu'un homme aussi 
ecclésiastique, aussi épiscopal que Cyprien n'eüt pas fait 
sa lecture favorite [cf. saint Jérôme, de Vir. ill., Lui] 
des écrits d'un docteur qui efit fait secte à part. » L'er- 
reur de Réville est évidente, et elle ressort des considé- 
rations suivantes : l* saint Cyprien a3, en effet, beau- 
coup étudié Tertullien. Il l'a imité de prés dans plu- 
sieurs de ses traités. Mais il ne l’a pas nommé une 
seule fois, méme dans la controverse sur le baptéme des 
hérétiques où cependant il aurait pu se prévaloir de 
son opinion. 2° En outre, le ton sur lequel les écrivains 
ecclésiastiques ont parlé de Tertullien exclut l'hypo- 
thése d'une résipiscence tardive. Quels cris de victoire 
l'on aurait entendus s'il eût enfin reconnu son erreur! 
Ot nulle part n'ont éclaté ces hosannas. 


1. Nouv. Revue de Théol., 1858, I, p. 160. 
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Bien des détails, qu'il eüt été intéressant de connai- 
tre, nous échappent dans la vie de ce génie tourmenté. 
Il parait probable qu'il fit à Rome un ou plusieurs sé- 
jours '. L'hypothése d'un voyage en Gréce repose sur 
une fausse interprétation du de lIeiunio, xin *. Au sur- 
plus, la ligne générale de sa biographie peut étre ap- 
proximativement dessinée, et l'examen de son œuvre 
nous en rendra plus nettes les diverses étapes. 


\ V 


Il faut lier l'étude des deux livres de l'ad Nationes 
à celle de l'Apologeticum. Ces deux traités ont été coni- 
poses en 197, à quelques mois de distance : des allu- 
sions précises à la révolte d'Albinus contre Septime- 
Sévére et aux représailles qui suivirent la défaite subie 
par Albinus prés de Lyon, le 19 février 197, permettent 
de donner la priorité à l'ad Nationes. D'ailleurs l'ad 
Nationes annonce, en plus d'un endroit, les développe- 
ments de l'Apologeticum ; et là où les mêmes arguments 
sont mis en ligne, c'est dans l'Apologeticum qu'ils re- 
vétent la forme la plus achevée. La différence entre 
lun et l'autre opuscule se marque dans le but que 
l'auteur y poursuit : l'ad Nationes a pour objectif prin- 
cipal d'attaquer les mœurs et les croyances paiennes; 
l'Apologeticum, de défendre les mœurs et les croyances 
chrétiennes. En' outre, l'ad Nationes s'adresse aux 


1. P. DE LABRIOLLE, op. cit., p. 355. 

2. Dans les mots quibus tunc praesens patrocinatus est sermo, le mot sermo 
ne signifie pas la parole de Tertullien, qui aurait pris part personnellement 
aux réunions conciliaires dont il signale la tenue en Grèce, mais bien le Verbe 
divin. 

3. Ad. Nat.. I, xvi; Apol., xxxv, 9. 
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« nations », c'est-à-dire aux paiens, aux infidéles du 
dehors; l'Apologeticum est destiné, non pas au Sénat 
romain, comme l'a cru à tort l'historien Eusébe de 
Césarée, mais aux praesides prouinciarum, aux gouver- 
neurs des provinces — c'est-à-dire au proconsul d’Afri- 
que, et, par-delà l'Afrique, au corps entier de ces haute 
magistrats de qui dépendait pratiquement le sort des 
chrétiens. Tertullien donne à son Apologeticum la forme 
d'une plaidoirie. En réalité, nulle défense n'était con- 
cédée à l'accusé chrétien devant le tribunal. C'est jus- 
tement de cette illégalité que Tertullien prend texte 
pour développer par écrit son plaidoyer qui, plutót 
encore que les praesides qu'il feint de haranguer, vise 
l'opinion elle-méme. 

A quelle occasion Tertullien crut-il devoir élever la 
voix? Depuis une quinzaine d'années, les proconsuls 
d'Afrique avaient fait preuve d'une certaine tolérance 
à l'égard des chrétiens. Mais des indices non équivoques 
révélaient la virulence des haines populaires, auxquelles 
peu d'années plus tard, en 202, l'édit de Septime- 
Sévére allait donner libre cours. « Tous les jours on nous 
assiège, affirme Tertullien’; tous les jours on nous 
trahit et, bien souvent, c'est jusque dans nos réunions, 
dans nos assemblées méme, qu'on vient nous faire vio- 
lence. » Et encore? : « Combien de fois, sans vous con- 
sulter [vous, les praesides], de son propre mouvement, 
le peuple, qui nous hait, nous a-t-il attaqués à coups de 
pierre.et la torche à la main? Dans la fureur des Bac- 
chanales, on n'épargne méme pas les chrétiens défunts; 
du repos de la sépulture, de l'asile de la mort, on arrache 
des cadavres déjà dévorés par la corruption, on les dé- 


1. Apol., vir, 4. 
2. Ibid., xxxvit, 2. 
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chire, on en disperse les lambeaux. » Aux violences 
s'ajoutaient les railleries. Un Juif apostat avait imaginé 
de figurer le Dieu des chrétiens sous la forme d'un âne 
bipéde et de faire circuler cette caricature dans Car- 
thage. | | | 


« Voici, raconte Tertullien!, une nouveauté que la voix publique 
fait courir sur notre Dieu. I] n'y a pas bien longtemps, dans cette 
ville méme, un parfait scélérat, — déserteur de sa propre reli- 
gion et qui n'est Juif que par le dommage qu'a subi sa peau [on 
saisit l'allusion à la circoncision], a exposé un tableau contre 
nous avec cette inscription : Onochates. Cela représentait un 
personnage avec des oreilles d'àne, une toge, un livre, un pied 
cornu. Et la multitude de croire cette canaille de Juif... Il n'est 
bruit par toute la ville que de l'Onochoetes. » 


Il fallait réagir à tout prix contre les préjugés popu- 
laires, que partageait plus d'un esprit cultivé. Tertul- 
lien ne fit, en somme, qu'obéir à la pression des mémes 
circonstances qui avaient provoqué l'apparition des apo- 
logies grecques. Ces apologies, il les a exploitées : mais 
sur ses emprunts, il met sa marque, si caractérisée, si 
vigoureuse, reconnaissable entre toutes. C'est en com- 
parant Justin à Tertullien qu'on se rend le mieux 
compte de la maitrise littéraire et de la force d'esprit 
de l'inexorable dialecticien. Soit dédain des vaines tech- 
niques, soit impuissance à organiser ses idées, Justin 
ne s'était guére astreint à un plan suivi. Veut-il faire 
un tableau de la vie chrétienne, il en disperse les traits 
aux chapitres XII, XIV, XV, XXIX, LXVII, de sa première 
Apologie, au chapitre X de la seconde. Il amorce cer- 


1. Ad Nat., I, gw, Cf. Apol., xvi. Le sens d’onochetes n'est pas encore fixé 
(asinarius sacerdos ` ŒHLER, RAUSCHEN; « qui couche avec les Anes»: Au- 
DOLLENT; « engendré par accouplement avec un Ane » : Dom LECLEUCQ 
etc.). 
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tains développements heureux, sans les pousser à bout, 
sans en extraire toute la moelle. Au contraire, l'Apolo- 
geticum est d'une composition serrée et puissante. La 
chose a été contestée parfois : elle n’a pu l'étre que 
faute d'une considération assez attentive des jalons que 
Tertullien lui-même a pris soin d'établir tout au long 
de son plan’. D'abord une introduction (I-v1) où il 


établit en premier lieu l'iniquitas odii erga nomen chris- `` 


hanorum (1, 4), en second lieu le caractère précaire de 
ces lois humaines qu'on oppose aux chrétiens comme 
si elles étaient irréformables. Dès le § 1v, la ligne géné- 
rale de l'argumentation est indiquée : « Je vais dé- 
montrer positivement l'innocence des chrétiens. Et je 
ne réfuterai pas seulement les accusations portées con- 
tre nous, je les retournerai contre leurs auteurs [telle: 
est, en effet, sa méthode tout au long de l'ouvrage]... ; 
je répondrai à chaque catégorie de griefs, qu'il s'agisse 
des crimes clandestins qu'on nous attribue [ce point 
sera étudié du $ vi, 2, au § 1x, 19], ou de ceux que nous 
perpétrons (dit-on) au su de tous [à savoir le crimen 
laesae diuinitatis, examiné du § 1x, 20, au § xxvi, 2; 
et le crimen — ou titulus — laesae maiestatis qui fait 
l'objet des § xxvii, 3, à XLV], crimes pour lesquels on 
nous considére comme des scélérats, des extravagants, 
dignes de châtiment et voués à la dérision, in quibus 
scelesti, in quibus uani, in quibus 'damnandi, in quibus 
inridendi deputamur ?. » Une conclusion en cinq chapi- 
tres (XLVI à L) oppose la doctrine chrétienne aux doc- 


1. Ces articulations sont marquées aux passages dont voici l'éónuméra- 
tion : 1, 4; rv, 1-2, 3; vi, 11; 1x, 1, 20; x, 1; xv, 8; XVII, 1; XXVIII, 3; xxxix, 
1; xL, 1; XLII; xLVI, 1, 2; L. 

2. Ces derniéres qualifications sont trop vagues, ce me semble, pour 
Qu'on puisse y rattacher, comme le veut CALLEWAERT, les diverses parties 
du développement qui va du $ vir au $ xLix. 
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trines philosophiques et en appelle de la justice déri- 
soire des hommes à la justice de Dieu. 

Tout cela est d'un enchainement autrement rigou- 
reux que la contexture indécise et flottante des Apologies 
de saint Justin. C'est surtout dans les passages juridi- 
ques que la supériorité de Tertullien s'affirme. Ainsi, 
au chapitre IV de sa Ir Apologie, Justin avait critiqué 
sommairement l'illégalité de la procédure usitée contre 
les chrétiens. Tertullien reprend ce point, de vue, mais 
avec une force, une suite, une précision technique, 
qu'une longue pratique du droit romain pouvait seule 
lui permettre. Cette discussion, qui remplit les pre- 
miers chapitres de l'Apologeticum, est irrésistible de 
logique et d'éloquence. Elle se ramasse en formules 
martelées, elle se resserre en dilemmes inéluctables, op 
apparait invinciblement la sottise, l'illogisme complet, 
d'une procédure qui met en échec toutes les formes 
traditionnelles de l'administration de la justice. Devant 
un débat ainsi conduit, les Romains devaient compren- 
dre qu'ils avaient affaire, non pas à un avocat impro- 
visé, de plus de zéle que de science, mais bien à un 
homme de loi, rompu aux finesses du barreau, familier 
avec l'histoire et avec le droit, et dont les griefs étaient 
dignes d'émouvoir (sinon de convaincre) leurs hauts - 
magistrats +. | 

Le ton général de l'ouvrage est d'une rudesse impé- 
rieuse et ironique, trés différente de l'aménité conci- 
liante de Justin. Même quand il plaide une cause sa- 
crée, Tertullien n'est point l'homme des ménagements 


1. M. MoNcEaAvx a pourtant imaginé avec beaucoup de finesse ce que 
les magistrats romains pouvaient opposer aux arguments de Tertullien, 
les réflexions que devalent leur suggérer sa thése juridique. Hist. litt. de 
l'Afrique chr., I, pp. 249 et s. 
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concertés ni des prudences diplomatiques. Sa verve s'en 
donne à cœur joie sur la mythologie, et rajeunit ces. 
thèmes hérités de l'apologétique grecque, qui les avait 
reçus elle-même tant de l'apologétique juive que de la 
philosophie hellénique. Plus respectueux à l'égard des 
pouvoirs publics, comme les préceptes pauliniens lui 
en imposaient le devoir, il réclame cependant pour ses 
fréres le droit de se dérober aux orgies dont les fétes 
des empereurs fournissaient le prétexte et d'éluder 
toute apothéose des Césars. A l'endroit des philosophes, 
nulle concession, nulle coquetterie : là où il veut mettre 
en relief l'humilité, la pureté, la dignité chrétiennes, 
c'est à l'orgueil de Platon et de Diogène, aux dépra- 
vations de Socrate et de Speusippe, aux basses flatteries 
d'Aristote qu'il les oppose. Il ne se détend un peu que 
pour décrire la vie toute simple et toute droite des 
croyants : encore méle-t-il à ce tableau plus attendri 
des traits mordants qu'il ne sait pas se refuser. 

Il est déjà presque tout entier dans cette ceuvre, avec 
ea forte logique dont la virtuosité méme avoisine par- 
lois le sophisme; avec son ápreté incisive et hautaine 
qui, dirait-on, cherche à humilier ses adversaires plus 
encore qu'à les convaincre; avec sa verdeur nerveuse 
de style. 

Il arrive souvent aux écrivains de mettre dans un 
de leurs premiers ouvrages le meilleur d'eux-mémes. 
Tertullien a jeté dans l'Apologeticum quantité de ré- 
fexions qu'il reprendra plus tard pour les développer, 
pour les approfondir, et qui formeront la substance de ` 
plusieurs de ses traités. Presque toute la thése du de 
Testimonio animae est amorcée au chapitre xvn. Il 
n'aura qu'à accentuer dans l'ad Scapulam ses fières dé- 
clarations du chapitre xxvii sur la liberté de conscience. 
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Au chapitre XXXVIII, il prélude à ses rigueurs contre le 
théâtre, telles qu'il les fera tonner dans le de Specta- 
culis. L'idée maîtresse du de Praescriptione est esquis- 
sée déjà au chapitre XLVII, 9 et s. Et le chapitre XXI 
trace les linéaments de la théorie du Verbe, qui ré<p- 
paraîtra parachevée dans l'aduersus Praæean. Toutes 
ces questions, indiquées en passant et qu'il n'a ni le 
loisir ni la volonté d'étudier à fond, il saura s'en res- 
saisir, le moment venu, pour les mettre en leur plein 
jour et en épuiser la fécondité. 

L'Apologeticum est un de ces ouvrages qui survivent 
aux circonstances qui les ont fait naitre et qui entrent 
dans le trésor commun des nations civilisées. Nulle part 
on ne peut entendre, exprimées avec la forte briéveté 
latine, plus de chaleureuses revendications en faveur 
de la justice, de la tolérance, des droits de l'accusé ; de 
plus vives protestations contre la tyrannie des lois in- 
justes et prétendüment intangibles; enfin une défense 
plus éloquente du christianisme, de sa noblesse morale, 
de l'héroisme de ses martyrs. Qu'il y ait dans cette 
admirable plaidoirie des parties caduques, des argu- 
ments périmés, c'est le contraire qui étonnerait plutôt. 
Dans l'ensemble, l'euvre se tient, elle vit encore. 
« Tertullien, a dit Chateaubriand, parle comme un mo- 
derne; ses motifs d'éloquence sont pris dans le cercle 
des vérités éternelles. Une partie de son plaidoyer en 
faveur de la religion pourrait servir encore aujourd'hui 
la méme cause. » (Génie du Christian., III, 1v, 2.) 

Les chrétiens lettrés eurent tout de suite le sentiment 
de cette supériorité éclatante. L’Apologeticum fut tra- 
duit en grec, peu d'années, semble-t-il, aprés son appa- 
rition. Ce n'est pas Tertullien lui-même qui prit ce toin, 
car quelques fragments conservés par Eusébe trahissent 
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. de menues erreurs d'interprétation +.. En un temps où 
_ les traductions d'œuvres latines en grec étaient si rares °, 
l'intérêt de la foi allait favoriser ces échanges entre 
l'Occident et l’Orient, au a des. EENS na- 
tionales de l'hellénisme. 


A cóté de ce Ge de passion et d'éloquence, 
le de Testimonio animae apparait un peu fréle. On y 
voit Tertullien préoccupé d'instituer une méthode ori- 
ginale pour trouver accès dans le cœur des non-chré- 
tiens. Il constate que la tactique des apologistes, ses 
prédécesseurs, n'a pas réussi. Ils ont voulu prouver par 
quantité d'extraits tirés des philosophes et des poétes 
profanes, qu'entre la doctrine nouvelle et l'antique sa- 
gesse paienne, c'étaient des accords qui s'accusaient. 
plutót que des divergences. Ces essais de conciliation 
n'ont abouti à rien de bon : les adversaires de la foi se 
sont contentés de récuser leurs maîtres les plus admirés, 
là où ils paraissaient offrir un appui à la vérité chré- 
tienne. Inutile de recourir à ce vain travail d'érudition ; 
inutile aussi de faire état des livres saints, puisque, 
pour y croire, il faut étre chrétien déjà (ad quas [litte- 
ras] nemo uenit, nisi iam Christianus). Le véritable 
point d'attache pour la foi, c'est dans l'àme humaine 
qu'il le faut chercher, avant qu'elle ait subi la défor- ` 
mation d'aucune culture : te simplicem et rudem et im- 
politam et idioticam compello. Si on écoute le témoi- 


1. Comparez par exemple Eusèbe, Hist. eccl., II, 11, 4, et Apol., v, 1-2; 
Eusébe, II, xxv, 4, et Ap., v, 3; Eusébe, III, xx, 7, et Ap., v, 4; Eusébe, 
III, xxxm, 3, et Ap., II, 6-7; Eusèbe, V, v, 5, et Ap., v, 6-7. — Pour les 
inexactitudes de traduction voir surtout Eusébe, II, xxv, 4. 

2. Cf. E. Ecarr, Mémoires d’Hist. anc. et de Philologie, Paris, 1865, 
p. 266 et s. On peut citer les Géorgiques traduites par un certain Arrien 
(qui est à distinguer du disciple d'Epictéte) sous Hadrien: les Histoires de ` 
Salluste, traduites par le sophiste Zenobios, également sous Hadrien. 
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gnage de cette âme encore ingénue, on y percevra le 
christianisme qui y est latent (Lestimonium animae na- 
turaliter christianae). Dans la spontanéité de son lan- 
gage, de ses prières, de ses exclamations même, l'âme 
proclame l'unité et la bonté de Dieu, l'existence des 
démons, sa survie à venir, et la réalité des rémunéra- 
tions d'oütre-tombe. Voilà les vérités dont la nature 
elle-méme, la nature sans. art et sans fard, lui a fait 
confidence. Et qu'on ne voie pas seulement, dans ces 
formules révélatrices de simples clichés, vides de tout 
sens réfléchi, des locutions vicieuses dont la littérature 
aurait contribué à développer l'usage. A qui la littéra- 
ture a-t-elle emprunté ces eruptiones animae, sinon à 
. l'âme véridique? Puisse le paien sincère prêter l'oreille 
A cette vérité qu'il porte en lui-même et dont il ne sait 
pas comprendre les accents! 

Rien de plus curieux que les divergences des critiques 
sur cet opuscule. Moehler, Néander l'ont admiré. Un 
théologien protestant, Viala, & écrit! : « C'est de tous 
les ouvrages de Tertullien celui qui me parait le plus 
profond, le plus universel, et peut-étre aussi le seul 
qui restera. » D'autres, par contre, le considèrent 
comme « un des plus faibles » de l'auteur, et remar- 
quent « qu'il est fait tout entier de l'étude sophistique 
d'expressions convenues du langage courant? ». 

Il y a peut-étre dans le de Testimonio animae de quoi 
justifier en une certaine mesure cet enthousiasme et ce 
dédain. Tertullien promet plus qu'il ne donne; il trace 
les linéaments d'une méthode plus qu'il ne réussit à 
l'appliquer : il esquisse la théorie d'une convenance 
entre le surnaturel et l’âme humaine, sans l'établir sur 


1. Tertullien considéré comme apologiste, Strasbourg, 1868, p. 29. 
2. GUIGNEBERT, Tertullien..., p. 252. 
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des faits suffisamment caractérisés. Il a eu une intui- 
tion intéressante, qu'il doit d'ailleurs, semble-t-il, à la 
philosophie stoicienne *, mais pas assez de pénétration 
psychologique pour en faire sortir ce qu'elle pouvait 
contenir de vital, et son pressentiment n'a abouti qu'à 
des à peu prés. 


L'ad Scapulam est un court « avertissement » en 
cinq chapitres adressé am proconsul d'Afrique, Sca- 
pula, qui, en 212/3, rompant avec la longanimité re- 
lative de certains de ses prédécesseurs, pourchassait hai- 
neusement les chrétiens et n'hésitait pas à leur appli- 
quer la peine du feu que les pires criminels évitaient le 
plus souvent. La soldatesque profitait de ces rigueurs 
officielles pour rançonner les suspects, menacés égale- 
ment par leurs inimitiés privées qui se faisaient volon- 
tiers dénonciatrices. Dès le début de l'ouvrage, Ter- 
tullien détermine avec une dignité parfaite la position 
qu'il entend prendre et garder : ce n'est pas la pitié 
qu'il réclame pour les chrétiens, — en le devenant, 
ceux-ci ont fait le sacrifice de leur vie — ; mais c'est à 
l'intérét méme de leurs ennemis qu'il veut faire appel. 
Il se reprend : que dis-je, de leurs ennemis? de leurs 
amis plutôt, car « aimer ceux qui nous aiment est un 
sentiment naturel à tous, il n'appartient qu'aux seuls 
chrétiens d'aimer leurs ennemis (amicos enim ‘diligere 
omnium, est, inimicos autem solorum Christianorum) ». 
Il rappelle quelques principes fondamentaux : d'abord 
Ja liberté de conscience (il l'affirme en termes si formels 


1. L'idée du « consentement universe] » est une idée stoicienne. Voy* 
Diog. Laert., VII, Liv. On trouve méme, dans le stoicisme, des ausculta- 
tions analogues du langage vulgaire, en tant que révélateur de certaines 
vérités : Chrysippe, dans les Fragm. stoic. ueterum, fragm. 892 (ARNIM, 
I41, 243); Sénèque, de Benef., V, v, 2; Marc-Aurèle, v, 8; x, 21. 
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qu'un des éditeurs de ses œuvres au XVIT* siècle, Pame- 
lius, ne peut cacher son inquiétude et observe qu'il y a 
au début du Scorpiace des maximes toutes contrai- 
res!) : « Chaque homme reçoit par droit naturel la liberté 
d'adorer ce que bon lui semble... Il n'appartient pas à. 
la religion de contraindre la religion, qui doit être em- 
brassée spontanément, et non par force (nec religionis 
est cogere religionem quae sponte suscipi debet, non 
ui) ». Ensuite le parfait loyalisme des chrétiens : « Le 
chrétien n'est l'ennemi de personne, à plus forte raison 
du prince. Comme il sait que celui-ci est établi par son 
Dieu, il faut nécessairement qu'il le chérisse, qu'il le 
respecte, qu'il l'honore et qu'il veuille son salut, en 
méme temps que celui de l'empire romain tout entier, 
tant que ]e monde durera, car l'empire durera. autant 
que le monde. Nous honorons donc l'empereur comme 
il nous est permis de l'honorer, et comme il lui est 
avantageux de l'étre, c'est-à-dire comme un homme 
qui est le second aprés Dieu... » « Quels sujets plus 
pacifiques que les chrétiens, — et cependant si nous 
voulions...» Une sourde menace gronde ici. Déjà on avait 
pu en percevoir la rumeur au chapitre xxxvil, 3, de 
l'Apologeticum. Au surplus, l'Apologeticum fournit à 
l'ad Scapulam la plupart des thèmes qui y sont déve- 


loppés. Il en est un cependant qui est nouveau et qui 


donne à l'opuscule son sens particulier. Tertullien énu- 
mère un certain nombre de faits récents où Scapula de- 
vrait lire les signes précurseurs de la colére divine : 
pluies dévastatrices, feux suspendus au-dessus des 
murs de Carthage, éclipse de soleil *. On reconnaît là 


1. Ap. MiGNE, P. L., I, 777, note 2. 
2. Cette éclipse eut lieu, d'aprés les calculs des astronomes modernes, 
le 14 août 212. L'allusion permet de dater le traité d'une facon certaine. 
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un développement favori des historiens romains. No- 
tons que Tertullien retourne fort spirituellement contre 
les paiens et met à leur compte le grief coutumier qui 
imputait aux chrétiens, contempteurs des dieux natio- 
naux, toutes les calamités publiques. Prenant ensuite 
directement à partie Scapula, il dresse devant lui 
lépouvantail des chátiments dont ont été frappés cer- 
 tains magistrats persécuteurs : l'un, Vigellius Satur- 
ninus, perdit la vue; l'autre, Claudius Herminianus, 
fut atteint de plaies affreuses où bouillonnaient les vers: 
il reconnut son erreur et mourut presque chrétien. 
Scapula lui-même n'est-il pas en. ce moment méme 
travaillé par la maladie? Or, quand a-t-elle commencé, 
cette maladie? Juste aprés qu'il a eu livré aux bétes 
le martyr Mauilus, d'Hadruméte... 

Cette idée que la Providence manifeste dés ce bas 
monde les effets de sa rigueur par les chátiments dont 
ele frappe les impies dans leur corps et dans leur vie 
apportait depuis longtemps aux chrétiens (comme jadis 
aux Juifs) ses consolations vengeresses. Joséphe! avait 
montré Hérode, tombant en putréfaction, rongé tout 
vivant par les vers, affolé de souffrance, et mettant un 
terme par le suicide à ses inénarrables maux. Hérode 
Agrippa, persécuteur des Apôtres, avait expiré, lui aussi, 
dévoré de vermine?. Pilate passait pour avoir subi 
l'étreinte de telles infortunes qu'il était devenu « par 
force son propre meurtrier et son propre bourreau? ». 
Lactance donnera au méme « motif » une ample or- 
chestration dans son de Mortibus persecutorum. Ter- 
tullien en tire déjà des effets puissants dans lad Scapu- 


1. Cité dans Eusèbe, H. E., I, vii, 3-14. 
2. Actes, xit, 23; cf. Eusébe, I, x. 
3. H. E., II, vin. 
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lam ; mais il a assez de tact moral et littéraire pour ne 
pas les grossir à l'excés. L’opuscule est d'une énergie 
noble et vigoureuse, dont le pathétique devient encore 
plus pressant vers la fin, là où Tertullien supplie une 
derniére fois le proconsul « de ne pas combattre Dieu » 


(ph Becuazetv : lexpression, empruntée aux Actes des 


Apótres, XXIII, 9, est citée sous sa forme grecque). 


Ce n'est pas seulement contre l'hostilité des pouvoirs 
publics et les sévices de la foule que les chrétiens avaient 
à se défendre, c'était aussi contre les Juifs. Né du ju- 
daisme, longtemps confondu avec lui dans l'estimation 
commune, le christianisme ne tarda pas à subir les ef- 
fets de l'hostilité d'Israél à qui il voua lui-méme une 
antipathie profonde. « Nam et nunc aduentum eius 
(= Christi) expectant (Iudaei), nec alia magis inter nos 
et illos compulsatio est, quam quod iam uenisse mon 
credunt. Les Juifs attendent encore la venue du 
Christ, et n'y a pas entre eux et nous de plus fort sujet 
de dissentiment que leur refus de croire qu'il est déjà 
venu’. » Tel était, en effet, le point cardinal du débat 
entre Juifs et chrétiens. Mais bien d'autres contesta- 
tions secondaires étaient venues s'ajouter à ce grief fon- 
damental *. 

Trés nombreux en Afrique’, les Juifs attisaient de 
leur mieux les haines paiennes. Synagogas Iudaeorum, 


1. Apol., xxi, 15. 

2. Sur cette question, qui mériterait d'étre traitée dans toute son am- 
pleur, voir les documents groupés par JEAN JUSTER, Lef Juifs dans l'Em- 
pire romain, Paris, 1914,t. I, pp. 35 à 76. Bonne orientation générale dans 
RENAN, Disc. et Conf.,pp. 311 et s.; HARNACK, Mission u. Ausbneitung des 
Christentums, I*, pp. 39, 50, 399; II*, pp. 77. 

3. MoNcEAUx, Les Colonies juives de l'Afrique romaine (Rev. des Etudes 
juives, XLV [1902], p. 1-28); H. LECLERCQ, art. Afrique, dans Dict. d’ Archéol. 
chr. et de Lil., 1, 745; AUDOLLENT, Carthage romaine, p. 705. 
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fontes persecutionum : le mot est encore de Tertullien +. 
Ils provoquaient aussi les chrétiens à des controverses. 
Une récente dispute publique, qui n'avait donné aucun 
résultat, à cause de la mauvaise tenue de certains au- 
diteurs, suggéra à Tertullien l'idée de consigner par 
écrit les arguments qui n'avaient pu étre fournis orale- 
ment. C'est de là que sortit l'aduersus Iudaeos. Lie des- 
sein général de ce traité est fort clair. Tertullien veut 
démontrer aux Juifs que l'économie de la révélation 
ne permet d'attribuer à la Loi de Moise qu'une valeur 
temporaire, et qu'ils ont tort de s'y cramponner, puis- 
que la Loi nouvelle s'est substituée presque totalement 
aux anciens rites abolis. L'examen des prophéties 
prouve que le Messie attendu a apporté aux hommes 
son message de salut. D'Adam au Christ, les ordon- 
nances divines ont continuellgment évolué, mais désor- 
mais le terme est atteint : « Non potes futurum conten- 
dere, quod uides fieri ». Dans le détail, la discussion 
souffre de quelque confusion. Les derniers chapitres 
(IxX-xIv) sont empruntés pour la plus grande part au 
III* livre de l'Aduersus Marcionem ? ; et cela avec des 
maladresses qui font douter que ce soit Tertullien lui- 
méme qui ait opéré une si inhabile transcription *. 


1. Scorpiace, x. 
2. On peut comparer adu. Iud., 1x, et ada. Marc., III, x11, XIN, XIV, XVE, 
xvm; adu. Iud., x, et adu. Marc., III, xvir-xix; adu. Iud., x1-xir, et adu, 
Mare., IIL xx; adu. Iud., xim, et adu. Marc., III, xxii; adu. Iud., xiv, 
et adu. Març., III, xx-xxt. 
3. Ce probléme critique pourrait étre étudié à nouveau, MoNcRAUx, 
Hist. litt. de l'Afr. chr., I, 295 et s., et HARNACK, Chron., II, 290, tiennent 
| pour l'authenticité. Mais AKERMAN, Ueber die Echtheit der letzteren Haelfte 
| von T. adu. Iudaeos, Lund, 1918; ErNsrEDLER, de Tert. adu. Iudaeos libros 
Diss., Augsbourg, 1897, et KRüGEr, Gélt. Gel. Anz., 1905, pp. 31 et s., élèvent 
de trés fortes objections. 
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VI 


Les écrits apologétiques de Tertullien constituent la 
partie la plus généreuse, là plus vibrante de son ceuvre, 
mais non peut-étre la plus curieuse à qui essaie de péné- 
trer dans cette âme de colère et de passion. Bien plus 
significatifs à ce point de vue sont les traités où il en- 
treprend de déterminer l'attitude de la chrétienté 
d'Afrique à l'égard de la société paienne et des formes 
diverses de la civilisation de son temps. C'est là que 
nous le connaîtrons tout entier avec les fougues et les 
manies de son tempérament. 

..« Le christianisme et l'Empire, affirme Ernest Re- 
nan!, se regardaient l'un l'autre comme deux ani- 
maux qui vont se dévorer,.. Quand une société d'hom- 

. devient dans l'Etat une république à part, fût- 
elle ioni posts d'anges, elle est un fléau. Ce n'est pas 
sans raison qu'on les détestait, ces hommes en appa- 
rence si doux et si bienfaisants. Ils démolissaient vrai- 
ment l'empire romain. Ils buvaient sa force. Rien ne 
sert de dire qu'on est un bon citoyen parce qu'on paye 
ses contributions, qu'on est aumónieux, rangé, quand 
on est en réalité citoyen du ciel et qu'on ne tient la 
patrie terrestre que pour une prison oü l'on est en- 
chaíné cóte à cóte avec des misérables. » Beaucoup 
se représentent comme faisait E. Renan les premiéres 
générations chrétiennes; ils les iniaginent s'exilant de 
la vie sociale, rétives aux tentations que celle-ci leur 
offrait. C'est prendre trop au pied de la lettre les décla- 
rations un peu emphatiques de certains apologistes et 


E Marc-Aurèle, p. 428. Développement assez analogue dans E. SCHUERER, 
die aeltesten Christengemeinden in roemischen Reiche, Kiel, 1894, p. 9. 
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les exigences grondeuses de certains moralistes. La réa- 
lité apparait assez différente. Il suffit de lire attentive- 
ment les opuscules op Tertullien régle les questions 
d'ordre intérieur pour voir combien diverses étaient les 
tendances des fidéles de Carthage et d'Afrique. Il y 
avait les simples, incapables et insoucieux de spécula- 
tion, se contentant de la tranquille possession de leur 
fol, mais exposés, en raison de leur naiveté méme, aux 
sophismes amollissants*; les intellectuels, qui se pi- 
quaient d'aborder les plus abstruses questions de la 
métaphysique religieuse °; il y avait les faibles, les 
« chrétiens en l'air? », qui, Join de goûter le martyre *, 
la persécution?, la pénitence*, se montraient amis 
avant tout de leur tranquillité", et prétendaient s'amé- 
nager ici-bas une vie aussi confortable que possible, füt- 
ce au prix des plus fácheuses compromissions * ; les « li- 
béraux », qui révaient de récohcilier le christianisme 
avec le siécle ou se refusaient du moins à toute provo- 


1. « Qui simpliciter credidisse contenti non exploratis rationibus tradi- 
tionum intentam probabilem fídem per imperitiam portant. » (De Bapt., 
J); « rudes animas » (adu. Marc., I, 1x); « Nam et multi rudes et plerique 
sua fide dubii, et simplices plures quos instrui, dirigi, muniri oportebit » 
(De Res. C., 1); « Simplices enim quique, ne dixerim imprudentes et idiotae, 
quae maior semper credentium pars est » (adu. Pr., 11; cf. ibid., 1). 

2. Cf. de Praesc., 1x; adu. Marc., I, 11. 

3. « ... Plerosque in uentum et si placuerit Christianos... » (Scorp., 1). 

4. Cf. ibid., 1 : e sauciatam fidem uel in haeresin uel in saeculum exs- 
pirat (infirmitas). » Voir HARNACK, Mission, 1°, 404, n. 2. | 

S. Les arguments des partisans de la fuite en temps de persécution 
sont indiqués dans le de Fuga aux $$ v, vs, vr, vii, x : noter au $ vi (CE, 
1 471) les mots : e Sic enim uoluit quidam, sed et ipse fugitiuus argumen- 
lari... » 

6. De Paen., v, 10-12. 

7. « Mussitant denique tam bonam et longam sibi pacem periclitari. » 
(De Cor. 1.) 

8. Un bon nombre de chrétiens ne voulaient point se priver du théâtre. 
Tertullien énumère leurs excuses dans le de Speci., 1, 11, 111, xx, xxix. On 
peut comparer les doléances de l’auteur du de Spectac., attribué ordinaire- 
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cation inutile '; Jes rigoristes, enfin, âmes pareilles à 
celle de Tertullien. Tout ce flot humain, oscillant et 
divers, Tertullien avait la prétention de le pousser, de 
gré ou de force, dans les chemins étroits qui étaient pour 
Jui la seule voie permise au chrétien *. 

Qu'était, en effet, pour lui Je christianisme? Une 
foi, sans doute, une regula fidei, autrement dit un con- 
glomérat de propositions qui s'imposaient obligatoire- 
ment à l'intelligence et dont l'authenticité était garantie 
par l'unanime accord des Eglises; — mais avant tout 
une discipline, c'est-à-dire une régle et un frein pour 
la volonté. Son esprit de juriste se complaisait en cette 
idée d'une doctrime qui jette sur la vie humaine tout 
entiére, dans l'infinie multiplicité de ses actes, le 
réseau étroit de ses prescriptions, avec la promesse 
d'une récompense éternelle pour ceux qui en auront ac- ` 
cepté l'enlacement, avec la menace d'un éternel cháti- 
ment contre quiconque se sera débattu pour y échapper. 
Le Dieu qu'il chérit, c'est le juge inflexible et jaloux 
qui & établi la timor comme base du salut de l'homme, 
qui séme les tentations en ce monde pour faire l'épreuve 
de ses fidéles, et qui tient toujours ses vengeances prétes. 
De là les animosités de Tertullien contre l'hérétique 
Marcion, qui s'était complu à souligner les « anthropo- 
pathismes » du Dieu de l'Ancien Testament. 


ment à Novatien, sur certains sophismes analogues (HARTEL, Opera Cy- 
priani, III, p. 3). Les mariages mixtes avaient également leurs partisans 
(ad Uz., II). — On remarquera, sans vouloir d'ailleurs confondre des caté- 
gories aussi distinctes, que Tertullien admet que des chrétiens pouvaient 
se rendre coupables de crimes de droit commun (Apol., tt, 3, et tert, 17) 
et de crimes contre nature (de Pud., tv, 5). 

1. Voir surtout le de Idololafria.‘On peut délimiter aisément, d'après 
chaque réfutation partielle de Tertullien, la position eu s'établissaient ses 
adversaires. 

2. De Fuga, xiv (Œ., 1, 491). 


SA CONCEPTION DU CHRISTIANISME 125 


« Ecoutez, pécheurs, s'écrie Tertullien, et vous qui ne l'étes pas 
encore, afin d'apprendre à le devenir. On a inventé un Dieu meil- 
leur, qui ne s'offense, ni ne s'irrite, ni ne se venge; un Dieu dans 
l'enfer duquel nulle flamme ne bouillonne, et qui n'a point de 
ténébres extérieures, ni de frissons, ni de grincements de dents. 
Il est tout bon, vous dis-je. Il défend bien de pécher, mais seule- 
ment sur ]e papier. A vous de voir si vous voulez bien lui accor- 
der obéissance, pour avoir l'air de l'honorer Quant à la crainte, 
il n'en veut pas... ! ; 


De cette conception, Tertullien pouvait déduire logi- 
quement pour soi-méme la nécessité d'une vie mortifiée, 
tout entiére coordonnée et suspendue à la pensée de 
son salut individuel. Mais il n'était pas homme à bor- 
ner son effort à la poursuite d'une perfection purement 
égoiste. Outre que ses fonctions de prétre l'obligeaient 
à l'action extérieure, il était trop combatif, trop pas- 
sionné, trop avide de conquérir les âmes, de leur souf- 
fler ses idées, ses affections, ses haines, pour ne pas 
essayer de modeler autrui d’après son propre idéal, jus- 
qu'à parfaite ressemblance. 

En fait, voyez-le s'occuper de déterminer certaines 
régles de conduite à l'usage de ses fréres, en des cas 
douteux ou controversés. Par exemple : dans quelle 
mesure était-il licite à un chrétien de participer à la 
vie païenne (de Idololatria), à une femme chrétienne de 
se parer (de Cultu feminarum)? Fallait-il que les jeu- 
nes filles portassent le voile (de Virginibus uelandis) ? 
Quand et comment convenait-il de prier (de Oratione) ? 
— Jl ne se contente jamais de poser des principes gé- 
néraux. Il entre dans les faits particuliers, dans le tout 
petit des détails qui composent la trame de l'au jour le 
jour. le de Idololatria est une sorte de traité de théo- 


1. Adu. Marc., I, xxvii. 
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logie morale ou, aprés avoir établi la gravité du crime 
d'idolátrie, Tertullien passe en revue les diverses for- 
mes de la vie séculiére, métiers, cérémonies, langage 
méme, et s'attache à préciser chaque fois en quelle me- 
sure le chrétien, ennemi des láches à peu prés, doit y 
collaborer. Et avec quelle minutie il détermine les 
conditions de la priére, le ton, les gestes, l'attitude à 
observer (de Oratione)! Avec quel scrupule il aune la 
longueur du voile qui convient aux vierges, indiquant 
comment il faut le disposer par devant et par derriére, 
et jusqu'où il doit descendre, et l’âge précis où il faut 
qu'elles commencent à le porter! Il n'est pas de ces 
moralistes qui supposent que l'esprit seul suffit à tout 
vivifier. Il aime à tout prévoir pour tout réglementer, 
parce qu'il connait la faiblesse, la perversité de l'homme 
et qu'il craint que celui-ci ne s'échappe par le cóté ot 
l'on aurait omis de tracer la route à suivre et d'élever 
des garde-fous. Il faut donc qu'une exégése précise 
` adapte les prescriptions de la loi aux réalités quoti- 
diennes. l 
Voilà dans quel esprit, à la fois autoritaire et poin- 
tilleux, il traite les problèmes que suscitait le déve- 
loppement de la vie catholique en un milieu hétérogène. 
Non qu'il soit incapable d'une sorte de douceur grave, 
d'une certaine onction méme. Parcourons le de Paeni- 
tentia : c'est, non pas un traité didactique sur la péni- 
tence en tant qu'institution ecclésiastique, mais bien 
plutót une sorte de sermon op Tertullien s'adresse prin- 
cipalement aux catéchuménes encore peu au courant 
des exigences de la vie chrétienne, ou trop prompts à les 
éluder. On est frappé de ce qu'il a d'apaisé, de bien- 
veillant dans le ton qu'y prend Tertullien. Les duretés, 
certes, n'y manquent pas. Il est prompt à la colère 
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contre « l'écoutant » qui, se fiant à la vertu purifica- 
trice du baptéme, prétend bien ne pas renoncer, jus- 
qu'au moment de le.recevoir, aux péchés qu'il aime 
(cf. $ v1) ; contre le pécheur qui défaille de terreur à 
la pensée qu'il lui faudra vivre « sans se baigner, tout 
sordide, privé de toute joie, dans la rudesse du sac, 
sous l'horreur de la cendre, le visage défait par le 
jüne » (x1). Mais on y peut noter en maints endroits 
une mysticité douce et compatissante, des accents de 
pieuse et tendre charité : par exemple, quand il insiste, 
pour rassurer le pécheur contre toute tentative de dé- 
sespoir, sur la paternité de Dieu (vim). ` 

Le de Patientia, le de Oratione respirent la méme sé- 
rénité relative. Pareillement une émotion virile, sans 
rien d'affadissant, pénètre tout l'ad Martyres, sorte de 
« consolation » dont Tertullien apporte le réconfort aux 
benedicti martyres designati qui attendent dans la pri- 
son de Carthage les épreuves de la torture et de la mort. 
Là encore pourtant, sous les dehors de l'humilité (nec 
tantus sum, ut uos alloquar...), sous les respectueuses 
exhortations à accepter leur destinée glorieuse, perce la 
rgueur d'un ascétisme qui se ferait vite impitoyable 
pour l'ombre méme d'une défaillance +. 

Cet ascétisme, c'est le fond et c'est le vœu de la 
nature de Tertullien. Avant même d'avoir donné son 
adhésion pleine et entiére au montanisme, il n'a cessé 
de combattre les mollesses, les abdications, les défail- 
lances dont, à son gré, la mortelle langueur appesan- 
tissait l'atmosphére. Défense formelle aux chrétiens de 
prendre part aux spectacles, quelle qu'en soit la forme 
(cirque, théâtre, combats d'athlétes, combats de gla- 


1. Cf. les § ir et § tv. 
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diateurs), car tout y rappelle l'idolàtrie ou y exhale 
la volupté (de Spectaculis). Défense d'exercer aucun 
métier qui, de prés ou de loin, pyisse coopérer au culte 
des faux dieux; défense d'enseigner la littérature pro- 
fane; réserves expresses sur la pratique du commerce 
qui vit de cupidité, de fraude et confine si souvent à 
lidolátrie; défense de participer à toute féte, à toute 
cérémonie, à tout usage inspiré du culte des faux dieux ; 
interdiction pratique d'accepter aucune charge publi- 
que ; incompatibilité entre le service militaire et le de- 
voir chrétien; proscription de toute formule verbale qui 
sente le paganisme (de Idololatria) ; défense aux veufs 
de se remarier; aux chrétiens, de contracter des ma- 
riages mixtes (ad Uzorem). Voilà quelques-uns des re- 
tranchements qu'il préconise, et avec quelle rudesse sans 
merci, quelle acceptation résolument brutale de toutes 
les conséquences des principes qu'il a posés! 

Pages admirables, d'ailleurs, de dialectique, de vi- 
gueur subtile et d'ardent désir de convaincre. Chose 
curieuse, ce fougueux inquisiteur couve une derniére 


faiblesse : il a gardé une tendresse pour la rhétorique, 


ses raffinements, ses ruses de style. Parmi tant d'ápres 
exhortations, certains morceaux d'un tour raffiné et 
précieux font un singulier effet. Voici comment, à la 
fin du de Cultu Feminarum, il énumère les vertus dont 
il convient aux femmes chrétiennes de s'embellir uni- 
quement : 


« Montrez-vous parées des cosmétiques et des ornements em- 
pruntés aux prophétes et aux apótres. Empruntez à la simplicité 
votre blanc, à la pudeur votre rouge, peignez vos yeux de réserve 
et vos lévres de silence, accrochez à vos oreilles les paroles de Dieu, 
nouez à votre cou le joug du Christ..., habillez-vous de la soie de 
la probité, du lin de la sainteté, de la pourpre de la pudicité, et, 
fardées de la sorte, vous aurez Dieu pour amant ! 


t. 
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Il a donné une fois libre cours à cette veine secrète. 
C'est dans ce prodigieux de Pallio, qui est, à coup sar, 
l'ouvrage le plus difficile de la latinité et à propos du- 
quel, au XVII* siécle, Claude de Saumaise, incomparable 
exégète, a dépensé des trésors d'ingéniosité sans réussir 
à en débrouiller toutes les énigmes. Sous couleur de se 
justifier d'avoir échangé la toge contre le pallium, Ter- 
tullien se livre (sur un thème d'ailleurs traditionnel °), 
aux développements les plus étourdissants, comme s'il 
voulait prouver aux lettrés de son temps quel rhéteur 
incomparable il eüt été, s'il lui avait plu de faire pro- 
fession de bel esprit. Tant de virtuosité volontairement 
frivole, chez l'auteur du de Idololatria et de l'Apologe- 
licum, a scandalisé le bon Tillemont : « On trouve dans 
le de Pallio, remarque-t-il?, une trés grande érudition, 
mais je ne pense pas qu'on y trouve toute la sagesse 
et toute la gravité qu'on attend d'un homme de la répu- 
tation de Tertullien. » De son cóté, Malebranche?, 
pour qui Tertullien est le type de ces « imaginations 
fortes » qu'il n'aime guére parce qu' « elles passionnent 


.. 1. Cf. Varron, dans sa satire intitulée Modius, fr. 314; Apollonius de 

Tyane, Philostr., pp. 307, 19 Kayser; Dion Chrys., Or., LXXII; Apulée, 
Apol., XXII. — GEFFCKEN, Kyrika und Verwandtes, Heidelberg, 1909, a 
bien étudié la question des sources. Il rattache le de Pallio au genre « dia- 
tribe » et soupconne que Tertullien a largement utilisé Varron. La note 
chrétienne est sensible surtout aux $$ 11, Iv, v et vers la fin de l'opuscule. 
(Cependant, M. ZaPPALA, L'Ispirazione cristiana del «de Pallio » di Ter- 
tulliano, dans Ric. relig., t. I, 1925, pp. 132-149; Le fonti del « de Pallio », 
ibid., pp. 327-344, critique avec bon sens les fantaisistes allégations de Geff- 
eken : l'opuscule de Tertullien est d'inspiration spécifiquement chrétienne, 
ne dépend pas de Varron et n'a rlen à voir avec l'école cynique. On peut 
noter que Tertullien n'est pas le seul chrétien ni méme le seul prétre à avoir 
porté le pallium des philosophes. Les cas de saint Justin:et d'Heraclas, évé- 
que d’Alexandrie aprés Demétrius, sont bien connus. Une nouvelle édition 
trés améliorée du de Pallio est due à J. MARRA, dans le Corp. seriptor: latin. 
Parav., t. LIX, Turin, 1932.) 

2. Mémoires pour servir à I’ Hist. eccl., Paris, t. II (1701), p. 227. 

3. De la Recherche de la Vérité, livre II, 3* partie, chap. 111. - 
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tout », déclare que rien ne peut excuser « ce beau 
dessein de se rendre obscur et incompréhensible ». Et 
il faut avouer qu'il est bizarre qu'un homme si pénétré 
du sérieux de la vie humaine, si frémissant de l'attente 
de l'éternelle patrie, se soit complu en ces déliquescen- 
ces littéraires. Une telle contradiction révéle à quel 
point Tertullien reste l'homme de son temps, et à 
quelle profondeur l'a marqué cette culture profane dont 
il affecte ailleurs de se méfier. 


VII 


Ce n'est pas seulement dans l'ordre pratique, mais 
aussi dans l'ordre intellectuel que Tertullien exerçait 
son magistére grondeur. Les « Gnostiques » n'eurent 
pas de plus redoutable ennemi. | 

La fantaisie intempérante de ces intellectuels pseudo- 
chrétiens, férus d'individualisme, avides de dogmatiser, 
qui bouleversaient la théorie de la création, différen- 
ciaient le vrai Dieu du Dieu Créateur et Législateur de 
l'Ancien Testament, inséraient entre ce Dieu supréme 


et lunivers sensible leurs couples d'éons aux noms 


étranges, leurs syzygies, plérómes, ogdoades, archontes ; 
qui volatilisaient la réalité des récits évangéliques, exté- - 
nuaient le Christ historique en un Jésus fantóme, lequel 
ni n'avait souffert ni n'était ressuscité, réservaient à 
des catégories étroitement circonscrites le bienfait d'une 
rédemption dérisoire d’où la plus grande partie du genre 
humain était exclue ; qui dénaturaient l'idée de l'Eglise, 
qu'ils personnifiaient en l'un des Eons de leurs cosmo- 
gonies funambulesques; dont quelques-uns enfin pro- 
clamaient « qu'il est loisible à l'or de se trainer dans 
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la boue sans se souiller? », que les destinées de l'âme 
ne sont nullement solidaires des faiblesses de la chair, 
— des actes ne pouvant modifier la nature spirituelle de 
l'être — et que nul n'est obligé de souffrir pour un 
Christ irréel dont la passion fut toute fictive : cette cri- 
tique effrénée, cet orgueil qui refusait de s'incliner de- 
vant la commune croyance des fidéles, inspiraient à. 
Tertullien la plus furieuse répulsion. D'autant plus que 
les gnostiques excellaient à éveiller le doute dans, le 
cœur de ceux qui avaient la faiblesse ou la présomp- 
tion de discuter avec eux?, et que beaucoup d'ánies se 
sentaient troubler de certaines désertions qui venaient 
d'affliger |’ Eglise. | 

Tertullien s'appliqua dans le de Praescriptione haere- 
ticorum à réagir énergiquement contre cette redoutable 
contagion de scandale. Après une charge à fond contre 
la philosophie profane, contre la dialectique aristoté- 
licienne, maîtresse de subtilité et de contradiction, con- 
tre les vaines curiosités de l'esprit, il y éléve, comme 
piéce capitale contre l'hérésie, l'argument juridique de 
la « prescription ». La portée n'en peut étre saisie 
qu'en fonction du Droit romain, et quelques explica- 
tions sont ici nécessaires. 

La Loi des douze Tables avait établi que quiconque 
aurait usé pendant deux ans d'un fonds de terre, pen- 
dant un an de toute autre chose, en deviendrait légi- 
fime propriétaire (sauf certains cas réservés *). Ce mode 
d'acquérir s'appelait usucapso. Mais il était réservé aux 
seuls citoyens *. Il fallut imaginer un procédé différent 


1. Saint Irénée, Adv. Haeres., I, vi, 2 (P. G., VII, 508). 

2. Cf. de Praese., vim, 1. 

3. Cf. Cug, Les institutions juridiques des Romains, t. I, 2° éd. (1904), 
p. 85; May, Eléments de droit romain, 3* éd. (1894), pp. 168 et s. 

4. May, op. cit., p. 143. 
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pour les fonds provinciaux qui ne comportaient pas la 
propriété quiritaire et pour les pérégrins qui, faute du 
titre de citoyens, n'étaient pas aptes à obtenir le domi- 
nium '. « Il fut permis à quiconque avait pris possession 
d'un fonds provincial d’une façon régulière, et le pos- 
sédait depuis dix ans au moins, de repousser toute ré- 
clamation de l'ancien possesseur au moyen d'une excep- 
tion préjudicielle, longae possessionis praescriptio » ?. 
Supposons qu'un demandeur vínt réclamer tel bien- 
fonds comme lui appartenant. Le préteur lui délivrait 
une formule oü étaient précisés les points sur lesquels 
le juge désigné devrait prononcer. Mais en téte de cette 
formule, il libellait, sur priére du défendeur, une res- 
triction conditionnelle déclarant que, si le défendeur 
avait réellement possédé le bien-fonds pendant le délai 
légal, la requéte dirigée contre lui serait écartée a prior. 
La praescriptio était donc « une fin de non-recevoir per- 
mettant au possesseur de paralyser l'action qu'on in- 
tentait contre lui pour reprendre la chose * » 

Tel est l'expédient de procédure que Tertullien trans- 
porte dans le domaine théologique. Les hérétiques 
s'arrogent le droit de disserter sur les Ecritures ; ils les 
interprètent arbitrairement; parfois méme ìl les cor- 
rigent et les mutilent. Or toute la question se ramène 
à ceci : ont-ils le droit d'y toucher? A qui les Ecritures 
appartiennent-elles? Ce seul point, une fois décidé, dis- 
pensera de plaider sur le fond. 

Historiquement, affirme Tertullien, il est indubitable 


1. Pour plus de détails, cf. Cuo, II, pp. 249 et s. 

2. Coq, II, p. 249. L'auteur ajoute : « Cette exception, que Gaius ignore 
et qui est pour la premiére fois mentionnée dans un rescrit du 19 décem- 
bre 199, fut vraisemblablement consacrée par quelques édits provinciaux 
avant d'étre généralisée par les empereurs. » 

3. May, op. cit., p. 170. 
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qu'elles sont la propriété de l'Eglise catholique qui en 
est l'héritiére par voie de transmission légitime. C'est 
un fait que le Christ a chargé les apótres de précher sa 
doctrine et les en a rendus dépositaires; c'est un fait 
que ceux-ci l'ont remise à leur tour aux Eglises dites 
apostoliques ; et que, par l'intermédiaire de ces Eglises, 
elle a passé aux autres foyers de la chrétienté à mesure 
qu'ils s’allumaient à travers le monde. Et ce qui prouve 
cette succession ininterrompue, c'est encore l'identité 
des traditions qui se perpétuent au milieu des groupe- 
ments catholiques. 

Voilà l'idée maitresse de ce traité, un des plus vi- 
goureux et des plus puissamment charpentés qu'ait écrits 
Tertullien, un de ceux que les théologiens modernes ont 
le plus admirés'. La logique eût voulu qu'aprés l'avoir 
ainsi étayée sur le droit et sur l'histoire, il se refusát à 
toute discussion avec les hétérodoxes. Mais il était trop 
vaillant jouteur pour obéir à la logique. C'est surtout à 
l'usage des masses catholiques qu'il a forgé son sys- 
tème. Une fois le gros de ses troupes bien en sûreté 
dans la citadelle héréditaire, il n'hésite pas à faire per- 
sonnellement les plus brillantes sorties contre l'ennemi, 
tant pour rassurer supplémentairement les siens, que 
pour jeter le désarroi dans le camp adverse. Le de Bap- 
tismo, qui donne une théorie complète du baptême chré- 
tien, est dirigé contre une « vipère » de l’hérésie caïnite. 
— Dans le Contra Hermogenem, il s'en prend au pein- 
tre Hermogène, « hérétique et brouillon qui confond 
l'éloquence avec le bavardage et l'impudence avec la 
fermeté ». Hermogéne soutenait que la matiére est 
éternelle et que Dieu a tiré d'elle toute chose. Tertul- 


A. J'ai étudié la longue fortune de l'argument de «prescription » 
R. H. L. R., XI (1908), 408-428, 497-514. 
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lien lui oppose, outre de copieuses injures, un certain 
nombre de difficultés. En donnant à la matiére l'attri- 
but propre à Dieu — l'éternité — Hermogéne faisait, 
selon lui, de la matiére l'égale de Dieu. Bien plus, il 
l'élevait au-dessus de Dieu, en réduisant Dieu à avoir 
besoin d'elle pour accomplir son ceuvre créatrice. Dieu 
ne s'en était donc certainement pas servi ut dominus. 
Il n'avait pu en user que precario, car s'il en avait usé - 
ex dominio, il faudrait le rendre responsable de l'exis- 
tence du mal dans le monde, puisqu'il aurait permis à 
la matière, sa propriété, de déployer le mal qu'elle porte 
en soi. Ne l'ayant pas possédée ex dominio, Dieu n'en 
avait dés lors disposé que comme on dispose d'un bien 
étranger, aut precario, parce qu'il en avait besoin, aut 
ez iniuria, parce qu'il était le plus fort. A Hermogène de 
choisir! C'est ainsi que, dans le détail de la discussion, 
à chaque instant surgit l'argument juridique. — 
L'Aduersus Valentinianos n'est guére qu'une compila- 
tion de morceaux tirés du grand ouvrage de saint Iré- 
née, Irenaeus omnium doctrinarum curiosissimus explo- 
rator, comnie l'appelle Tertullien ($ v).Il y ajoute sur- 
tout des plaisanteries et une satire assez divertissante 
du mystére dont la secte du gnostique Valentin affectait 
de s'envelopper. Les cinq livres de l'Aduersus Marcio- 
nem représentent un effort tout autrement priginal!. 
Je ne rappellerai ici que l'essentiel de la thése marcio- 
nite. Marcion avait été vivement frappé des divergen- 
ces entre l'idée de Dieu, telle que la révéle l'Ancien 
Testament, et celle qui apparait dans l'Evangile. D'un 


1. Le début de l'Aduersus Marcionem est fort curieux pour l'histoire du 
livre dans l'antiquité. L'autcur y explique comment cet ouvrage eut trois 
éditions, dont la troisieme, dans son intention, devait annuler les deux 
autres. 
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côté, un Dieu sévère et même cruel, en qui certaines 
des passions humaines vivent et bouillonnent, qui aime, 
hait, se venge, est sujet à l’incertitude et au repentir; 
de l’autre côté, un Dieu de clémence et de bonté, père 


céleste de toute créature. Marcion partait de cette op- 


position pour accommoder à son gré les données de la 
Révélation. Selon lui, le Dieu véritable, le Dieu su- 
préme s'était véritablement et pour la première fois ma- 
nifesté dans le Christ ; quand au Dieu de l’Ancien Tes- 
tament, ce n’était à ses yeux qu’un simple démiurge, 
un Dieu subalterne, responsable de la création de la 
say, de la matière mauvaise en soi. Bien entendu, les 
catholiques ne pouvaient accepter ces vues. En reniant 
le judaïsme, Marcion ne commettait pas seulement une 
e colossale erreur historique! » ; il dépouillait le chris- 
tianisme de la majesté qu'ajoutait à la religion nouvelle 
le long recul des siècles qui en avaient préparé l’avène- 
ment. Aussi Tertullien mène-t-il contre l'hérésiarque 
une guerre particulièrement acharnée. Chacun des cing 
livres de son traité est plus long que ses autres opuscu- 


les considérés séparément. Et quelle mine (encore mal 


explorée) pour la théologie, l'histoire, l'exégése, les 
formes de la polémique chrétienne! i 

Si reconnaissants que dussent être les catholiques è 
l'égard d'un tel champion, il est évident qu'avec sa ma- 
nie de régenter ses semblables Tertullien ne pouvait 
manquer de soulever autour de lui les oppositions les 
plus vives. Les gens ne se laissaient pas brider aussi 
docilement qu'il l’eût voulu. Contre lui se dressait la 
coalition, non pas seulement des « laxistes», mais aussi 
des esprits modérés qui, souffrant de voir alourdir à 


1. E. Renan, L'Eglise chrét., p. 359. 
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l'excés le joug évangélique, prenaient le parti de se re- 
trancher derriére ]'Ecriture, et de contrecarrer toute 
exigence qui n'y rencontrerait point un appui certain. 
Il est vraisemblable que les évéques, dont Tertullien 
n'hésitait pas parfois à critiquer les actes, favorisaient 
cette réaction. Comment les évéques eussent-ils suivi 
cet intransigeant, à qui le quieta non mouere eüt paru 
la pire des abdications, et qui avait le besoin constant 
de résoudre les questions par principe, au lieu de les 
laisser dénouer par la vie elle-méme? 

Tertullien sentait bien ces résistances; et il s'en 
exaspérait d'autant plus que l'Ecriture, méme sollici- 
tée par le plus rusé des avocats, méme torturée par le 
tourmenteur le plus habile à faire parler les textes de 
force, le laissait parfois désarmé en face de cas parti- 
culiers que l'Esprit-Saint, eüt-on dit, n'avait pas pré- 
vus !. | 

Pour suppléer à ces terribles lacunes, il essaya d'un 
biais. Il fit appel à ses études d'homme de loi. Il se 
souvint qu'une des sources du tus ciuile, c'était la cou- 
tume (mos, mores maiorum, consuetudo). La coutume 
était considérée par les juristes romains comime expri- 
mant le consentement tacite du peuple, source de tout 
droit. Eprouvée par un long usage, « elle s'imposait au 
juge à l'égal de la loi? », et, encore que son influence 
originelle se füt progressivement affaiblie, elle n'en de- 
meurait pas moins, en principe, un des modes de for- 


. 1. Ainsi dans la question des spectacles : de Spect., rit. Au point de vue 
de la prohibition de la fuite en temps de persécution, le texte de Matth., x: 
23, lui causa beaucoup de tracas. l 

2. E. CuQ, Les Instit. jurid. des Romains, t. I, pp.20-21, 168 et s.; t. II, 
p. 17, et l'article Mores du méme auteur dans le Dict. des Antiq. (IIT, 2, 
2001); InERING, Esprit du droit romain, trad. MRULENAERE, Gand et Paris, 
2* éd. 1880, t. II, pp. 28 et s. 


eee, a 
EE Eee eee 


L’ OPPOSITION CATHOLIQUE CONTRE TERTULLIEN 137 


mation du droit. — Donc, là où l'Ecriture étant muette 
ou équivoque une certaine tradition semblait favoriser 
aes vues, Tertullien fit observer que la coutume, par le 
fat méme qu'elle est coutume, enferme en soi sa jus- 
tification !. La consuetudo provenait évidemment d'une 
traditio. Mais pour valider cette traditio, fallait-il ` 
(comme le prétendait le parti « libéral ») une source 
écrite? Pas le moins du monde. La tradition, méme 
sans ce point d'appui originel, était parfaitement rece- 
vable. Mille exemples tirés de la pratique chrétienne ne 


-le prouvaient-ils pas surabondamment? Est-ce que le 


Christ avait prescrit quelque part de prononcer au mo- 
ment du baptéme les paroles : « Je renonce à Satan, à 
ses pompes, à ses anges » ? Où était-il écrit qu'on dit se 
signer en tant d'occasions? etc... Tous ces usages 
n'avaient d'autre autorité que celle de Ja coutume : tra- 
ditio auctriz, consuetudo confirmatrix, fides obserua- 
inr. Et, en derniére analyse, le support de la tradition 
elle-même, c'était la raison : Rationem tradition: et 
consuetudini et fidei pratrocinaturam aut ipse perspictes 
aut ab aliquo qui perspexerit disces. Dès lors, concluait 
Tertullien, à défaut de loi, c'est la coutume qui fait loi 
— tout comme dans le droit civil — et cette loi est jus- 
tifiée suffisamment par l'autorité de la raison. 

A-t-il fini? Non pas! Il s'empresse de tirer parti de 
cette derniére considération, pour se garer des « cou- 
tumes » trop bénignes que l'on pourrait d'aventure lui 
objecter. Si la raison est une autorité légitime, pour- 
quoi ne jugerait-elle pas la tradition, toutes les fois que 
celle-ci ne se rattache pas explicitement à une déclara- 
tion du Seigneur ou de l'Apótre? Bien mieux, pour- 


1. De Cor., tt et s. 
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quoi ne pas constituer en loi tout ce que la raison pres- 
crit? Pourquoi ne serait-il pas loisible à tout fidéle 
(omni fideli) de ce faire, pourvu que la régle établie soit 
en conformité avec les desseins de Dieu, qu'elle profite 
à la discipline et contribue au salut? Dieu n'a-t-il pas 
dit : « Que ne jugez-vous par vous-méme ce qui est 
juste? » Et saint Paul a-t-il fait autre chose, quand il 
a donné des conseils en son propre nom sous le patro- 
nage de la raison divine? 

On sent bien ici le fond de l'esprit de Tertullien : un 
attachement passionné à son sens propre, qui, au lieu 
de s'avouer franchement, veut justifier par tout un sys- 
tème compliqué et savant son envie de légiférer. Par 
tempérament, Tertullien aimerait à trancher d'auto- 
rité sur toutes choses. Mais son goût catholique de fa 
tradition, des choses respectables par leur durée ou par 
leur source, refréne cet appétit individualiste. Et il 
s’agit, à force de ruses et de sophismes, de mettre à peu 
prés d'accord ces tendances contradictoires. 

Au surplus, de tels artifices, bons pour masquer les 
insuffisances d'une argumentation aux abois, ne pou- 
valent satisfaire sa propre logique ni duper longtemps 
ceux qu'il avait un moment éblouis. Il était dans la 
situation d'un juge fermement convaincu de la néces- 
sité de réprimer certains délits et à qui |’ « arsenal » 
des lois ne fournit aucune arme appropriée. Seule, une 
parole vivante et divinement inspirée eût été capable 
de suppléer aux insuffisances des sancti Commentarii, 
aux silences ou aux mollesses de la tradition. Mais 
cette voix, d'oü se ferait-elle entendre, pour réchauf- 
fer la friuola et frigida fides des masses chrétiennes et 
pour remédier à l'affaissement des caractéres? 

Tel était l'état moral de l'inexorable intransigeant, 
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quand il rencontra le montanisme, ou tout au moins 
quand il se décida à en faire une étude approfondie. 


VIII 


Comment le connut-il? On, ne sait. Il est certain 
qui] eut entre les mains un recueil d'oracles monta- 
histes gráce auquel il fut mis en contact immédiat avec 
la pensée et l'action des prophétes phrygiens. Bien des 
choses durent l'y choquer : par exemple, le róle dévolu 
aux femmes dans la secte, le ferment d'anarchie en- 
fermé dans cette doctrine ot « l'Esprit » était tout. 
Mais à cóté de ces déplaisances, que de séductions il y 
rencontrait! I] suffit, là-dessus, d'enregistrer ses aveux. 

Ce qui l’y frappa d'abord, c'est le respect de Montan 
pour le dogme, son dédain pour les questions purement 
théoriques. 

Le montanisme acceptait la révélation chrétienne 
comme un fait acquis, comme une tradition vénérable, 
comme un héritage intangible. Loin. d'essayer, à 
l'exemple. du gnosticisme, d'en dissoudre les éléments - 
par l'analyse pour les recomposer ensuite par la spécu- 
lation, il y cherchait respectueusement de quoi justifier 
sa propre táche, et n'affichait d'autre ambition que de 
réaliser une promesse expresse du Christ. Rien ne dé- 
nongait chez ceux qui le propageaient l'orgueil de 
l'esprit. 

En outre, cette doctrine ne semblait préoccupée que 
de la pratique de la vie. L’idéal qu'elle proposait était 
un idéal tout moral, dont l'objet n'était point tant la . 
connaissance que l'action. Tournée tout entière vers 
lavenir de l'humanité, dont elle estimait Ja destinée 
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désormais chancelante, elle se gardait de chercher des 
justifications commodes pour Ja désertion des devoirs 
ordinaires, pour les láchetés de l'étre sensible, pour les 
secrétes infamies charnelles. Quoi de plus savoureux à 
l'àme de Tertullien? Quoi de plus rassurant pour la ri- 
gueur dg son puritanisme? 

Puis, quelle allégresse de voir refleurir au sein du 
montanisme tous les phénomènes religieux dont |’ Ecri- 
ture, surtout les Epitres de saint Paul, lui avaient ré- 
vélé ia signification : prédictions de l'avenir, lecture 
dans les coeurs, psaumes improvisés, visions, discours 
spirituels articulés en extase! A mesure qu'il accordait 
plus pleinement sa créance aux voyants phrygiens, un 
double sentiment l'envahissait : d'abord il se sentait 
meilleur, plus pur, il avait l'impression d'une rénova- 
tion morale où s'exaltait son moi’; puis, grâce à la 
précision des enseignements du Paraclet, une foule de 
problémes oü jusque-là ses démonstrations avaient va- 
cillé, faute de textes explicites et sans équivoque, rece- 
vaient la solution la plus lumineuse, et aussi la moins 
complaisante pour la mollesse de tant de catholiques ?. 

Tertullien cherchait un Code; et voici qu'il en trou- 
vait un qui lui fournissait tout à la fois une réglementa- 
tion morale conforme à son vœu secret et une autorité 
capable de l'imposer en la rattachant à une source di- 
vine. Comment se fût-il refusé à le faire sien? C'est 
son esprit de juriste passionné qui a été conquis d'abord, 
et qui, entre le montanisme et l'Eglise, quand il a fallu 
se décider, a fixé son choix. 


1. De Pudic., I, 11. 
2. De Resurr. Carnis, LXIII; de Fuga, 1; adu. Pr., xii. 


TERTULLIEN ET LE MONTANISME 141 


Ce choix, il ne lui suffisait pas d'étre personnellement. 
convaincu de l'avoir opéré avec discernement et sa- 
gesse : encore fallait-il l'imposer aux autres, et trouver 
les arguments susceptibles de les y faire adhérer. Son 
systéme s'est formé, a grandi dans la lutte. Du pre- 
mier éveil de sa curiosité à l'égard du montanisme jus- 
qu'à son adhésion compléte, une longue et brülante 
méditation s'est déroulée en lui, attisée par l'offensive 
ou les répliques de ses ennemis. Il est probable que des 
influences vinrent du dehors l'aiguillonner et précipi- 
ter la rupture. Saint Jéróme en signale une avec préci- 
sion : « Inuidia posthac et contumeliis clericorum roma- 
nae ecclesiae ad Montani dogma delapsus !... » Ce serait 
donc la jalousie, les affronts du clergé romain qui au- 
raient poussé à bout Tertullien. Nous ignorons le détail 
de cette querelle. Mais en revanche nous pouvons distin- 
guer clairement les questions fondamentales autour des- 
quelles tourna le débat, soit à Carthage, soit peut-étre à 
Rome. Ce furent : 1?) l'extase; 2°) la fuite pendant la 
persécution ; 3°)les secondes noces; 4°) les jeûnes ; 5°) 
la pénitence. 


1° A défaut du de Ecstasi, si fácheusement perdu, 
plusieurs passages, épars dans les œuvres de Tertullien, 
nous permettent de reconstituer approximativement la 
thése qu'il y avait défendue en ce qui touche la légiti- 
mité de la prophétie extatique. 

Fallait-il ou non recevoir les « charismes » comme 
authentiques? Là était pour lui, non certes l'article 
unique, mais l'article central du malentendu entre ca- 
tholiques et montanistes. Il l'a dit trop souvent pour qu'il 


1. De Vir. ill., urn. 
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soit permis d'en douter. Il importait donc de justifier 
la forme où ces charismes s'étaient manifestés chez les 
montanistes, puisque leurs adversaires en tiraient pré- 
texte pour les déclarer diaboliques !. Aux yeux de Ter- 
tullien, l'extase est un état qui se produit normalement 
durant le sommeil. L'áme perd alors le sentiment des 
ambiances ; ses facultés sensorielles sont suspendues ; sa 
réflexion consciente s'engourdit; des représentations 
l’assaillent, qu'elle cesse de diriger à son gré. Cepen- 
dant elle garde le souvenir de ce qu'elle a cru voir et 
entendre. — Dieu a permis que ce mode spécial d'ac- 
tivité revétit parfois un caractére, une signification re- 
ligieuse. Soit dans le sommeil, sott méme en dehors du 
sommeil, l’extase, l'amentia, est la modification par 
où passe nécessairement la raison humaine, du moment 
qu'elle entre en rapport direct avec Dieu. Visions et 
prophéties la postulent donc nécessairement. 

Tel est l'essentiel de la doctrine de Tertullien, sous 
réserve des preuves supplémentaires dont il avait dû 
l'étayer. 

On voit combien elle est sage, sérieuse, peu révolu- 
tionnaire. De la « fureur » dont étaient animés, au 
cours de leurs vaticinations, les hérauts de la prophé- 
tie nouvelle, pas un mot. Il élimine de sa définition 
cet élément, pourtant capital dans la réalité historique, 
et qui avait soulevé tant de défiances à leur égard. Evi- 


1. Voir surtout le de Anima, xLii et s., et P. DE LABRIOLLE, La Crise 
montaniste, pp. 365 et s. Ce traité de Anima est d'une extréme richesse em 
fait d'observations psychologiques et méme physiologiques; c'est un de 
ceux où apparaît le mieux la variété de la culture de Tertullien. [Le de 
Anima a été réédité avec un copieux commentaire par J. H. WAszrINkKk, Ter- 
tulliani de anima mit Einleitung, Uebersetzung und Commentar, Amster- 
dam, 1933; voir également du méme auteur, Index verborum et locutionum 
quae Tertulliani de anima libro continentur, Bonn, 1935.] 
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tant ainsi toute confusipn avec la mantique paienne, 
il ne retient, pour l'appuyer énergiquement, que la 
théorie de l'abolition occasionnelle de la personnalité du 
voyant. 


2* La préparation au martyre était, en ces temps 
incertains, un des objets dont tout chrétien fervent avait 
le souci. Mais l'Eglise n'imposait pas aux fidéles le de- 
voir absolu d'attendre de pied ferme l'arrestation, la 
torture, peut-être la mort. Polycarpe, l'évêque de 
Smyrne, cédant aux priéres de ses amis, s'était réfu- 
gié dans une petite maison de campagne, aux environs 
de la ville Pareille avait été ou devait étre l'attitude 
de Clément d'Alexandrie, d’Origéne, de saint Cyprien, 
et de bien d'autres personnages d'une incontestable 
vertu. En Afrique, non seulement les laics, mais les 
pasteurs eux-mémes n'hésitaient pas à ge mettre, le cas 
échéant, hors de l'atteinte des persécuteurs. Tertullien 
ne s'en scandalisait point naguére : « Etiam in perse- 
cutionibus », avait-il écrit dans |l’ad Uxorem (I, 111), 
« melius est ex permissu fugere quam comprehensum 
et distortum negare. » Et encore dans le de Patientia 
(x11) : « S; fuga urgeat, incommoda fugae caro mili- 
tat. » 

Cette concession, l'enseignement du Paraclet l'obli- 
geait à la retirer. « Presque toutes les paroles » du 
Paraclet étaient pour exhorter au martyre; deux des 
oracles cités par Tertullien y invitent expressément le 
fidéle. Quant aux fugitifs, le Paraclet n'hésitait pas à 
les « flétrir » ; en revanche, il promettait son assistance 
à qui ne se déroberait point aux affres des tourments. 

Rien n'égale l'aisance avec laquelle Tertullien opéra 
la volte-face requise. Sans s'émouvoir de se contredire, 
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il se mit, lui et ses pareils, à dénoncer comme illicite 
toute tentative pour éluder la persécution. | 

Il établit dans son de Fuga! un principe, destiné à 
éclairer toute la suite. La persécution. vient-elle de 
Dieu ou du démon? Elle vient sürement de Dieu, puis- 
qu'elle exalte la foi et rend « meilleurs » les serviteurs 
de Dieu. Le démon n'en est que l'instrument; c'est 
Dieu qui en est l'auteur, et qui la déchaine quand il 
lui plait afin d'éprouver les justes ou de les chátier. 
Donc, pour mauvaise qu'elle paraisse au jugement fail- 
lible de l'homme, la persécution est chose bonne en 
soi : nullo modo fugiendum erit quod a Deo euenit 
(§ 1v). — Il est également indigne de s'en racheter à 
prix d'argent, de traiter avec les délateurs, les soldats 
ou les juges. Ces négociations sont une forme déguisée 
d'apostasie, une maniére subtile de « fuir » : Pedibus 
stetisti, cucurristi nummis... Negatio est etiam mar- 
tyrit recusatio... Non quaeritur qui latam uiam sequi 
paratus sit, sed qui angustam. 


3° Est-il, oui ou non, licite, au point de vue religieux, 
de se remarier? Le probléme parait aujourd'hui sans 
grand intérét; et il est curieux de constater que pen- 
dant plusieurs siécles des esprits éminents se sont préoc- 
cupés — et tant d'áàmes sans doute se sont torturées — 
de difficultés morales qui ne sont plus l'affaire que de 
la délicatesse individuelle. 

Mais si les discussions sur le second mariage ont 
perdu à peu prés toute valeur actuelle, au moins gar- 
dent-elles une valeur historique : elles manifestent clai- 


1. [Le de Fuga aété réédité par J. Manna, Q. Septimii TERTULLIANT,:de 
fuga in persecutione, de Pallio (Corp. A latin. paravianum, t. LIX, 
Turin, 1932.] ; 
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rement la force que gardait le principe ascétique dans 
l'Eglise, vers le début du III* siècle ; en outre, Tertullien 
y trahit quelques-unes de ses plus secrétes arriére- 
pensées, et, au gré de saint Augustin’, c'est l'intran- 
sigeance dont il fit preuve en cette question qui l'aurait 
constitué « hérétique », par le fait méme qu'il prit po- 
sition contre l'apótre saint Paul. 

Saint Paul? n'avait nullement dissimulé sa préfé- 
rence trés nette pour le célibat; mais, protégé par un 
bon sens supérieur contre toute exagération de sévé- 
rité, il avait posé en principe que le passage du célibat 
au mariage n'est nullement délictueux, et il était méme 
allé jusqu'à admettre la réitération du mariage. 

Telles ‘sont approximativement les nuances de la 
pensée paulinienne. C'est à interpréter ces nuances, à 
les surcharger, ou méme à en fausser la tonalité vérita- 
ble que Tertullien a appliqué, en trois traités, les res- 
sources infinies de sa sophistique. 

L'ordre de succession de l'ad Uzorem, du de Exhorta- 
lione castitatis et du de Monogamia est aisé à détermi- 
ner. On ne relève dans l'ad Uzorem aucune déclaration 
relative au montanisme. De plus, Tertullien y recon- 
naît expressément qu'un chrétien peut fuir dans la 
persécution, ce qu'il devait nier dans le de Fuga. Dans 
le de Exhortatione castitatis, le pas est franchi, car 
Tertullien y cite un oracle de la « sainte prophétesse 
Prisea »; mais outre que cette mention est unique, 
le fait qu'ils s'abstient de toute brutalité à l'égard des 
catholiques laisse penser que, déjà conquis par l'idée 
montaniste, il n'avait pourtant pas encore accompli sa 


1. Haer., Lxxxvi; Ep. ad Iulianam uiduam, tv, 6 (P. L., XL, 433). 
2. Cf. be Ep. aux Corinthiens, vm. 
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rupture avec l'Eglise. En revanche, pour le de Mono- 
gamiia aucune hésitation n’est permise. C'est une œuvre 
agressive et violente, où il ne garde plus aucun ména- 
gement. | 

D'un ouvrage à l'autre, il y a donc une progression 
manifeste, et l'on peut y suivre le développement des 
opinions de Tertullien sur le second mariage, depuis 
l’orthodoxie intégrale jusqu'au montanisme déclaré. 

On constate que, pour le fond des choses, le mon- 
tanisme n'a guère modifié ses idées. L'ad Uxorem con- 
tient, au moins en germe, la plupart des arguments dé- 
veloppés dans les deux traités subséquents. Dés le 
temps où il l'écrivait, ses répugnances étaient 
affermies dans son esprit. Toutefois il présentait la per- 
sévérance dans le veuvage comme un état éminemment 
profitable à la vie morale plutót que comme une obli- 
gation absolue : « Nam etsi non delinquas renu- 
bendo!... » Une fois attaché à la doctrine phrygienne, 
il & converti le conseil en précepte, et si formel que 
toute dérogation est assimilée par lui au stuprum. Le 
ton de sa discussion change aussi. Dans le de Monoga- 
mia, il affecte de considérer ses adversaires comme dee 
êtres uniquement asservis à leurs sens, et dont les 
raisons n'ont rien @’intellectuel. Il s'en prend à leurs 
personnes méme, à leurs vices secrets, aux hontes de 
leur parti. Il n'hésite pas à faire allusion à un scandale 
ignominieux auquel avait été mélé, parait-il, l'évéque 
d'Uthina, une des colonies romaines d'Afrique. C'est 
à plein cœur qu'il sert sa cause en écrasant ces sensuels 
qui déguisent en principes leurs passions. 

Son attitude à l'égard du mariage en soi est passa- 


1. Ad Ur., I, vit. 
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blement tortueuse. Il répéte à diverses reprises qu'il 
ne veut pas le proscrire, mais seulement y appliquer 
la loi de tempérance. A y regarder de prés, cependant, 
que de contradictions, que d'insinuations malveillantes, 
que de morigénations hargneuses! S'il ne va pas jus- 
qu'au bout, s'il se contente de jeter sur le meriage un 
maussade discrédit, au lieu de le réprouver simplemeni, 
c'est d'abord que Montan lui-même ne s'était pas porté 
jusque-là ; c'est ensuite qu'il a craint de se mêler ainai 
aux rangs de ses ennemis détestés, les marcionites, qui, 
eux, condamnaient sans restriction l'union des sexes. Il 
avait éloquemment combattu Marcion sur ce point ; il 
n'a pas osé, quelque envie qu'il en eût, paraître justifier 
aprés coup l'hérésiarque et son ascétisme radical. 


4° Sur la question des jeünes, son principal effort 
semble avoir visé à installer à Carthage les pratiques 
ordonnées par Montan, et qui consisteient soit en jeû- 
nes complets, obligatoires, soit en prolongation obli- 
gatoire de certains jeünes au delà de la limite habituelle 
des e xérophagies! ». 

On devine combien cette TE montaniste, 
rigoureuse et précise, devait plaire à Tertullien 
tous les postulats de sa raison, tous les instincts de son 
tempérament autoritaire y rencontraient leur satisfac- 
tion absolue, s'y épanouissaient avec une combative 
allégresse. 

Ce qui paraissait exorbitant aux catholiques non mon- 
tanisants, c'était cette tentative arrogante pour réduire 
& néant, au nom de la prophetia noua, toute initiative 


1. Pour la nature du régime xérophagique, cf. de Iei., 1. Tableau des 
jednes montanistes opposés aux jeûnes catholiques, dans P. DE LABRIOLLE, 
op. eii., pp. 399-400. 
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individuelle et pour substituer aux mortifications ex 
arbitrio une série de lourdes mortifications ex imperio. 
I] y avait là un empiétement dont l'indiscrétion mena- 
cait chacun dans son indépendance quotidienne, bien 
plus encore que les prohibitions relatives aux secondes 
noces. D'où une révolte générale contre l'auteur de ces 
fantaistes dangereuses, le pseudo-Paraclet, que les ca- 
tholiques identifiaient au « diable » et à « l'antéchrist », 
et contre sa séquelle de « faux prophétes ». Le meilleur 
asile que les catholiques pensaient trouver pour s'en 
défendre, c'était l'Ecriture et c'était la tradition, c'est- 
à-dire les habitudes jusque-là en vigueur. Toute déter- 
mination non scripturajre, et non traditionnelle, était 
proclamée nouveauté puérile et imitation suspecte des 
dévotions judaiques, ou des rites d'Attis, de Cybéle et 
d'Isis!. 

Tertullien ne pouvait faillir à défendre l'autorité du 
Paraclet ainsi ravalée. 


Sa discussion est de la plus rare insolence. Le mot 
gula revient une douzaine de fois dans le de letunio. 
Des goinfres, avides de se remplir la panse, et qui cou- 
vrent de mots respectables leurs dégoûtantes convoi- 
tises, voilà sous quels traits 11 peint ses adversaires. En 
outre, ces goulus sont des voluptueux : chez eux, la 
gourmandise se mue en lascivité, per edacttatem sala- 
citas transit. Et Tertullien développe l'image et en 
précise les traits avec une compléte impudeur. Tout le 
chapitre 1 est plein d'obscénités. Rien de moins chaste 
en son langage que ce forcené prédicateur de chasteté. - 


1. De lei., x1; XIV3 XVI. 


-——————————— ——— ee —— —— — 


TERTULLIEN ET LE MONTANISME 149 


5° Reste enfin la question pénitentielle. De toutes 
celles qu'il y a lieu d'étudier & propos de Tertullien, 
c'est la plus importante. Non que Tertullien l'ait 
abordée avec des dispositions nouvelles : 11 se montre 
dans le de Pudicitia qui y est spécialement consacré, tel 
que nous l'avons vu dans le de Monogamia ou le de 
Ietunio, — aussi violent, aussi fermement décidé à 
obliger l'homme à étre meilleur, et à transformer 
l'Eglise, pour autant que la chose dépend de lui, en 
une communauté de saints. Mais cette fois le conflit 
entre catholiques et montanistes n'intéressait pas uni- 
quement la discipline : un probléme d'ordre dogmati- 
que, le probléme du « pouvoir des clés », s'y trouvait 
impliqué. Il a fallu que Tertullien prit position; et 
ainsi il a été acculé à modifier, non pas seulement ses 
théses anciennes sur la pénitence, mais aussi certaines 
parties de sa conception de l'Eglise et des prérogatives 
attachées à la hiérarchie cléricale. 


Prenons notre point de départ dans le de Paenitentta. 
J'ai dit le caractére relativement tempéré et bénin de 
cet opuscule. Tertullien y admettait que le pécheur, 
tombé postérieurement au baptéme dans une ou plu- 
sieurs fautes graves, eüt encore droit à un pardon. 
Combien différent apparait, dés la plus superficielle 
lecture, l'esprit dont est animé le de Pudicitia ! 

Dés les premiéres pages Tertullien laisse éclater ses 
coléres. L'adversaire auquel il s'en prend est un évé- 
que, sans doute un évéque romain. L'identification 
de cet évéque est un probléme auquel des solutions fort 
différentes ont été données. On admet assez communé- 
ment aujourd'hui (mais sans preuves décisives) que c'est 
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Calliste qui est en jeu'. Or donc Calliste venait, par un 
acte public, par une ordonnance lue dans les assem- 
blées de fidéles, de déclarer qu’il autorisait pour sa part 
les fornicateurs et les adultères à rentrer dans l'Eglise 
aprés pénitence faite. Avec quelle ironie injurieuse 
Tertullien tourne en ridicule les allures orgueilleuses du 
pontife et l'hypocrisie sournoise de son exégése! Et ce 
n'est pas seulement par cette humeur sectaire que son 
montanisme s'affirme : c'est aussi par un changement 
notable dans ses idées en matiére de pénitence, et, pour 
tout dire, par une seusible évolution doctrinale. « Les 
flétrissures d'une chair souillée postérieurement au 
baptéme ne peuvent étre lavées par la pénitence » 
(xit, 1), voilà le principe nouveau dont il s'inspire. Il 
y a des fautes qu'un chrétien ne doit plus commettre : 
l'Eglise, vierge sans tache, n'en saurait supporter la 
souillure. Pour ces fautes-là, point de pitié; et que le 
coupable n'ait plus rien à espérer d'elle! Il renie sans 
hésitation la thése modérée qu'il avait développée dans 
le de Paenitentia. Il va méme, au chapitre XXI, jusqu'à 
dépouiller du pouvoir de pardonner l'Eglise des 


1. [La position prise par Tertullien à l'égard du probléme pénitentiel a 
été souvent étudiée ces dernières années. Il faut consulter surtout A. D'ALÈS, 
L'édit de Calliste, Paris, 1914; P. GarTrER, L'Eglise et la rémission des 
péchés, Paris, 1932; E. AMANN, art. Pénitence dans Dict. de Théologie catho- 
lique. On trouvera à la suite de cet article une copleuse bibliographie. 
L'identité du personnage combattu par Tertullien dans le de Pudicitiia 
avec le pape Calliste, généralement admise il y a quelque vingt-cinq ans, 
est de nouveau trés contestée. Beaucoup d'historiens voient dans l'adver- 
saire de Tertullien un évéque de Carthage et nommément Agrippinus. 
Cf. G. Banpv, L'Edit d'Agrippinus, dans Revue des Sciences religieuses, 
t. IV, 1924, pp. 1-25; P. GALTIER, Le véritable édit de Calliste, dans Revue 
d'histoire ecclésiastique, t. XXIII, 1937, pp. 464-468 ; C. PREYSING, Rö- 
mischer Ursprung des Edictum peremptorium dans Zeitscher. für Kath, 
Theol, t. L, 1926, p. 143-150 ; A.-M. VeLLIco Episcopus espicoporum in 
Tertulliani libro de paenitentia, dans Antonianum, t. V, 1930, pp. 25-26. Le 
probléme reste soulevé, il est peut être de ceux qui ne peuvent recevoir 
de solution définitive.] 
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« psychiques » (c'est ainsi qu'il désigne l'Eglise catho- 
lique, hiérarchiquement constituée) pour le transférer 
entre les mains de l'Eglise véritablement « spirituelle », 
l Eghse montaniste, laquelle d'ailleurs n'en usera que 
tout à fait exceptionnellement!. Et il n'est pas sûr 
qu'ici il n'ait pas dépassé les hardiesses de Montan 
lu-méme, pour satisfaire les exigences de sa pensée 
personnelle et de sa polémique. 


Zomme toute, un examen attentif des traités monta- 
nistes de Tertullien prouve qu'on aurait tort d'identifier 
rigoureusement le montanisme originel à celui dont les 
œuvres de Tertullien portent la marque. Au moment 
où Tertullien subit l'influence de la doctrine des pro- 
phétes phrygiens, 1l était en pleine maturité de pensée, 
en pleine maitrise de talent. Il était dès lors inévitable 
qu'en y adhérant il y mit son empreinte et l'adaptát en 
une certaine mesure à ses conceptions propres. Il se 
garda, nous l'avons vu, dans sa théorie de l'extase, de 
'ésitimer le désordre physique dont les protagonistes de 
la secte avaient donné en Orient le spectacle pn peu 
sandaleux : 1] estompa savamment tout ce qui, dans 
la prophétie phrygienne, sentait l'irrégulier, l'incohé- 
rent, le morbide. Il essava aussi (c'est un des leit-motiv 
de ses discussions) de la rattacher au passé, de persua- 
der à ses lecteurs que les prétendues innovations du 
« Paraclet » n'avaient rien de révolutionnaire, qu'à 
bien lire les Ecritures on les y trouverait en esquisse 


1. [Le chapitre xx1 du De Pudicitia est toujours l'objet de nombreux com- 
mentaires qui visent à préciser l’idée de l'Eglise dans Tertullien. On lira 
*n particulier les pages consacées à cette question dans H. Kocn, Cathedra 
Petri, Giessen, 1930, pp. 5-32, et dans E. Caspar, Geschichte des EES 
Tubingue, 1930, t. J, pp. 24 et s.] 
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ou en germe. Sur la trame théologique un peu fréle du 
montanisme primitif, il broda sa prestigieuse théorie 
des révélations successives qui montrait en l’œuvre du 
Paraclet l'aboutissement nécessaire du plan inauguré 
par Dieu dés l'origine de la création : développement 
de la discipline dans le sens d'une rigueur de plus 
en plus étroite, non pas évolution de la régle de foi, 
qui n'est susceptible, selon lui, d'aucun progrés dog- 
matique. | 

Au fond, il aurait voulu passionnément faire « recon- 
naître », authentiquer, la prophétie montaniste. Sen- 
tant, à la fin, que l'Eglise — organisme hiérarchique 
et pluralité des fidèles — serait irréductible, il prit le 
parti de se séparer d'elle. D'ailleurs, il gardait intact 
son symbole de foi, son respect des Ecritures, sa théo- 
rie de la prescription et de l'apostolicité des Eglises. Il 
continuait d'écrire contre les dissidents des traités vi- 
goureux où, plus d'une fois, il a donné à certaines 
formules dogmatiques leur expression presque définitive, 
l'aduersus Praxean, le de Resurrectione carnis, le Scor- 
piace, le de Carne Christi, etc. 

Prisonnier d'un passé qu'il ne voulait pas désavouer 
totalement, il aboutissait à d'étranges compromis, à 
des combinaisons ruineuses, dont mieux que personne 
il devait sentir les points faibles. Son cas est, au point 
de vue psychologique et religieux, d'un extréme inté- 
rét, ou se méle quelque pitié à l'égard de ce puissarit 
esprit se débattant dans l'incobérence, sans réussir, fût- 
ce par tant de sophismes, à s'en évader. 
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IX 


Au point de vue littéraire, Tertullien peut être com- 
paré aux plus remarquables représentants de la litté- 
rature latine de l'époque impériale. C'est là une vérité 
quelquefois méconnue, mais dont se convaincra irré- 
ductiblement quiconque aura lié un commerce un peu 
étroit avec son ceuvre. On souffre de voir avec quelle 
incompétence malveillante sa langue et son style ont été 
quelquefois appréciés : c'est David Ruhnken, le philo- 
logue allemand du XVIIT* siècle *, qui déclare pédantes- 
quement : « Tertullianum latinitatis certe pessimum 
auctorem esse aio et confirmo »; c'est Auguste Mat- 
thiae? qui flétrit sa langue « barbare » ; c'est Courda- 
veaux ? qui déplore « qu'un pareil homme, aussi grand 
par le coeur que par la hardiesse de la pensée, n'ait eu 
pour truchement de ses idées qu'un mauvais patois pro- 
vincial, plus inapte encore que la vraie langue latine 
aux discussions abstraites, et qu'il ait écrit d'un style si 
obscur que sa pensée est encore plus difficile à déméler 
que celle de saint Paul ». 

La vérité, c'est que Tertullien se rattache étroite- 
ment à la tradition littéraire de son temps. Il connait 
les procédés de la « prose d'art », tels qu'ils s'étaient 
constitués chez les Grecs sous l'influence de Gorgias, 
d'Isocrate, de Théophraste d'Eresos et des rhéteurs 


1. RUHNKEN passa une partie de sa vie à Leyde, mais il était originaire 
de Poméranie. Le jugement de RUHNKEN est cité au long par E. F. Léo- 
POLD, dans la Zeitsch. f. hist. Theol., VIII (1838), p. 33. 

2. Grundriss der Gesch. d. griech. und rom, Litt., 3° éd., Iéna, 1834, p. 221. 

3. Revue de l'Hist. des Relig., X III (1891), p. 1. | 
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d'Asie, tels que Cicéron se les était appropriés en les 
adaptant au génie de la langue latine. Anaphores, alli- 
térations, coupes symétriques des xóa. , etc., toute 
cette technique de la rhétorique lui est familiére, et 
son ceuvre en offre d'innombrables exemples. Il n'est 
pas jusqu'aux régles métriques des chutes de phrase 
qu'il n'observe généralement dans ses clausules'!. Cela, 
c'est le fond commun de la tradition romaine, que les 
écoles conservaient et transmettaient d'une génération 
à lautre. — En outre, Tertullen est contemporain 
d'Apulée, dont il a certainement lu les œuvres”. Le 
goüt de la variété dans le vocabulaire, l'amour de l'ex- 
pression « rare », certaines afféteries de style, certains 
entortillements de pensée, ont pu lui venir de là. — On 
ne connaitra toutes les richesses de son lexique que 
lorsqu'un inventaire complet, qui n'existe pas encore, 
en aura été dressé. Il a été appelé « le véritable créateur 
du latin d'Eglise? ». L'expression n'est peut-être pas 
absolument juste, car il faudrait pouvoir mesurer la part 
_ qui revient aux traducteurs anonymes de la Bible. Mais 
i| est évident qu'il a largement contribué à ce travail 
collectif par lequel la physionomie de la langue latine | 
a été rénovée. Ses créations verbales sont innombrables: 
les spécialistes constatent qu'elle apparaissent confor- 
mes, d'une facon générale, aux régles de la dérivation 
latine^. Pareillement sa syntaxe, sauf en de, menues 


1. Sur 852 fins de chapitres, on n'en compte que 43, soit 5 %, où la clau- 
sule n'est certainement pas rythmique. 

2. Cf. KELLNER, Ueber die sprachl. Eigentumlichkeiten Tert., dans Theol. 
Quart., Lvri (1876), p. 229; C.. WEYMAN, St. zu Apuleius u. seinen Nachah- 
mern, dans les Sitz.-Ber. d. Bayer. Ak. 1893, II, pp. 340-343 et 352; VAN 
DER VLIET, Studia eccles., YV.eyde, 1891, T, pp. 9ets.; E. NORDEN, Die Antike 
Kunstprosa, pp. 614-615. 

3. HARNACK, A. C. L., I, 667; cf. NORDEN, op. cit., p. 607. 

4. HoPPr, Synt. u. Stil des T., L. 1903, p. 115. 
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particulantés, reste dans la ligne de celle dont usaient 
ses contemporains `. Mais i] fait des mots, des phrases, 
ce que nul écrivain, depuis Tacite, n'en avait su faire, 
parce que son génie anime, vivifie et passionne tout. 
‘Formé aux disciplines juridiques, il éclaire les discus- 
sions théologiques de formules décisives que l'Occident 
s appropriera (una substantia, tres personae ; duae subs- 
tantiae, una persona; et, pour la distinction entre les 
personnes divines, distinctio, non diuisio ; discreti, non 
separati; pour la distinction des deux natures dans le 
Christ, coniunctio, non confusio, etc...) ^. Puis, quoi- 
que marquée de la culture héréditaire, sa personnalité 
dominatrice, originale, maitrise souverainement les for- 
mes dont elle use. A la différence d'un Minucius Felix, 
d'un Lactance et de tant d'autres écrivains chrétiens, 
on ne le surprend presque jamais à pratiquer l'art de 
ravir aux classiques des tours et des images. Il dédai- 
gne ces larcins permis. C'est bren sa séve à lui qui 
circule à travers tant de pages vigoureuses et subtiles. 
Loin de nuire à ses dons littéraires, le montanisme leur 
a donné tout leur jeu. Il y avait çà et là quelque lour- 
denr fastidieuse dans ses traités du début, le de Bap- 
tismo, le de Paenitentia, par exemple. Le montanisme 
a mis à l'aise son tempérament, longtemps réfréné par 
la crainte de trop en dire et par certains scrupules dé- 
sormais évanouis. Et cette âme de colère et de passion 


1. Ibid., p. 114. 

2. [Des monographies, comme celles du mot Sacramentum par E.DE Bac- 
KER, dans l'ouvrage collectif dirigé par J. DE GHELLINCK. Pour l'histoire du 
mot Sacramentum, I, Les Anténicéens (Spileg. sacr. lovan. 111), Louvain, 1924, 
sont de nature à rendre les plus grands services. 1l est à désirer qu'elles 
solent multipliées. On posséde de bons indices du De anima par WASZINK 
et du De paenitentia par BORLEFFs : ici encore on peut souhaiter le travail 
étendu aux autres livres de Tertullien. On a déjà signalé l'étude de St. W. J. 
TREUWEN, Sprachlicher Bedeutungswandel bei Tertullian, Paderborn, 1926.] 
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s'exhale d'autant plus librement qu'elle croit représen- 
ter le véritable idéal religieux, en face des laches qui 
le déshonorent en le rabaissant à leur niveau. Ses 
derniers traités pullulent de sophismes, et pourtant ja- 
mais Tertullien n’a été aussi vif, aussi nerveux, aussi 
pressant, et méme aussi pathétique. 

. Quant on a goûté le plaisir que cause cette prose de 
combat, on a quelque peine à ne pas trouver quelque 
fadeur au style plus pur et plus édulcoré que le « bon 
goüt » classique recommande. Elle a d'étranges rac- 
courcis qui la rendent parfois redoutable; mais c'est 
un gain pour l'esprit que d'avoir réussi à en percer les 
‘obscurités. 


A 


L'étude de la Passion des saintes Perpétue et Féli- 
cité doit étre lióe à celle de Tertullien. On verra un 
peu plus loin pour quelle raison. A lire ce morceau 
célébre — d'une exaltation si ardente et si pure, d'une 
si touchante et gracieuse simplicité, à peine gátée çà 
et là par un soupcon de rhétorique, — on se rend 
compte aisément de sa contexture. Le chapitre 1 est 
un prologue dû au rédacteur qui a cousu les diverses 
parties du récit. Au chapitre 1 ce rédacteur raconte 
sommairement l'arrestation simultanée de Vibia Per- 
petua, jeune femme de vingt-deux ans, instruite et de 
bonne famille; de deux jeunes gens, Saturninus et Se- 
cundulus ; enfin de deux esclaves Reuocatus et Félicité, 
tous catéchuménes. (Un peu plus tard, un certain Sa- 
turus, qui les a instruits, se livrera spontanément : 
§ 1v.) Puis il déclare qu'il va céder la parole à Perpétue, 
laquelle a rédigé de sa propre main le récit de ses 
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souffrances. — Nous avons donc à partir du § o la 
narration de Perpétué elle-méme : elle la clót à la fin 
du § x, en observant qu'elle s'arréte à la veille du com- 
bat, et qu'il appartient à un autre de raconter, s'il le 
veut, ce qui se passera dans l'amphithéâtre. — Au dé- 
but du § x1 le rédacteur reprend la plume, mais pour 
un instant seulement : il ne fait qu'amorcer la descrip- 
tion, due à Saturus lui-méme, des visions dont le mar- 
tyr a bénéficié dans sa prison. — Toute la dernière 
partie des Actes, depuis le $ xv, est du rédacteur qui, 
exécutant le voeu, ou plutót, dit-il, le fideicommissum 
de Perpétue, trace le tableau des admirables luttes des 
martyrs, de leur mort sanglante, et, dans une péroraison 
dont l'esprit est tout à fait analogue à celui qui respire 
dans le prologue, met en relief la lecon qui se dégage 
de ces exemples. . 

Il faut donc se représenter les choses à peu prés ainsi: 
Perpétue et Saturus ont trouvé dans leur cachot le 
loisir de relater en un court récit les souffrances qu'ils 
ont, endurées et surtout les « charismes » que Dieu leur 
a envoyés `. Ces notes tombent entre les mains d'un té- 
moin de leur supplice, qui prend des renseignements 
complémentaires sur ce qu'il n'a pu voir de ses yeux’, 
achéve la narration des martyrs, et, de ces éléments di- 
vers, forme un tout, qu'il encadre dans une exhortation 
morale et religieuse. Il y à donc deux parts à distinguer 
dans ces Actes : la part du compilateur, la part des 
martyrs eux-mémes. 

On a cru déméler parfois des traces de montanisme 
dans les passages explicitement attribués à Perpétue et 


1. S rt : « sicut conscriptum manu sua et suo sensu reliquit »; 8 xr: 
« visionem, quam ipse conscripsit ». Cf. § xiv. 
2. Par exemple pour le $ xv. 
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Saturus. C'est ainsi que l'on fait état des quatre vistons 
de Perpétue et de celle que raconte aussi Saturus. Mais 
en quoi les visions étaient-elles un phénomène spécifi- 
quement montaniste? Bien rares dans l'antiquité (je 
dis : la paienne aussi bien que la chrétienne) étaient 
ceux qui mettaient en doute la valeur religieuse de tels 
avertissements. E | 


Le cas du rédacteur est assez différent. Je crois qu'on 
peut hardiment l'identifier avec Tertulhen, et cela pour 
des raisons d'ordre surtout philologique. C'est son 
style, c'est sa langue, ce sont ses mots!. Le montani- 
sant non encore déclaré, mais déjà en pleine efferves- 
cence religieuse, s'y trahit également (le texte a dà 
être rédigé peu aprés 202/3, date du supplice des mar- 
tyrs). | 

Quel but poursuit-il dans le double « avertisse- 
‘ment » par lequel s'ouvre et se clôt la Passion? Il veut 
. démonfrer que l'activité de l'Esprit-Saint ne s'est nul- 
lement ralentie ` que sa « vertu p demeure permanente ; 
que Dieu continue de réaliser ses promesses, « témoi- 
gnages pour les infidéles, faveurs pour ceux qui 
croient ». Seule une foi débile, une foi aux abois (tm- 
becillitas out desperatio fidei) peut s'imaginer que la 
 gráce divine n'ait habité que chez les « anciens » et 
que les temps présents en soient frustrés. C'est donc 
un devoir de piété et un sür moyen d'édification, que 
de classer par écrit (digerere) les graces récemment re- 
cueillies, tout comme l'ont été jadis, au berceau du 


1. Cf. P. pe LABRIOLLE, La Crise montaníste, pp. 345-351. [J.van BEEK, 
Passio SS. Perpetuae et Felicitatis, Nimégue, 1936, pense que Tertullien 
est l'auteur du latin comme du grec de la Passio. Selon lui, le texte latin 
serait d'ailleurs le plus ancien, le grec n'en constituant qu'une traduction.] 
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christianisme, les « antiques exemples de la foi ». — 
Rien de plus correct qu'une telle préoccupation. 

Mais il y a autre chose encore dans ce prologue. Aux 
yeux de son auteur, Jamais le débordement de charis- 
mes n'a été aussi abondant : il y a une exsuperatio gra- 
tiae, et cela parce que la fin du monde est toute proche 
et que Dieu, par la bouche de son prophéte Joél, a 
promis pour les derniers jours une « effusion » de son 
Esprit « sur toute chair ». 

Ce qui est plus inquiétant encore, c'est que le rédac- 
teur (disons : Tertullien) exprime la prétention de faire 
entrer dans l'instrumentum Ecclesiae les visions récen- 
tes et aussi les « prophéties nouvelles ». Instrumentum, 
dans la langue juridique, signifiait tout document faisant 
foi, toute preuve écrite. C’est évidemment en ce sens 
qu'il prend ici le mot. Mais si l'on songe que, par ins- 
trumentum, Tertullien entend trés ordinairement le 
corpus scripturaire, on doit relever là une équivoque 
sous le couvert de laquelle de fácheuses confusions pou- 
valent s'accréditer. | 

Cette Passion, déjà fort attachante par elle-méme, le 
devient davantage encore en tant qu'elle nous révéle 
l'état d'esprit de Tertullien, dans la premiére phase de 
son adhésion au montanisme. 
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CHAPITRE I 


L’ « Octavius » DE Miyucius FELIX 


BIBLIOGRAPHIE 


Le manuscrit n° 1661, s. 1x, de la Bibliothéque Natio- 
nale, & Paris, qui contient les sept livres d’Arnobe 
aduersus Nationes, renferme aussi un sora livre qui 
est précisément l'Octauius. De laduersus à YOctoutus, 
la différence de ton et de style est frappante. Cependant 
le titre d'Octauius, lu sans doute par erreur octauus 
(huitième), favorisa au moyen ge une confusion dont 
ne s’apercurent pas les premiers éditeurs d'Arnobe. C'est 
seulement en 1560 que l'inadvertance fut réparée .par 
Frangois Beaudoin (Balduinus), dans son édition d'Hei- 
delberg. 

Le texte du Parisinus, transcrit par un scribe évidem- 
ment trés ignorant, fourmille de fautes. Il y a à Bruxelles 
an manuscrit du x1°-x11° siècle qui n'est qu'une copie du 
Parisinus. 


Epirions : P. L., III, 239-376; C. V., IT (1867) par 
,Halm; H. Bœnig, ' dans B. T. (1903) ; J.-P. Waltzing, 
Louvain, 1903, Bruges, 1909, B. T. (1912) : documentation 
importante dans ces trois éditions; G. Rauschen, F. P., 
fasc. VIII (1913). [De nombreuses ‘éditions de l’Octavius 
ont récemment paru : A. SCHOENE, Leipzig, 1913; VaL- 
MAGGI, Turin, 1916; J. van WAGENINGEN, Utrecht, 1923; 
A Martin P. fasc. VIII), Bonn, 1930; VH RENDALL, 
(Loeb class. Libr., CCL), Londres, 1931; C. SCHNEIDER, 
Paderborn, s. d.; U. Moricca, Rome, 1933; P. H. DaMsTÉ, 
Amsterdam, 1936. Les éditions reposent sur une collation 
&ttentive du ms. de Paris, si bien qu'il reste peu à faire 
pour l'établissement du texte.] 
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TRADUCTIONS FRANÇAISES : J.-P. WALTZING, Louvain, 1902; 
Bruges, 1909; Louvain, 1914. 

À CONSULTER : J.-P. Waltzing, Lexicon Minucianum, 
Liege et Paris, 1909; Monceaux, I, 462-508; B. ph. W,, 
1914, 1452 (coup d'eil d'ensemble sur la bibliographie rela- 
tive à l'Octauius) ; C. Synnerberg, Die neuesten Beitraege 
zur. Minuctus-LInteratur, Helsingfors, 1914; Hermes, 1915, 
456-463 et 609-623; Bursian, t. 170-173 (1916), p. 57. D'au- 
tres ouvrages seront signalés au cours de ce chapitre. 


SOMMAIRE 


I. Minucius Felix: — II. Analyse de l'Octauius. — III. La portée 
religieuse de l'Oclauius. — IV. L'art littéraire dans l'Octauius. 
— V. La priorité de l'Apologelicum sur l'Octauius. 


« La perle de la littérature apologétique », c'est ainsi 
ou Ernest Renan appelait l'Octautus !. A ce jugement 
il est difficile de ne pas souscrire, quand on a lu ce 
dialogue si bien ordonné, si joliment écrit, et où se dé- 
céle une si aimable bonne volonté de convaincre sans 
froisser personne °. 

Lactance écrit, à propos de l'auteur, dans ses Inst. 
diu., V, 1, 91 : « Parmi les défenseurs de notre cause 
qui me sont connus, Minucius Felix occupa au barreau 


1. Marc-Aurèle, p. 389. ` 

2. [On doit pourtant signaler qu'à l'heure actuelle, bon nombre de cri- 
tiques sont moins sensibles à l'art qui se décèle dans l'Octauius et jugent 
ce dialogue avec sévérité. La joliesse, la mignardise sont-elles bien les qua- 
Jités qu'on attend d'un apologiste chrétien?) 


— 
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un rang assez distingué. Son livre intitulé Octautus 
montre quel excellent champion de la vérité il eût pu 
être, s'il s'était consacré tout entier à ce genre d'étude. » 
Saint Jérôme le mentionne à diverses reprises, spécia- 
lement dans le de Viris illustribus, LVIII : « Minucius 
Felix, Romae insignis causidicus, scripsit dialogum 
christiani et ethnici disputantis, qui Octauius inscribi- 
tur. » — Il nous apprend que Minucius avait composé 
aussi un de F'ato. 

Le renseignement de Lactance et de Jéróme est cor- 
roboré par l'opuscule lui-même, d’où Lactance et Jé- 
rome l'ont sans doute tiré. Il résulte, en effet, des 
S 11, 3, et XXVIII, 3, que Minucius pratiquait le métier 
d'avocat. I] s’appelait Marcus Minucius Felix (cf. 111, 
I; V, I). D’après son propre témoignage (1, 4; v, 1), il 
avait été longtemps paien, puis il s'était converti. 

Jéróme nous dit qu'il exercait à Rome sa profession, 
et ceci est confirmé par le § 11. On pense qu'il devait 
étre d'origine africaine. On a retrouvé le nom d'un Mi- 
nucius Felix sur une stèle de Tébessa * et sur une dédi- 
cace découverte à Carthage’. Certaines paroles fort 
dures sur la puissance romaine (Xxv, 4-5), surprenantes 
chez un Romain de vieille souche, sont plus compréhen- 
sibles chez un provincial. D'autre part, le détail du 
style décéle la familiarité de l'auteur avec des écrivains 
africains tels que Fronton, Florus, Apulée, Tertullien. 

Les autres personnages du, dialogue ne sont pas né- 
cessairement imaginaires, ce qui n'implique pas, au 
surplus, que la conversation que Minucius est censé 
transcrire ait eu lieu réellement. C'était le procédé or- 
dinaire de Cicéron, modéle aimé de l'auteur, de faire 


1. C. I. L., VIII, 1964. 
2. lbid. Suppl., 12.499. 
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discourir comme il l'entendait, dans un cadre plus ou 
moins fictif, des interlocuteurs qu'il avait connus, ou 
. dont le nom était familier au public romain +. | 
Sur Octavius Januarius (cf. xv, 2), qui donne son 
nom à l'ouvrage, nous ne savons tien de plus que ce 
que nous y apprenons de lui. Marié, pére de famille 
(11, 1), il s'était converti en méme temps que Minu- 
cius, ou méme un peu avant lui (r, 4). Le nom d'un | 
Octavius Januarius figure sur une inscription de Bou- 
gie (C. I. L., VIII, 1962). 


Quant au troisiéme interlocuteur, Caecilius Natalis, 
d'assez vives discussions ont été provoquées par des 
découvertes épigraphiques faites entre 1853 et 1859. 
A deux reprises, au cours du dialogue, il est fait allu- 
sion à Fronton, lequel était né à Cirta. Au § IX, 6, 
Caecilius dit : id etiam Cirtensis nostri testatur oratio ; 
et Octavius réfutera la calomnie alléguée en employant 
ces mots ` Fronto tuus (xxx1, 2). Il y aurait donc, rien 
qu'à lire le dialogue, quelque tentation de supposer que 
Caecilius était originaire de Cirta. Or l'on a retrouvé 
à Cirta cinq inscriptions de 212-217, qui proviennent 
d'un arc de triomphe élevé par M. Caecilius Natalis 
comme marque de reconnaissance pour son élection à la 
dignité de triumvir quinquennal ?. Cette rencontre est 
intéressante. Certaines difficultés rendent pourtant 
l'identification incertaine et il n'y a pas lieu de trop 
insister. 


e 


1. [Contre la réalité du dialogue, cf. A. DELATTE, La réalité du dialogue de 
l'Octauius de Minucius Felix (Bibl. de la Fac. de Phil. et Lettres de i'Uni- 
versité de Lièye, 44, 1930, pp. 103-108. La littérature chrétienne antérieure- 
ment à l'Octauius avait déjà utilisé le procédé du dialogue. Justin en parti- 
culier l'avait employé pour combattre les Juifs représentés par un certain 
Tryphon.] 

2. C. I. L., VIII, t, 7094-7098; cf. 6996. 
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II 

Le dialogue s'ouvre par la confidence que nous fait 
l'auteur de son ardente affection pour Octavius, qui 
maintenant n'est plus. Le souvenir de cet ami cher, 
de la parfaite communauté de leurs sentiments, lui est 
revenu récemment avec une force singulière. Paiens 
tous deux, n'avaient-ils point passé ensemble « à la 
lumière de la sagesse et de la vérité »? Et sa pensée, 
errant ainsi à travers ces années heureuses, s'est fixée 
sur l'entretien op Octavius réussit à ramener Caecilius 
à la religion vraie. i] 

Sans hate, Minucius Felix détaille les circonstances 
qui ont entouré le fait qu'il va raconter (II-IV). 

Profitant des vacances du barreau, Octavius, Minu- 
cins Felix et Caecilius, son intime ami, se sont rendus 
à Ostie, villégiature préférée des Romains. Ils se diri- 
gent un inatin vers la mer, la brise marine au visage, 
quand Caecilius, apercevant une statue de Sérapis, porte 
la main à sa bouche, selon le rite paien, et y imprime 
un baiser. — Ses amis ont vu le geste, et en quelques 
mots ironiques Octavius reproche à Minucius Felix de 
laisser ainsi son cher Caecilius donner dans de tels en- 
fantillages. Ces paroles cinglantes ne sont pas relevées 
d'abord. Les trois amis continuent leur promenade et 
amusent leurs regards des spectacles divers qui s'offrent 
à eux. Mais l'air taciturne et chagrin de Caecilius finit 
par frapper ses compagnons. Interrogé, Caecilius avoue 
que la pointe lancée tout à l'heure par Octavius l'a pi- 
qué au vif et qu'il désire s'expliquer à fond avec lui. Les 
trois amis prennent place sur une digue qui s'avance 
assez loin dans la mer; Minucius Felix présidera le dé- 


) 
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bat. Tout est prét : Caecilius prend la parole et com- 
mence à plaider sa cause. 

Ce prélude, d'un rythme paisible et d'une fine élé- 
gance, révèle un art savant et trés maître de ses propres. 
ressources. 

Le discours de Caecilius (v-x111) est sensiblement plus 
court que ne sera la réponse d'Octavius. Cependant, 
en faisant parler « l'avocat du diable », l'auteur n'a 
pas cru devoir lui préter des arguments futiles et aisé- 
ment réfutables. Aucun ménagement concerté n'affai- 
blit l'expression des griefs paiens. 

C'est par une déclaration formelle d'agnosticisme que 
commence Caecilius. Le mystére nous enveloppe. 
L'univers est pour nous une énigme qui dépasse notre 
intelligence et qu'il est à la fois plus sage et plus reli- 
gieux de laisser en paix. Les chrétiens prétendent la 
résoudre, eux, des illettrés, quelle dérision! C'est un 
fait que nulle part on ne saisit en acte une intervention 
divine, une Providence, une volonté intelligente, sou- 
cieuse de corriger le hasard et de régler le cours des 
choses au mieux des gens de bien. 

Aprés de tels aveux, on se demande comment Caeci- 
lius va pouvoir défendre la religion paienne. Se conten- 
tera-t-il d'insinuer que, dans l'universelle ignorance, 
au moins les chrétiens devraient-ils convenir qu'ils n'en 
savent pas plus long que les autres? Non pas. Il con- 
clut que, puisque tout échappe. aux prises de l'homme, 
il lui faut s'attacher avec une énergie d'autant plus te- 
nace aux points fixes qui s'offrent à lui. Or la religion 
romaine se présente comme un ensemble de traditions 
vénérables auxquelles la grandeur de Rome a toujours 
été liée. Ici le ton de Caecilius s'échauffe et s'émeut, 
pour rappeler l'action bienfaisante de ces dieux, dont les 
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fastes de l'histoire romaine attestent la sollicitude. Lui 
qui, tout à l'heure, reléguait l'intervention divine au 
rang des hypothéses invérifiées, il s'avance maintenant 
jusqu'aux confins d'une foi véritable ; et c'est son natio- 
nalisme romain qui l'aide à franchir ce pas difficile. 

Après avoir ainsi exalté « cette religion si ancienne, 
si utile, si salutaire », Caecilius se retourne avec colere 
contre ceux qui veulent la détruire. Le réquisitoire pro- 
prement dit và commencer. Il appesantit d'abord son 
mépris sur la secte chrétienne, qui se recrute dans la 
lie du peuple et « forme avec cette tourbe une coalition 
d'impiété ». Ls chefs d'accusation se précisent : leur 
dédain pour les choses saintes, les mystéres d'iniquité 
qui, dans les réunions nocturnes, resserrent entre ces 
misérables des liens infámes. — Il s'attaque ensuite à 
la conception du Dieu chrétien dont l'ubiquité inquisi- 
toriale lui parait un prodige d'effronterie et de démence; 
à l'eschatologig chrétienne, surtout au dogme de la 
résurrection, auquel il réserve ses plus mordantes iro- 
nies. — Le discours se termine par un rappel à l'humi- 
hté, au doute prudent dont la nouvelle Académie a 
donné le précepte, et qui est la plus süre attitude in- 
tellectuelle. | 

Au point de vue historique et moral, ces quelques pa- 
ges sont d'une exceptionnelle richesse. Caecilius repré- 
sente admirablement ces paiens lettrés, trés sceptiques 
sur le fond des choses, mais qui, par pitié civique, par 
respect du mos maiorum, croyaient devoir défendre 
énergiquement la religion traditionnelle, piéce essen- 
telle de la prospérité et de la grandeur romaines. Il a 
fallu à l'auteur une rare ouverture d'esprit pour préter 
à la cause qu'il détestait un accent si éloquent et si per- 
8uasif. | 


Ld 
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Aprés un court répit (X1v-Xv), Octavius prend à son 
tour la parole (xv-xxxvri). Sa méthode sera celle-ci : 
suivre pas à pas son adversaire pour réfuter tous ses 
griefs sans en omettre un seul, puis les retourner, dés 
qu'il le peut, contre les païens ; chercher ses exemples, 
ses points d'appui chez les penseurs paiens afin de ne 
pas dépayser Caecilius et de lui prouver que ces sems- 
nudi, qu'il méprise, ne sont pas si loin de lui qu'il pa- 
rait le croire. 

Contre le scepticisme transcendantal de Caecilius, Oc- 
tavius établit d'abord la notion de Providence. En un 
large et copieux développement où s'épanouissent à 
l'aise son talent et sa mémoire de cieéronien, il décrit 
la splendeur du ciel, le cours régulier des saisons, etc. 
Tout révéle une intelligence supréme qui veille aux 
détails comme à l'ensemble. — Faut-il croire dés lors, 
qu'il y ait un Dieu ou plusieurs? Il suffit de regarder 
ce qui se passe sur la terre, image du ciel : tout 


. royaume divisé périt. Dieu est donc un. La raison l'at- 


teste, et la pensée des philosophes, si voisine de la pen- 
sée chrétienne, le reconnait également. 

Ayant établi ces vérités fondamentales, Providence, 
unité de Dieu, Octavius exécute une charge contre la 
religion paienne. Sur ce point, les thémes de l'apolo- 
gétique chrétienne étaient déjà fixés : origine tout hu- 
maine des dieux, scandale de la mythologie et des rites 
consacrés par la loi. Octavius ne les particularise que 
par les allusions qu'il fait aux paroles mêmes dont 
Caecilius s'est servi. Il signale en particulier le danger 
d'une éducation qui corrompt par tous ces mensonges 
l'esprit des enfants et le rend imperméable à la vérité. 
Il cherche à dénouer le lien de solidarité que Caecilius a 


voulu établir entre les gloires romaines et la religion 


ANALYSE DE L' OCTAVIUS 171 


paienne. Il n'ose pas nier radicalement les prodiges dont 
se prévalaient les paiens, mais il les attribue aux démons, 
esprits errants, impurs, tombés du ciel, qui se conso- 
len; de leur infortune en dupant et en perdant les âmes. 

Il aborde ensuite les griefs de Caecilius contre les chré- 
tiens. Ici son argumentation va devenir plus solide : 
raisons de cœur et aussi raisons de raison. — I] dé- 
clare à son ami qu'il lui pardonne son erreur, car il se 
souvient de l'avoir partagée lui-même. Mais qu'il cesse ` 
de croire à des fables misérables! Ceux-là seuls peu- 
vent ajouter foi à de pareilles infamies, qui sont capa- 
bles de les perpétrer. Puis Octavius justifie tour à tour 
les diverses conceptions chrétiennes dont Caecilius 
s'était scandalisé : la surveillance exercée par Dieu sur 
ses créatures, la catastrophe de la fin du monde, la 
résurrection, les chátiments d'outre-tombe. 

I! y a dans ces dernières pages et dans celles qui sui- 
vent tous les éléments d'un tableau de la vie chrétienne: 
vertu de la souffrance pieusement acceptée, héroisme 
des martyrs, pureté de cœur qui se refuse à toute souil- 
lure. Et ces choses sont dites avec une flamme d'en- 
thousiasme qui jette son dernier éclat dans la péroraison, 
toute chaude et toute vibrante. 

Les trois amis restent un instant silencieux (XXXIX). 
1l appartiendrait à Minucius de prononcer la sentence. 
Mais Caecilius le prévient en se déclarant convaincu 
sur les principaux points mis en discussion. Quelques 
entretiens ultérieurs feront le reste. | 

e Ensuite nous nous séparâmes, conclut l'auteur, heu- 
reux et ravis, Caecilius d'avoir cru, Octavius d'avoir 
vaincu, et moi de la foi de l'un et de la victoire de 
l'autre. » ` 


172 MINUCIUS FELIX 


III 


Un naturel parfait dans la mise en ceuvre, ou, si 
l'on veut, dans la mise en scéne; un remarquable ef- 
fort d'impartialité dans l'exposé des griefs paiens ; beau- 
coup de chaleur et de conviction dans la riposte du 
chrétien Octavius; un style extrémement nuancé et 
‘souple, où l'élégance de la période cicéronienne est 
relevée par la verdeur d'expressions rapides et pittores- 
ques : tels sont les mérites qu'on s'accorde à recon- 
naître à l'opuseule de Minucius Felix. — Pourtant 
ceux-là méme qui rendent le plus volontiers hommage 
à la beauté littéraire et à la séduction de ce dialogue 
s'étonnent de n'y trouver que des traces si fugitives de 
la doctrine chrétienne. Octavius prétend convertir le 
paien Caecilius et il parait y réussir : mais n'est-il pas 
“vrai que Caecilius est, à la fin de la discussion, presque 
aussi ignorant qu'au début, de la foi à laquelle il 
adhére bénévolement? Octavius fait preuve d'une bien 
étrange discrétion et, chose plus grave, certaines de 
ses paroles n'expriment que trés imparfaitement les 
dogmes chrétiens, qu'il semble EES d'exposer au 
complet. \ 

Tel est le reproche qu'on adresse volontiers à l'Oc- 
tquius. Examinons, pour plus de précision, quels man- 
ques l'on croit y constater, au point de vue proprement 
chrétien. 

a) Tout d'abord la deen qu'Octavius, porte- 
parole de l'auteur, se fait de Dieu, est, au gré de cer- 
tains critiques, parmi lesquels Gaston ‘Boissier !, 


1. Fin du paganisme, I, 231. 


LA VALEUR RELIGIEUSE DE L'OCTAVIUS 473 


« beaucoup plus abstraite et philosophique que propre- 
ment chrétienne ». « Il ne faut pas, dit Octavius, cher- 
cher de nom à Dieu : son nom est : Dieu. On n'a be- 
soin de noms que lorsqu'il faut distinguer par.une ap- 
pellation spéciale chaque individu dans une multitude : 
à Dieu, qui est seul de son espéce, le nom de « Dieu » 
appartient tout entier. Si je l'appelle « père », on pourra 
croire qu'il est de chair; « roi », on supposera qu'il est 
terrestre ; « maitre », on comprendra certainement qu'il 
est mortel. Laisse de cóté tous ces noms accessoires et 
tu le verras dans toute sa clarté '. » A coup sûr, ce 
n'est pas tout à fait là le Dieu chrétien ?. — Il est vrai; 
mais la notion proprement chrétienne reparait ailleurs. 
G. Boissier lui-méme s'en est apergu, puisqu'il renvoie 
son lecteur au chapitre xxxv, 4, oü Dieu est appelé : 
parentem. omnium et omnium. dominum. Il aurait pu 
choisir un passage bien plus significatif (xxxi, 8). 
« Chose qui vous afflige, dit Octavius à son interlocu- 
teur, nous nous aimons d'une affection mutuelle, parce 
que nous ne savons pas hair ; ainsi encore, et cela vous 
fait envie, nous nous appelons « fréres » comme étant 
fils d'un seul Dieu, notre père (ut unius Det parentis 
homines), comme participants à la méme foi, comme 
cohéritiers de la méme espérance. » 

Il n'y a donc pas lieu d'insister. 

b) Un second grief de plus de portée, c'est la facon 
détournée, ambigué, presque équivoque dont Octavius 


e 


1. Octauius, xvii, 10. 

2. (Remarquons d'ailleurs qu'un vocabulaire, plus ou moins nuancé de 
*3toicisme, s'impose aux 11°-111° siècles à tous les gens de bonne éducation. 
I! n'y a pas lieu d'appuyer outre mesure sur la présence de ce vocabulaire 
dans une cuvre chrétienne et de conclure par exemple à des influences 
stoiciennes caractérisées. Minucius Felix s'exprime comme ses contem- 


porains.] 
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fait allusion au Christ : « Vous attribuez, dit-il, à notre 
religion le culte d'un malfaiteur et de sa croix; mais 
vous errez bien loin de la vérité, en supposant qu'un 
malfaiteur ait mérité de passer pour un Dieu ou qu'un 
être terrestre ait pu passer pour tel. Assurément celui- — 
là est digne de pitié, dont tout l'espoir repose sur un 
homme sujet à la mort : car tout appui cesse pour lui 
avec la mort de cet homme, etc. ' » Un des éditeurs de 
l'Octauius, Baehrens, a cru voir dans ce passage une 
négation manifeste de la divinité du Christ. L'idée qui 
s'en dégage me parait, au contraire, celle-ci : soyez sürs 
que nous ne sommes pas gens à adorer un homme et 
surtout un malfaiteur; notre espoir repose sur autre 
. chose que sur l’éphémère et sur le périssable. En trans- 
posant la phrase au positif, on en pourrait presque tirer 
une affirmation de la vertu, de l'immortalité divine du ` 
Christ. — Mais il faut bien accorder à M. Boissier 
qu'on attendrait autre chose « qu'une phrase bréve et 
obscure "^ » sur un tel sujet : « Comment peut-il se 
faire, s'écrie M. Boissier, que dans une apologie du 
christianisme, il n'ait pas voulu prononcer le nom du 
Christ? » Cela est surprenant, en effet : rappelons- 
nous pourtant — fait trop souvent ignoré — que, parmi 
les apologistes du 1° siècle, Aristide, saint Justin et 
Tertullien sont les seuls qui aient prononcé le nom de 
Jésus-Christ. 

c) On trouve de méme qu'en plusieurs endroits de 
l'Octauius la doctrine de la grâce semble ou ignorée ou ` 
contredite. Ecoutons encore G. Boissier * : « Pour ré- 


1. xxix, 2; cf. 1x, 4. 

2. Ed. Teubner, 1886, p. x1. 
^. Fin du Paganisme, I, 280. 
4. Op. cil., p. . 280-281. 
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pondre aux plaisanteries de son adversaire qui se moque 
de cés ignorants, de ces geng de rien, qui osent disputer 
sur Dieu et sur le monde, Octavius lui dit : « Sachez 
que tous les hommes sans distinction d'áge, de sexe, de 
position, sont capables de raison et de bon sens et qu'ils 
peuvent arriver d'eux-mêmes à la sagesse. » Si la nature 
les y conduit toute seule, s'ils n'ont pas besoin de l'aide 
de Dieu pour l'obtenir, que devient la nécessité de la 
grace? Il ajoute, un peu plus loin, que, pour connaître 
Dieu, au lieu d'écouter les erreurs de ceux gui nous 
entourent, il suffit de nous interroger nous-mémes et 
de croire en nous, sibi credere. C'est tout à fait ainsi 
que s'exprime Sénéque (Ep. 31, 3) ; mais l'apologiste 
Athénagore, un contemporain de Minucius, parle bien 
autrement. Il attaque ces sages du monde qui préten- 
dent que la raison toute seule peut les conduire à la 
vérité, et se flattent de connaitre Dieu par leurs propres 
lumiéres. « Nous autres, dit-il, quand nous cherchons 
ce qu'il nous faut croire, nous nous fions au témoignage 
des prophétes, lesquels, étant inspirés de Dieu, nous 
parlent de lui en son nom. » Voilà un langage vraiment 
chrétien, et qui semble une réponse directe aux paroles 
de Minucius. » | 

Et M. G. Boissier ajoute en note : « Voyez aussi le 
passage suivant, où la nécessité de la grace pour arriver 
à la vérité ne semble pas admise : Cum sit ueritas obuia, 
sed requirentibus, 93, 21.3 

Je ne sais si ces critiques doivent étre intégralement 
acceptées. G. Boissier nous dit d'abord : « La doctrine 
de la gráce n'est mentionnée nulle part. » Nulle part, 
en effet, elle n'est exposée didactiquement ; mais des 


1. La véritable référence est xxi, 8. 
/. 
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allusions plus ou moins enveloppées y sont faites. Voyez 
XXVII, 7, à propos du pouvoir qu'avaient les chrétiens 
d'exorciser les démons : « Malgré eux, dit Octavius, les 
malheureux [il s'agit des esprits impurs] tremblent 
d'effroi dans les corps et ils décampent aussitót ou bien 
disparaissent péu à peu, selon l'aide que fournit la foi 
du patient ou selon le secours que préte la gráce de 
celui qui guérit (prout fides patientis adiuuat aut gratia 
curantis adspirat). » — Comparez encore XXXVII, 5-6, à 
propos des martyrs : « Nos enfants, nos faibles fem- 
mes se rient des croix et des tortures, des bétes féroces 
et de toutes les épouvantes des supplices, avec une pa- 
tience qui leur vient d'en-haut (et omnes suppliciorum 
terriculas inspirata patientia doloris inludunt). Et vous 
ne comprenez pas, malheureux que vous étes, qu'il n'est 
personne... qui puisse supporter les tortures sans le 
secours de Dieu? » — Ne pourrait-on enfin voir un rap- 
pel de la gráce, bien ou mal comprise, dans ce reproche 
du paien Caecilius : « Vous attribuez à Dieu toutes nos 
actions, comme d'autres. les attribuent au destin; ainsi 
ce n'est pas par un acte spontané qu'on adhére à votre 
secte, mais parce qu'on a été choisi par Dieu’. » 
L'assertion de Boissier parait donc un peu aventureuse. 
— Quant aux arguments qu'il allégue pour démontrer 
qu'Octavius parle en stoicien plutót qu'en chrétien, 
peut-étre n’ont-ils pas non plus toute la portée qu'il leur 
suppose. Si Octavius affirme que tous les hommes, sans 
distinction d'áge et de position sociale, sont capables 


1. x1, 6. [On sait d'ailleurs que les problèmes relatifs à la grâce ne furent | 
vraiment posés à la conscience chrétienne qu'au début du ve siècle, avec la 
controverse pélagienne. Jusque-là, sans nier aucunement la réalité et la 
nécessité de la grace, on insistait volontiers sur le rôle de la volonté hu- 
maine. Les apologistes devaient naturellement rappeler le devoir de la 
recherche.] 
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d'arriver naturellement à la sagesse, natura insitos esse 
sapientiam, c'est qu'il veut protester contre les dédains 
aristocratiques de Caecilius, qui, toisant ces va-nu- 
pieds de chrétiens, a eu l'air de croire que, pour penser, 
il faut étre bien vétu. Octavius tient à lui faire entendre 
que la raison est la chose du monde la mieux répartie, 
et que peu importe le rang de tel qui discute, s'il dis- 
cute bien. Il eût été tout à fait inutile d'embrouiller la 
question en faisant intervenir la doctrine de la gráce, 
et l'on doit savoir gré à l'auteur de ne l'avoir point fait. 
— Méme observation pour les autres passages dont se / 
prévaut Boissier. Replaçons dans son contexte le sibt 
credere, où il perçoit un écho de Sénéque. Octavius vient 
de parler longuement de la déplorable crédulité des an- 
cétres, de la masse d'erreurs que Ja tradition renforcée 
par l'éducation fait peser sur les esprits, et il ajoute : 
« [Ces dieux méprisables] vous les craignez...; c'est 
que vous vous efforcez sottement d'obéir à vos parents, 
c'est que vous préférez donner dans l'erreur d'autrui, 
plutôt que de vous fier à vous-même !. » On saisit sans 
peine le sens du morceau. Ces lignes de Renan pour- 
raient y servir de commentaire ` « Se convertir au chris- 
tianisme n'était pas un acte de crédulité ; c'était presque 
un acte de bon sens relatif. Méme au point de vue du 
rationalisme, le christianisme pouvait être envisagé 
comme un progres; ce fut l'homme religieusement 
éclairé qui l'adopta?^. » — Quant au dernier passage 
allégué : « la vérité s'offre d'elle-méme, mais à condi- 
tion qu'on la cherche », cette idée que la vérité est avant 
tout une conquéte de l'àme est d'une psychologie a 


1. XXIV, 2. x 
2. Marc-Auréle, p. 582. 
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élémentaire ' qu'on ne doit pas s'étonner que Minucius 
Felix l'ait posée en fait, sans « élargir » davantage le 
débat. | 

d) Autre critique : Minucius Felix a laissé échapper 
des phrases tellement imprudentes que jamais, s'il avait 
été chrétien sincère, il n’en aurait hasardé de sembla- 
bles. Celle-ci, par exemple, sur les prodiges païens : 
« Quae si essent facta, fierent; quia fieri non possunt, 
ideo nec facta sunt *. » Baehrens ne peut croire que Mi- 
nucius Felix n'ait pas apercu combien facilement l'argu- 
" ment pouvait étre retourné contre les miracles chrétiens. 
G. Boissier lui-même fait un rapprochement « pi- 
quant » ? entre la réflexion susdite et celle-ci de Renan : 
« Nous repoussons le surnaturel par la méme raison 
qui nous fait repousser l'existence des centaures et des 
hippogriffes : c'est qu'on n'en a jamais vu. » 

En réalité, Minucius Felix n'aurait songé à appli- 
quer à sa propre foi le raisonnement par où il prétendait 
détruire la croyance aux miracles paiens que s'il avait 
été lui-méme un chrétien hésitant, ce qui est justement 
le point litigieux. Soyons assurés qu'il croyait à la 
réalité des « charismes » surnaturels, dont les commu- 
nautés chrétiennes recevaient le bienfait avec tant de 
bonheur et d'orgueil. Que l'argument dont il use ait 
été rétorqué, un jour, contre le christianisme, -qu'est-ce 
que cela prouve? Toute phrase isolée du contexte peut 
étre à double tranchant. A ce prix, on devrait suspecter 
Arnobe, car il a raillé la mythologie par des procédés 
trés analogues à ceux que Voltaire emploiera contre la 
Bible ; et il serait prudent de se méfier de Lactance, qui 


1. Surtout pour un esprit nourri des écrits de Platon. 
2. xx, 4. 
3. Fin du Paganisme, I, 277. 
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a une phrase toute « protestante » sur les droits de 


chaque individu à se faire sa propre religion '. Pour 
voir dans le texte incriminé une insinuation sceptique, 
il faut étre dans la disposition d'esprit de Baehrens, qui, 
eans sourcillr, appelle Minucius Felix « un précur- 
seur des Strauss et des Renan »! | 

e) G. Boissier s'étonne aussi de l'antipathie de Minu- 
cius Felix contre le culte extérieur, contre les temples, 
les statues, contre toute représentation, ou, si j'ose dire, 
toute circonscription du divin. Pour Octavius, il n'y a 
qu'une bonne maniére de prier Dieu, c'est de lui offrir 
un coeur pur : « Voilà, sans doute, une belle profession 
de foi, observe G. Boissier; mais Sénéque l'aurait si- 
gnée aussi bien que Minucius. Si c'est là toute la doc- 
trine des chrétiens, ils ne sont qu'une secte philoso- 
phique comme les autres °. » La surprise de G. Bois- 
Siet est trés légitime; mais ce n'est pas seulement à 
propos de l'Octauius qu'il aurait eu le droit de la ma- 
nifester. Il y a chez les apologistes des premiers siécles, 
et jusque chez Lactance, un grand dédain de tout céré- 
monial en matiére de religion. Par réaction, ils redou- 
taient l'ombre méme de l'idolátrie; et, d'autre part, 
des textes scripturaires comme ceux d'Isaie, I, II; 
LXVI, 1; des Actes, xvii, 24; vir, 48-50, les incitaient 


1. Instit. div., II, vm, e Chacun doit se fier à soi-même dans ce qui est 
la plus importante affaire de sa vie, et se servir de son jugement et de ses 
propres sens pour chercher et évaluer la vérité; ceux qui nous ont pré- 
cédés dans le temps ne nous ont pas nécessairement précédés dans les voles 
de la sagesse, etc. » — Un Jésuite du xvie siècle, le Père de Laubrussel 
observe, non sans dépiti que « les critiques se sont toujours prévalus de 
cette maxime de Lactance mal] entendue ». Traité des abus de la critique 
en matiére de religion, 1711, p. 70, note. 

2. Fin du Paganisme, I, 281. Des déclarations analogues de Sénéque 
eont, en effet, signalées par Fr.-X. Bürger, Minucius Feliz und Seneca, 
Munich, 1904, p. 28. (Cf. SÉNÈQUE, Epist., 95-105; fragm., 123.] 
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à opposer à toutes les formes extérieures de la religion 
l'holocauste bien préférable de la piété et de la vertu. 
La mise au point ne s'est faite que peu à peu, sous la 
pression des nécessités cultuelles. Il n'est donc pas sur- 
prenant que Minucius Felix paraisse çà et là bien in- 
tempérant, lui catholique, dans son hostilité contre 
certaines manifestations du sentiment religieux. 


f) Nous arrivons enfin au grief fondamental, celui 
dont nous avons le plus à retenir. Ce qu'il y a de 
plus déconcertant dans l'Octauius, ce ne sont pas les 
contradictions avec les dogmes chrétiens — il n'est 
nullement prouvé qu'elles existent vraiment — c'est le 
silence que garde l'auteur sur les dogmes chrétiens. 

Octavius reste délibérément dans l'ordre des vérités 
philosophiques les plus générales : nécessité d'une Pro- 
vidence qui organise et régit l'univers, unité de Dieu, 
discussion et réprobation des fables scandaleuses mises 
au compte des dieux, et des rites par lesquels les paiens ` 
prétendent les honorer, apologie de la vie chrétienne : 
tels sont les principaux points qu'effleure successive- 
ment le champion du christianisme. Il est impossible 
de ne pas être frappé de tant de lacunes. Il y a dans sa 
plaidoirie quelques réminiscences des Ecritures ! ; mais, 
nulle part, il n'explique ce que sont les sources sacrées 
de la foi! Il néghge complètement la preuve tirée de 
l'accomplissement des prophéties, qui avait paru à saint 


! 


1. En petit nombre : comp. Octauius, xxx111, 3, et Josué, x, 11; Oci., 
xxix, 3, et Jérémie, XVII, 5. Quelques expressions sont prises à saint Paul : 
ex. spei coheredes (xxx1, 8), cf. Ep. à Tite, in, 7; Ep. auz Romains, vm, 17; 
unum bonum sapimus (xxx1, 6) et Ep. aux Romains, xv, 5, etc. En plusieurs 
endroits, on se demande s’il a puisé chez saint Paul ou chez Sénéque; très 
probablement chez Sénéque, si l'on en juge à l'analogie de certaines formules. 
(Voy. Oct., xxxvi, 8, et Sénèque, De Prov., 11, 2.) 
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Justin si décisive `. Il touche aux dogmes de la résur- 
rection et des rémunérations d'outre-tombe ; mais il se 
tait sur tous les autres. Voilà un exposé bien chétif, bien 
incomplet, et qui donne une idée tout à fait insuffisante 
de l'économie de la révélation chrétienne. 


Ici, le fait est indubitable et il serait ojseux de cher- 
cher à l'éluder. C'est donc une explication qu'il faut 
fournir. Voyons celles qui ont été proposées. ' 

On a eu d'abord recgurs à une interprétation autre- 
fois en faveur, mais qui a beaucoup perdu de son crédit. 
Minucius Felix aurait été contraint au silence par cette 
discipline de l'arcane, qui obligeait, dit-on, les fidéles 
« à ne jamais parler ouvertement de la foi et du culte 
devant les catéchuménes ou les infidéles ». — Mais 
pourquoi aurait-il été plus mystérieux que saint Justin, 
qui dévoile dans sa première apologie tout le mystère: 
de l'Eucharistie?? Ou que l'auteur de la Cohortatio ad 
Grecos, qui, si peu explicite soit-il sur les dogmes, 
trouve cependant moyen d'exposer en quelques mota la 
doctrine du Verbe? ? Quelle est cette obligation qui 
aurait pesé sur lui, et à laquelle saint Irénée et Tertul- 
hen ont su si bien se soustraire? — En fait, il est dé- 
montré que la discipline de l'arcane se renfermait en 
des limites beaucoup plus étroites qu'on ne l'a cru 
longtemps [et qu'elle s'est développée assez tard paral- 
lèlement au catéchuménat“]. | 

Reeren, qui a suggéré l'hypothése ci-dessus en 1859, 
s'appuyait principalement sur cette phrase de lOc- 


1. Voy. l'Apol. xLv-Lv, etc. 

2. Ur Ap., LXVI et sq. 

3. Ch. xxxvmn:. e 

4. Cf. BATIFFOL, Etudes d'histoire et de théol. positive, Paris, 1902. 
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tauius : « Nous ne parlons jamais de Dieu en public, 8i 
ce n’est quand on nous intérroge "`. » Indication trop 
brève, où l'on ne peut guère apercevoir sérieusement 
un vestige de la disciplina arcani. ` 

Un autre critique, Keim ?, a pensé que Minucius Fe- 
lix était un catéchuméne, encore peu au courant des 
choses de la foi et qui n'a pu dire que ce que son zéle de 
néophyte avait appris déjà. Mais a-t-il réfléchi que Mi- 
nucius Felix écrit longtemps aprés sa conversion, à un 
moment où son ami Octavius étgit déjà mort’? A moins 
de supposer que tout est fictif dans le dialogue, et que 
les confidences de l'auteur, comme aussi les person- 
nages qu'il met, en scéne, sont imaginaires, l'hypothése 
de Keim tombe d'elle-méme. 

On a soutenu encore, plus radicalement, que, si Mi- 
nucius Felix s'est montré si réservé, c'est simplement 
qu'il n'a pas voulu s'avancer au delà de ses convictions 
particuliéres. Il aurait été un hérétique tout édulcoré 
et prudent. L'expression la plus adoucie de cette inter- 
prétation se trouve dans Kuehn *. Selon Kuehn, Minu- 
cius Felix, philosophe éclectique, aurait choisi parmi les 
dogmes chrétiens ceux qui convenaient le mieux à sa 
nature d'esprit et il se serait fait ainsi une « doctrine 
personnelle », allégée des croyances inacceptables. — 
Baehrens * a repris la méme idée, mais en la poussant 
à bout. A ses yeux, les réticences de Minucius Felix, 
comme aussi ses maladresses, s'expliquent par l'ex- 
cellente raison qu'il n'était pas un croyant. C'était 


XIX, 15. 

Rom. und das Christenthum, Berlin, 1881, p. 472. 
. Cf. le chap. 1. 

Der Octauius des M. F., Leipzig, 1882. 

- Voir la Préface de son édition. 
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un philosophe, un lettré, qui a vu dans le christianisme 
une excellente discipline, toute proche de la sagesse 
grecque, mais mieux adaptée que la sagesse grecque à 
l'usage quotidien de la vie. Il s'y est donc rattaché, avec 
la pensée d'en offrir à ses frères une interprétation épu- 
rée; et il a abandonné à Ja foule inhabile les chiméres 
qui répugnent à la raison. 

Paradoxe évident, dont la fausseté crie. Que si Lac- 
tance et saint Jéróme l'ont reconnu comme un des leurs, 
c'est sans doute qu'ils n'ont aperçu chez lui aucune 
trace de « rationalisme ». | 

Ernest Renan a apporté, lui aussi, son exégèse, 
beaucoup plus nuancée. Il croit voir dans les lacunes de 
l'Octauius la dissimulation concertée d’un « habile avo- 
cat », éludant les côtés difficiles de sa croyance pour 
enlever plus aisément l'adhésion d'auditeurs peu docu- 
mentés. Cédant, une fois de plus, à sa manie des rap- 
prochements, il comparait Minucius Felix au prédica- 
teur de Notre-Dame ' « parlant à des gens du monde 
faciles à contenter, se faisant tout à tous, étudiant les 
faiblesses, les manies des personnes qu'il veut con- 
veincre, affectant, sous sa chape de plomb, les alluree 
de l'homme dégagé, faussant son symbole pour le rendre 
acceptable. F'aites-vous chrétien sur la foi de ce pieux 
sophiste, men de mieux; mais souvenez-vous que tout 
cela est un leurre... » | 

Voilà une bien vive sortie : faut-il accepter dans 
toute leur rigueur ces sévéres paroles? Minucius ne se- 
rait-1l qu'un Tartuffe onctueux et un dévot escamo- 
teur? Je crois que, pour rétablir l'exacte nuance du 
vrai (tel du moins qu'il m’apparait), il faut nous re- 


1. Marc-Aurèle, p. 403. 
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mettre sous les yeux le but que poureuivait Minucius 
Felix dans son opuscule. C'est la condition indispen- 
sable pour bien apprécier là méthode dont il à usé en 
vue d'y atteindre. 


Ce n'est évidemment pas pour le populaire que Minu- 
cius Felix a composé l'Octauius : c'est pour les gens du 
monde, pour les lettrés. Ses personnages aont d'une 
distinction parfaite et d'une culture évidemment trés 
aigué, si l'on songe à tant d'allusions, de citations, 
qu'ils saisissent sans le moindre effort. Minucius Felix 
n'était pas un chrétien à la Tertullien; il vivait parmi 
ges pairs, il comptait d'excellents amis dans le milieu 
paien, et il connaissait les préjugés antichrétiens dont 
ga Caste était spécialement imbue. 

C'est justement parce qu'il les connaissait et que 
peut-étre un ouvrage, un discours du rhéteur Fronton 
lui en avait montré, une fois de plus, toute la viru- 
lence, qu'il a voulu essayer de les dissiper. 

Pour prouver à ses lecteurs paiens qu'il n'ignorait 
point la force de leurs raisons, il a prété au réquisitoire 
de Caecilius la logique, l'éloquence la plus serrée; la 
réfutation devait en prendre une autorité d'autant plus 
grande. 

Cette réfutation, dans quel esprit l'a-t-il composée? 
Une phrase trés caractéristique, op Minucius, censé 
arbitre dans le débat, résume son impression sur le 
discours d'Octavius, va nous le montrer ! : « Pour moi, 
mon admiration était si grande que j'étais tout hors de 
moi; j'admirais qu'il eût prouvé par des arguments, 
par des exemples, par des autorités tirées de ses lec- 


1. xxxix, 1. 
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tures, toutes ces choses qu'il est plus facile de sentir 
que de dire; qu'il eüt vaincu les méchants avec ces 
mêmes armes de la philosophie dont ils se servent, 
enfin qu'il eût montré Ja vérité non seulement facile à 
comprendre, mais sympathique. » D'aprés cet aveu, 
qui est, en définitive, celui de l'auteur, il s'était agi 
pour lui d'abord de donner corps à sa croyance, de la 
faire sortir des limbes du sentiment, et de l'exposer 
au grand jour devant des esprits habitués de longue 
date à l'art de discuter — táche assurément délicate. 
Ensuite, de préter à son apologie l'appui d'arguments 
que les paiens ne pussent récuser a priorit. De là tant 
de réminiscences des bons auteurs et sa complaisance 
à s'autoriser de la philosophie profane. Il convenait en- 
fin de donner à la doctrine un tour heureux, de la ren- 
dre aimable, d'incliner le cœur à la faire sienne. 

Mais il demeurait entendu que l'orientation générale 
de son exposé apologétique ne devait pas dévier de la 
ligne que lui avait tracée précédemment le réquisitoire 
de Caecilius. Octavius le dit formellement au début de 
sa réplique. I] veut « effacer, dans l'eau vive des paro- 
les de vérité, la souillure des injures aniéres ». C'est 
pour cela qu'il prend une à une les allégations de son 
adversaire, pour essayer d'en démontrer l'inanité. A 
part l'unité de Dieu et la Providence, il n'établit que 
deux dogmes, le dogme de la résurrection et celui des 
peines futures : ce sont précisément ceux-là que Caeci- 
lius avait attaqués. Il táche de nettoyer l'esprit de son 
ami de ses idées fausses, de ses jugemients erronés. 
Caecilius est peu à peu gagné par la conviction cha- 
leureuse de cet antagoniste, qui lui est d'ailleurs si cher. 
Ses préjugés tombent, il s'avoue vaincu; mais ce n'est 
pas tout à fait le : 
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Je pois, je sais, je crois, je suis désabusée 


de Pauline, dans Polyeucte. Il adhére sur les points 
précis qui ont été mis en discussion et sur ceux-là seu- 
lement‘. Il lui reste des difficultés, dont la solution est 
remise au lendemain. 

Octavius a évité d'amorcer tout débat provisoirement 
inutile, qui, le détournant de son objet, aurait pu lui 
faire oublier la réfutation de tel grief déjà articulé : et 
cela, non pas seulement dans l'ordre religieux, mais 
aussi dans l'ordre purement naturel. C'est ainsi qu'il ne 
fait qu'une rapide allusion à la procédure spéciale usitée 
contre les chrétiens?. Il ne défend pas non plus le 
loyalisme des chrétiens, leur respect pour les chefs 
d'Etat : Caecilius ne les avait pas incriminés là-dessus. 
Ii tient à établir une concordance, une symétrie par- 
faite entre l'attaque et la défense, et il élimine toute 
question qui ne rentre pas dans son cadre. 

Mais, aprés tout, de ce cadre i] était maitre. Pour- 
quoi ne l'a-t-il pas élargi suffisamment pour y faire 
entrer les principaux dogmes de sa foi? 

C'est, sans doute, qu'il a voulu atteindre dans son 
opuscule, véritable brochure de propagande, une classe 
bien déterminée de lecteurs, gens de l'espéce de Caeci- 
lius, assez sceptiques sur le fond des choses, assez peu 
curieux de questions de métaphysique, mais dont l'agnos- 
ticisme se conciliait avec une pitié romaine trés sus- 
ceptible et trés ardente; qui, donc, méprisaient les 
chrétiens pour leur intrépidité dogmatique, plus cho- 


1. « 1taque quod pertinet ad summam quaestionis, et de providentia fateer 
et de Deo cedo et de sectae iam nostrae sinceritate confido. » (xr, 2.) 
2. xxvi, 3. 
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quante encore chez de petites gens; qui les redoutaient 
pour les méchants bruits qui couraient sur eux, et 
voualent à la destruction ces contempteurs de Rome 
et des dieux. 


Pour trouver des points de contact avec des esprits 
ainsi façonnés, convenait-il de poser d emblée, par une 
sorte de bravade un peu fanatique, des affirmations in- 
compréhensibles sur le Verbe, les prophéties, les rap- 
ports du Pére et du Fils, etc.? Evidemment, non. Il 
fallait discuter posément ]eurs griefs, les forcer à en 
reconnaitre le néant, les amener à des vues plus équi- 
tables et, comme la défensive est toujours une attitude 
un peu gauche, leur pousser quelques pointes vigou- 


reuses. 


C'est précisément ce que Minucius Felix a fait. Des 
trois éléments dont se composent les premières apo- 
logies : justification des chrétiens, critique des croyan- 
ces palennes, exposé dogmatique du christianisme, il 
a développé les deux premiers, et il a négligé ou ajourné 
le troisiéme. Tactique d’avocat, si l'on veut (Minucius 
Felix connait trés certainement les artifices du barreau, 
on s'en aperçoit cà et là), mais tactique légitime, en 
somme, 8i l'on songe qu'il y a comme une pédagogie 
de la croyance et que cette pédagogie suppose des exer- 
cices graduels, un acheminement progressif vers l'ini- 
tiation définitive. 


Certes, l'ouvrage n'est pas parfait, et nous accordons 
que, par prudence et par politique, Minucius Felix a 


1. V. Lactance, De Ira Dei, 2: « Nam cum sint gradus multi, per quos ad 
domicilium veritatis ascendítur, non est facile cuilibet evehi ad summum... » et 
tout lé passage. — Cf. Origéne, c. Cels., III, Lin. 
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minimisé son dogme à l'excès !. Mais enfin bien des la- 
cunes, où l'on a voulu voir ignorance, dissimulation, 
ruse équivoque, s'expliquent, se justifient presque, si 
l'on songe que l'Octauius n'est pas une « somme », mais 
simplement une sorte d'introduction à la doctrine chré- 
tienne, écrite à l'usage des mondains cultivés. 


| 


IV 


De méme que Minucius Felix n'apporte aucune vue 
nouvelle sur la religion paienne, aucune synthése ori- 
ginale des vérités de sa propre foi, de méme son inspi- 
ration a besoin d'étre constamment excitée, soutenue 
par le secours d'autrui. Il ne dispose pas de cette 
force de réflexion qui circule à travers un style et qui 
lui donne une vie personnelle, une forme « créée ». Il 
suffit de consulter l'une ou l'autre des éditions récentes ` 
ou sont indiquées ses sources pour se rendre compte 
que l'Octauius est, selon l'expression de M. Paul Mon- 
ceaux, « une mosaique d'idées, de scénes et de détails 
pris de tous côtés? ». Da emprunté à Cicéron le cadre 
général du dialogue ?, et ce ton de parfaite urbanité que 
gardent, au plus fort de la discussion, les interlocuteurs 
en présence. Le choix d'un arbitre pour dirimer le dé- 
bat lui vient peut-étre de Tacite *. Cicéron lui a fourni 
aussi son début, d'un tour raffiné et délicat, et la plu- 
part des « motifs » de l'éloquent réquisitoire de Caeci- 


1. Ses successeurs paraissent avoir eu le sentiment de ce qui lui manque. 
Voy. Lactance, Div. Inst., 1, 1x, 22. 

2. Hist. litt., I, 490. 

3. Exemples antérieurs de l'emploi du « dialogue » dans l'Apologéti- 
que, chez Ariston de Pella, Justin Martyr, Caius de Rome. Luclen de Sa- 
mosate avait, du côté paien, donné à ce genre un véritable renouveau. 

4. Dial. des Or., IV. Cf. déjà Platon, Protag., 337 E; Symp., 175 E. 
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lius. A Sénéque il doit quantité d'expressions piquantes 
et presque tous les développements des chapitres xxxvi 
et XXXVII, là où Octavius, en riposte aux dédains de 
Caecilus, exalte la pauvreté chrétienne et oppose aux 
dangers de la richesse et des honneurs le bienfait sou- 
verain d'un cœur pur. Sénèque avait dit du « sage » 
stoicien ! : « Ecce speotaculum dignum ad quod respi- 
cit intentus operi suo Deus, ecce par Deo dignum, 
uir fortis cum fortuna male compositus, etc. » Et Oc- 
tavius répéte à propos du martyr chrétien : « Quam 
pulchrum spectaculum Deo, cum Christianus cum do- 
lore congreditur, cum aduersum minas et supplicia et 
tormenta componitur... » Philosophes; historiens, poé- 
tes, chez tous Minucius Felix fait son butin. Son opus- 
cule est un tissu de réminiscences, mais si habilement 
entrelacées et d'un ajustement si fin, que la suture ne 
se voit pas. Dans cette œuvre faite de pièces et de mor- 
ceaux, tout a l'air d'une seule teneur, tout est entrainé 
d'un méme élan. Cet art d'ingénieuse adaptation, c'est 
(avec un degré d'originalité en moins) celui d'un Ca- 
tulle, d'un Ronsard, d'un Chénier. Minucius Felix est 
de la méme famille que ces humanistes experts. C'est le 
plus érudit et le plus fin des lettrés. 


V 
Le caractére méme de son talent nous fournit une 
indication précieuse pour prendre parti dans la ques- 
tion tant controversée de la priorité de l'Apologeticum 


de Tertullien par rapport à l'Octautus. Il n’est pas dou- 


1. De Prouid., II, 1x. 
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teux qu'il n'y ait entre ces deux écrits des analogies de 
fond et de forme. « Ce sont des développements longs 
ou courts, mais d'une physionomie caractéristique, des 
citations, des réflexions, des traits, des mouvements 
d'éloquence, des railleries améres ou ironiques, de sim- 
ples plaisanteries. Ce sont aussi des métaphores, des 
moules de phrases, des expressions détournées de leur 
sens, des mots singuliers". » Le fait n'est contesté par 
personne; mais les interprétations du fait se contredi- 
sent au point de former une des plus remarquables caco- 
. phonies gu offre la critique moderne. Jusqu'en 1868, 
eauf quelques rares dissidences, on croyait à la priorité 
de l'Apologeticum. L'Octauius n'avait été imprimé que 
plus d'un demi-siécle aprés l'Apologeticum (1484 ; 1543) 
et le chef-d'œuvre de Tertullien, déjà en possession de 
l'admiration universelle, continua d’être regardé comme 
antérieur à tout écrit latin similaire. Ad. Ebert inti- 
mida l'opinion régnante par un mémoire paru en 1868 *. 
Depuis lors une foule d'articles, d'opuscules, de théses 
ont paru sur le méme probléme agité. Trois théories se 
dessinent à travers tout cet imprimé. L'une, défendue 
principalement par Hartel, attribue à Tertullien et à 
Minucius Felix une source commune. Ils se seraient 
servis l'un et l'autre d'un apologiste latin qui aureit 
puisé dans Varron, Cicéron et Sénéque. Mais quel apo- 
logiste? C'est ici que l'embarras commence. Et puis, 
lequel des deux l'aurait exploité le premier? La ques- 
tion débattue subsisterait, méme si cette source mys- 
térieuse pouvait étre repérée. La seconde théorie, celle 


1. MASSEBIEAU, Rev. de l'Hist. des Relig., t. XV (1887), p. 325. Pour le 
détail de ces rapprochements, voir les éditions de B&N1G ou de WALTZING. 

2. Tert. Verh. su Minucius Feliz, réimprimé dans les Abh. d. saechs- 
Ges. d. Wiss., XII (Phil.-hist. kl. V), 1870, pp. 319-386. 


Ag "Sal RE 


^N 


dëst At Vë EL i "M 
PEE n ers j D 
FE RS PT $ ` em ` A ——— umo PO H ` rH mz 


E | "a. 


M, 


= - 


LA PRIORITÉ DE L'APOLOGETICUM 191 


d'Ebert, qui place l'Octauius avant l'Apologeticum, a 
recruté nombre d' « autorités » (Schanz, Boenig, Ehr- 
hard, Geffcken, etc.). La troisième enfin, qui est la 
conception traditionnelle, a été reprise en 1887 par un 
savant français, M. Massebieau, dans un remarquable 
article de la Revue de l'Histoine des Religions, lequel 
atteint, mieux qu'aucune discussion ultérieure, le tuf du 
débat. Massebieau constate les multiples rapports de 
détail entre l'Apologeticum et l'Octautus, et il demande 
ceci : 8i vraiment c'était Tertullien qui avait utilisé Mi- 
nucius Felix, l'aurait-il utilisé de cette façon-là, en lui 
empruntant ses mots, ses expressions, sans jamais le 
nonimer? Un tel procédé n'est pas dans ses habitudes. 
Tertullien aime à citer ses auteurs. En outre, il leur 
prend leurs idées, les faits qu'ils citent, mai» il garde 
son style et il marque de son empreinte tout ce qui 
lui vient du dehors. Minucius Felix, au contraire, n'a 
aucun scrupule à s'emparer des tours qu'il rencontre 
chez autrui. N’est-il pas dés lors assez vraisemblable 
qu'il en ait usé avec Tertullien pour la partie chrétienne 
de son opuscule, comme il en use avec Cicéron ou Sé- 
néque pour la partie proprement philosophique : au- 
trement dit, qu'il ait largement puisé dans l'Apologe- 
ticum (et aussi dans d'autres traités de Tertullien tels 
que le de Paenitentia, le de Resurrectione carnis, le de 
Testimonio animae, le de Corona) pour en tirer ce qu'il 
y trouvait à sa convenance? 

Une autre observation, qui a son prix, est la sui- 
vante' : au cas oü réellement l'Octauius aurait ouvert 


1. Harnack, Chron., If, 329. Les arguments de HARNACK, inégalement 
probents, ont été vivement critiqués par G. KRÜGER, dans Gótt. Gel. Ans., 
Janvier 1905, pp. 36 et s. On les trouvera analysés par A.D'ALEs, dans les 
Etudes des PP. Jésuites, t. CIV (1905), pp. 289-317. 
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la série des ceuvres de l'apologétique latine,, cet opus- 
cule n'auráit-il pas joui dans l'antiquité chrétienne (ei 
brouillée qu'ait été de bonne heure la tradition littéraire 
des deux premiers siécles) d'une fortune supérieure à 
celle qu'il parait avoir obtenue?' Minucius Felix aurait 
passé à juste titre pour un initiateur de grand mérite. 
Or nous ne voyons pas que cet hommage lui ait été 
nulle part décerné, et c'est une nouvelle raison d'ordre 
général qui prime les menues confrontations de textes 
où s'épuise vainement la critique ’. 


1. [Depuis que ces lignes ont été écrites, la discussion s'est Jonguement 
poursuivie sur le probléme des rapports entre Tertullien et Minucius Felix. 
J. G. P. Bonrzrrs, Quaeritur quae ratio intersit inter Minucii Felicis Octa- 
uium ef Apologeticum Tertulliani, dans Musée Belge, t. X X VI, 1922, pp. 230- 
240; G. HINNISDAELS, Minucius Felix est-il antérieur à Tertullien? dans 
Musée Belge, t. X XVIII, 1922, pp. 25-34; Ip. L’Octauius de M. Feliz et 
l'Apologétique de Tertullien, Bruxelles, 1924, sont pour l'antériorité de 
l'Octauius. Voir dans le méme sens H. J. Bayuis, Minucius Feliz and his 
place among the early Fathers of the latin church., Londres, 1928; J. G. P. Bon- 
LEFFS, De Tertulliano et Minucio Fetice, Groningue, 1925. 

Par contre, J. MARTIN, M. Minucii Felicis Octauius (F. P., vin), Bonn, 
1930, pense que non sculement Minucius Félix est postérieur à Tertullien, 
mais qu'il dépend du Quod idola non sint dii de saint Cyprien. Il faudrait 
par suite le ramener à la fin du ms siècle sinon au début du res et en faire 
peut-étre un contemporain d'Arnobe et de Lactance. Martin ajoute qu'on a 
beaucoup surfait le talent de Minucius; à tout prendre il n'est qu'un habile 
rhéteur et un plagiaire. La thése de Martin a obtenu de nombreuses adhésions, 
en particulier celles de A. G. Orirz, art. Minucius Feliz, dans P.W., t. XV, 
1932, et de N. SCHUSTER, Minucius Felix und die christlichen Popular-Phi- 
losophen, dans Wiener-Studien, t. LII, 1934, pp. 163-167. 

On semble par contre moins surpris que jadis du caractére de l'Octauius. 
Minucius Felix n'est pas le seul des apologistes à avoir négligé la chris. 
tologie pour insister sur la propédeutique philosophique du christianisme. 
Aprés tout, Arnobe et Lactance se placent sensiblement au méme point de 
vue que lui. Avant d'exposer la doctrine propre du christianisme il faut 
préparer les esprits à l'accueillir.] 
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Nous pouvons nous rendre compte de la façon dont s’est 
constitué le recueil des œuvres de Cyprien. Avec ses habi- 
tudes méthodiques, saint Cyprien gardait par devers lui 
la copie de ses lettres. A ces dossiers, il joignait les lettres 
qu’il avait lui-même reçues sur telle question litigieuse; 
et i] était bien aise de pouvoir les communiquer à l’occa- 
sion pour justifier sa conduite ou autoriser son opinion. 
C'est autour de ces documents ainsi groupés que, posté- 
rieurement à sa mort, d’autres lettres ont dû venir s’an- 
nexer. À côté de la division par sujets, on trouve dans les 
manuscrits la trace d’une division par destinataires. Il ne 
semble pas qu'il y ait eu de recueil général des lettres de 
Cyprien avant les temps modernes. C'est ce qui explique 
qu'un certain nombre de piéces, attestées par le témoi- 
gnage explicite de l'évéque, se soient égarées!, au cours 
de ces juxtapositions plus ou moins capricieuses. — Quant 
aux traités eux-mémes, une liste dressée par le diacre 
Pontius, au § vit de sa Vita Cypriani, ou plutôt une série 
d'allusions transparentes, d'un tour oratoire, permettent 
d'afürmer que, du vivant méme de Cyprien, une premiére 
collection de 11 traités avait été établie. Mommsen? a 
découvert dans un manuscrit du zs siècle de la bibliothè- 
que de Philipp de Cheltenham un catalogue stichomé- 


1. HanNAcK (dans T. U., XXIII, 2 [1902]) en compte onze appartenant 
en propre à Cyprien. 
2. Cf. Hermes, X'X1(1886), p. 142 = Gesamm. Schriften, VII (1909), p. 282. 
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trique, rédigé en 359, environ cent ans après la mort de 
Cyprien, qui coincide à peu prés avec la liste de Pontius, 
mais y ajoute quelques traités et quelques lettres. Dom 
Morin! a signalé enfin un autre inder dans un sermon 
inédit de saint Augustin : le Quod Idola dii non sint ne 
figure que dans ce dernier document. C'est à l'aide de ces 
trois listes, contrólées par le texte des citations bibliques, 
que l'on circonscrit les traitég certainement authentiques 
de saint Cyprien*. 

L'autorité de l'évéque était telle que certaines sectes se 
formérent un choix de ses œuvres pour leur usage parti- 
culier. Reitzenstein? & étudié telle série de ce genre, incluse 
dans deux manuscrits, l'un de Wurzboürg, l'autre de 
Munich, et dont l'origine donatiste n'est pas douteuse. 

L'édition moderne la plus compléte est celle de G. von 
Hartel, dans le volume III du Corpus Script. Eccl. late- 
norum. 

Hartel à établi son texte d'aprés une cinquantaine de 
manuscrits. Dans l'ensemble, la classification qu'il en a 
donnée est exacte, encore qu'il n'ait pas estimé tel manus- 
crit, comme le Veronensis, à sa juste valeur; son édition 
marque un progrés réel sur celles de Paméle (Anvers, 1568), 
de Rigaut (Paris, 1648), de Baluze-Maran (Paris, 1718). 
Depuis Hartel, l'inventaire des manuscrits de saint 
Cyprien a été poursuivi. Hans Frhr von Soden, die 
Cyprianische Briefsammlung (dans T.U., XXV, 3 [1904]), 
en à dénombré 157 qui renferment un Corpus Cyprianicum 
plus ou moins complet; plus, 274 qui fournissent des 
écrits ou des morceaux isolés. Parmi ces manuscrits, cer- 
tains remontent fort haut, jusqu'au vi* et VII® siècle. Cette 
abondance est un fait presque unique dans la littérature 
latine chrétienne. Le travail de von Soden & démontré la 
nécessité d'une nouvelle édition des œuvres de Cyprien. 


1. B. A. L. A. C., IV (1914), pp. 16 et s. 

2. K. MENGIS a récemment appelé l'attention sur l'index qui se trouve 
au f° 43 du manuscrit de Wurzbourg théol. 145 (W. dans HARTEL). Il le 
considére comme un document important qui représenterait une tradition 
antérieure à celle du manuscrit de Cheltenham, et voisine de l'époque de 
Cyprien. Cf. B. ph. W., 1918, pp. 326-336. 

3. Sitz.-Ber. d. Heid. Akad. d. Wiss., 1913, n? 14, pp. 34 et s.; Nachr. von 
der Kön. Ges. d. Wiss. zu Góltingen, Phil.-Hist. Kl., 1914, Heft I. Ces deux 
manuscrits sont le Cod. Wirceburgensis theol., fol. 33, et le Cod. Monacensis 
37-39, l’un et l'autre du début du Ces siècle. Cf. MEeNGiS, Ein donatistiches 
Corpus Cyprianischer Bricfe, Diss. Freib.-i. -B., 1916. 
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Une attention particuliérement scrupuleuse devra y étre 
prétée aux citations scripturaires, si importantes pour 
l'histoire de la Bible latine. Au surplus, une autre publi- 
cation de H. von Soden, das latein. Neue Testament in 
Afrika zur Zeit Cyprians (T. U. XXXIII [1909]), a sena 
blement déblayé la voie. 

[Les lettres de saint Cyprien ont été publiées par L. 
Bayardo, Saint Cyprien, Correspondance (Collection des 
Universités de France), Paris 1925. Cette édition à laquelle 
est jointe une traduction française, améliore sensiblement 
celle de Hartel bien qu'elle ne puisse pas encore être 
regardée comme définitive. Le De Lapsis a été de la part 
de J. Martin l'objet d'une édition critique (F. P. XXI), 
Bonn, 1930. Par contre les éditions du De habitu virginum 
par S. A. E. Keenan (Patristic Studies, XXXIV), Was- 
hington, 1932, et du De mortalitate, par M. L. HANNAN 
(Patristic Studies, XXXVI, Washington, 1933, reprodui- 
sent purement et simplement le texte de Hartel auquel 
elles ajoutent une traduction anglaise et un commentaire 
philologique assez terne). C. H. TURNER a donné des Prole- 
136 ; t. XXXI, 1929-30, pp. 226-246, qui sont des pierres d'at- 
prian dans Journal of theol. Stud.,t. XXIX, 1927-28, pp. 117- 
136; t. XXXI, 1929-30, p. 226-246, qui sont des pierres d'at- 
tente en vue d'une édition nouvelle. 

Sur la langue de saint Cyprien, on verra J. SCHRIJNEN 
et C. MoHRMANN, Studien zur Syntax der Briefe des M. 
Cyprians, Nimègue, 1938-1937; P. J. MERKX, Zur Syntax 
der Casus und Tempora. in den Traktaten des M. Cyprians, 
Nimègue, 1939; L Bayard, Le latin de saint Cyprien, 
Paris, 1903.] 

(Evvzzs. Voir le TABLEAU n° III. 

L'ouvrage fondamental sur Cyprien est celui de Paul 
Monceaux, Saint Cyprien et son temps (Hist. litt. de 
l'Afr. chr., t. II [P. 1902]). D'autres travaux récents 
seront signalés dans les notes. 
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Saint Cyprien appelait Tertullien son maitre. « Da 
magistrum », aimait-il à dire, quand il voulait prendre 
en main quelque ceuvre de son vigoureux devancier pour 
en faire sa quotidienne lecture’. Il a subi profondément 
l'enipreinte de ce génie dominateur. Quelle différence 
pourtant entre l'ascéte intempérant, le sophiste rusé 
que fut Tertullien et cette âme essentiellement loyale et 
vraie, quoique trés avertie! Cyprien eut les qualités de 
cœur qui attachent, qui appellent la sympathie :.je 
veux dire la charité, la prudence, le goût de l'ordre, 
de l'harmonie, de la paix. Ces dons tiennent évidem- 
ment, et tout d'abord, à sa nature d'esprit : il était 
ainsi fait! Mais ils procèdent aussi de sa fonction °. De 
trés bonne heure, i] eut charge d'ámes, ayant été 
préposé deux ou trois ans à peine aprés sa conversion à 
la direction du groupe chrétien de Carthage. Rien ne 
vaut une responsabilité de cette nature pour assagir un 
homme, pour l'aider à discerner les limites oü s'arréte 


1. S. Jérôme, de Vir. ill, L111. 

2. [Voir également sur la vie et la doctrine de Saint Cyprien A. D'ALÈS, 
Le Théologie de saint Cyprien, Paris, 1922; H. Kocm, Cyprianische 
Untersuchungen, Bonn, 1925; Ip. Cathedra Petri, Giessen, 1930.] 
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le possible et où commence le chimérique. Quand on 
sait que l'opinion qu'on défend, que la mesure qu'on 
préconise, engagera toute une collectivité qui a foi en 
vous et qui vous considère comme le porte-parole de 
l'Esprit-Saint, on est aisément enclin à se défendre de 
toute exagération et à demeurer soigneusement dans le 
raisonnable. Tertullien, lui, a bien pu pousser à bout 
ses idées, traiter de timides et de pervers ceux qui ne 
8 y rangeaient pas ` ces excès ne compromettaient que 
lui-méme. Peut-étre, s'il avait assumé la lourde táche 
que porta Cyprien, l'aurait-on vu mettre une sourdine à 
sa belle intransigeance, tout de méme que certains 
hommes politiques, terriblement brouillons tant qu'ils 
sont dans l'opposition, deviennent au pouvoir relative- 
ment prudents, conservateurs et pacifiques. 

Quoi qu'il en soit, ce qui plait chez Cyprien, c'est . 
la qualité dont le manque a fait Je plus de tort à Ter- 
tullien : la pondération. Il fut aux prises avec. de gra- 
ves difficultés : persécution de Decius, la plus redouta- 
ble qui se fût encore appesantie sur les chrétieris ; schis- 
mes et taquineries de prétres révoltés; dissentiments 
avec l'épiscopat romain, etc... Quand on étudie sa con- 
duite dans chaque cas, on constate qu'il garda toujours 
quelque raideur, qu'il eut le sentiment le plus vif de ses 
prérogatives, qu'il entretenait la conviction que Dieu 
lui-même, en plus d'un cas, lyi avait dicté sa conduite 
par des suggestions directes’. Mais cette foi un peu 
hautaine en sa mission, cetie rigidité dans les princi- 


1. Nombreuses sont les visions ou les révélations auxquelles i] fait appel 
pour justifier tel de ses actes, pour appuyer telle de ses décisions : Ep. x3, 
3, 4, 5, 6 (HARTEL, r1, pp. 497 et s.); Ep. xL, 1 (H., 585); Lxvi, 10 (H., 734); 
Ep. Leni, 1 (H., 701); Ep. Lem, 21 (H., 799). — Autres allusions à 
des phénoménes du méme genre, dont i) n'a pas été personnellement le 
bénéficiaire, Ep. xvi, 4 (H., 520) : extases d'enfants; Ep. Get, 5 (H., 655); 
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pes, n'excluaient pas une diplomatie très habile dans 
l'application, parce qu'il bénéficiait de la sagesse réflé- 
chie que donne la connaissance profonde dee hommes 
et' des affaires. 

Au point de vue proprement littéraire, Cyprien eat 
bien inférieur à Tertullien. En dehors de la Bible, 
aliment principal de sa pensée et de sa foi; en dehors 
de Tertullien, son constant modèle, dont il a d’ailleurs 
tu le nom, il ne parait pas avoir bien connu les écrits 
de l'ancienne littérature chrétienne: Sa lecture est bor- 
née, et sa philosophie assez courte. Il est un homme 
de gouvernement, plutót qu'un homme de doctrine. La 
tradition de haute curiosité intellectuelle dont Tertul- 
lien avait donné un si brillant exemple ne se renouera 
que dans la seconde moitié du INS siècle, avec saint Hi- 
laire, Marius Victorinus, saint Ambroise, saint Jéróme, 
saint Augustin et Rufin. De nouveau la science grec- 
que chrétienne, plus riche encore que Tertullien n'avait 
pu la connaitre, s'incorporera chez ces maitres à la 
pensée latine. L'horizon de saint Cyprien reste beau- 
coup plus étroit. 

[Cependant, on se demande s'i] a été aussi peu érudit 
qu'on le pensait naguére. H. Koch, I rapporti dé 
Cipriano con Ireneo ed altri scrittori greci, dans Ric. 
relig., t. V, 1929, pp. 137-163; cf. pp. 523-537, a relevé 
de nombreux points de contact entre l'évéque de Car- 
thage et Clément, Hippolvte, Hermas, saint Justin, la 
deuxième épitre de Clément ; il a surtout insisté sur les 


de Mortal, x1x (H., 138), etc... Il n'y avait pas que les montanistes à croire 
à l’effusion permanente de l'Esprit-Saint dans l'Eglise, mais ici c'est l'Eglise 
catholique, c'est l’évêque qui en revendique le privilège et non plus le « spi- 
rituel» hors cadres. (Sur saint Cyprien visionnaire et mystique, voir A. D'ALÈS, 
Le Mysticisme de saint Cyprien, dans Revue d' Ascétique et de Mgstique, 1921, 
t. IL, Pp. 250-208.] 
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rapports entre saint Cyprien et saint Irénée de Lyon. 
D'autres, comme Lewy, ont cru pouvoir déceler des 
ressemblances entre saint Cyprien et Origéne. Méme 
si tous les paralléles signalés ne doivent pas étre rete- 
nus, il faudrait encore admettre l'étendue de l'infor- 
mation de Cyprien. | 

I| avait reçu la formation classique, et il applique 
fidèlement les procédés de style qui lui ont été ensei- 
gnés — parallélisme des membres de phrase, homotote- 
leuton, clausules métriques’ (celles-ci plus strictement 
que Cicéron lui-méme), etc... Mais il suffit de parcourir 
quelques lettres, un eu deux traités, pour se rendre 
compte qu'il n’a ni le mordant, ni l'esprit, ni l'élo- 
quence de son prédécesseur. I] n’a pas non plus la 
méme variété, soit dans les sujets traités, soit dans la 
manière dont il les traite. Quand on lit Tertullien, on 
est sans cesse aiguillonné par des traits piquants, par la 
passion qu'il trahit, par son ápreté à convaincre. Les 
euvres de Cyprien se déroulent d'un mouvement ora- 
toire plus uniforme et plus tranquille ?. L’intérét nait 
chez lui du fond des cboses, des problémes pratiques 
qu'il discute et résout. C'est que tout ce que Cyprien 
écrit a un étroit rapport avec sa charge d’évéque et 
avec les circonstances réelles dont il est préoccupé. Il 
ne lui suffit pas d'éclairer son peuple par la parole : il 
veut atteindre aussi ceux qui ne l'ont pas entendu. Puis 


1. Voy. DE JoNcHEg, Rec. des Travaux de l'Univ. de Louvain, 14° fasc. 
(1905). 

2. « Erat ingenio facili, copioso, suaui... », dit Lactance (Inst. diu., V, I, 
25). Et saint Jérôme (Ep. Lvrmn, 10) : « Beatus Cyprianus instar fontis 
purissimi dulcis incedit et placidus. » Et Cassiodore (Inst, I, xix) 
« uelut oleum decurrens in omnem suauitatem ». Ils ont eu tons trois une 
juste impression de cette abondance moelleuse qui s'épanche en larges 
nappes. — Voir, sur la langue de Cyprien, le travail consciencieux de 
L. BAYARD, Le Latin de saint Cyprien, thèse, Paris, 1903. 
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il s'est trouvé plusieurs fois forcé de s'éloigner de son 
troupeau. Voilà pourquoi il écrit, sans vanité littéraire, 
quoique 8ans perdre jamais le souci et méme la coquet- 
terie de la forme, pour convaincre, exhorter, ramener 
les indociles, confirmer les fidéles. On peut lui repro- 
cher un certain dédain des spéculations, une incuriosité 
des questions purement théoriques : il n'a guére eu le 
temps de s'y attarder. Au surplus, il compense ample- 
ment ces lacunes par une intuition trés pénétrante des 
âmes, par un mysticisme ardent qui ne paralyse en 
rien son énergie, enfin par toutes les qualités d'un 


homme d'action qui, en se faigant homme de lettres, 


continue d'agir encore. « Tout un peuple a vécu de sa 
parole; chacune de ses prédications, chacun de ses 
discours a été un acte, jusqu'à cette derniére heure ou 
il a trouvé pour répondre au proconsul un silence plua 
éloquent encore et a mis tout entiére dans un mon 
l'âme qu'il avait répandue jusque-là dans ses discours!.» 


II 


Les « sources » d'aprés lesquelles on peut retracer 
la vie de saint Cyprien sont assez abondantes. 1) Quel- 
ques mois aprés la passion de saint Cyprien, un clerc 
de son entourage, nommé Pontius, entreprenait de fixer 
par écrit les traits de la physionomie morale du grand 
évéque. Intimement persuadé que nulle figure aussi 
prestigieuse n'était apparue dans l'Eglise depuis les 
apótres, il voulut faire partager à la postérité son admi- 
ration en racontant les opera ac merita de Cyprien, 
depuis sa conversion jusqu'à son martyre. Cette Vite 


1. Ernest Haver, dans Revue des Deux Mondes, 15 sept. 1885, p. 311. 
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Cypriani ', dont on connait actuellement vingt-trois ma- 
nuscrits, est la première biographie chrétienne, le pre- 
mier spécimen d'un genre promis à une si remarquable 
fortune. (On sait que la Vie d' Antoine par saint. Atha- 
nase, la Vie de saint Martin par Sulpice-Sévére, pour 
ne citer que ces deux opuscules, furent peut-étre les 
plus remarquables succés de librairie de l'antiquité 
chrétienne.) Elle est fort loin d’être un. chef d'oeuvre, 
et il ne parait pas douteux que Harnack en a surfait 
les mérites?. Elle souffre en premier lieu du défaut com- 
mun à la plupart des Vies chrétiennes primitives : l'au- 
teur n'ayant d'autre souci que de montrer l'exception- 
nelle action du Saint-Esprit sur son héros, l'intérét 
psychologique et proprement humain est trop relégué 
au second plan. Puis les grandiloquences de la rhétori- . 
que y dissimulent mal l'indigence de renseignements 
d'ordre positif. Le récit des faits offre des raccourcis 
déconcertants (áuxquels le lecteur contemporain pou- 
vait, il est vrai, suppléer). Pontius ne nomme mème 
pas les deux proconsuls devant lesquels comparut l'évé- 
que. Il sait que tous connaissent la vie de Cyprien ($ D, 
que les Actes de son martyre fourniront maints détails 
qu'il omet (S x1), et il se préoccupe presque uniquement 
d'édifier. — 2) Les Acta proconsularia Cypriani, excel- 


1. Le nom de Pontius n'y figure pas, mais il est fourni par saint Jéróme, 
dans le de Vir. ill., 8 rxvitt. Ce nom se rencontre dans une inscription 
du ts siècle de Curubis (C. I. L., VIII, 980), petite ville de la côte nord- 
ouest de la province romaine d'Afrique, où saint Cyprien trouva un abri 
pendant son exil. Cf. Dessau, Hermes, LI (1916), pp. 70 ets. (Nous ne con- 
naissons pas autrement ce personnage, remarquable surtout, semble-t-il 
par son attachement à son évéque. A. D’ALES a voulu naguere lui attribuer 
un bon nombre d'apocryphes cyprianiques. Cf. A. p’ALEs, Le diacre Pontius, 
dans Recherches de science religieuse, 1918, pp. 319-378. Il n'a généralement 
pas été suivi dans sa tentative, généreuse et hasardée.] 

2. Das Leben Cypríans von Pontius, die erste christliche Biographie, unters. 
von Adolf Harnack, Leipzig, 1913 (T. U., XXXIX, 3). Y comparer les appré- 
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lemment analysés par Paul Monceaux !, se composent 
de trois parties : a) le procès-verbal de l'interrogatoire 
de Cyprien devant le proconsul Aspasius Paternus, et 
son exil à Curubis, le 30 août 257; b) le procès-verbal 
de son second interrogatoire devant le proconsul Gale- 
rius Maximus et de sa condamnation à mort, en sep- 
tembre 258; c) le récit de l'exécution, le 18 des calen- 
des d'octobre 258, à la Villa Sexti, prés de Carthage. 
Le document est d'une remarquable précision. Il doit 
étre l'oeuvre d'un contemporain qui avait tout vu de 
Bes yeux, tout entendu de ses oreilles, et consigné aus- 
sitôt par écrit ce qu'ilavait vu et entendu. — 3) Saint 
Jéróme ne consacre à Cyprien qu'une courte notice 
dans le de Viris sllustribus, Seen Non qu'il tienne le 
saint en médiocre estime littéraire, mais au contraire 
parce que ses œuvres sont, &ffirme-t-il, « luce clariora ». 
On lui doit quelques détails qu'on ne rencontre pas ail- 
leurs. — 4) Enfin les lettres de Cyprien fournissent, 
pour la période de son épiscopat, une source précieuse. 
Dans son ensemble, cette correspondance a un carac- 
tére quasi officiel. Soit qu'il écrive en son propre nom, 
soit qu'il serve d'interpréte aux synodes qu'il a présidés, 
c'est toujours en tant qu'évéque que Cyprien s'y mon- 
tre. Il lui arrive, comme dans la lettre LxVI, de présen- 


ciations de RErrzENsTEIN, dans les Sifz.-Ber. der Heidelb. Ak., Phil. Hist.,. 
KILL, 1913. Abh, n° 14, pp. 46 et s., celles de ConsseN, dans Z.N.W., XV (1914) 
221 ets.; 285 et s.; XVI (1915), 54 et s. p. 198 et s.; XVII, (1916), p. 189, 
XV III, (1917-18), pp. 118, 202, 249., et de C. WEYMANN, dans B. ph.W., 1915, 
pp. 1271 et suiv. [Voir aussi H. DELEHAYE, Les passions des martyrs et les 
genres littéraires, pp. 82 et s.; A. B., 1921, pp. 168 et s. Sur le personnage : 
méme de Pontius on aura profit à relire l'artícle brillant mais fort hypothé- 
tique de A. D'ALÈS, Le diacre Pontius, dans R. S. R., 1918, pp. 319-378.) 

1. Histoire littéraire de I’ Afrique chrétienne, 11, 179-190. Critiques adverses 
mal établies, de REITZENSTEIN, dans les Silz.-Ber-ichte. der Heidelb. Ak. d. 
Wiss., plus haut cités. V. aussi Conssen, Z. N. W., 1916-1917. 
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ter, A l'encontre de certaines imputations mensongéres, 
une apologie de sa conduite. Mais d'ordinaire il s'oublie 
80i-méme, il s'efface derrière les problèmes qu'il traite 
et ne parle de ce qui le touche personnellement que 
lorsqu'il y est forcé. La correspondance de saint Jéróme 
aura une tout autre variété. C'est que Jéróme sera un 
peu un franc-tireur dans la grande armée de l'Eglise. 
Baint Cyprien, outre qu'il ne ressent pas le besoin 
qu'éprouvera Jéróme de se répandre et de s'échapper, 
est dominé tout entier par les intéréts dont il a la 
garde. 


Cyprien était né en Afrique. La date et le lieu de , 
sa naissance ne sont pas connus. Sa famille était 
paienne. Comme tous les jeunes gens d'un certain 
monde, il passa par le cycle normal des études et apprit 
la rhétorique, qu'au témoignage de saint Jéróme i) 
devait plus tard enseigner avant sa conversion. De son 
propre aveu, sa jeunesse fut assez peu chaste’. Un pré- 
tre nommé Caecilius? ou Caecilianus* le décida à chan- 
ger de vie. Cyprren ajouta à son nom celui de son péda- 
gogue spirituel : il s'appela, dés lors, semble-t-il, C. 
Caecilius Cyprianus, qui et Thascius (le sens de ce 
sobriquet qui et Thascius nous échappe“). Il fit lar- 
gesse aux pauvres d'une partie de sa fortune, recut le 
baptéme, devint prétre, et bientót aprés ses exception- 
nels talents lui valurent d'étre élu évéque de Carthage, 
å la fin de 248 ou au début de 249, en dépit de l'oppo- 


1. Cf. Ad Donatum, ni-iv. 

2. De Vir. ill., Le 

3. Vita, $ rv. 

4. MONCEAUX, op. cit., II, 202. Pour cette forme qui et cf. Glotta, IV 
(1912), n**1-2; [R. CAGNAT, Cours d'épigraphie latine, 3° éd., Paris, 1898, 
P. 57.] 
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sition de certains membres du clergé '. Quelques mois 
plus tard éclatait la persécution de Decius. Cyprien ne 
crut pas devoir attendre le martyre : il se cacha depuis 
les premiers mois de 250 jusqu'à avril-mai 251 : « Il 
jugea, et avec raison, qu'il en est d'une Eglise comme 
d'une armée, où la mort d'un chef, quelque héroïque 
qu'on la suppose, peut devenir le signal d'une défaite *. » 
Cette fuite provoqua cependant des commentaires nial- 
veillants à Carthage et méme à Rome. Cyprien sentit 
le besoin de s'en justifier *. Mais la meilleure apologie 
qu'il donna de sa conduite, ce fut l’admirable sollici- 
tude qu'il étendit de loin sur les intéréts de son Eglise. 
Quand il revint à Carthage, une série de cas délicats 
s’offrirent à lui. Il lui fallut régler la question des 
lapsi, c'est-à-dire des chrétiens « tombés » durant la 
récente persécution et qui cherchaient à rentrer dans 
l'Eglise, ou méme à s'y faufiler par des moyens assez 
équivoques. Il eut à combattre un parti de prêtres re- 
belles qui, avec Novatus et Felicissimus à leur téte, 
luttaient contre l'autorité de l’évêque. Pendant la va- 
cance du siége pontifical de Rome (du 21 janvier 250. 
au début de mars 251), [il se réserva jusqu'au moment 
oü, éclairé sur les deux compétiteurs qui avaient été 
élus simultanément, Cornélius et Novatien, il se dé- 
clara pour Cornélius et lui gagna les évéques d'Afri- 
que.] Son influence ne cessait de grandir dans 
l'Afrique chrétienne, et les Eglises sollicitaiént de 
toutes parts ses directions. L'édit de Gallus et de 
Volusianus en 252 n'amena pas la persécution générale 


1. Ep., rix, 6. 

2. FnEPPEL, Saint Cyprien, Paris’, 1890, p. 164. 

3. Ep. vir; xiv, 1; xx, 1. Cf. l'Ep. vir, écrite de Rome par le clergé de 
Home au clergé de Carthage. 


LES IDÉES DIRECTRICES DE SA PENSÉE 205 


qu'on avait d'abord pu redonter. Mais d'autres épreu- 
ves frappèrent les chrétientés africaines, et Cyprien y 
donna la mesure de son dévouement ` razzias de chré- 
tiens numides, pour le rachat desquels il fallut ouvrir 
une souscription ` peste meurtrière, qui s'accompagna 
d'un réel affaissement de la moralité publique et suscita 
de nouveaux sévices contre les chrétiens rendus res- 
ponsables du désastre. Ses derniéres années furent 
préoccupées par la question de la validité du baptéme 
conféré par les hérétiques. Cyprien entra en conflit à 
ce sujet avec le pape Etienne (254-257), et le débat ne 
tarda pas à s'aigrir de part et d'autre jusqu'à de graves 
menaces. Mais bientót l'édit de Valérien, promulgué en 
aoüt 257, amena la premiére comparution de Cyprien 
devant le tribunal du proconsul, qui le relégua à Curu- 
bis. Un an plus tard, un ordre venait l'en tirer ; c'était 
cette fois pour le martyre, qu'il subit le 14 septembre 
258. > j 


III 


- 


Jetons d'abord un regard sur les idées qui ont été 
véritablement directrices de la pensée et de la con- 
duite de saint Cyprien. Nous tiendrons ainsi le fil qui 
nous aidera à nous orienter, quand nous le suivrons 
dans l'une ou l'autre des crises auxquelles il fut mélé. 

Il y a une conception de l'Eglise, il y à une concep- 
tion du róle, des prérogatives et des devoirs de l'évéque, 
qui est, pour ainsi dire, diffuse dans l’œuvre entière 
de Cyprien et qui explique clairement sa constante 
attitude. J’essaierai de la dégager en m'aidant princi- 
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palement du célèbre traité de catholicae Ecclesiae uns- 
tate ` et de la correspondance. | 

Une apologie convaincue de l'unité, considérée 
comme le ferment, le lien, le signe de la véritable 
Eglise, voilà le fond du de catholicae Ecclesiae unitate 
et de toutes les pages ot Cyprien a abordé la méme 
question. Le pire ennemi que les chrétiens ont à redou- 
ter, ce n'est pas celui qui déchaine la persécution ; E 
contre la persécution, il suffit de s'armer de courage ? 
C'est celui qui, sournoisement, par des intrigues tra- 
mées dans l'ombre, per pacis imaginem ^, prépare le 
schisme et l'hérésie. Point de crime plus grand que de 
semer la haine entre les fidéles, que de les séparer de 
leurs pasteurs! Au moins l’apostat ne perd-il que lui- 
méme; mais le fauteur de dissensions s'attache à ef- 
facer le caractère fondamental et spécifique de |’ Eglise : 
. l'unité. Les mots qui reviennent sans cesse sous la. 
plume de Cyprien, ce sont ceux-ci : unanimitas, concors, 
consensio *. I] multiplie les symboles mystiques em- 
pruntés à l'Ecriture et qui préfigurent cette « unani- 
mité » des volontés, cette cohésion infrangible du corps. 
des fidéles avec le corps des pasteurs : c'est la tunique 
sans couture du Christ, la colombe du Cantique des 
Cantiques (oiseau fidèle et pacifique par excellence), le 
pain et le vin du saint Sacrifice, formé l'un de quantité 
de grains de blé, l'autre de multiples grappes de rai- 


1. IC, P. DE LABRIOLLE, Saint Cyprien, de l'unité de l'Eglise catholique, 
introduction, traduction et notes, Paris, 1942. Cette édition n’est pas propre- 
ment une édition critique, bien qu'elle améliore parfois le texte de Hartel. 
Elle doit Je meilleur de son intérêt à l'introduction et aux notes qui l'accom- 
pagnent.) 

2. Cf. de Unitate, 1 et s. 

3. Ibid. (Hartel, I, 209, ligne 13). i 

4. Voir l'Index de Hartel, ou mieux encore Ja liste dressée par Cbap- 
man dans la R. Bén., 1902, pp. 365-367. 
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sine, etc. Certains des adversaires de Cyprien exploi- 
taient la parole du Christ : « Partout op deux ou trois 
~se réuniront en mon nom, je serai au milieu d'eux », et 
ils en tiraient parti pour justifier leur désir de schisme. 
Cyprien retourne contre eux le texte dont ils abusent, 
et leur prouve que cette maxime, loin de les justifier, 
les condamne. L'intention du Christ, en l'énongant, a 
été de témoigner son amour pour la concorde et l'union, 
puisqu'il laisse entendre qu'il sera plus volontiers avec 
deux ou trois personnes animées du méme sentiment 
qu'avec un grand nombre d'hommes dont les cœurs 
battraient différemment ’. | 

De telles prémisses, Cyprien ne pouvait tirer que des 
conclusions de total exclusivisme contre ceux qui se 
retireraient ou demeureraient en dehors d'une société 
si étroitement resserrée par l'esprit d'obéissance et de 
charité. Il n'a point reculé devant ces conséquences, 
ou plutót il y a insisté avec force. Les plus louables 
actions perdent, selon lui, leur mérite en dehors de 
l Eglise : le martyre demeure infécond, les « charis- 
mes » sont sans valeur, et le salut devient impossible °. 

Son attitude dans l'affaire du baptéme des héréti- 
. ques? s'explique logiquement par la préoccupation qui 
le dominait. Fallait-il baptiser à nouveau les convertis 
qui, abandonnant les diverses sectes qui vivaient en 
marge de l'Eglise, demandaient à rentrer dans le giron 
de celle-ci? Suffisait-il, selon la pratique romaine, de 
l'imposition des mains? Quand la question eut été posée 
à Cypriep par certains évêques de Mauritanie, il parait 


1. De Unit., § 12. 

2. § 14, 15. 

3. Les pièces principales du dossier sont les lettres Lxix à Lxxv et les 
actes des Conciles tenus à ce sujet. 


t + . 
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n'avoir nullement éprouvé le scrupule où s’attardaient 
ceux-ci. Au surplus, il avait déjà exprimé son opinion 
dans le de catholicae Ecclesiae Unitate (S 11). Les for- 
mules par lesquelles il l'affirme à nouveau sont d'une 
netteté qui ne prête à aucune équivoque. « Le bap- 
téme est un, comme ?’' Esprit-Saint est un, comme 
l'Eglise est une !. » « Il ne peut y avoir de baptême 
hors de l'Eglise?. » « Nous ne rebaptisons pas, nous 


baptisons ceux qui nous arrivent de chez les hérétiques : . 


ils n'ont rien pu recevoir des hérétiques, puisque ceux- 
ci n'ont rien ?. » I] ajoutait une autre raison qui n'était 
point d'un médiocre psychologue * : « N'allez pas croire 
que les hérétiques, scandalisés par le baptéme qu'on 
leur oppose, et dans lequel ils verront un second bap- 
téme, seront moins disposés à revenir à l'Eglise. Bien 
au contraire, cette déclaration publique de notre foi les 
convaincra plus profondément de la nécessité où ils 
sont d'embrgsser la vérité. S'ils voient que nos déci- 
sions valident et légitiment leur baptéme, ils se croiront 
en possession légale de l'Eglise et de ses priviléges. 
Dés lors, plus de motif de revenir à nous. Démontrez- 
Jeur, au contraire, que hors de l'Eglise le baptéme est 
sans vertu... vous les verrez bien vite implorer les fa- 
veurs et les dons de l'Eglise-mére. » On sait avec quelle 
inflexibilité Cyprien opposa cette thèse absolue à celle 
du pape Etienne. Le conflit s'exaspéra presque jus- 
qu'à la rupture. La lettre de Firmilien de Césarée à 
Cyprien (Ep. LXXV) * révèle à quel ton la discussion 


1. Ep. Lxx, 3. 

2. Ep. Li, 1. 

3. lbid. 

4. Ep. vxxin, 24. 

5. P. L., 111, 1154; HARTE1, II, 810-827. 
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était montée. La mort d'Etienne, survenue le 2 aoüt 
251, apaisa quelque peu la nervosité de ces polémiques. 
À tout prendre, c'était par sa passion de l'unité, de 
l'intégrité de l'Eglise, que Cyprien avait été amené 
à soutenir si véhémentement, d'accord avec ses collè- 
gues d'Afrique !, une doctrine à laquelle l'avenir devait 
donner tort. | 

On devine aisément le róle que joue l'évéque dans 
l'organisme ecclésiastique. Il est la piéce essentielle de 
lassemblage qui constitue l'Eglise, et c'est à lui, en 
tant que successeur des apótres, que revient principa- 
lement la charge d'en maintenir l'entiére unité *. Sans 
doute, c'est le suffrage du. peuple qui le désigne (nulle 
part Cyprien ne proteste contre ce mode tout démo- 
cratique d'élection) ?; mais c'est Dieu qui lui confère 
son caractére sacré. Et, une fois pourvu de cette dou- 
ble investiture humaine et divine, l'évéque jouit des 
plus larges prérogatives. Il est le directeur, l'adminis- 
trateur de son troupeau, et Dieu punira ceux qui se 
révoltent contre son autorité *. — La rançon de cette 
prééminence, c'est le dévouement, l'intégrité morale, 
le zèle constant dont il doit faire preuve. Les droits 
épiscopaux sont corrélatifs de devoirs beaucoup plus 
redoutables que ceux qui pésent sur les fidéles : c'est 


1. Sur les conciles relatifs à cette affaire, cf. MoNCEAUx,- Hist. littér. 
t. II, chap. 11. Y joindre H. von Songs, Sententiae Lxxxvn Episcoporum.. 
Das Protokoll der Synode von Karthago am 1 Sept. 256 textkritisch darge- 
tel und überlieferungsgeschichtlich unters. dans les Nachrichten de Gót- 
tingen, 1909, 3, pp. 247-307; ID., die Prosopographie des afrikanischen Epis- 
kepats zur Zeit Cyprians, extrait des Quellen und Forsch. aus ital. Archiven 
w. Bibliotheken, 1909. 

2. Cf. Ep., xiv, 3 (HARTEL, II, 602). . 

3. D paraît méme avoir pleine confiance dans la sagesse du choix popue 
lafre. Cf. Ep. Lyn, 4-5 (HARTEL, II, 738). 

4. Ep. n, 1 (HARTEL, IJ, 470, 1. 1); Ep. Lx1x, 4 (HARTEL, IJ, 670, 1. 16). 
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par là qu'ils se justifient '. D'ailleurs, méme et surtout 
pour d’évéque, l'union avec l'ensemble des fidèles, avec 
l'Eglise, est la marque de l'orthodoxie. S'il compro- 
met cette union, quelque régulière ou at été sa pro- 
motion, il perd son titre °. 

Telle est, sommairement résumée, la théorie de Cy- 
prien sur l'Eglise et sur l'épiscopat. Il est encore un 
point toutefois qu'il est nécessaire de toucher ici. Ce 
grand corps de l'Eglise, Cyprien admettait-il qu'il 
eût quelque part une tête? Acceptait-il une centralisa- 
tion de cette unité ecclésiastique dont il était si ardent. 
défenseur? Autrement dit, s'inclinait-il devant la pri- 
mauté romaine, devant le magistére du successeur de 
Pierre? C'est là un probléme bien souvént discuté * 
et auquel, aujourd'hui encore, on apporte des solutions 


 divergentes. Hugo Koch, un ancien éléve de F.-X. 


Funk, le célébre professeur de la Faculté de théologie 
catholique de Tubingue, y a consacré, en 1910, tout 
un fascicule des Texte und Untersuchungen (XXXV, 1), 
comme premier gage de l'évolution doctrinale qu'il 
venait d'accomplir en dehors des cadres du catholicisme. 
« Cyprien ne connait de papisme ni dans la dogmatique, 
ni dans le droit » (p. 1v). C'est ainsi que se résume sa 
thèse fondamentale. Pour la démontrer, Koch pouvait 
tenter de suivre l'évolution de la pensée de Cyprien à 
travers son œuvre, — l'ordre chronologique des traités 


1. Il n'hésite pas à conseiller au peuple de Léon et d’Asturie de ne plus 
« communiquer » avec deux évêques indignes (Ep. Lxvit). 
2. Ep. Lv, 24 (HARTEL, II, p. 643, 1. 4); Ep. Lxv, 4 (HARTEL, II, p. 724, 
. 18). | 

3. On peut voir dans l'Histoire de la théologie positive de J. TURMRL, 
t.'II (Paris, 1902), pp. 216 et s., 269 et s., dans quelles ardentes batailles se 
sont entrechoqués polémistes catholiques et polémistes protestants oa 
gallicans autour des textes litigieux de Cyprien. 
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et des lettres étant, en dépit de quelques incertitudes, 
saffisamment établi. Il a préféré un autre plan, dont 
sa dialectique s'accomniodait davantage. Il va droit au 
de catholicae Ecclesiae unitate, et dans ce traité méme 
il choisit deux courts chapitres, le 1V° et le v*. D'une 
analyse trés minutieuse, il déduit la conclusion sui- 
vante : si le Christ a établi l'Eglise d'abord sur le 
seul Pierre (cf. Mr xvi, 18 et s.), c'était, selon l'esti- 
mation de Cyprien, uniquement pour rendre sensible 
et comme visible par cette unicité numérique l'unité 
morale qui devait régner dans son Eglise. Mais une 
tele priorité temporelle ne conférait nullement à 
Pierre une prééminence d'autorité ni d'honneur : elle 
avait une portée purement symbolique, et les autres 
apôtres demeuraient les égaux de Pierre, pari consortio 
praediti et honoris et potestatis. Aussi saint Cyprien 
considére-t-il l'épiscopat, héritier du collége apostolique, 
comme formant un tout, où chaque évêque détient soli- 
dairement une parcelle du tout (cutus a singulis in solt- 
dum pars tenetur), en pleine égalité avec ses collégues. 
C'est à la lumiére de ces principes fondamentaux, 
ainsi déduits du de cath. Eccles. unitate, que Koch exa- 
mine ensuite chacune des déclarations, éparses dans les 
écrits de Cyprien, où l'on a lu parfois l'aveu de la 
prépondérance exceptionnelle de la cathedra Petri. Il 
ne trouve rien qui les dépasse ou qui y contredise, meis 
seulement l'affrmation réitérée de l'indépendance de 
chaque évêque dans son diocèse. L’attitude de Cyprien 
*en face du pape Etienne dans l'affaire du baptéme des 
hérétiques, le style plutót vif dont il use à l'égard du 
pontife romain, sa maniére d'agir dans certaines affai- 
res ecclésiastiques où Rome était intéressée, par exem- 
ple la déposition de Basilides et de Martial (Ep. xvm), 
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l'excommunication de Marcien, évéque d'Arles (Ep. 
LXVIII), tout confirme Koch dans la justesse de son 
interprétation. 

Ses raisonnements sont d'une telle rigueur, sa coas- 
truction se pare de tant de logique, qu'on se demande, 
à une première lecture, comment on a pu, se fondant 
eur les mémes textes, en tirer autre chose que lui. Pour- 
tant on ne saurait accuser uniquement le parti pris 
« confessionnel ». Koch lui-méme, dans son introduc- 
tion, répartit les critiques, ses prédécesseurs, en trois 
groupes : ceux qui veulent que Cyprien ait explicite- 
ment admis la primauté de juridiction de l'évéque de 
Rome ; ceux qui font de lui le représentant d'un « épis- 
copalisme » caractérisé, à l'exclusion de toute espéce 
de primauté ; ceux enfin qui, prenant une position inter- 
médiaire, pensent que Cyprien a reconnu à l'Eglise 
romaine, sinon une primauté d'ordre juridique, du 
moins l'autorité d'un centre réel d'unité pour l'Eglise 
universelle. Or, Otto Ritschl voisine dans la première 
catégorie avec dom Chapman; Ehrhard et Tixeront 
coudoient Loofs et Benson dans la seconde ; et l'on a la 
surprise de voir associés, dans la troisiéme, Harnack, 
Funk et Batiffol. 

C'est qu'en réalité un certain nombre de points sont 
obscurs, et le demeurent méme aprés la pénétrante 
étude de Koch. — Que l'interprétation donnée par 
Koch au $ IV du de cath. Eccl. unit. soit la seule vrai- | 
semblable, la seule légitime, et que toute autre fasse 
violence aux paroles de Cyprien ou y introduise des 
sous-entendus arbitraires, c'est ce qu'il ne faut point 
balancer à reconnaitre. L'investiture spécialement con- 
férée à saint Pierre est bien réellement envisagée par 
Cyprien dans ce chapitre sous l'aspect d'une préfigu- 
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ration symbolique. Mais avant d'adhérer pleinement 
aux conséquences que Koch en déduit, on aimerait à 
se reposer sur une ou deux certitudes préalables dont 
la sécurité fait défaut. Dans ce traité où Cyprien n'a, 
en somme, d'autre objet que de déjouer, par un éner- 
gique rappel à l'union et à « l'unité », les intrigues 
qu'au sein méme du groupe chrétien des esprits in- 
quiets ne cessaient de nouer contre lui, nous livre-t-il 
didactiquement sa théorie intégrale sur l'organisation, 
la hiérarchie ecclésiastique, ou bien plutót ne s'attache- 
t-il pas à démontrer l'hétérogénéité de l'esprit de 
schisme à l'esprit chrétien par une série d'images nul- 
lement équivalentes à des formules théologiques sur- 
veillées et complétes? Puis Cyprien n'est-il vraiment 
pour rien dans la fameuse « interpolation » (sensible- 
ment plus favorable au primatus Petri) du § 1v, dans 
cette autre forme du texte, où dom Chapman, approuvé 
par Harnack *, retrouve son style, sa main, tandis que 
Laurand y aperçoit jusqu'à ses clausules favorites ?? 

[Sans doute L. Saltet (B.L.E., 1920, p. 170-206) 
reconnaît à l'encontre de dom Chapman une véritable 
opposition doctrinale entre les deux recensions du fa- 
meux passage de Unit. Eccles. Cath., § 1v et il admet 
sans réserve l'hypothése de l'interpolation. La plupart 
des critiques qui ont repris l'examen de la question 
se montrent aujoürd'hui plus réservés. D. van den 
Eynde, la double édition du « de Unitate » ‘de saint Cy- 


P > . ! 
1. T. L. Z., 1903, col. 262. Cf. R. Bén., 1902-1903. Ernest Haver écri- 
vait en 1885 (Rev. des Deux Mondes, 1*! sept., p. 67) « : Je n'y vois rien 
qui contredise formellement les idées de Cyprien, et au lieu de supposer 
Qu'on a fait des additions au texte dans l'intérêt de l'Eglise romaine, Ton 
peut supposer tout aussi bien que ce sont, au contraire, ceux qui se débat- 
talent contre les prétentions de cette Eglise qui y ont fait des suppressions; 
ou peut-étre encore Cyprien lui-méme, lors de sa querelle avec Etienne. » 

2. B. ph. W., 1909, col. 1016. 
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prien dans Rev. d'hist. ecclés., t. XXXIII, 1933, 
pp. 5-24, admet l'authenticité des deux recensions, mais 
à l'inverse de ses prédécesseurs, il croit que la forme 
la plus favorable à la primauté romaine est la plus 
ancienne ; l'autre, dans laquelle les priviléges de |’ Eglise 
` romaine sont atténués, daterait de la controverse bep- 
tismale et exprimerait la pensée de saint Cyprien en 
un moment où il se trouverait en désaccord avec Rome. 
Ces conclusions seraient fort importantes si elles étaient 
définitivement admises, ce qui n'est pas encore le cas. 
Cf. H. Koch, dans Theol. Litteratur Zeitg., t. LIX, 
1934, c. 14-15; J. Lebreton, dans R.S.R., t. XXIV, 
1934, pp. 456-467. L'étude des manuscrits n'aboutit 
d'ailleurs pas ici à des précisions fermes. Cf. M. Be 
venot, Note sur le manuscrit. de Morimont contenant 
les œuvres de saint Cyprien dans Rev. bénéd., t. XLIX, 
1937, pp. 191-195. ] 

Méme si toutes les difficultés étaient tranchées défi- 
nitivement dans le sens préféré de Koch, il resterait à 
se demander si celui-ci n'exténue pas à l'excés, en les 
dépouillant de leur suc et de leur plénitude, certaines 
des expressions dont se sert Cyprien pour désigner 
l'Eglise romaine (v. g. le « nauigare audent et ad Petri 
cathedram atque ad ecclesiam principalem * unde unitas 
sacerdotalis exorta est » de l'Ep. LIX, 14 : le pape Cor- 
neille, à qui la lettre est adressée, dévait pourtant la 
comprendre dans.un sens un peu moins étriqué que ne 
fait Koch) ; ou si, par contre, il n'exagére pas l'impor- 
tance du róle joué par Cyprien, quelque ample que ce 
róle ait été, quand il représente l'évéque de Carthage 


1. [Pour le sens de l'expression Ecclesia principalis, cf. A. D'ALÈS, La. 


Théologie de saint Cyprien, pp. 389-395; R.PoscHMANN, Ecclesia principalis, 
ein Kritischer Beitrag zur Frage des Primats bei Cyprian, Breslau, 1933.] 
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comme la « conscience » de taute l'Eglise d'Occident. 
Un homme qui a eu des idées si personnelles aur l'épis- 
copat, sur le baptéme, a bien pu, áprement jaloux 
comme il l'était de son autorité, se former une con- 
ception spéciale des préséances romaines. 

Il n'en reste pas moins que l’âme de son système 
théologique, c'est un besoin impérieux de coordination 
et de discipline. Ce principe, si fermement établi dans 
son esprit, lui a servi de criterium dans tous les cas 
. douteux qu'il a eu le devoir de trancher. 

Il vaut la peine de rechercher les influences qui ont 
pu déterminer en lui ce goût d'étroite solidarité”. Nul 
doute que les spectacles politiques dont sa jeunesse fut 
témoin n'aient partiellement contribué à le rendre tel. 
On sait à quelle longue anarchie l'Empire romain fut 
en proie dans la période consécutive à la mort de Marc- 
Auréle. En l'espace de quarante-trois ans (192-235), les 
prétoriens et les légionnaires n'accomplirent pas moins 
de six coups d'Etat militaires. Le monde se vit gou- 
verné par des fous ou des dépravés, tels que Commode 
et Héliogabale. Les compétitions entre candidats au 
pouvoir ensanglantérent mainte province. Comment 
l’Empire put-il résister à de pareilles secousses? Il le 
dut à l'administration romaine, au régime municipal 
et à l'armée. Grâce à leurs rouages fortement engrenés, 
ces grands corps maintinrent les cadres de la vie na- 
tionale et l'empéchérent de se dissoudre dans le désor- 
dre et le chaos. Un esprit aussi finement observateur 
que celui de Cyprien n'a pu manquer d'être frappé de 
la force conservatrice du principe d'ordre et de hiérar- 

1. Cf. sur ce point quelques idées intéressantes, et dont je me suis inspiré, 


dans un article de la Revue de théologie et de philosophie, 1893, pp. 105 et s.; 
Saint Cyprien et les influences qui l'ont formé, par Evo. pg FAYE. 
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chie, dont il saisissait les effets autour de lui. Demeuré 
paien, il aurait fait un excellent proconsul : chrétien, 
il fut un admirable évéque. s 

J’ajoute que les incidents qui marquérent son épis- 
copat accentuérent certainement en lui cette passion 
d'union morale et d'une cohésion en quelque sorte ma- 
térielle. Au sein méme du groupe chrétien, il eut af- 
faire, pour son continuel ennui, à des esprits inquiets 
qui ne cessaient de nouer des intrigues et de travailler 
contre lui dans les sapes. Dom Chapman a trés habi- 
lement démontré que le de catholicae Ecclesiae unitate, 
où se résume la pensée de Cyprien, fut composé au mo- 
ment de ses démélés avec Feélicissimus’. Ce Félicis- 
simus avait été nommé diacre sans l'assentiment de 
lévéque par Novatus, un des cinq prétres adversaires 
acharnés de Cyprien, et, aprés Je départ de Novatus, il 
était devenu le chef du petit clan hostile. Tracassé par 
ces schismes intérieurs, alors que tous les chrétiens 
auraient dà, la main dans la main, faire face à l'en- 
nemi, comment Cyprien n'aurait-il pas senti vivement 
le' prix d'une unité que ses ennemis s'évertuaient A 
détendre à mesure qu'il en resserrait lui-méme les 
liens? 

Il convient enfin d'ajouter que la théorie de Cyprien 
sur l'Eglise et sur le rôle de l'épiscopat est en quelque 
sorte le point d'aboutissement d'une longue série de 
faits qui l'avaient préparée d'avance. A travers les 
crises qui, successivement, faillirent entamer l'Eglise, 
crise intellectuelle dans le gnosticisme, crise morale 
dans le montanisme, l'épiscopat s'était de plus en plus 
affirmé comme le gardien de la régle de foi, comme 


1. R. Bén., 1903, pp. 26 et s. 
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l'interpréte autorisé de l'Esprit. Il était donc naturel 
que, renchérissant sur saint Irénée et sur Tertullien 
(je dis le Tertullien du de Praescriptione), Cyprien ac- 
centuát cette idée de la prépondérance des évéques, or- 
ganes uniques de la doctrine et représentants de la tra- 
dition vivante dans l'Egliee. 

De telles vues, chez un homme d'intelligence si haute, 
de cœur si droit, ne pouvaient que renforcer le zèle de 
bien faire, l'ambition d'étre égal à sa tache, quelque 
lourde qu'elle fût. Nous allons voir comment il les a 
pratiquement appliquées. 


IV 


Une des premiéres difficultés qui s'offrirent à Cy- 
prien devenu évéque, ce fut la fameuse affaire des 
lapsi!, consécutive à l'édit de l'empereur Decius, qui 
fut porté à la fin de l'année 249 ou au début de 250. 

Le texte complet de cet édit ne nous est pas par- 
venu; mais nous connaissons assez bien la maniére 
dont il fut appliqué. La mise en œuvre en fut parfaite- 
ment réglée, avec une précision administrative. A jour 
fixe, dans tout l'Empire romain, villes et villages, les 
habitants durent se présenter devant une commission 
locale composée de magistrats et de notables?. A l'ap- 
pel de son nom, chacun s'avangait et se voyait contraint 
de prouver par un acte, un geste idolátrique quelconque, 
qu'il n'avait jamais eu la qualité de chrétien, ou que, 


1. Voici les principales piéces du dossier : le traité de Lapsis; les lettres 
XV, XVI, XVII, XVIII, XIX, XXV, XXVII, XXX, XXXIII, XXXV, XXXVI, XXXIX, 
LV, LVI. 

2. Cf. (pour Carthage) l'Ep. tot, 3 (HARTEL, 592) : « ... quinque primores 
ID qui edicto nuper magistratibus fuerant copulati, ut fidem no tram 
subruerent. » 
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s’il l'avait eue, il y renongait. Les commissaires lui 
remiettaient en échange un certificat, libellus, dûment 
signé et daté !. —— | 

Ces dispositions habiles jetérent la panique parmi 
les chrétiens. A Carthage, où la cérémonie eut lieu au 
Capitole, on se rua à l'apostasie : « Il y en eut, noua 
apprend Cyprien *, qui n'attendirent pas d’être appré- 
héndés pour monter au Capitole ni d'étre interrogés 
pour apostasier. Vaincus avant le combat, terrassés 
avant l'assaut, beaucoup n'ont méme pas tenu à se 
ménager l'excuse de paraitre sacrifier par contrainte 
aux idoles. D'eux-mémes ils couraient au forum, ils se 
hatarent spontanément vers la mort, comme si tel eit 
été de longue date leur vœu, comme s'ils profitaient 
d'une occasion depuis longtemps souhaitée du fond 
du cœur. Combien les magistrats, vu l'heure tardive, 
n'en ont-ils pas remis au lendemain! Combien ]es ont 
suppliés de ne pas différer leur mort * !... Et pour mettre 
le comble à ces crimes, on a vu des enfants présentée, 
trainés par la main de leurs parents, perdre si jeunes 
encore la marque divine qu'ils avaient reçue au seuil 
méme de la vie. » 

Un certain nonibre de fidéles, reculant tout à la fois 
devant l'héroisme d'un refus dont l'exil, l'incarcération 


1. Voir P. Foucart, Les certificats de sacrifice pendant la persécution de 
Decius, dans Journal des Savants, 1908, pp. 177 et s.; dom LECLERCQ, Les 
certificats de sacrifice paien sous Dèce en 250, dans B. A. L. A. C., t. IV (1914), 
pp. 52 et?s.,88 et s. (Dom LEcLERCQ donne le texte et la traduction de 
25 libelli provenant de diverses localités égyptiennes); FAULHABER, dans 
Z. K. T., 1919, pp. 439 et s., 617 et s. [On trouvera une bibliographie complè te 
du sujet Mà la suite de l'article libelli de H. LECLERCQ, dans Dict. d'arch . 
chrét. et de litt., t. I. Le texte et le commentaire des libelli figurent égale - 
ment dans la Patrologia orientalis, t. IV, fasc. 2; t. XVIII, fasc. 3, avec un 
trés bon commentaire de Wessely.) 

2. De lapsis, vim. 

3. Il s'agit, bien entendu, de Ja mort de l'âme, comme un peu plus haut . 


L'AFFAIRE DES LAPSI 219 


ou la mort eüt été la sanction inévitable, et devant une 
apostasie formelle, s'avisérent d'un expédient ingé-: 
nieux. Grace à la complaisance intéressée de fonction- 
naires subalternes, ils se procurérent à prix d'argent le 
libellus, qu'il suffisait d'exhiber pour étre désormais 
tranquille. 

De là deux catégories de tombés (lapsi) : les sacrifi- 
cati et les libellatici, inégalement coupables sans doute, 
mais réprouvés les uns et les autres par la conscience de 
ceux qui n'avaient point failli. 

Quelle était l'attitude antérieure des Eglises relati- 
vement aux fautes de ce genre? La procédure péniten- 
telle n'était probablement pas la méme dans toutes les 
communautés '. Mais il semble qu'une trentaine d'an- 
. nées avant Cyprien, l'apostasie comptait parmi les fau- 
tes auxquelles la plupart des Eglises n'accordaient 
aucune rémission °. Le pécheur devait, sans doute, 
faire pénitence; maie le pardon était réservé à Dieu, 
sur Ja décision duquel l’évêque ne se reconnaissait pas 
le droit d' anticiper. 

Une telle rigueur parut désespérante à ceux qui, du- 
rant la persécution, avaient succombé. Avant méme que 
les sévices officiels eussent cessé, plusieurs se préoccu- ` 
pérent de se faire réintégrer dans l'Eglise, dont leur 
désertion les avait exclus. Quelques zélés se présenté- 
rent de nouveau devant le tribunal en désavouant leur 
récente faiblesse '. D'autres s'assujettirent à des ex- 
piations dont ils pouvaient croire qu'elles dureraient 
_ aussi longtemps que leur vie. Mais à la plupart une 
pareille méthode parut étrangement sévére, et ils cher- 


1. On peut le conclure de saint Cyprien, Ep. Lv, 20-21. - 
2. Cf. P. pe LABRIOLLE, La crise montanisté, pp. 425 et s. 
3. Ep. xxiv. 
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chérent, pour rentrer au bercail, quelque autre voie 
moins rocailleuse. 

Dès l'époque de Tertullien, et sans doute auparavant 
déjà, il était admis que ceux qui avaient souffert pour 
la foi disposaient d'un certain droit d'intercession au 
bénéfice des pécheurs. Le pape Calliste avait méme, 
semble-t-il, consacré officiellement ce droit, sans que 
nous sachions eu juste comment il en avait fixé les 
limites’. La majorité des lapsi conçut bien vite le pro- 
jet d'utiliser à son bénéfice les mérites accumulés par 
l'héroisme des confesseurs?. Elle y fut encouragée par ` 
ce groupe de prétres qui détestaient Cyprien et qui 
n'étaient pas fáchés de favoriser en son absence, — 
car l'évéque, nous l'avons dit, avait quitté Carthage 
au moment où l'orage se déchainait, — des démarches 
de nature à diminuer son autorité. 

Quelque digne d'éloges qu’efit été leur fermeté en 
face du pouvoir romain, les confesseurs n'étaient point 
tous d'une irréprochable élévation morale. Il y en eut 
pour se sentir flattés de jouer à l'égard de fréres moins 
énergiques le róle de libérateurs. D'un geste facilement 
généreux, et sans réclamer aucune garantie de repentir 
ni de pénitence*, ils octroyaient des billets de récon- 
ciliation à qui les sollicitait d'eux. On réussit à se les 
procurer sous des noms supposés au bénéfice de ses 
amis. On en fit commerce 5. Certains billets furent li- 


1. [Les renseignements fournis à ce sujet par saint Hippolyte, Philosoph., 
IX, 12, sont beaucoup moins précis que nous ne le désirerions.] 

2. Plusieurs parmi ceux-cl avaient péri pendant la torture ou dans les 
prisons. Cf. Ep. xxii, 2 (HARTEL, 531). Mais l'épreuve que la plupart eurent 
à subir fut une incarcération prolongée, dans des conditions trés pénibles. 

3. Cf. Ep. xv, 1 (HARTEL, 513). 

4. Ibid. 

5. Ep. xv, 3. 
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bellés en ces termes : Communicet ille cum suis, for- 
mule élastique qui, sous prétexte de parenté plus ou 
moins authentique, permettait à une foule de gens 
de se faire pardonner en bloc :. 

On devine les sentiments qu'éprouva Cyprien, quand 
1l connut d'aussi regrettables abus. Ces initiatives sane 
règle et sans mesure, cet oubli total des justes préro-e 
gatives de l'évêque et des méthodes jusqu'alors en 
usage pour l'effacement des fautes commises, tout ce 
désordre dut cnoquer au plus haut point ses instincta 
d'administrateur consciencieux. Son róle étaié pourtant 
des plus délicats. Restaurer intégralement l'ancienne 
discipline, c'était — il ne l'ignorait point — dresser 
contre lui toute une large part de l'opinion pub!ique, 
qui trouvait son compte à ces pardons à bon marché. 
N’y avait-il pas eu, dans certaines villes, des séditions 
contre l’évêque pour le contraindre à authentiquer ces 
réconciliations prématurées ? ? Et devant l'émeute plu- 
sieurs avaient cédé. 

Cyprien n'hésita pas cependant. 'Toute défaillance 
eüt été l'abdication des droits dont il se considérait 
comme revétu. Il entama la lutte, mais sans coups de 
force inutiles, sans violences impulsives, en s'inspirant 
constamment de quelques principes trés nets : 1° inau- 
gurer personnellement les mesures nécessaires, mais en 
ayant soin de mettre au courant ses collégues des autres 
siéges épiscopaux, son clergé, le clergé romain (alors 
sans évéque), de maniére à bien s'assurer à chaque pas 
qu'il était approuvé et suivi de tous ceux dont il dési- 
rait la collaboration morale; 2? pousser la longanimité 


1. xv, 4. 
2. Ep. xxvit, 3. 
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aussi loin que possible, mais sans permettre aucun em- 
piétement sur son pouvoir d'évéque. — En cas de ré- 
belion ouverte et persistante, agir énergiquement, 
trancher dans le vif. 

Au surplus, il apercevait parfaitement la complexité 
du probléme qui s'offrait à lui, et il ne ee flattait pas 
de le résoudre à soi seul. Il se rendait compte qu'il se- 
rait inhumain d'imposer une perpétuelle expiation & cea 
« tombés », qui avaient subi Ja pression de circonstances 
si difficiles et l'exemple d'un entrainement presque 
général. Maie, d'autre part, était-il admissible qu'on 
les exonérát de toute sanction, quand, pour des fautes 
bien moins graves, d'autres pécheurs devaient parcou- 
rr le cycle des épreuves de « l'exomologése! »? La 
difficulté ne se posait pas seulement à Carthage, mais 
dans toutes les Eglises [d'Afrique] sur lesquelles avait 
passé la tempéte : Non paucorum, nec ecclesiae unius, 
nec unius provinciae, sed totius orbis haec causa eet", 
Seul, un concile généra] [des évéques africains] aurait 
donc qualité pour la régler à titre définitif, une fois 
la tranquillité revenue?. 

Mais, en attendant cette décision autorisée qui as- 
surerait sans doute l'uniformité de la procédure, Cy- 
prien crut de son droit et de son devoir de se prononcer 
sur les faits qui ne lui semblaient comporter aucune 
hésitation. Et voici, en résumé, quelle/fut sa casuis. 
tique. 

A l'égard des lapsi qui réclamaient insoleniment la 
réconciliation comme un dt et paraissaient vouloir l'em- 


1. Cf. Ep. xv, 2. 

2. Ep. xix, 2. Cf. xxx, 5. 

3. Ep. rv, 4, etc. Tel était également l'avis du clergé romain: ef. Ep. 
XXX, 9. 
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porter d'assaut, il se montra hautain, impitoyable. Il 
leur fit remarquer que, s'ils étaient oi pressés, ils 
avaient un moyen bien simple d'abréger les délais : la 
lice était encore ouverte, que ne couraient-ils au martyre? 
Du coup, la souillure de l'apostasie serait abolie?. I 
bláma de méme sans aucune hésitation les prêtres qui, 
se prétant complaisamment à des exigences inadmis- 
sibles, avaient communiqué avec les lapsi avant toute 
absolution officielle?. Par rapport aux confesseurs, sa. 
situation était plus embarrassante; car il ne pouvait 
faire abstraction des titres que leur courage leur avait 
acquis. Il voulut, le cas échéant, témoigner du pria 
réel qu'il attachait à leur intervention. C'est ainsi qu'il 
décide que, si un tombé a recu d'un martyr un billet de 
réconciliation et qu'il se trouve en danger de mort, il 
lui sera permis d'obtenir la paix par le ministére d'un 
prétre ou, en cas d'urgence, d'un simple diacre sana 
attendre le verdict de l'évéque?. Mais cette concession 
reste exceptionnelle. Il invite formellement les confes- 
seurs à s'abstenir de délivrer des immunités globales et 
sonimaires. Qu'ils se contentent de désigner nommé- 
ment dans leurs libelli les pécheurs qu'ils croient dignes 
d'étre absous, et au bénéfice desquels ils veulent exercer 
leur droit d'intercession. L'évéque, aussitót la sécurité 
revenue, soumettra ces requétes à l'Eglise assemblée, 
et, sur son avis, prononcera en connaissance de cause *. 

Leur prérogative demeurait donc subordonnée A 
l'examen de l'Ecclesia, et à la décision de l’évêque. 
C'était là un principe parfaitement affermi dans l'ea- 


1. Ep. xvin, 2. 

2. Ep. xv, 2. 

3. Ep. xvm, 1. Cf. Ep. xvni, 2. 
4 Ep. xvn, 1. 
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prit de Cyprien : de là son indignation au regu de tel 
billet’, où des martyrs lui notifiaient sur un ton péremp- 
toire le pardon qu'ils accordaient à tous ceux dont la 
conduite, postérieurement à l’apostasie, aurait été ju- 
gée irréprochable. 

Au surplus, dés qu'il apercevait un sincére repentir, 
une volonté d'expier la défaillance passée, il penchait 
aussitôt vers l'indulgence. Ainsi, dans l'Epítre rvi*, 
il examine le cas de trois chrétiens qui, aprés étre sortis 
victorieusement d'une premiére épreuve, avaient fini 
par céder à l'atrocité des tortures. Depuis ce temps 
— trois ans s'étaient écoulés déjà, — ils n'avaient 
cessé de faire pénitence. Tout en réservant la décision 
d'un prochain concile, Cyprien exprime nettemient son 
&vis personnel : les circonstances de leur « chute », 
comme aussi leur bonne volonté présente, leur con- 
férent les titres les plus légitimes au pardon. 

Dans les premiers jours d'avril 251, un concile se 
réunit à Carthage pour régler ces angoissantes ques- 
tions?. C'est, sans doute, dans cette assemblée que 
Cyprien lut l'admirable traité de Lapsis ot il fait pour 
ainsi dire, l'examen de conscience de l'Eglise d'Afrique 
au lendemain de la crise redoutable qu'elle venait de 
traverser. L'opuscule débute par un cri de joie en 
l'honneur de la paix enfin rendue à l'Eglise et par un 
pieux témoignage d'admiration à l'égard des confes- 
seurs qui furent plus forts que les tourments. Puis il 
aborde le douloureux probléme posé par les multiples 
désertions dont l'Eglise d'Afrique avait eu le spec- 


1. Cf. Ep. xxii et Ep. xxvii, 2. 
2. HARTEL, 648. 


3. Il n'est pas impossible qu'il y ait eu deux conciles en 251. Cf. Mox- 
CEAUx, Hist. littér., t. II, 43. 
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tacle. Il montre que, si Dieu a voulu ainsi éprouver 
les siens, c'est'que l'affaissement de la foi appelait un 
châtiment rénovateur'. C'est l'attachement de presque 
tous aux biens terrestres. qui, en amollissant les ánies, 
les a préparées d'avance aux pires abdications. La der- 
niére partie du traité est une longue exhortation à la 
pénitence, congue dans les termes les plus pathétiques, 
mais qui enveloppe une détermination trés précise des 
droits des confesseurs, droits trop souvent amplifiés à 
lexcés par de scandaleux pardons. | 

L'opuscule est d'une onction, d'une profondeur de 
sentiments, d'un oct surprenants. Tout ce qu'il fal- 
lait dire y est dit, mais avec les tempéraments de la 
charité la plus attentive. 

. Finalement, le concile s'arrêta aux décisions suivan- 
tes (elles nous sont connues, non par les actes du con- 
cile, que nous n'avons plus, mais par les lettres de Cy- 
prien, spécialement par l'Epitre Lv) : 1° Tout espoir 
de^ paix ecclésiastique n'était pas enlevé aux coupa- 
bles, mais une longue pénitence leur était imposée, 
avec obligation de solliciter l'indulgence de l'évéque, 
qui aurait à se prononcer sur les cas particuliers?. — 
2* Une différence de. traitement était faite entre les 
libellatici et les lapsi. Les premiers, comme moins 
coupables, seraient autorisés à rentrer en communion 
aprés enquéte. Les lapsi, eux, ne pourraient obtenir 
leur pardon qu'à l'article de Ja mort" Sur ce dernier 
point, le concile se montrait donc plus rigoureux que 
Cyprien n'était lui-méme disposé à l'étre. — 3* Les 


\ 
1. De Lapsis, v1 
2. Ep. Lv, 6. 
3. Ep. Lv, 2, 6, 17; LVI, 1; LIX, 13. 
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lapsi qui se refuseraient à l'exomologése ne seraient 
pas réconciliés, méme à l'article de Ja mort’. 

Enfin, au printemps de l'année suivante, un nouveau 
concile de quarante-deux évéques accorda une amnistie 
générale aux lapsi qui se seraient soumis à la péni- 
tence requise, mais tout espoir de récupérer le sacer- 
doce fut interdit aux évéques, prétres et diacres qui 
avaient succombé dans la lutte’. 

La question des lapsi n'était pas définitivement 
close. Elle avait trop profondément ébranlé la con- 
ecience chrétienne pour ne pas pousser de plus loin- 
taines conséquences. A Rome, le parti rigoriste, groupé 
autour du prétre Novatien, protesta contre les adoucis- 
sements que les conciles jugeaient légitimes et nécessai- 
res. Ávec Cyprien triomphait pourtant le parli de l'in- 
dulgence. C'est lui qui avait préconisé à l'avance lee 
solutions les plus équitables et, pour l'époque, les plus 
pratiques. Les mots que voici résument toute sa con- 
duite, faite de modération et de fermeté : Conscientiae 
nostrae convenit, écrivait-il au pape Cornelius, dare 
operam ne quis culpa nostra de Ecclesia pereat. Il 
avait profondément souffert à la pensée que trop de sé- 
vérité précipiterait tant d'âmes dans le désespoir ; mais 
sa bonté méme avait rencontré une limite ‘dans le 
juste souci des prérogatives de EES et du « sacre- 
ment » de l'unité?. 


1. Ep. rv, 23. 

2. Ep. Lvi, 1 et 5. 

3. L'expression sacramentum unitatis revient fréquemment dans son 
ceuvre (HARTEL, pp. 213,11; 215, 11; 600, 4; 668, 8; 754, 15; 786, 13; 808, 3; 
809, 9; 820, 1). (Cf. A. KNELLER, Sacramentum unitatis, dans Zeitschr. für 
Kathol. Theol., t. XL, 1916, pp. 676-703.] 
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y 


Nous tenons les principes de saint Cyprien et la 
méthode selon laquelle il les ajustait aux réalités. Il 
suffira d'une brève appréciation sur ses traités, ses 
lsbells : c'est l'expression qu'il emploie constamment 
pour les désigner. | 

L’ad Donatum doit être de trés peu postérieur au 
passage de Cyprien au christianisme. C'est l'effusion 
d'un nouveau converti qui se rappelle sa cécité morale 
d'avant le baptéme, la lourdeur des chaines rivées sur 
lui par les passions, et qui se sent délivré, et tout illu- 
miné d'évidences. Il fait part à son ami Donat, chré- 
tien, lui aussi, mais un peu moins ardent, ce semble, 
du travail admirable qu'à opéré en lui la foi réno- 
vatrice. 

. On a voulu transformer ce monologue enthousiaste 
en un dialogue’ : il suffirait pour cela de placer au 
début quelques lignes fort plates, reléguées par Hartel? 
parmi les documents apocryphes, où Donat affirme gau- 
chement l'unité de pensée qui l'a toujours lié à Cyprien 
et semble lui rappeler une promesse : l'ad Donatum 
commence justement par ces mots : « Bene admones, 
Donate carissime; nam et promisisse me memiré, 
etc... » Mais cette conjecture ne parait guére heureuse. 
Pourquoi cette amorce aurait-elle été éliminée de la 
plupart des nianuscrits? Ne détruit-elle pas le paral- 
lélisme du début et de la fin de l'ouvrage, de ces deux 


1. GOogTz dans T. U., XIX, 1 (1899). 
2. HARTEL, III, 272. 
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descriptions par où il s'ouvre et se ferme? L’épithéte 
e sanctissime Cypriane » est bien étrange aussi à cette 
date. Puis, aucune allusion dans le reste de l'opuscule 
ne laisse penser que l'auteur y ait réellement employé 
le cadre du dialogue. 

Cyprien suppose donc que Donat monte avec lui sur 
une haute montagne d'où ils découvrent les larges pers- 
pectives de la vie humaine : partout régne la corrup- 
tion ou l'inquiétude, aux jeux, au théâtre, dans les 
foyers, dans ]a vie judiciaire et publique, jusque dans 
le palais du prince. Au contraire, à qui prend Dieu pour 
seul appui, l'Esprit-Saint apporte l'équilibre et la paix. 

Un sentiment d'une sincérité puissante anime l'ad 
Donatum, et pourtant la forme est d'une faconde ver- 
beuse, dénuée de toute simplicité. Saint Augustin a 
remarqué avec finesse! le service que la doctrine chré- 
tienne, sérieuse et « saine », a rendu au style de 
Cyprien en le détournant peu à peu de ces colifichets : 
« ... ut sciretur A posteris, quam linguam doctrinae 
christianae sanitas ab ista redundantia reuocauerit et 
ad eloquentiam grauiorem modestioremque restrinxe- 
rit... » Quand Cyprien écrivait l'ad Donatum, le rhé- 
teur, en lui, survivait encore au « vieil homme ». Il 
. ne renoncera jamais complétement aux gentillesses ni 
aux préciosités d'école, mais il en deviendra bien 
plus économe qu'un tel début ne l'aurait laissé sup- 
poser. | 

L'ad Demetrianum est une éloquente invective con- 
tre un certain Demetrianus, magistrat sans doute °, ou 


1. De doct. Christ., 1v, 14. 

2. Cf. les $$ vis (HARTEL, p. 356), x, x11, xir. On objecte le ton peu 
respectueux de l'opuscule. Tertullien' était-il beaucoup plus,déférent à 
l'égard du proconsul Scapula ? 
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peut-être simplement rhéteur, en tout cas ennemi 
acharné des chrétiens, qui propageait la rumeur d'aprés 
laquelle certaines calamités récentes — guerre, peste, 
famine, sécheresse — devaient étre mises au compte 
de leur impiété. Nous connaissons ce grief, qui aura 
longtemps encore ses reviviscences : Tertullien déjà 
l'avait relevé! ; il est mentionné au début de l'Aduersus 
Nationes d'Arnobe; Lactance y fait allusion dans ses 
Institutions. divines *; saint Augustin l'examine ample- 
ment dans la Cité de Dieu. C'est saint Cyprien qui a 
fixé les articles fondamentaux de la réfutation chré- 
tienne. I] ne s'agissait pas de mettre en doute l'action 
de la Providence, mais de montrer la colére céleste 
B'exercant contre les vices païens, seuls responsables, 
et fournissant aux chrétiens eux-mêmes l'occasion 
d'épreuves qu'ils acceptent avec résignation et con- 
fiance, tandis que les païens n’ont rien à opposer aux 
souffrances qui les frappent. On remarque au § VIII un 
curieux passage sur l'esclavage : ici le chrétien s'ap- 
proprie les accents du stoicisme? : 


« De ton esclave tu exiges l'absolue soumission. Tu es homme, 
et tu obliges un homme à t'obéir. Vous étes tous deux appelés 
à la naissance par la méme fortune, assujettis à la mort par la 
méme condition, formés d'une méme matiére, dotés d'une méme 
Ame; c'est d'aprés la méme loi que vous entrez en ce monde et 
que vous en sortez. Malgré cela, s'il ne te sert pas comme tu l'en- 
tends, s'il ne se plie pas à ta moindre volonté, tu lui fais payer 
impérieusement et sans pitié sa servitude : le fouet, les coups, 
la faim, la nudité, le fer méme ou le cachot, voilà les sévices que 
ta cruauté exerce contre lui. » 


LA 


1. Apol. Lx; ad Nat., I, 1x; ad Scap., ni. 

2. V, D, 3. 

3. Cf. Sénèque, Ep. vm, 6 : « Vis tu cogitare istum, quem seruum 
tuum uocas, ex lisdem seminibus ortum, eodem frui caelo, aeque spirare, 
aeque uluere, aeque mori? » [Ce lieu commun stoicien se retrouve souvent- 
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L’accent est plus ápre et plus mordant par endroits 
que dans l'ad Scapulam méme. Cyprien a affaire à un 
fanatique dangereux, qu'il s'agit de démasquer. Dans 
les premiéres pages il s'attarde encore à un fastidieux 
développement de rhétorique sur la croissante décré- 
pitude de l'univers. Le reste du pamphlet est d'une 
belle vigueur passionnée. 

L'authenticité du Quod idola dii non sint n'est pas 
absolument certaine. Cependant saint Jérôme‘ et saint 
Augustin? l'attribuaient à Cyprien, et un tel témoi- 
gnage ne saurait être écarté à la légére?. Ce médiocre 
opuscule, emprunté presque tout entier, non seule- 
ment pour les idées, mais méme, parfois, pour l'ex- 
pression, à Tertullien et à Minucius Felix, se divise en 
trois parties : critique de la mythologie, au point de 
vue évhémériste (§ 1-vi1) ; attributs de Dieu, parmi les- 
quels l'unité est placée au premier plan (S vm): 
esquisse d'une christologie (§ x-xv). C'est sans doute 
un travail tout voisin de la conversion de Cyprien, qui 
n'a cru pouvoir mieux faire, zélé comme un néophyte, 
que de résumer les idées qu'il rencontrait dans les 
plus notoires apologies de l'époque. 

Tues trois livres des Testimonia ad Quirinum ne sont 
plus contestés à Cyprien“. Tout au plus peut-on admet- 
ire que quelques interpolations se sorent glissées dans 
le troisiéme livre. Quand Cyprien forma cette com- 
pilation — c'est le mot qui convient ici —, il devait 


dans la littérature chrétienne. Les paiens ne l'ont pas négligé et parfois 
l'ont méme parodié, ainsi PÉTRONE, Satir. LXXI, édit. ERNOUT, p. 71.] 

1. Ep. Lxx, 5, ad Magnum. 

2. De Bapt., VI, xuiv, 87; de Unico Bapt. c. Petil., tv, 6. 

3. [Les critiques les plus récents admettent de plus en plus cette au- 
thenticité. Cf. H. Kocu, Cyprianische Untersuchungen, pp. 1 et s.] | 

4. (Cf. H.C. TURNER, Prolegomena to the testimonia and Ad Fortunatum, rv, 
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être prêtre déjà, peut-être évêque : il appelle Quirinus 
a fils carissime >. 


« Le cadre de ce traité, explique-t-il à Quirinus, répond à votre 
désir : c'est un compendium, un abrégé. Je n'ai pas voulu donner 
de développements, mais y grouper, y coudre ensemble des ex- 
traits, pour autant que ma pauvre mémoire me les fournissait. 
Voyez-y, non pas un traité en forme, mais des matériaux des- 
tinés à ceux qui voudraient en écrire un. Cette briéveté a de grands 
avantages pour le lecteur. Sans éparpiller son esprit par un trop 
long exposé, elle fournit à la mémoire des résumés commodes, 
que celle-ci garde fidélement. » ‘ 


Les chapitres s'ouvrent chacun par l'énoncé d'une 
« thése » : ainsi au premier livre, la déchéance des Juifs 
et la vocation des Gentils est démontrée en vingt- 
quatre théses ; au second livre, la divinité et la mission 
du Christ se développent en trente théses; au troisiéme 
livre (ajouté aprés coup, car l'introduction n'en an- 
nonçait que deux), les devoirs du chrétien dans l'ordre 
moral et disciplinaire sont détaillés en cent vingt thé- 
ses. Sous chacune de ces théses se rangent un certain 
nombre de citations susceptibles de les démontrer. 
Gráce aux Testimonia, nous connaissons fort bien le 
texte latin de la Bible, tel qu'on le lisait à Carthage 
vers le milieu du III* siècle. I] y avait, dés lors, en 
Afrique quelque chose qui ressemblait-4 une Bible e of- 
ficielle ». Cyprien ne met pas dans ses citations la va- 
riété qu'y apportait Tertullren. Il se référe à un texte 
presque uniforme. C'est ains; que sur les 886 versets 
du Nouveau Testament cités dans les Testimonia et 


dans Journal of theol. Stud., t. XXXI, pp. 225-246. Les trois livres des Testi- 
monia sont antérieurs à 251; les deux premiers dateraient de 249 environ : 
le troisiéme aurait été composé en 250, pendant la retraite forcée de saint 
Cyprien. L'Ad Fortunatum date du printemps de 253.] 
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dans ses autres ouvrages, il y en a 382 qui se trouvent 
répétés deux ou plusieurs fois, avec des variantes insi- 
gnifiantes. 

Les Testimonia furent pour les polémistes du 111° et 
du IV* siècles l'arsenal où ils vinrent s'approvisionner. Ce 
recueil de passages significatifs et bien classés mettait à 
leur disposition des armes appropriées, et l'utilité de si 
commodes ressources fut vivement sentie '. 

L'ad Fortunatum de Ezhortatione Martyrii a beau- 
coup d'analogie avec les Testimonia. C'est un recueil 
d'exhortations empruntées à l'Ecriture en vue de pré- 
parer les milites Christi aux combats qu'ils peuvent 
avoir à affronter. Cyprien explique son dessein dans une 
préface où il s'adresse à Fortunatus (peut-être l'évé- 
que de Thuccabori?) : les métaphores « militaires » y 
abondent, selon l'usage chrétien des premiers siècles. 
Quelques principes fondamentaux, tels que la vanité 
des idoles, les menaces divines contre ceux qui leur 
sacrifent, Jésus-Christ préférable à tout, la haine du 
monde à l'égard du christianisme, servent d'amorce à 
des citations bibliques auxquelles Cyprien méle ses pro- 
pres observations. Une belle péroraison sur l'insigne 
honneur-du martyre clôt ce manuel d’héroisme où passe 
un souffle belliqueux. | 

Toute cette « apologétique », on l'a remarqué, tire 
ses arguments, non pas de démonstrations juridiques, ni 


1. [Cyprien n'est pas l'inventeur de ce genre littéraire des Testimonia. 
Il est assez vraisemblable que déjà les Juifs avaient composé pour les 
besoins de leurs discussions avec les paiens des recueils d'oracles prophé- 
tiques sur le Messie et sur les destinées de leur peuple. Les premiers apolo- 
gistes chrétlens utilisérent ces recueils et les augmentérent. Plus tard, 
on multiplia les compilations d'extraits bibliques, soit pour des fins d'ordre 
dogmatique, soit pour des buts d'ordre moral.] 

2. Ce Fortunatus de Thuccabori est mentionné dans les Sententiae epis- 


eoporum (HARTEL, I, 444). 
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de principes philosophiques, ni d' « aveux » adverses, 
mais seulement des données de la révélation chrétienne. 
Un tel exclusivisme devait attirer à Cyprien les criti- 
ques de certains de ses successeurs, partisans d'une 
méthode plus éclectique *. Il est malaisé de décider si 
la méthode de Cyprien était mieux adaptée que l'autre 
à son but de défense et de conquéte. En tout cas, elle 
est bien celle que l'on attend d'un esprit comme ]e 
sien, profondément chrétien, assez peu soucieux des 
disciplines du dehors, et qui ne croit pouvoir mieux 
faire que de proposer aux autres les raisons qui, dans 
l’œuvre de sa propre conversion, lui ont paru d'une 
importance décisivé ^. 


Un autre groupe d'écrits de saint Cyprien a un ca- 
ractére plus proprement « homélitique ». L'éloquence, 
comme presque toujours chez les hommes d'action, 
constituait une des forces de Cyprien. « Telle était sa 
passion pour la parole, nous apprend Pontius *, qu'il 
souhaitait, au jour du martyr espéré, de périr en plein 
discours, tandis qu'il parlerait de Dieu. » Il préchait 
souvent, soit à Carthage, soit méme en dehors de sa 
ville épiscopale *. L'admirable énergie de ses exhorta- 
tions durant la peste rétablit l'ordre et l'activité cha- 
ritable dans la communafité chrétienne démoralisée. 
Quelques traités permettent, quoique imparfaitement, 


1. Lactance, Inst. diu. V, VI, 4. « ... Non enim Scripturae testimoniis 
quam ille [Demetrianus] utique uanam, fictam, commenticiam putabat 
sed argumentis et ratione fuerat refellendus. » Saint Jérôme, Ep. LXX, 3, 
«ad Magnum. | | 

2. Vita Cypriant, $ xiv (HARTEL, III, 3, p. cvi). 

3. Cf. Ep. Gem, 1; Lxxvi1. 

4. Vita Cypríani, $ 1x-x. 
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de se rendre compte de ce qu'était le « eermon » pour 
Cyprien. 

Le de Habitu uirginum dot appartenir aux débuts 
de son épiscopat. Cet éloge de la virginité, spéciale- 
ment destiné aux jeunes filles qui avaient fait au Christ 
l'offrande d'elles-mémes, est formé pour la plus grande 
part de réminiscences empruntées au de Pudicitia, au 
de Virginibus uelandis et au de Cultu feminarum de 
Tertullien. Il leur interdit de se parer, de se peindre le 
visage, de se teindre les cheveux, d'assister aux repas 
de noces, si souvent graveleux, de fréquenter les bains 
publics communs aux deux sexes, en un mot d'affron- 
ter la tentation sensuelle ou d'y exposer autrui. Plus 
nettement que Tertullien, toutefois, il marque que la 
continence n'est pas un devoir absolu ou une nécessité 

' imposée par Dieu, mais qu'elle reste l'objet d'un choix 
aussi libre que méritoire’. 

Pour son de dominica Oratione, Cyprien a eu égale- 

‘ment sous les yeux le de Oratione de Tertullien?. Tou- 
tefois il l'a suivi avec quelque indépendance. Son plan 
est assez différent de celui qu'avait adopté Tertullien. 
L’opuscule est important pour la conception chrétienne 
de la priére, spécialement de son caractére social, qui 
n'exclut pas, mais qui élargit les préoccupations égois- 
tes? : 


1. $ xxm (HARTEL, I, 203, 1, 26 et s.). [Voir E. W. Watson, The « de ha- 
bitu virginum » of St Cyprian, dans Journ. of. theol. Stud., t. XXII, 1920- 
1921, pp. 361-367; M. Gar Di, De Tertulliani « De cultu feminarum » et Cg- 
priani « Ad virgines » libellis commentatio, dans Mélanges Felice Ramorino 
Milan, s. d., pp. 538-567.] 

2 Voy. E. FRHR. VON DER GoLTz, das Gebet ind. aeltesten Christenheil, 

* 1902, pp. 279-287. [Voir également B. Srmovic, Le Pater chez quelques 
Peres latins, dans La France franciscaine, 131° série, t. X XI, 1938, pp. 245- 
964. 

3. 8 vin (HARTEL, I, 271). 
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« Nous ne disons pas: « Mon père qui êtes aux cieux..., donnez- 
moi aujourd'hui mon pain...; remettez-moi mes dettes... » Non, la 
prière est générale, collective (publica est nobis et communis oratio). 
Quand nous prions, ce n'est pas pour un seul, mais pour tout le 
peuple, parce que tout Je peuplene forme qu'un corps unique... » 


Le de Mortalitate est une admirable « ?nstruction » 
sur la souffrance et sur la mort, considérées au point de 
vue chrétien. Cyprien s'y approprie plus d'une maxime 
stoicienne ; mais la résignation qu'il recommande n'est 
plus seulement le raidissement d'une àme fiére contre 
la destinée : les premesses d'immortalité y sont large- 
ment ouvertes. Les désastres d'un fléau presque sans 
précédent — cette peste terrible qui vers le milieu du 
III* siécle ravagea l'empire romain — avaient amené un 
abaissement incroyable des âmes. Beaucoup de chré- 
tiens 8e révoltaient comme d'une injustice de voir leurs 
frères frappés indistinctement avec les païens eux- 
mémes, et, qui plus est, frustrés de l'espoir d'un glo- 
rieux martyre. Cyprien essaie de souffler à ces découra- 
gés son énergie rénovatrice. Qu'est-ce que la vie, et 
qu'est-ce que la mort? L'une est un combat auquel la 
seconde met fin, en nous apportant, si nous avons triom- 
phé, l'éternelle récompense. De nous affliger à ce point 
de la mort de nos proches, c'est déceler le peu de vita- 
lité de notre.foi. On se plaint que les chrétiens me 
Bolent pas épargnés. La foi est-elle donc une assurance 
contre le malheur? Pourquoi le chrétien prétendrait-il 
rompre à son bénéfice la solidarité qui unit le genre 
humain tout entier? Le seul 'privilége qu'il doive re- 
vendiquer, c'est celui de la souffrance. Seulement l'ido- 
latre se désespére; le chrétien, lui, se retrempe dans 
l'épreuve. — Le martyre nous échappe, il est vrai, si 
nous sommes frappés. Remplacons-le donc par une en- 


Wp mam 


236 SAINT CYPRIEN 


tiére résignation à la volonté divine, dont nous souhai- 


tons quotidiennement qu'elle « soit faite ». Quiconque 


croit à des lendemains réparateurs doit sécher ses lar- 
mes. Regrettons ceux que nous avons perdus, mais ne 
les pleurons pas. Aspirons plutót à la céleste patrie, ot 
nous retrouverons nos proches, rassurés désormais sur 
leur destinée, mais encore inquiets de la nótre, qui nous 
tendent les bras et nous appellent ardemment à venir 
partager leur félicité. 

Dans le de Opere et eleemosynis, il développe cette 
idée que les œuvres et l'aumóne sônt pour le chrétien 
un devoir, et aussi un avantage en tant que principe de 
sanctification et ferment d'indulgence divine. Il s'ap- 
puie sur des exemples ou des déclarations tirées de 
l’ Ecriture sainte, et il écarte les maximes courantes sur 
les inconvénients de trop amples largesses. L’idéal dont 
il invite les fidéles à se rapprocher, c'est le désintéres- 
sement de la premiére communauté chrétienne, op 
(d'aprés le récit des Actes des Apótres) chacun faisait 
participer ses fréres à ce qu'il possédait, ou plutót ne 
voulait rien posséder que solidairement avec eux. 

Le de Bono patientiae est inspiré du de Patientia de 
Tertullien!, mais Cyprien adapte ses conseils aux cir- 
constances où il parle et à son vœu constant d'entiére 


_ «unité ». Contre les philosophes du stoicisme, il reven- 


dique la patience, — c'est-à-dire l'aptitude à supporter 
ce qui contrarie la nature, — comme une vertu spéci- 
fiquement chrétienne, dont Dieu lui-méme, le Christ, 
les justes ont fixé les traits et fourni le modéle. C'est 
elle qui préserve le chrétien dans les tentations, dans 
les épreuves. L'impatience, par contre, a toujours trainé 


1. Comparaison dans Benson, Cyprian, Lo., 1897, pp. 443 et s. 


e 
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aprés soi un cortége de maux, depuis la chute originelle 
jusqu'aux schismes et aux hérésies. I] termine en in- 
vitant les chrétiens à ne pas appeler si impatiemment 
la vengeance d'en-haut sur ceux qui les persécutent, 
et à attendre avec respect le jour infaillible des sanc- 
tions divines. 

Ses préoccupations coutumiéres, sans cesse ravivées 
par le mauvais vouloir de quelques-uns, sont aisées 
aussi à apercevoir dans le de Zelo et liuore (De l'En- 
vie et de la jalousie). Il présente ce double défaut 
comme le piége le plus sournoisement redoutable oü 
le démon s'efforce de faire choir le chrétien. 

On peut poser en principe que ces traités sont d'au- 
tant plus attachants qu'ils ont plus de rapport avec les 
vivantes questions qui s'imposaient à l'esprit de Cy- 
prien. Là oü il se contente de développer des idées ou 
des préceptes généraux à l'aide d'abondantes citations 
bibliques, l'intérét languit un peu. Il se ranime, au con- 
traire, dés que Cyprien reprend contact avec la réalité 
contemporaine. Alors l'accent devient plus vif et plus 
passionné ; son mysticisme se fait plus entrainant et 
persuasif, pour déterminer la valeur relative des at- 
traits divers qui sollicitent les âmes. Le talent de Cy- 
prien croit, dirait-on, dans la mesure méme où il col- 
labore à son œuvre d'évéque, à ses luttes de tous les 
jours. | 


VI. 
Le prestige de saint Cyprien fut grand dans l'anti- 


quité chrétienne'. Ceux qui l'avaient connu étaient 


1. Témoignages groupés dans A. C. L., I, 701-717. On lui demandait 
ses directions de Gaule, de Cappadoce, de Rome. On apprenait par cœur 
ses lettres (Ep. Lxxv, 4). 
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restés tout pénétrés d'admiration à son égard, la bio- 
graphie rédigée par Pontius en est la preuve. Cette vie 
si féconde, cette éloquence dominatrice, ce dévouement 
absolu à son troupeau, puis cette mort héroique venant 
couronner tant d'exceptionnelles vertus, il y avait là 
de quoi imposer à la postérité une image plus glo- 
rieuse qu'aucune autre. C'est surtout en Afrique que 
sa mémoire fut exaltée. « Carthage lui éleva trois ba- 
siliques, l’une à l'endroit méme où il subit le martyre, 
la où est la mensa Cypriani, une autre sur son tombeau 
aux Mappalia, une troisième non loin du port !. » L’an- 
niversaire du saint, les Kuxpiava, était célébré, le 
14 septembre, non pas seulement dans sa ville épisco- 
pale, mais dans l'Afrique éntière 7, à Rome ?, à Cons- 
tantinople *, en Espagne *. Sa gloire rayonnait sur tout 
le monde chrétien. Il fut lu assidüment *. Les réserves 


1. H. DELEHAYE, Les Origines du culte des Martyrs, EES 1912, 
p. 433. Cf. MoNcEAUx, Hist. littér., II, 975 et s. 

2. Saint Augustin, Sermo cccx, 1. 

3. Depos. martyrum, xvii kal. Oct. 

4. Saint Grégoire de Nazianze, Or. xxiv. [Pourtant saint Grégoire semble- 
confondre, dans son panégyrique, l’évêque de Carthage et le magicien 
d'Antioche qui porte le méme nom. Ajoutons qu'à Constantinople, vers la 
fin du 1v° siècle, on lisait, sous le nom de saint Cyprien, le De Trinitate de 
Novatien.] \ 

5. Prudence, Peristeph., x1, 237. 

6. e Quae enim regio in terris inueniri potest, ubi non eius eloquium 
legitur, doctrina laudatur, caritas amatur, uita praedicatur, mors uene- 
ratur, passionis festiuitas celebratur?... » (Tractatus de saint Augustin, 
édités par Dom Mon, Münich, 1917, p. 103). [Parmi ceux qui ont étudié 
récemment l'influence de saint Cyprien, il faut surtout signaler H. Koca, 
La Sopravvivenza di Cipriano nell’ antica letteratura cristiana, dans Ric, 
Relig., t. VII, 1931, pp. 122-132, 312-335; t. VIII, 1932, pp. 6-17, 317-367; 
505-523; t. IX, 1933, pp. 502-522. On trouve ainsi des traces de l'utilisation 
de saint Cyprlen par Lactance, Optat de Milev, les passions des martyrs 
donatistes, saint Augustin, Possidius, Quodvultdeus, Victor de Vita, Vigile 
de Thapse, Fulgence de Rupse, Facundus d'Hermiane. Voir également 
H. Kocu, Cyprian in der Quaestiones V. et N. Testamenti und beim Ambro- . 
siaster, dans Zeitschrift fir Kirchengesch., t. XLV, 1926, pp. 516-555.] 
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de Lactance sur sa méthode apologétique ', celles de 
saint Augustin sur ses théories baptismales ?, n'enta- 
ment en rien le respect que l'un et l'autre ont voué au 
docteur et au martyr. Prudence s'éléve jusqu'à l'enthou- 
siasme pour parler de lui, dans son Peristephanon ? : 


e Dum genus esse hominum Christus sinet et uigere mundum, 
« Dum liber ullus erit, dum scrinia sacra litterarum, 
` « Te leget omnis amans Christum, tua, Cypriane, discet. » 


Cyprien fut au concile d'Ephése, en 431, un des dix 
Péres sur le témoignage desquels le concile se fonda pour 
condamner Nestorius *. Il était devenu un dés repré- 
sentants attitrés de la pensée ecclésiastique. Là où saint 
Augustin dut discuter telle de ses opinions, il se vit 
obligé de rappeler à ses propres adversaires que les 
ouvrages du grand évêque étaient tout de même à dis- 
tinguer des écrits proprement canoniques, auxquels le 
respect universel les avait presque égalés ?. 

Il n'y a, dés lors, pas lieu de s'étonner que tant 
d'opuscules, oü il n'avait pas mis la main, aient été 
placés sous son patronage. On trouvera ailleurs la liste 
des « apocryphes » de saint Cyprien. Parmi ces ou- 
vrages qui lui sont indüment attribués, il y en a plu- 
sieurs qui reflétent les préoccupations et les débats de 


1 


1. Diu. Inst., V, 1, 24. 

2. Cf. De bapt. contra Donatistas. LI. B. Born, dans R. H. E., 1922, pp. 445- 
468.] 

3. Perist., mt, v. 6 et s. 

4. HEFELE-LECLERCQ, Conc., II, 1, p. 302. 

5. Contra Cresconium, II, xxx1, 39; Ep. xcii, 35. Voy. aussi BATIFFOL, 
dans R. B., 1918, 13 et s. — Pour la confusion entre Cyprien de Carthage 
et Cyprien d'Antioche, magicien converti, cf. R. REITZENSTEIN, Nachr. 
Gôttingen, Ph.-Histor. Kl., 1917, pp. 38-79: j'ai analysé cette étude ‘dans la 
Revue de Philol. (Rev. des Revues), 1918. [Voir également H. DELEHAYE, 
dans Analecta Bollandiana, t. X X XVIII, 1920, pp. 314-332.] 
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son époque, et ont dû être composés autour de lui. 
Ainsi lad Nouattanum’, sorte d'instruction pastorale 
oü Novatien est pris à partie sur un ton fort vif, et 
qui oppose aux rigueurs excessives qu'il préconisait à 
l'égard des lapst, l'efficacité de la pénitence et le bien- 
fait de la miséricorde divine. Le Liber de Rebaptismate, 
dont malheureusement le texte fort gâté n'est conservé 
que par deux manuscrits tardifs et qui ne sont méme 
pas indépendants, indique sous une forme curieusement 
paradoxale la thése de certains des adversaires de Cy- 
prien dans la question du baptéme des hérétiques. 

L'Ezhortatio de Paenitentia est un recueil de cita- 
tions bibliques, du genre de celui qu'avait constitué 
Cyprien dans les Testimonia, et animé d'un esprit tout 
pareil au sien en matiére pénitentielle. 

D'autres de ces apocryphes offrent maintes données 
intéressantes au point de vue de l'histoire des moeurs. 
C'est ainsi qu'on peut recueillir dans le de Spectaculis 
quelques-unes des excuses, parfois bizarres, dont usaient 
les chrétiens amateurs de spectacles pour justifier théo- 
logiquement leur goût? : 


« Où cela est-il défendu dans l'Ecriture? demandaient-ils ($ n) 
Au surplus, Elie n’est-il pas le « conducteur (auriga) d'Israël? » 
David n'a-t-il pas dansé devant l'arche? Nous y voyons mention- 


i 


1. L'attribution de cet écrit au pape Sixte II, proposée par Harnack en 
1895 (T. U., XIII, 1) est reprise par D'ALÈS, R. S. R., 1919, 320 et s., qui 
impute également à Sixte l'Aduersus Iudaeos. (La question doit étre remise 
à l'étude, car le texte biblique de l'Ad Novatianum n'est pas romain, mais 
nettement africain. L'ouvrage doit étre postérieur à saint Cyprien. Cf. 
B. A. L. C. L., t. I, n° 236; H. Kocu, Cyprianische Untersuchungen, p. 358.] 

2. Le de Spectaculis est revendiqué pour Cyprien par HARTEL, A. L. L,, 
1892, 1-22. Un certain nombre de critiques l'attribuent à Novatien. Voy. 
D'ALES, art. cité, pp. 298 et s., qui opine dansle méme sens. Les rapproche- 
ments de style ne me paraissent pas trés significatifs. [Une nouvelle édition 
de de Spectaculis, a été donnée par A. BOULANGER, Tertullien, de Spectaculis, 
suivi de Pseudo-Cyprien, de Spectaculis (textes d'études, t. I, Paris, 1933.] 
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nés les nables, les cynares, les instruments d'airain, les tambours, 
les flûtes, les cithares, les chœurs. L'Apótre, dans les luttes que 
nous avons à soutenir (Contre les esprits pervers, nous propose 
pour modéle le combat du ceste. Ailleurs, empruntant son exem- 
ple au stade, il promet la couronne comme récompense. Pour- 
quoi donc serait-il interdit au chrétien fidéle de voir ce que l'Ecri- 
ture sainte ne craint pas de nommer? » 


Contre ces avocats complaisants du vice (uitiorum as- 
sertores blandi et indulgentes patroni), se. développe 
une argumentation pareile à celle qu'avait jadis fait 
valoir Tertullien; et ils se voient invités à substituer 
à un divertissement tout idolátre... la contemplation 
des splendeurs de la nature ou la lecture des merveil- 
leux récits de la Bible! 

L'auteur de l'aduersus Aleatores, qui est un évéque, 
Sen prend aux joueurs, et leur déclare qu'il considère 
comme un des devoirs primordiaux de sa charge de 
leur faire connaitre les périls de la passion à laquelle 
ils s’abandonnent. Leur « perversité sédentaire et pa- 
Iesseuse » (sedentaria et pigra nequitia, S vi) est le sûr 
moyen dont Satan se sert pour les acheminer à la fu- 
reur, à la perfidie, à la ruine, et aussi à la débauche; 
car les prostituées ródent autour des tables de jeu. Le. 
jeu est démoniaque; c'est le péché irrémissible contre 
l'Esprit, c'est une violation du temple de Dieu, qu'est 
tout chrétien. 

Ces anathémies inexorables s'expriment en une lan- 
gue dont l'incorrection égale presque la véhémence. Les 
solécismes et méme les barbarismes y foisonnent, sur- 
tout dans les manuscrits qui ont subi le moins de re- 
touches’. Les philologues trouvent dans l'aduersus Ale- 


1. Monacensis 208, s. IX, Trecensis 581, s. viii /1x; Reginensis 118, s. x. 
Il y a aussi le Parisinus 13047, 3. 1x, auquel HARTEL et HARNACK donnent 
la préférence. 
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atores (dont, au point de vue de la forme, on pourrait 
rapprocher certeines lettres émanant soit du clergé ro- 
main, soit de divers correspondants de Cyprien’), dea 
données précieuses sur le latin « vulgaire ». Harnack* 
avait pensé y rencontrer un opuscule du pape Victor. 
Du méme coup, l'aduersus Aleatores était promu A la 
dignité de premiére ceuvre de la littérature latine chré- 
tienne. Mais l'hypothése n'a pas résisté aux investiga- 
tions dont elle a été le point de départ, et Harnack a 
dà l'abandonner?. Il reste que l'auteur de l'aduersus 
Aleatores se réclame de ses priviléges d'évéque, corré- 
latifs, à ses yeux, de devoirs impérieux*. On peut 
penser soit à un « évéque africain de l'école de Cy- 
prien* » (souvent imité dans le traité pour la langue 
et la forme des citations bibliques), soit à un antipape 
novatien de Rome. | 

Le de Singularitate clericorum rappelle aux clercs, en 
une longue « instruction » qui ne comprend pas moins 
de 46 chapitres, le devoir qui leur incombe de ne pas 


1. Ep. vir, xxi, xxi, XXIII, xxiv, dans la série des lettres de saint 
Cyprien. 

2. T. U., Bd V,1 (1888). 

3. A. C. L., II, 2, p. 379. 

4. $81 : « In nobis diuina et paterna pietas apostolatus ducatum contu- 
lit et ulcariam Domini sedem caelesti dignatione ordinauit et originem 
authentic! apostolatus super quem Christus fundauit (et) Ecclesiam in 
superiore nostra portamus, accepta simul potestate soluendi et ligandi... » 
« La paternelle sollicitude de Dieu a mis en nous la direction de l'apos- 
tolat (ou peut-étre : l'autorité apostolique] et, par une gráce céleste nous 
a préposé au siége vicarial du Seigneur. Nous portons dans notre église 
supérieure [ou, si l'on accepte la leçon « nostro » : par l'entremise de notre 
prédécesseur] l'origine de l'apostolat authentique sur lequel le Christ a 
fondé l'Eglise et nous avons recu en méme temps le pouvoir de lier et de 
délier. » 

5. MoncEAUX, Hist. littér., t. II, 115. [Suivant H. KocH, Zur Schrift 
adversus aleatores, dans Festgabe K. Müller, Tubingue, 1922, pp. 58-67, 
l'Aduersus aleatores est un ouvrage africain, postérieur à saint Cyprien, 
mais nettement catholique.) 
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habiter avec des femmes. Pendant ides siècles l'Eglise 
fulminera contre cet abus sans réussir à le déraciner. On 
en trouve déjà la trace au II* siécle dans Hermas et chez 
saint Irénée. Saint Cyprien le dénonce avec une grande 
force. Saint Jérôme emploie pour le flétrir la rudesse 
sans périphrases ot il se complait. On ne connait pas 
l’auteur de cette lettre doctrinale. C'est certainement 
un évêque", et, semble-t-il, un évêque préposé à une 
communauté schismatique?. La facon dont il y parle 
du martyre, et dont il suppose qu'en parlent les clercs 
qu'il morigéne?, ne permet guére d'en reculer l'appa- 
rition jusqu'aprés la paix de l'Eglise. 

Le de Singularitate clericorum fournit un curieux 
relevé des arguments plus ou moins spécieux par oü les 
délinquants essayaient de pallier, soit leur sentimenta- 
lité avide d'une présence féminine, soit simplement 
leurs convoitises. Qu'importe, disaient-ils, l'opinion des 
hommes (S vii) ; nous cherchons une occasion méritoire 
de nous vaincre nous-mémes (IX) ; saint Paul n’a-t-il pas 
écrit : « Portez le fardeau des uns des autres, et'ainsi 
vous accomplirez la loi du Christ » (x), et ailleurs 
e Chacun de nous rendra compte à Dieu pour soi » (XII) ? 
S'il faut craindre à ce point le scandale réciproque, com- 
ment les fidéles osent-ils se réunir entre sexes A l'église 


* 


1. Voir l'éd. HARTEL, pp. 173, 1. 5-10; 174, 4-12; 219, 6. 

2. Ibid., $ xxxiv (pp. 210, 6)et § 1 (174, 7). Pour les tentatives d'attri- 
bution à Novatien, cf. D'ALÈS, R. S. R., 1919, 312 et s. Voir P. pe LA- 
BRIOLLE, dans Revue historique, 1921, p. 204, note 3. (Suivant HAnNACK, le 
de Singularitate serait l’œuvre de Macrobe, évêque donatiste de Rome à 
la fin du rv° siècle. Cette thèse n'est pas.défendable. P. SCHAEPENS, L'Epi- 
tre « de Singularitate clericorum » du pseudo Cyprien, dans R. S. R., t. XIII, 
1922, pp. 170-210, 297-327; t. XIV, 1923, p. 47-55, date l'ouvrage du 111° siè- 
cle et en fait peut-être un écrit du pape Lucius. H. KocH, dans Cypria- 
nische Untersuchungen, pp. 426-172, tient également que le de Singularitale 
n'est pas hérétique et remonte au 111° siécle.] 

3. $$ xxxiv et s. (p. 210). Le $ 1v (p. 177, I. 27) est moins probant. 
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(x111) : nous pratiquons à notre façon le devoir de la 
caritas (XXIX), etc. La liste des sophismes s'allonge 
encore, réfutés un à un par une clairvoyance qui ne 
prend pas le change sur les préoccupations secrétes dont 
ils s'inspirent. . 

I] faut citer aussi le de Bono pudicitiae, sorte de 
lettre pastorale, imitée du de Pudicitia de Tertullien et 
du de Habitu uirginum de saint Cyprien, sur les méri- 
tes de la pudicité, laquelle « locum primum in uirgi- 
nibus tenet, secundum in continentibus, tertium in 
matrimoniis » (8 Iv). Les critiques qui admettent l'at- 
tribution du de Spectaculis à Novatien lui imputent éga- 
lement le de Bono pudicitiae ! qui en est tout voisin 
par la langue, le style et l'utilisation des modèles que 
l'auteur y suit. Le de Laude martyrii et l'aduersus Iu- 
daeos ont une condition particuliére parmi les apocry- 
phes de saint Cyprien. Ils figurent, en effet, sur la liste 
de Cheltenham. La raison principale qui empéche de 
croire que le de Laude Martyrii ait été écrit par Cyprien, 
c'est la prépondérance d'une rhétorique ambitieuse qui 
s'étale dés le premier chapitre et ne cadre guére avec 
la gravité des circonstances ot l'opuscule fut écrit, à un 
moment où la peste sévissait et où une persécution toute 
récente venait d'éclater (§ vm). Cette raison n'a pas 
paru décisive à Baronius, à Bellarmin, ni à Tillemiont. 
Cependant l'étude du traité en accroît la force, pour peu 
que l'on y compare le sérieux coutumier de l'évéque, 
quand il sent souffrir son troupeau. Harnack veut le 
faire endosser à Novatien, bénéficiaire commode des ou- 


1. PAUL Lesay a signalé dans le Bull. des Humanistes franç., IV (1895), 
P. 54, un manuscrit intéressant du de Bono Pud., Bibl. Nat,. lat. 1658, 
qu'HaARTEL a dédaigné à tort. [A. D'ALEs, Novatien, pp. 5-19, croit recon- 
naitre dans Novatien l'auteur de cet ouvrage.j 
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vrages sans maitre’. — Il propose la méme solution 
pour l'aduersus ludaeos, une des innombrables homé- 
lies des premiers siécles contre les Juifs. En tout cas, 
l'opuscule n'est pas de Cyprien, car le texte des cita- 
tions scripturaires différe de celui que s'était constitué 
Cyprien. — Le de Pascha computus fut écrit, d'aprés 
le propre témoignage de l'auteur, dans la cinquiéme 
année du régne de Gordien, sous le consulat d’Arrianus 
et Papus (§ xxi), donc avant Pâques 243. La question 
de la date de la féte de Páques préoccupait beaucoup les 
Eglises chrétiennes, dépuis qu'elles s'étaient émanci- 
pées des computations juives. Déjà Hippolyte de Rome 
s'était livré, vers 222, à des calculs approfondis. L'au- 
teur de de Pascha computus s'inspire d'Hippolyte, ou 
d’une source commune. Animé d'un vif enthousiasme 
pour son aride sujet (cf. § 1; vm), il explique d'abord 
son systéme, puis dresse une table pascale, comme Hip- 
polyte lui-méme l'avait fait, et peut-étre avec l'inten- 
tion de rectifier celui-ci sur divers points. — Le de Mon- 
tibus Sina et Sion ne peut retenir l'attention qu'en tant 
que « document » pour l'histoire de l'exégése allégo- 
rique et de ses fantaisies. L'auteur commet d'étranges 
méprises historiques : ne place-t-il pas le Sinai en Pa- 
lestine (S 111)? Ne confond-il pas le premier temple 
avec le second (S8 1v)? Ne raconte-t-il pas sur la mort 
du Christ des choses qu'il n'a pu lire ni dans les Sy- 
noptiques, ni dans l'Evangile de saint Jean ($ vit)? 
etc. Le style est pénible, sans art et plein de solécismes 
grossiers 7, — Le de duodecim Abusiuis saeculi appar- 
tient à un temps fort éloigné de saint Cyprien, proba- 

1. [Voir H. Koca, Cyprianische Untersuchungen: pp. 334 et suly: ., le li- 


vre n'est pas de Novatien, il dépend de Cyprien.] 
2. Voy. CORSSEN, dans Z. N. W., 1911, pp. 7-8. 
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blement à l'Irlande du vz siècle. Cette énumération 
des « abus » du siécle est toute en formules superficielles 
et en transpositions stylisées de certains procédés de la 
rhétorique antique. — La Caena Cypriani, « plus di- 
gne d'un Turc que d'un chrétien », déclarait Tillemont 
scandalisé par les inepties et les inconvenances de ce 
morceau bizarre, est une sorte de résumé mnémotech- 
nique de la Bible, sous la forme d'un « banquet » ot 
apparaissent les personnages bibliques avec les traits et 
les particularités qui les caractérisent. La seconde partie 
de l'opuscule est remplie par un procés que Joël, pré- 
sident dudit banquet, intente aux convives, soupconnés 
de s'étre livrés à des larcins au détriment du mobilier 
royal! Il est pénible de songer que cette plate bouf- 
fonnerie dut trouver foison d'amateurs, si l'on en juge 
par le nombre des manuscrits qui nous sont parvenus. 
Sur la date de composition, on ne peut que former des 
hypothèses (fin IV* s.! ? début V°? ?). Les Acta Pauli 
y sont utilisés comme un écrit quasi canonique. 

R. Reitzenstein a publié en 1914 dans la Zeitsch. für 
die neutest. Wiss., p. 60 et s., d’après le Codex Wirce- 
burgensis theol., f. 33, s. 1x, et le Codex Monacensis 
3739, s. IX, un assez curieux traité, qui peut étre men- 
tionné ici, sur « les trois sortes de salaire de la vie hu- 
maine » (cf. SAINT MATTH., XIII, 8), c’est-à-dire sur les 
récompenses de qualité variée qui attendent les justes, 
selon qu'ils furent martyrs, ascétes, ou chrétiens ordi- 
naires. Cet opuscule est apparenté en' maints détails 


1. Brewer, dans Z. K. T., 1904, pp. 105 et s. 

2. HARNACK (T. U., N. F. t., IV, 3b, pp. 21 et s.), qui attribue la Caena 
au poète gaulois Cyprien. La tentative de A. LAPÓTRE (R.S.R., 1912, pp. 497 
et s.) pour transformer la Caena en une satire de Julien l'Apostat est de 
fantaisie pure. 
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avec le de Habitu uirginum de saint Cyprien : pour 
admettre que Cyprien s'en soit inspiré, comme le sup- 
pose Reitzenstein, i] fdudrait des raisons sérieuses que 
ce critique ne fournit pas; C’est l'inverse qui est sans 
doute le vrai. Les traces de gnosticisme qu'y apergoit 
Reitzenstein ne paraissent que trés faiblement caracté- 
nsées "`. 


1. Voy. HARNACK, dans T. L. Z., 1914, 220 et s. Observations de syntaxe 
dans B. ph. W., 1915, n° 16, par SCHMALz. [Voir aussi sur le nouveau traité 
SEEBERG, dans Neue kirchliche Zeitschr. t. XXV, 1914, pp. 172, 494. 
H. vou Sopen, dans Zeitschr. für Kirchengesch ; t. XXXIX, 1921, pp. 169 
et s. H. Kocn, Die pseudo Cyprianische Schrift De centesima sexagesima, 
tricesima, in ihrer Abhdngigkheit von Cyprian, dans Zeitschr. f. neut- 
estament. Wissensch., t. XXXI, 1932, p. 248; suivant Koch, le morceau 
appartiendrait à l'Afrique du 1v° siècle; d'autres en cherchent plutôt 
l'auteur dans les milieux priscillianistes.] 
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NOVATIEN. — COMMODIEN 


BIBLIOGRAPHIE 


I. Novatien — P. L. III, 861-970; de Trinitate, éd. W. 
Yorke Fausset, Cambridge, 1909 (avec une étude); de C«bis 
ludaicis, éd. Landgraf et C. Weyman, dans A.L.L. x1 
(1898), pp. 221-249. — A CONSULTER : A. d’Alés, le Corpus de 
Novatien, dans R.S.R., 1919, 293-323. 

[Les travaux de A. D'ALEs sur Novatien ont été réunis et 
complétés dans un volume : Novatien, Etude sur la théo-. 
logie romaine au milieu du 111° siècle, Paris, 1925. R. Gans- 
ZYNIEC, Vovatianea, dans Eos, t. XXXI, 1928 et XXXII, 
1929 a multiplié les notes sur le texte du de Trinitate; 
toutes ces notes sont, semble t-il, annonciatrices d'une nou- 
velle édition.] H. KocH, Zur novatianischen Schriften, dans 
Zeitschrift f. Kirchengesch., t. XXXVIII, 1990, pp. 86-95, s'at- 
tache à relever les particularités caractéristiques de la pen- 
sée et du style de Novatien. I] note ainsi : a) l'emploi fré- 
quent des mots conscientia, conscius sibi, disciplina; b) un 
goüt marqué pour les régles, les maximes, les vérités d'ex- 
périence. Il signale d'autre part, expression fort rare, 
christianus fidelis qui se trouve jusqu'à neuf fois dans le 
De Spectaculis et ne se rencontre nulle part ailleurs dans 
les écrits attribués à Novatien. Ce serait là un indice de 
plus que le De Spectaculis n'est pas l’œuvre de Novatien. 

II. Commopien — P. L., V, 201-282 (les Instructions seu- 
lement); Ludwig, L. 1877 (B. T.); B. Dombart, dans C. 
V., t. xv (1887). — A CONSULTER : Monceaux, III, 451-489. 
Bibliog. récente sur le probléme de la date de Commodien 
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analysée par P. de Labriolle, dans B.A.L.A.C., 1912, pp. 79- 
80; Monti, Bibliographia di Commodiano, extrait de 
lL Athenaeum III, 2 (1915) : à compléter par B. ph. W. 
1915, 1304; Lindsay, Zhe mss. of Commodien, dans B. ph. 
W. 1914, 509; J. Martin, dans S.B.W., 181, 6 (1917) [j'ai 


résumé l'étude de Martin dans la Rev. de Philologie (Rev. : 


des Revues), 1918, p. 155]. Pour la langue et le style de 
Commodien, voir aussi Durel, Commodien, Rech. sur la 
doctr., la langue et le vocab. du poéte, Paris, 1912 [médio- 
cre]; Sisto Cucco, La grammatica dt Commodiano, dans 
le Didaskaleion, 1913, pp. 307 et s. ; Vrom, de Commodiani 
metris et syntaxi, Diss., Utrecht, 1917; IA F. von KATWIJK 
Lexicon commodianeum, Amsterdam, 1934.] 

TRADUCTION FRANÇAISE des Instructiones par J. Durel, 
Paris, 1912 ` | | 

Le Carmen Apologeticum de Commodien n’est connu 
que par un seul manuscrit, le Cod. Cheltenhamensis 
n° 12261, 8. VIII. 

Pour les Instructiones se place en première ligne le Bero- 
linensis 167, s. VIII/IX, autrefois à Cheltenham. Lindsay 
soupconne, d’après certaines abréviations d'un type spé- 
cial, que le Cheltenhamensis n? 12261 et le Berolinensis 167 
formaient originairement un seul et méme manuscrit, pro- 
venant de Vérone. 


Le Cod. Berolinensis 167 représente très probablement. 


le ms. d'Angers (Andecavensis) qu'avait utilisé J. Sir- 
mond, et qui passe pour perdu. 
Mentionnons encore, pour les Instructiones, le Cod Chel- 
tenhamensis n? 1825, s. x1; et le Cod. Parisinus n? 8304, 
s. xvi1 [B] (d’où procède un Leidensis Vossianus 49 [A], 
dela méme époque) qui dérive d'une copie qu'avait prise 
Sirnond de l'Andecavensis. A et B fournissent des lecons 
qui ne sont que des conjectures de Sirmond et auxquelles 
Dombart a attaché trop d'importance. C'est là un des 
défauts de son édition. En outre, Dombart eut le tort de 
& confier pour la collation des mss. de Cheltenham à 
Sedlmayer et Knoell qui n'apportérent pas à cette tâche 
tout le soin désirable. Plus d'une question d'érudition 
doit rester pendante, tant qu'une nouvelle édition plus 
exacte n'aura pas été établie. 
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trique. — VII. L'énigme qui enveloppe sa personnalité. 


I 


On rencontre dans la Correspondance de saint Cy- 
prien deux lettres, la xxx* et la XXXVI’, qui émanent 
' du clergé romain et sont adressées à l’évêque de Car- 
thage à propos de l'affaire des lapsi. En réponse à une 
communication de Cyprien qui avait voulu s'assurer s'il 
était en plein accord avec ce clergé, la lettre XXX insiste 
sur le devoir qui s'impose à l'Eglise de maintenir une 
discipline rigoureuse à l'égard des apostats, y compris 
les libellatiques ; elle remercie l'évéque en. termes cha- 
leureux des encouragements qu'il a adressés aux confes- 
seurs incarcérés ; elle conclut en déclarant que l'Eglise 
de Rome ne se croit pas en droit de traneher définiti- 
vement la question des lapst avant que l'évéque romain, 
mort depuis peu, ait été remplacé ; que provisoirement 
les laps: n'ont qu'à faire pénitence sans essayer d'ex- 
torquer une amnistie prématurée, étant.entendu qu'en 
cas de péril de mort, il sera tenu compte, pour leur ré- 
conciliation avec l'Eglise, des mérites qu'ils se seront 
acquis individuellement. — La lettre XXXVI est relative 
aux mémes débats. C'est une réponse à la lettre xxxv 
où Cyprien avait signalé au clergé romain l'entétement 
répréhensible de quelques lapsi qui se refusaient à s'en- 
gager dans la voie de la pénitence, sous prétexte qu'ils 


NOVATIEN ` ` 251 


avaient déjà reçu leur pardon du martyr Paulus. L’at- 
titude de Cyprien y est pleinement louée, tandis que 
l'inconséquence de ceftains martyrs, comme aussi la 
rébellion de certains pécheurs, regoivent une forte ré- 
primande. 

Ces deux lettres avaient été rédigées par le prétre 
romain Novatien. Cyprien l'indique pour la lettre xxx 
(Ep. Lv, 5); le tour et le style de la lettre xxxvi ne 
permettent guére de douter qu'elle soit sortie de la 
méme plume. 

C'est un des gains de la critique moderne d'avoir 
remis en lumiére la physionomie vigoureuse de ce No- . 
vatien. Nous sommes peu au fait de ses origines. 
D'aprés un témoignage assez douteux de l'historien 
Philostorgue, il aurait été Phrygien (H. E., VIII, xv). 
Dans une lettre qu'Eusébe a partiellement transcrite’, 
le pape Corneille le dépeint sous les plus noires cou- 
leurs. Il flétrit sa méchanceté, ses ménsonges, ses parju- 
res, son tempérament insociable, son « amitié de loup », 
et ne veut voir autre chose en lui qu'un « monstre as- 
tucieux et mauvais », jadis possédé du démon et qui 
aurait recu le baptême dans des conditions de validité 
fort équivoques. Mais certaines expressions dont Cor- 
neille se sert pour le désigner laissent entrevoir, en 
dépit de leur tour ironique *, la place importante que 
Novatien tenait dans le clergé romain et la valeur intel- 
lectuelle qui encourageait ses ambitions. On en peut 
dire autant des critiques significatives par où saint Cy- 
prien le montre se targuant de son éloquence, et déplore 
ses accointances fácheuses avec la philosophie profane?. 


1. H. E., VI, xun. 
2. ‘O Scypatiotne, © to Uo seiaotixz e Unio uno Zrtegsugréce 2 Ibusgrée tol sbayyaatou. 


3. Ep. zt, 3; Lv, 16 et 24; Lx, 3. 
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Novatien avait espéré se faire élire évéque de Rome. | 


Ce fut Corneille qui passa. Ba déception dut étre cui- 
sante. Un certain Novat (avec qui il a été plus d'une 
fois confondu à tort !), prétre carthaginois de tempéra- 
ment fort brouillon, vint l'inciter à rompre avec Cor- 
neille. Novatien trouva moyen d'extorquer sa propre 
ordination comme évêque à trois évêques d'Italie, gens 
assez simples d'esprit et dont les fumées du win, si 
l'on en croit Corneille, avaient obscurci l'entendement. 
C'était le schisme (251). Au surplus, les rivalités per- 
sonnelles se compliquaient de divergences d'idées. No- 
vatien s'était mis à protester contre toute réconcilia- 
iion des lapsi. Il réservait à Dieu leur pardon, et dé- 
niait à l'Eglise le droit d'anticiper sur le verdict divin ? 
Le clan sur lequel il s'appuyait était trop restreint SUE 
que cette rigueur prévalüt. Il fut excommunié tant A 
Rome qu'à Carthage. Son parti essainia à travers le 
monde romain °, ét il semble que ses théories s'exagé- 
rérent ultérieurement jusqu'au refus de l'absolution aux 
péchés mortels, quels qu'ils fussent *. D'aprés une don- 
née suspecte de Socrate, Novatien serait mort martyr 
pendant la persécution de Valérien. 


Il avait beaucoup écrit. Saint Jéróme cite de lui dans ` 


son de Viris illustribus (S Lxx) les ouvrages suivants : 
de Pascha, de Sabbato, de Circumicisione, de Sacerdote, 
de Oratione, de Cibis 1udaicis, de Instantia (= de la 


1. L'erreur a été favorisée par la formation défectueuse du nom par 
lequel, à Rome méme, se désignaient ses partisans : Nouatiani (au lieu de 
Nouatianani). Voir la note 28 de la P. G., XXXIX, 420. En Orient, il est 
ordinairement appelé N:::4-0:. 

2. Cf. Cyprien, Ep. LV, 27-28; LVII, 4. 

3. Vers l'Ouest jusqu'en Espagne, vers l'Est jusqu'en Syrie. En Orient, 
ses disciples s'intitulaient les « purs » (K«5o;« : cf. Eusèbe, H. E., VL 
XLIII, 1). 

4. Saint Ambroise, De Paen., I, x (P. L., XVI, 489). ` 
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Persévérance), de Attalo, de Trinitate; il ajoute un 
«et multa alia » qui a encouragé les critiques à imputer 
à Novatien plus d'un ouvrage d'attribution douteuse. 
Nous avons vu que le de Spectaculis et le de Bono 
pudicitiae sont peut-étre à retenir parmi ces écrits mis 
par hypothése à son compte. Pour le de Trinitate et le 
de Cibis sudaicis la tradition littéraire est beaucoup plus 
solide. On remarquera que Novatien est le premier 
écrivain romain qui ait écrit en latin exclusivement. 
C'est là un indice du recul du grec dans la communauté 
chrétienne de Rome. 


II 


Le de Trinitate fut publié en 1545 par Gagny-Mes- 
nart parmi les œuvres de Tertullien. C'est Jacques de 
Paméle (Pamelius) qui, en 1579, le restitua à Novatien. 
Cette confusion d'auteurs remonte à l'antiquité. Rufin la 
commettait déjà et saint Jéróme dut rectifier son er- 
reur : « Nec Tertulliani liber est nec Cypriani dicitur 
(déclare-t-il) sed Nouatiani, cuius et inscribitur titulo, 
et auctoris eloquium stili proprietas demonstrat!. » 
Sans doute le titre n'est-il pas dà à Novatren lui-méme, 
car le mot Trinitas n'apparait pas dans le traité. C'est 
moins encore une théorie compléte de la Trinité qui y 
est développée, qu'un essai sur les rapports du Fils avec 
le Pére. Le plan est net et comporte quatre parties : 
Dieu le Père (r-viiD, Jésus-Christ, distinct du Père, 
vrai Dieu et vrai homme (rx-xxvrm) ; le Saint-Esprit 
(XXIX) : appendice sur le mode de conciliation de la 
divinité du Fils avec l'unité de Dieu (xxx-xxx1). La 


1. Contra Rufinum, II, xix (P. L., XXIII, 444). 
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christologie de l'auteur se fonde pour l'essentiel sur 
celle de Tertullien. Cependant saint Jéróme a quelque 
peu exagéré, en donnant le de Trinitate comme un sim- 
ple résumé de « l'œuvre » de Tertullien (c'est sans doute 
à l'Aduersus Praxean qu'il songe) : Novatien a ses con- 
ceptions personnelles, qu'il expose volontiers sous une 
forme qui confine au syllogisme !', parfois aussi avec 
une ampleur qu'on voudrait plus discrète *. 


III 


Jusqu'en 1893, le de Cibis judaicis n'était connu, 
comme le de Trinitate, que par l'ancienne édition de 
Gagny-Mesnart, reproduite et plus ou moins rectifiée 
par celles de Ghelen, de Paméle, de Jackson, de Gal- 
landi, etc. A cette date, un manuscrit contenant, outre 
le de Cibis, des versions latines de l'Epitre de saint 
Jacques et de l'Epitre de Barnabé ainsi que l’œuvre de 
l'hérésiologue Filastre, fut découvert à la Bibliothéque 
de Saint-Pétersbourg. Ce manuscrit, du IX* siécle, avait 
appartenu originairement au cloitre de Saint-Pierre-de- 
Corbie. Transporté à Paris en 1638, il était tombé pen- 
dant la Révolution française entre les mains d'un se- 
crétaire d'ambassade russe, P. Dubrowski. Il a servi de 
base à la recension de Landgraf et Weyman *. 


1. Cf. xvi (FAUSSET, p. 56); xxx (1D., p. 112). 

2. V. g. $ 11 (FAUSSET, pp. 9, I. 5-14). 

3. [Dom A. WiILMART a signalé dans la Revue bénédictine, t. X XXIII, 
1921, pp. 124 et suiv., un manuscrit de la Blbliothéque Ste-Geneviéve 
à Paris, le n° 1351 du XV* siècle, qui est une copie du manuscrit uti- 
lisé par Landgraf et Weyman et qui a servi de base, ce qu'on ignorait 
Jusqu'ici, à l'édition de Gagny-Mesnart. Cette édition et plus encore celle 
de Ghelen, Bàle, 1590, sont déparéees par un excés de conjectures dont 
beaucoup paraissent inutiles ou fáàcheuses.] 
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Le de Cibis tudaicts a la forme d'une lettre que Nowa- 
tien, momentanément séparé de son troupeau, adresse 
« au peuple ferme dans l'Evangile » (plebi in Euangelio 
perstanti). Dans deux instructions précédentes, il lui-a 
montré déjà à quel point les Juifs comprennent mal 
leur propre Loi. Ils ignorent ce qu'est la vraie circon- 
cision, ce qu'est le vrai sabbat. Et pas davantage ne 
comprennent-ils le sens véritable de la distinction en- 
tre les animaux purs et les animaux impurs, telle qu'elle 
est établie dans le Lévitique. 

A la prendre au pied de la lettre, comme le font 
les Juifs, cette distinction n'irait à rien de moins qu'à 
favoriser l'hérésie gnostique, d'aprés laquelle une par- 
tie de l’œuvre divine ne serait point bonne. Si Dieu a 
déterminé des catégories entre les animaux qui, à l'ori- 
gine, avaient tous été bénis également, c'est pour un 
enseignement pédagogique et moral. En soi, tout ani- 
mal est « pur ». Mais Dieu voulait faire comprendre 
aux Juifs, étres charnels, l'obligation de fuir les vices 
que symbolisaient les animaux défendus : « In anima- 
libus mores depinguntur humani et actus et uolontates 
ex quibus ipsi homines fiunt uel mundi uel immundi » 
(§ 111) : par exemple, la vie fangeuse du porc, les larcins 
de la fouine, l'orgueil du cygne, la haine de la chouette 
pour la lumière, etc... Au contraire, les animaux pure 
représentent les vertus que Dieu aime : les ruminants 
ne sont-ils pas l'image de l'homme qui remáche sans 
cesse les préceptes divins? Les poissons aux rugueuses 
écailles ne rappellent-ils pas les mœurs apres, hérissées, 
rudes, solides et graves de l'homme de bien? La pro- 
hibition de certains aliments chátiait les Juifs d'avoir 
préféré à la manne les mets d'Egypte, et leur apprenait 
la tempérance. Mais tout cela est périmé. La religion du 
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Christ consiste en bien. autre chose qu'en des restric- 
tions de cette sorte. « Deus uentre non colitur. » La 
nourriture véritablement pure et sainte, c'est une con- 
science immaculée, une vie innocente. S'ensuit-il que tout 
excès soit désormais licite? (S vi.) Non pas. La religion 
du Christ est aussi religion sévére; et ceux-là doivent 
s'en souvenir qui se complaisent dans la bonne chère, 
qui s’inondent de vin pur au sortir méme du sommeil”, 
ou s'abandonnent à la débauche. 


L'interprétation que donne Novatien des prescrip- 
tions du Lévitique n'était point neuve., On la trouve 
déjà dans la lettre oà, sous le nom d'Aristée, un Juif 
hellénisé avait essayé d'expliquer aux Grecs dédaigneux 
du judaisme non seulement l'origine de la traduction 
des Septante, mais aussi la raison d'étre de tels précep- 
tes dont ils se scandalisaient’. Elle apparait également 
dans l’ Epítre de Barnabé*, œuvre d'un Juif converti qui 
écrivait sans doute dans la premiére moitié du second 
siécle de notre ére. Tertullien lui-méme l'esquisse dans 
l'aduersus Marcionem*. Mais elle est développée dans le 
de Cibis iudaicis avec une clarté, un choix d'exemples 
et même une aisance de style où se décéle un esprit mé- 
thodique, familier avec les meilleurs écrivains profa- 
nes. On a remarqué à quel haut degré Novatien pousse 
le spiritualisme en matiére de réglementations alimen- 
taires. Il est en retard à ce point de vue sur le christia- 
nisme de son temps. Un autre intérét de l'opuscule est 
d'ouvrir comme une premiére perspective sur le symbo- 


. Ce dernier trait est une réminiscence de Sénèque, Ep. CXXI, 6. 
. BR 143; 144; 164; 306 (éd. WENDLAND). 

. X, 1-9. 

. II, xvin. 
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lsme du moyen Age, qui aimera à personnifier dans 
chaque animal un vice ou une vertu humaine '. 


IV 


| 


L'antiquité chrétienne est à peu près muette sur le 
compte de Commodien. Gennadius de Marseille *, qui 
semble avoir écrit les 82 premiéres notices de son de 
Viris illustribus entre 467 et 469, lui consacre le para- 
graphe suivant ( xv) : 


K 


C'est en lisant aussi, parmi les écrits profanes, nos écrits chré- 
tiens, que Commodien fut touché de la foi. Il devint donc chré- 
tien, et voulant offrir en présent au Christ, auteur de son salut, 
le fruit de ses études, il écrivit contre les paiens dans un style 
médiocre et en un quasi vers (mediocri sermone quasi uersu). Peu 
familiarisé comme il l'était avec nos livres saints, il s'est montré 
plus capable de détruire les erreurs paiennes que de fortifier nos 
propres croyances. Voilà pourquoi, traitant contre eux des pro- 
messes divines, il a conduit sa discussion dans un esprit passa- 
blement grossier et pour ainsi dire épais (uili satis el crasso ut 
ita dixerim sensu) qui les a jetés dans la stupeur, et nous dans le 
désespoir. S'étant mis à l'école de Tertullien, de Lactance et de 
Papias, il a inculqué à ceux qui l'ont étudié une doctrine parfai- 
tement morale et surtout l'amour de la pauvreté volontaire, qu'il 
avait lui-méme embrassée. » 


Une mention de Commodien apparait encore dans la 
décrétale attribuée au pape Gélase (P. L., LIX, 163) : 
« Les écrits de Commodien sont apocryphes. » 

Aucun autre écrivain ancien ne parle de lui. Ses 
œuvres ne furent imprimées que tardivement. Le jé- 
suite Jacques Sirmond signala les Instructiones et en 


H 


1. Voy. H.-O. TAYLOR, The Mediaeval Mind, 1914*, II, pp. 67-130. 
2. |Cf. G. BARDY, La notice de Gennadius sur Commodien, dans R. S. R.. 
t. XIV, 1924, pp. 444-447.] 
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cita deux morceaux dans son édition d' Ennodius (1611). 
Nicolas Rigault les publia pour la premiére fois, à 
Toul, en 1649. Quant au Carmen apologeticum, il ne 
fut découvert qu'au milieu du XIX° siécle par J.-B. Pitra 
dans un manuscrit du VIII* siécle, de la bibliothéque de 
Thomas Philipps, à Middlehill. Pitra l'inséra dans son 
Spicilegium Solesmense, t. I (Paris, 1852), p. 21 et s. 
Le poème est sans titre et sans nom d'auteur, mais 
l'identité de certains vers (par ex. Instr., I, XxXVIU, 1 = 
Carm. Apol., 229), l'analogie des idées, du style, de la 
métrique, permirent à Pitra de l'attribuer avec certi- 
tude à Commodien. | | 

D'intérét fort modeste en elle-méme, l'euvre de 
Commodien a recu un regain d'actualité des discussions 
dont la personnalité de l'auteur et la date de l’œuvre 
ont été l'objet en ces derniéres années. Avant de pren- 
dre position dans ces débats, il faut indiquer le contenu 
et l'esprit des Instructiones et du Carmen apologeti- 
cum. 


V 

Les Instructiones per litteras uersuum primas com- 
prennent 80 piéces, de 6 à 48 vers. Ces piéces sont 
- « acrostiches », c'est-à-dire que les premières lettres 
lues verticalement forment un ou plusieurs mots. Il y 
en a deux (I, xxxv; II, xix) qui sont abécédaires, les 
premiéres lettres correspondant à la série des lettres 
de l'alphabet. La division courante en deux livres 
(41 piéces + 39) n'est pas trés satisfaisante. La cou- 
pure serait mieux placée aprés II, Iv, d'aprés la nature 


méme des sujets. Le titre du recueil s'explique par le 
vers I, 1, 9: « Ob ea perdoctus ignaros instruo uerum » : 
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« Moi qui sais, j'instruis dans le vrai ceux qui l'igno- 
rent. » Le premier livre s'adresse spécialement aux in- 
fidéles du dehors. Le second livre est plus ésotérique. 
Commodien y expose ses idées « eschatologiques », puis 
il distribue des conseils moraux et disciplinaires aux 
diverees classes de chrétiens : catéchuménes, matrones, 
confesseurs, ecclésiastiques, etc... 

Le Carmen apologeticum comprend 1.060 vers grou- 
pés deux à deux. ll s'ouvre par un avertissement de 
l’auteur aux païens (1-88); vient ensuite un exposé, 
d'une théologie assez peu exacte, principalement au 
point de vue trinitaire, sur Dieu, le Christ, la révéla- 
tion (89-578) ; une démonstration de la nécessité de la 
foi pour le salut (579-790) ; enfin un tableau deg der- 
niers temps du monde (791-1060): D'une facon générale, 
le Carmen apologeticum parait supérieur aux Instruc- 
tiones, sans doute parce que l'auteur ne s'y est pas 
assujetti aux contraintes de l'acrostiche. Mais l'esprit 
qui anime les deux ouvrages est le méme. 

Conimodien n'a rien du spéculatif qui expose ses 
idées pour le plaisir de les voir se grouper en systéme et 
8'appeler l'une l'autre par des affinités naturelles. A ses 
yeux, comme pour Tertullien et Cyprien, le christia- 
nisme est la grande, l'unique affaire. Il s'agit de décou- 
rager ses ennemis et de confirmer dans leur foi ceux 
qu, déjà chrétiens, tendent à oublier les EROS aux- 
quels cette profession les engage. 

Parmi les incrédules, c'est d'abord aux paiens qu'il 
s'en prend. Il ne leur ménage pas les sarcasmes. Le 
mot stultus est, à leur égard, son épithéte de prédilec- 
tion. Il multiplie les plaisanteries de cette qualité : 
« Pauvre fou, tu crois donc que Jupiter tonne, lui qui 
est né sur la terre et'fut nourri du lait d'une chévre? 
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Et si Saturne l'avait dévoré à cette époque, qui donc 
aurait plu maintenant, lui mort!? » « Vous osez appe- 
ler dieux des statues fondues dans l’airain? Faites-en 
donc plutôt des marmites à votre usage ?. » Il s'emporte 
contre les « brutes ignorantes » dont le cœur engourdi 
est indifférent à ]a vérité et qui se complaisent, tels des 
pores à l'engrais, dans leurs bestiales jouissances?. 
Comment vivre, cependant, si la vie n'est dominée par 
une loi*? — Quant aux Juifs, « éternels méchants, ré- 
calcitrants au cou sans souplesse* », il leur reproche 
leur entétement à éluder les évidences de l'histoire. 
« Vous ne voulez pas vous laisser convaincre : aussi 
serez-vous déshérités?. » Il leur consacre, dans le Car- 
men apologeticum, un morceau spécial (v. 617-744) ot 
il stigmatise leur orgueil, et cette prétention qu'ils con- 
servent de suppléer par des rites à la pureté de coeur 
qui leur manque : « Nos sumus electi! dicentes”. » — 
Commiodien n'oublie pas non plus les paiens judaisants 
qui vivent « douteux entre deux partis * » et courent à 
la synagogue pour revenir de là à leurs temples. Cette 
attitude équivoque sera leur perte : elle les voue aux 
tortures d'outre-tombe. 

A l'égard des croyants eux-mémes, il ne témoigne 
que de peu de mansuétude, à quelque rang qu'ils soient 
placés. Il reproche aux femmes chrétiennes leurs pa- 


rures, leurs frisures, leurs yeux peints et leurs cheveux 


. Instr., I, vi, 7-10. 

. lbid., I, xx, 6-7. 

. Carmen Apol., 16 et s. 
Instr., I, xxii, 4. 
Ibid., I, xxxviit, 1. 

v, 2. 

. Carmen Apol., 676. 

. Instr., I, xxiv, 1. 
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teints, tout cet attirail qu'elles devraient laisser aux 
courtisanes *. e Triomphez du malin, pudiques femmes 
du Christ, et ne montrez qu'en les donnant toutes vos 
richesses. » Il stigmatise aussi la vanité des funérailles 
&omptueuses?, la brutalité de l'ivrognerie?, les ba- 
vardages frivoles à l'église *. Ses critiques n'épargnent 
pas non plus les gens d'Eglise, les « docteurs » qui, 
dans l'espoir d'un présent, font acception de personnes 
et autorisent certains reláchements °, les clércs qui n'ob- 
servent par la Loi qu'ils prétendent enseigner *. Tout 
autre est l'idéal du chrétien. Il doit accomplir virile- 
ment une tâche sans joie ', en cette vie qui n'est qu'une 
longue chaine de douleurs et de tribulations : 


« Esto ergo talis qualem uult esse te Christus : 
e Mitis et in illo hilaris, nam saeculo tristis. 
« Excurre, labora, suda, cum tristitia pugna 9. » 


Pour cela, qu'il fuie les spectacles °, qu'il se rende 
compte du peu que valent les études profanes, au prix 
de la rectitude de la volonté '* ; qu'il fasse de larges au- 
mónes et accepte avec une entiére résignation les épren- 
ves que Dieu lui envoie "... 

Ces exhortations grondeuses, adressées aux rudes (le 
mot signifie, non pas comme le croyait G. Boissier les 
« ignorants », mais ceux qui ne connaissent pas le 


. Instr., II, xvm; xix. 
. II, xxxii. 

II, xxxvi. 

II, xxxv. í 
II, xvi, 1-2. 

II, xxxiv. 

. I, xxvi, 10 et s. 

. II, xvn, 15-17. 

. JI, xvi, 4-6; 21-23; Carmen Apol., 207 et s. 
10. Carmen Apol., 583-4. 
11. Jnstr.,, II, xxxii. 
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christianisme ou qui ne s'inspirent pas de son véritable 


esprit), prennent une force encore plus pressante, à la 
lumière des perspectives eschatologiques que le poète 
ouvre dans quelques piéces des Instructiones !, et sur- 
tout dans le Carmen apologeticum. M. Monceaux * a 
remarqué que le tableau tracé par Comniodien de la 
fin des temps est le plus complet que nous ait légué la 
fantaisie deg « millénaristes » chrétiens. « Guidé par 
la foi et par la Bible, Commodien évoque réellement 
devant ses yeux ces spectacles grandioses qu'il peint avec 
un enthousiasme de dévot sür d'aller au paradis, et 
avec une précision de témoin oculaire. » 

A suivre la contexture du Carmen apologeticum, 
voici de quels traits il les a composés. 

C'est au bout de six mille ans que viendra l'imrror- 
talité promise à l'homme. L'homme ressuscitera, recon- 
naitra la vérité des promesses qui lui ont été faites et 
sentira pleinement sa félicité morale et physique (v. 791- 
805) ?. Signes précurséurs de cette résurrection. Le roi 
Apollyon * envahit Rome avec les Goths; il traite du- 
rement les paiens, fait passer le Sénat sous le joug, et 
manifeste par contre aux chrétiens toute sa bienveil- 
lance. Cet épisode dure cinq mois (v. 805-893) 5. Arrive 
sur ces entrefaites Cyrus, que Commodien identifie à 
Néron tenu en réserve dans des lieux mystérieux pour 
l’œuvre qu'il doit accomplir ê. Sa venue est prophétisée 


. I, xur; II, 1-4; xxxix. 

. Hist. litt., III, 479. j R 

. Pour l'image de ce bonheur, cf. Apocal., xxi, 4. 

. Cf. Apocal. 1x, 11. 

. Ibid., 1x, 10. | 

. Certains pensaient que Néron reviendrait sous un autre nom, afin 
que les Juifs le recussent comme un Christ cf. Victorin de Pettau, in Apoc., 
xit, 16; Lactance, Inst. diu., VII, xvr, 4). Le choix du nom de Cyrus, 
q e donne ici Commodien, s'explique peut-être par IsaAig, xLIv, 28 „et 
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par Hélie pendant une demi-semaine’. Juifs et Ro- 
mains se mettent à adorer Néron et, sous sa conduite, 
ee disposent à massacrer les chrétiens. Hélie exerce la 
représaille de redoutables fléaux ?. Cependant, à l'insti- 
gation des Juifs, Néron fait périr sept mille chrétiens *, 
dont Dieu enléve au ciel les cadavres (v. 823-865) *. La 
persécution redouble. Le peuple chrétien est exilé de 
Rome ?. Néron s'adjoint deux Césars *, envoie partout 
des édits et prescrit à tous de sacrifier ’. Durant trois 
ans et demi le sang coule. Mais Néron va étre dépouillé 
du pouvoir dont il a abusé (v. 865-890). Un roi se lève 
en Orient et s'avance vers Rome à la téte de quatre 
nations (Perses, Médes, Chaldéens, Babyloniens) *. Né- 
ron marche à sa rencontre avec les deux Césars. Ils sont 
tous trois massacrés, et leurs cadavres deviennent la 
pâture des oiseaux °. Leurs armées pillent Rome, et l'or- 
gueilleuse cité qui se croyait éternelle est brülée et 
anéantie (v. 891-926) '°. Le roi vainqueur se dirige vers 


xxiv, 1. Sur la légende de Néron, cf. GEFFCKEN, Nachrichten de Göttingen, 
Phil.-Hist. Kl., 1899, pp. 441-462.{Les traits relatifs à Néron sont épars 
dans Commodien aux passages suivants : Carm. Apol., 813-838; 851-858; 
869-874; 885-897; 909-918; 927-935; Instr., I, XLI, 7-11. 

1. Combinaison probable de MALACHIE, 1v, 5, avec Aporal., x1, 11. 

2. Cf. Apocal., x1, 6. 

3. Pour ce chiffre, cf. Apocal., x1, 13 (il y est appliqué, cependant, à 
des ennemis de Dieu). 

4. Cf. Apocal., x1, 9 et 12. 

5. Orac. Sibgll., 1v, 135. 

6. Cf. DANIBL, vil, 24. 

7. Pour la cessation de l'oblatio au Christ (v. 879), cf. DANIEL, 1x, 27. 

8. Ces quatre peuples rappellent peut-étre les quatre anges de l'Apoca- 
lypse. Ce sera l'interprétation de saint Epiphane, Panarion, LI, eut, 

9. Cf. Apocal., xix, 17; 21. 

10. Cf. Apocal., xvin, 7. L'idée d'un chátiment suspendu sur Rome, cité 
pécheresse et persécutrice, est fréquente dans les Oracles Sibyllins (III, 
356-364; V, 162-178; 386-397; VIII, 37-49; 80-106; 165). Les apologistes 
latins n'y font allusion qu'avec la plus grande discrétion; Tertullien, Apol. 
XXXII, 1; saint Cyprien, ad Demetr., xx1 (HARTEL, pp. 366, 8); Lactance, 
Inst. diu., VII, xv, 18. 
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la Judée et cherche à séduire lés Juifs par des prodiges '. 
« Il est l'Antéchrist pour les Juifs comme Néron l'était ` 
pour nous ?. » Bientôt les Juifs déçus en sont réduits à 
implorer le secours du vrai Dieu (v. 927-940). Dieu 
fait alors avancer un peuple qu'il gardait par delà la 
Perse. Ce peuple est formé de neuf tribus et demie de 
Juifs, sur les douze tribus traditionnelles *. Description 
de l'innocence de ce peuple et de son bonheur. Il s'ache- 
mine vers la Judée au milieu de la joie universelle. Le 
tyran fuit vers le Nord et léve une armée. Mais il est 
pris, le démon également, et ils sont plongés tous deux 
dans les flammes *. Lés saints entrent dans la Cité 
sainte, et prient Dieu de ressusciter les morts, selon 
sa promesse (v. 941-992). Dieu commence par faire 
pleuvoir le feu sur les impies. Bien peu y échappent. 
Puis se déchaine la catastrophe supréme, annoncée par 
les sons stridents de la trompette. C'est, dans la nuit, 
un effroyable écroulement de l'univers avec déchaine- 
ment de la foudre, chute des étoiles, tremblements de 
terre, rugissements de l'ouragan. Une rosée protege 
quelques privilégiés, marqués d'avance par le Christ. 
Pendant sept mois, le feu purifie la terre. Les hum- 
bles descendent du ciel au milieu des anges. Les corps 
des justes ressuscitent et sont portés sur les nues vers 


1. Cf. Apocal., ut, 13. 

2. Commodien distingue donc deux Antéchrists. Ce dédoublement se 
rencontre aussi chez Victorin de Petau, in Apoc., xui, 16 (P. L., V, 338 C); 
chez Lactance, de Mort. Pers., 11, qui fait allusion à la croyance populaire 
fondée sur les affirmations de la Sibylle (quidam deliri credunt... Sibylla 
dicente) d'aprés laquelle Néron apparaitrait à la fin des temps comme 
précurseur de l'Antéchrist. V. aussi Sulpice-Sévére, Dial. II, xrv; Chron. 
II, xxix, 5; saint Jérôme, in Dan., 1x, 29 (P. L.. XXV, 568). — Ni l'Apo- 
calypse, ni Hippolyte de Rome ne mentionnent un double Antéchrist. 

3. Cf. Espras, IV, xu, 40 et s.; Apoc. de BARUCH, LXXVIII-LXXXVI 
ScHüRER, Gesch. d. Jud. Volkes, III‘, 305). 

4. Cf. Apocal., xix, 20. 
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le Christ. Les bourreaux de Jésus ressuscitent aussi 
pour contempler ce spectacle, puis ils sont replongés 
dans les abimes (v. 993-1060). 

Les Instructiones fournissent en supplément quelques 
données curieuses que Commodien a laissées tomber 
dans le Carmen apologeticum. C'est ainsi que, d'aprés 
l'ordre des événements indiqué dans les Instructiones 
(II, 1; 11; Iv), entre la première conflagration du monde 
(Carmen, v. 993-998) et la seconde (v. 999-1041), se 
place la descente de la Jérusalem céleste, oü les justes 
reçoivent la récompense qu'ils ont méritée par leur 
résistance héroique à l'Antéchrist. « Ils engendrent 
dans des noces pendant mille ans. Là sont rassemblés 
tous les tributs que la terre, par un continuel renou- 
vellement, répand en abondance. Point de pluie, point 
de froidure dans cette ville dorée...; la lumiére des 
lampes y serait superflue; elle brille de la clarté de 
Celui qui l'a créée et jamais n'y règne la nuit » (II, m1, 
9 et s.). 


VI 


Des réveries apocalyptiques, inspirées de sources juives 
et judéo-chrétiennes ; des injonctions sans coniplaisance, 
qui visent aussi bien les chrétiens, trop enclins à éluder 
la rigueur de la loi du Christ, que les infidéles du de- 
hors : voilà de quoi est faite l'oeuvre de Commodien. 

Rapportée à l'usage classique, sa langue fourmille 
d'incorrections. Il brouille les déclinaisons et fes con- 
]jugaisons ` il confond la question ubi et la question quo; 
il néglige la syntaxe d'accord et la règle de la concor- 
dance des temps. Ses vers « renferment la plus belle 
collection de barbarismes qu'ait pu réver le plus mau- 
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vais latiniste! ». Pourtant son style n'est pas celui d'un 
indoctus. Outre l' Ecriture sainte, aliment principal de 
sa pensée, outre les auteurs chrétiens (Tertullien, saint 
Cyprien), Commodien a au moins effleuré la lecture de 
. certains écrivains profanes, tels que Térence, Lucréce, 
Virgile, Horace, peut-étre aussi Salluste, Cicéron, Ti- 
bulle, Ovide *. Il s'essaie gauchement à divers procé- 
dés classiques : allitérations, parallélismes entre les vers, 
antithéses, accumulations de synonymes. Il atteint quel- 
quefois à des raccourcis assez énergiques dans le tour et 
l'expression. Mais le sentiment de l'art lui fait défaut : 
en dépit de quelques traits heureux, l'ensemble reste 
prosaique, pesant et maladroit. ' 

Quant à son hexamétre, on l'a comparé à celui d'un 
écolier moderne qui connaîtrait passablement les règles 
générales du vers latin, au point de vue de la césure et 
de-la forme des deux derniers pieds, mais qui saurait 
trés mal la quantité. Il est arrivé à Commodien de faire 
de bons hexamétres (il y en a 37 dans les Instructiones ; 
26 dans le Carmen apologeticum) ; mais la plupart du 
temps, ses vers sont faux parce que le poète n'a plus 
le sentiment de la prosodie. Des coupes classiques ordi- 
naires, il n'a guère retenu que la penthémimére, qu'il 
emploie presque constamment ?. Aux deux derniers 
pieds, il reproduit la distribution classique des mots et. 
des accents, mais là, comme ailleurs, il verse dans le 
moule traditionnel des éléments qui ne le sont guére. 

Cette imitation grossière de l'hexamétre classique 


1. MoNcreavx, Hist. littér., III, 483. 

2. Relevé de ces réminiscences dans l'édition de Dompant, et dans 
Manitivs (R. L. M., XLV [1890], p. 317, et XLVI [1891], p. 151), CICER? 
(Didascaleion, II [1913], 363); J. MARTIN (S. B. W., t. CLXXXI, 6, p. 108). 

3. 11 y a aussi quelques exemples d'hepthémimére, et quatre cas au 
moins de césure xara ise tpozatov (Instr., I, 10, 8; II, 7, 15; 11, 10; 31, 6). 
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doit-elle être considérée comme un fait isolé, qui serait - 
l'indice « d'un art qui commence’ »? Point. M. Mon- 
ceaux a montré ? comment, dans lés deux tiers des ins- 
criptions métriques, soit chrétiennes, soit païennes, que 
l'on a relevées dans les provinces romaines, surtout en 
Afrique, la quantité est brouillée. Par contre, la coupe 
s'immobilise au cinquième pied ; le rythme habituel des 
deux derniers pieds subsiste ; et, tout comme chez Coni- 
modien, l'acrostiche, l'assonance, quelquefois méme la 
rime, y 8ont en honneur. Commodien n'a donc innové 
en rien. Il n’a pas davantage préparé l'avenir, car ces 
vers paraissent n'avoir rien de commun avec lés vers 
« rythmiques » des siècles suivants *. 

Remarquons, au surplus, que les perplexités des spé- 
cialistes relativement au systéme de versification de 
Commodien * ne’ pourront être levées que lorsque nous 
posséderons une édition plus fidéle aux manuscrits que. 
l'édition du Corpus de Vienne. En plus d'un cas, Dom- 


1. G. Boissier, Fin du Paganisme, II, 37. 

2. Hist. litt., III, 430 et s. 

3. Sur sa métrique, v. VERNIER, dans Rev. de Philol., t. XV (1891); 
Havet, Métrique, $ 496; Vroom, ouv. cité; et surtout Monceaux, Hist. 
littér., III, 481 et s. [Voir encore : L. ScmiLS, Commodien, poète rythmique 
dans Neophilologus, t. X V, 1929-30, pp. 51-56; A.W. DE Groot, Le rythme 
de Commodien, dans Neophilologus, t. VIII, 1923, pp. 304-313. Suivant ce 
dernier, Commodien a réalisé une imitation acoustique trés bien réussie 
du vers classique, rien de plus. Il ne s'inquiète pas de la quantité, non plus. 
que de l'accentuation.] 

4. Ces perplexités sont extrêmes, et un peu déconcertantes. BOISSIER 
et SCHEIFER déclarent que Commodien ne tient aucun compte de la quan- 
tité. HAUSSEN affirme que le systéme de l'accent grammatical [ne s'est 
nullement substitué chez le poéte au systéme de la quantité et qu'avant 
la césure ainsi qu'à la fin du vers, la quantité des syllabes est observée 
en une certaine mesure. VERNIER soutient que jamais Commodien ne 
remplace une syllabe brève par une syllabe longue accentuée : ce criti- 
que admet au surplus qu'il se soit produit des déplacements ‘d'accent. 
MEYER va chercher son interprétation jusque dans la poésie des Sémites, 
lesquels ne tenaient compte que du nombre des syllabes, et dont Com- 
modien aurait uni les principes à ceux du cursus des prosateurs, etc... 
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bart a retouché le texte pour l'accommoder à la métri- 
que qu'il attribuait à son auteur. 

On a parfois supposé chez Commodien une volonté 
délibérée d'adapter ses moyens d'expression au public 
peu lettré qu'il aurait visé spécialement '. En soi, l'hy- 
pothése n'aurait rien d'invraisemblable. Saint Augustin 
ne fit pas autre chose, ainsi qu'il l'explique dans ses 
Rétractations, quand il écrivit son Psaume abécédaire 
contre les Donatistes °. Mais Je cas de Commodien pa- 
rait fort différent. Il ne limite nullement aux illettrés 
le cercle de ses lecteurs : j’ai signalé l'erreur que l'on 
commet à ce propos sur le mot rudes. S'il écrit mal, 
comme beaucoup de ses contemporains, c'est malgré 
lui et sans y prétendre. Passionné comme il l'est pour 
ses idées et pour sa foi, il les défendrait certainement 
avec d'autres armes, si, en dépit de quelques bouffées 
de littérature classique, il n'était resté au fond assez 
ignorant ?. 


4 


VII 


Une énigme enveloppe encore la personnalité de 
Commodien, et tout l’effort de la critique n’a pas réussi 
à la dissiper, non plus qu’à déterminer avec certitude 
l'époque où il vécut. Les divergences sont considérables, 
puisque aussi bien, au point de vue de la date des Ins- 
tructiones et du Carmen apologeticum, elles portent 
sur une période qui excède deux cents ans. Depuis long- 


1. Boissier, II, 40; et déjà Gaston Pants, Lettre à Léon Gautier sur la 
versification latine rythmique, Paris, 1866 (Extrait de la Bibl. de l'Ec. des 
Chartes, sixiéme série, t. II), p. 28. 

A P. L., XLIII, 23-32. Cf. Retr., I, xix. 

. (Cf. H. Vroom, Le psaume abécédaire de saint Su ef la poésie 
m rythmique, Nimégue, 1933.] 
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temps déjà, ce probléme était discuté, quand, en 1906, 
le P. Brewer parut à quelques-uns l'avoir résolu dans 
une importante étude sur Commodien. Selon Brewer’, 
Commodien n'aurait écrit ni au milieu du III* siècle 
(Ebert, Boissier), ni au début du IV* (F.-X. Kraus), 
ni entre 260 et 350 (Harnack), ni dans la seconde moitié 
du IV* siècle (Maas), mais bien entre 458 et 466, dans le 
sud de la Gaule. Telle est la conclusion à laquelle Bre- 
wer arrivait par des considérations d'ordre linguistique 
et par l'examen des allusions historiques qu'il pensait 
apercevoir, soit dans les I nstructiones, soit surtout dans 
le Carmen apologeticum. Peu aprés l'apparition de ce 
docte travail, J. Dräseke écrivait : « Il n'y a plus de 
question Commodien ; Brewer y a apporté une solution 
définitive?. » C'était aller un peu vite en besogne. La 
conviction de Dräseke ne s'imposa pas à tous les esprits 
avec la méme évidence qu'au sien. Particuliérement 
wive fut l'attaque menée contre les combinaisons de 
Brewer par M. Paul Lejay ', que suivirent bientôt 
Carl Weyman*, F. Zeller", d'Alés?, Revay’ et 
J. Martin *. On peut dire qu'aujourd'hui la thése de 
Brewer est plus quecompromise?. Cette thése s’appuyait 
en premier lieu sur un passage du Carmen apologeti- 
cum (v. 805-822) où Brewer pensait reconnaitre plus 


1. Forschungen, A. EHRHARD et J.-P. KinscH, VI, 1-2. Paderborn, 1906; 
dbid., X, 5 (1910). ` ` 
2. T. L. Z., 1907, p. 80; ibid., 1911, p. 364. 
3. R. C., t. LXIV (1907), p. 199-209; LXVIII (1909), p. 125. 
Theolog. Revue, t. VII (1908), pp. 523 et s.; t. VIII (1909), pp. 485 et s. 
. T. Q., t. XCI (1909), pp. 161-211; 252-406. 
. Rech. de Sc. rel , t. II (1911), pp. 479 et s.; 599 et s 
. Didaskaleion, t. I (1912), pp. 455-480. 
. T. U, t. XXXIX, 4 (1913). 
. [La discussion n'est pourtant pas close. CASPARETT1, dans Didaskaleion, 
1926, P. 248, se prononce pour les environs de 400; BRAKMAN, dans Mne- 
mosyne, 1927, pp. 121-144, 269-272, pour le v* siécle.] 
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d'un trait emprunté à l'épisode de la prise de Rome par 
Alaric, en 410. Voici la traduction littérale de ce mor- 
ceau : Commodien y indique quelques-uns des signes 
annonciateurs de la fin du monde : 


« Mais, disent certains, quand faut-il croire que tout cela arri- 
vera ? » Voici, en peu de mots, à la suite de quels événements 
ceux que j’annonce se réaliseront. Il y aura beaucoup de signes 
qui marqueront le terme de cet immense désastre. Mais le début 
en sera la septiéme persécution dirigée contre nous. Déjà frappe 
à la porte et se ceint de son glaive celui qui bientót passera le 
fleuve, tandis que les Goths feront leur ruée. Le roi Apollyon sera 
avec eux — nom redoutable. J] mettra fin, les armes à Ja main, 
à la persécution des saints. Il marche sur Home avec de nombreux 
milliers (de guerriers) de sa race, et par un décret de Dieu il fait 
partiellement des vaincus ses captifs. Beaucoup de sénateurs pleu- 
reront alors, captifs ; et, vaincus par un barbare, ils blasphément 
le Dieu des cieux. Cependant ces paiens nourrissent partout les 
chrétiens. Pleins de joie, ils les recherchent plutót comme des 
fréres. Quant aux luxurieux, aux adorateurs de vaines idoles, ils 
les pourchassent et font passer le sénat sous le joug. Voilà les 
maux que subissent ceux qui ont persécuté les aimés (de Dieu) : 
pendant cinq mois ils sont massacrés sous cet ennemi. » 


Il suffit d'analyser les détails de cette description 
pour se rendre compte qu'ils ne cadrent nullement avec 
les renseignements que nous ont légués les historiens 
contemporains de la prise de Rome en 410. Les enva- 
hisseurs sont représentés comme des paiens : or les 
Goths étaient devenus ariens depuis Valens (364-378). 
Commodien insiste sur la bienveillance dont ils grati- 
fient les chrétiens exclusivement : or, d'après Orose’ et 
saint Augustin’, Alaric montra une égale mansuétude 
aux paiens eux-mêmes. Enfin le sénat apparaît comme 
un collegium paien, comme la citadelle du paganisme, 


1. VII, xxxix, 10 (ZANGEMEISTER,’ pp. 546, 14). 


2. De Ciuil. Dei, I, 1 (HOFFMANN, pp. 4, 1, 21); III, xxix Ss pp. 156, 26; 
57, 3). 


\ 
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et subit à ce titre un traitement humiliant. Le moyen 
de rapporter au V* siécle une telle maniére de l'envisa- 
ger, alors que dés la fin du IV” siècle les sénateurs chré- 
tiens, au témoignage de saint Ambroise, y formaient la . 
majorité 7? En réalité, Commodien imagine plus encore 
qu'il ne se souvient; et, mélant les traits historiques 
aux réminiscences de l'Apocalypse, il attribue un róle 
eschatologique à ces Goths dont l'Empire avait déjà 
senti si lourdement la menace, vers le milieu du 
III* siécle. 

Brewer s’efforcait également d'établir un rapport en- 
tre une pièce des Instructiones, IT, x (le poète y exhorte 
certains enfants, qui ont été ravis par l'ennemi et réduits 
à une sorte d'esclavage, à rentrer, adultes, dans le giron 
de l'Eglise), et une décision du pape Léon I”, en 458, 
relative à la question de savoir s'il fallait rebaptiser des 
enfants enlevés par.les Vandales, quand ils revenaient 
à la foi catholique. Mais certains traits favorisaient as- 
sez peu ce rapprochement : si ces enfants sont des cap- 
tifs, comment le poéte peut-il leur conseiller de fuir 
« une race terrible et toujours ensanglantée, impie et 
rebelle et qui vit de la vie des bétes » (v. 8-0), comme 
8i cela dépendait d'eux? On a l'impression que cet « en- 
nemi », c'est bien plutót l'Etat persécuteur, qui a acca- 
paré de jeunes consciences. 

C'est qu'en effet rien ne décéle dans les Instructiones, 
non plus que dans le Carmen apologeticum, que Com- 
modien écrive aprés la réconciliation de l'Eglise avec le 
pouvoir romain. La vie chrétienne, telle qu'il la dé- 


1. Ep. xvit, 9 : « Cum maiore iam curia christianorum numero sit re- 
ferta »; XVII, 10 : « pauci gentiles », « innumeri christiani senatores ». Commo- 
dien insiste en plus d'un endroit sur le « paganisme » du Sénat. (Carmen 
Ap., v. 815-820; 824; 831-849; 851; 855; 910). 
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peint, est une vie sans cesse menacée !, une vie de lutte, 
où la paix elle-même, quand elle survient, est une paix 
« iraitresse »*. Une ou deux pièces offrent méme des 
analogies curieuses avec certain épisode de l’époque de 
saint Cyprien, comme le schisme de Félicissime?. Tou- 
tefois, il ne serait pas invraisemblable qu'assez pauvre 
de son propre fonds Commodien ait appliqué les ex- 
pressions mêmes de Cyprien à un cas différent de celui 
qu'avait visé le saint. J’estime au total qu'on peut avec: 
quelque sécurité placer l’œuvre de Commodien entre 250 
et l'édit de Milan (313). Saint Jérôme ne parle pas de 
lui dans son de Viris illustribus, publié en 392 : c'est 
que le caractère si peu littéraire de l’œuvre de Com- 
modien n’eût point favorisé les visées qu'il avoue dans: 
sa préface. Quant à Gennadius, la place qu'il assigne 
à Commodien (entre Prudence et Audentius, d'une part, 
Faustinus et Rufin, d'autre part) n'importe guére, car 
il semble bien n'avoir su de lui que ce que les Instruc- 
tiones lui en faisaient connaitre. 

Commodien était né païen *. Il déplore souvent ses 
erreurs passées et il avoue qu'il a donné dans toutes 
les superstitions *. L'ezplicit du Carmen apologeticum 
lui attribue la qualité d'évéque : rien dans son ceuvre ne: 
confirme cette indication, qui provient peut-étre de la 
fantaisie d'un scribe. Il s'intitule mendicus Christi 5, ce 


1. Cf. Instr., IL, 1x, xin, XXI, xxv, xxix. 

:2. De Pace subdola (xxv). 

3. xxv et xxix. Cf. ZELLER, dans T. Q., 1909, pp. 359 et s., pour ces ana- 
logies verbales qui sont frappantes. 

4. Les mots parentibus insciis ipsis (Instr., I, I, 5) ont été mal interprétés. 
par G. BoissiER (Fin du Paganisme, II, 39); ils signifient : « (Je fréquentais. 
les temples), mes parents étant eux-mémes des ignorants », et non «.. à 
linsu de mes parents. » 

5. Instr., I, 1, 4; I, vn, 21; I, xxvi, 25; I, xxxi, 2; Carm. Apoi., 33. 
11; 83. 

6. Instr., II, xxxix : Commodianus mendicus Christi, tel est le groupe de 
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qui peut signifier « ascéte » !, ou encore « qui mendie 
pour lé Christ » ?. En téte de la derniére piéce des Ins- 
tructiones, là où il se nomme lui-même en acrostiche, 
figurent ces deux mots Nomen Gasaei, encore mal ex- 
pliqués, quoique les hypothéses ne manquent pas. Nom 
de l'homme de Gaza *? nom du « trésorier » *? On ne 
sait au juste. Si on le croit Africain, au moins d'adop- 
lion, c'est à cause de son nom méme, de sa langue, 
de ses nombreuses réminiscences de saint Cyprien, de 
l'usage qu'il fait des Testimonia ad Quirinum. Peut- 
être une connaissance plus approfondie du latin e chré- 
tien » et de l'histoire des idées chrétiennes permettra-t- 
elle quelque jour des certitudes qui seraient prématurées 
à l'heure qu'il est *. 


mots que l'on obtient en lisant de bas en haut Ja premiére lettre de chaque 
vers de cette pièce. 

1. Cf. C. WEYMAN, Miscell. zu lat. Dichtern, tirage à part du IV* Congrés 
Intern, des Cathol.à Fribourg (1898), pp. 9 et s. WEYMAN renvole à Cas- 
siodore, 10* Collatio, où l'expression est employée à propos de celui « qu£ 
de aliena largitate cotidianum poscit auxilium ». Pour l'esprit ascétique 
chez Commodien, cf." Instr., I, xxvi-xxvi, et Carmen Apol., v. 579-616. 

2. MoNcEAUx (III, (403; cf. 83) remarque l'insistance avec laquelle 
Commodien sollicite les aumónes des fidèles et les gourmande de ne pas 
donner assez. Il voit en Commodien un de ces seniores laici qui (le fait 
est attesté pour le début du 1v* siècle, mais remonte plus haut sans doute) 
aidaient l’évêque dans son administration. 

3. Gaza, en Syrie : l’ethnique ordinaire est gazensis; on rencontre cepen- 
dant gazeus, assez tardivement. 

4. gasaeus, dérivé de gaza ou gazum, trésor, n'est pas attesté ailleurs. 

9. [La question;de Commodien est une de celles qui demanderont à étre 
Tepríses dés que nous aurons une bonne édition du texte. On peut dire que 
depuis les années 1910-15, elle n'a fait aucun progrés dans le sens d'une 
solution.) 
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tion eerait indispensable. — La question de l'authenticité 
du de Morfibus Persecutorum a beaucoup perdu de son 
importance depuis qu'un aecord presque unanime s'est fait, 
entre les critiques les plus autorisés, sur ce probléme long- 
temps débattu. L'ouvrage faisait partie d'un lot de ma- 
nuscrits achetés par Colbert &u couvent de Moissac. (Tarn- 
et-Garonne), sur le conseil de Baluze. Celui-ci, en publiant 
l'epuscule pour la premiére fois (1679), d'aprés un manus- 
crit fort g&té du 1x* stécle (Bibl. Nat. Lat, 2627 = Colbert. 
1207), n’hésita pas à l’identifier avec le de Persecutione 
attribué à Lactance par saint Jérôme (de Vir. ùll., LXXX). 
Presque aussitót cette attribution fut contestée par Colum- 
bus, en 1684, puis par Dom le Nourry, en 1710. Brandt, 
l'éditeur de Lactance dans le Corpus Script. eccl. lat. a 
mis en valeur les rationes dubitandi (S.B.W., t. 120 [1890] 
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de méme pour les deux dédicaces à Constantin incluses au 
livre I, 1, 13-16, et au livre VII, xxvii, 2, des Instit. diu. 
Brandt et Monceaux les considérent comme interpolées, car 
le ton triomphant de l'auteur ne s’accorde point avec l'en- 
semble de l'ouvrage op perce la colére douloureuse de l'op- 
primé. Pichon estime qu'on exagére l'opposition entre ces 
morceaux et le reste des Institutions. Il se peut aussi que 
Lactance ait réédité lui-même ses Instit. diu. (voy. Ba- | 
TIFFOL, La Paix constant. et le Cathol., Paris, 1914, pp. 224 
et 8.) — En fait, ces dédicaces manquent 'dans certains 
manuscrits excellents. Ces mêmes manuscrits laissent éga- 
lement tomber trois dissertations théologiques où sont ex- 
primées des idées d'un dualisme assez accentué. Monceaux 
(III, 302) y voit des additions faites après coup. Selon 
Pichon, ces morceaux seraient conformes au tour habituel 
des idées de Lactance, théologien assez peu sûr. Brandt a 
fini par accepter le point de vue de Pichon (B.ph.W., 1903, 
1225). [Cependant le probléme de l’origine du de Mortibus. 
ne doit pas être considéré comme résolu. Il a été repris par 
J.G.P. Borterrs, An scripserit Lactantius libellum qui est 


e 19 
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de mortibus persecutorum, dans Mnemosyne, t. LVIII, 
1930, pp. 223-299, qui compare cet ouvrage avec les écrita 
sürement authentiques de Lactanoe et incline nettement à 
en rejeter l'authenticité. Une nouvelle édition du de Mor- 
tibus est due à J. PRESENTI, LOF Lacranrir de mortibus 
persecutorum liber (Corp. ecript. Latin. paravianum, XL), 
Turin, 1922. Presenti revient souvent, et avec raison, au 
texte. du manuscrit et rejette bien des corrections de 
Brandt. 

Sur les dédicaces des Znstetutsones, voir A. PIGANIOL, 
Dates constantiniennes, dans Rev. de litt. et de philos. re- 
lig., t. XII, 1932, pp. 360-872. Les deux dédicaces seraient 
authentiques, d’après Piganiol. La première serait de 
322-324; la seconde trouverait place entre la défaite de 
Licinius (18 eeptembre 324) et son exécution. Toutes deux 
eervaient à une nouvelle édition d'un ouvrage. composé 
avant 311.] 


III. Victorin de Pettau. — P.L., V, 981-344 (reproduit 
Routh, R.S., III, 451-453, pour le de Fabrica Mundi); 
Haussleiter, dans C. V., tome XLIX (1916). Voir plus loin 
les observations sur les manusorits. 
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I | 


Le cas d’Arnobe est, dans l’antiquité chrétienne, un 
cas exceptionnel et assez curieux. Après avoir enseigné 
toute sa-vie la rhétorique à Sicca-Veneria, dans l’Afri- 
que proconsulaire, Arnobe se convertit sur le tard, aux 
environs de Ja soixantiéme année. Son évêque, se mé- 
fiant un peu de cet ouvrier de la derniére heure, qu'il 
avait toujours connu fort enragé contre les chrétiens, 
réclama de lui un gage de sincérité’. Arnobe ne crut 
pouvoir mieux faire que de transférer au service de la 
cause qu'il venait d'embrasser son éloquence continue, 
son érudition compacte, son ironie massive. Il composa 
un ouvrage, l Aduersus Nationes, qui parut aux environs 
de l'année 3007. Il est divertissant d'observer ce que 
ce vieil homme, apologiste improvisé, a compris du 
christianisme, et ce qu'il y méle d'idées adventices, sans 
s'inquiéter des disparates et sans penser que ses lec- 
ieurs chrétiens puissent s'en offenser? 


II 


L'Aduersus Nationes comprend sept livres. Le point 
de départ d'Arnobe est la réfutation d'un grief dont 


1. Cette histoire nous est racontée par saint Jérôme dans l'Ep. Lxx, 5. 

2. Probablement entre 304 et 310. 

3. [Selon J. Cancorino, Aspects mystiques de la Rome patenne, Paris 
1941, pp. 293-300, Arnobe aurait passé par l'hermétisme avant de se 
convertir, et l'initiative doctrinale de cet étrange apologiste aurait con- 
sisté à démasquer et à répandre au nom du Christ la révélation salutaire 
du Trismégiste et d'Asklépios. Cette hypothése mérite au moins de re- 
tenir l'attention.) 
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Tertullien et saint Cyprien nous ont fait connaitre la 
teneur. Depuis que les chrétiens ont paru, disait-on, 
le genre humain est affligé de mille maux qui prouvent 
que les dieux offensés ont abandonné la terre. Arnobe 
remarque la puérilité d'une argumentation qui semble 
faire dater de l'apparition du christianisme des fléaux 
dont le nom même remonte à la plus haute antiquité. 
Comment douter que ces maux proviennent des lois gé- 
nérales de l'univers, qui ne sont nullement asservies à 
nos cohvenances ? En tout cas, rien dans la doctrine chré- 
tienne ne justifierait le courroux divin. De cette doc- 
trine, Arnobe esquisse les traits, à sa facon, au livre I 
et au livre II. Puis il se retourne contre les paiens : 
Vous dites que c'est à cause de nous que les dieux acca- 
blent l'humanité. Mais non! s'ils existent, c'est à vous 
qu'ils en veulent, pour la conception grossiére que vous 
vous formez d'eux, pour les rites incohérents par les- 
quels vous prétendez les honorer. Les livres IJI à VII 
sont la polémique d'un détracteur ironique et passionné 
de la religion gréco-romaine. Et continuellement revient 
la méme question sarcastique : « Est-ce donc pour de 
telles folies que vous nous persécutez?... » 

Ce qui frappe d'abord dans l'Aduersus Nationes, c'est 
l'absence presque totale de citations scripturaires. L’ar- 
gumentation d'Arnobe se déroule dans l'abstrait ` elle 
ne prend nulle part ses points d'appui dans les Livres 
saints. C'est à peine si l'on rencontre trois ou quatre 
passages qui en semblent l'écho plus ou moins direct. 
— Cette discrétion si rare dans les écrits chrétiens des 
premiers siècles est-elle chez Arnobe tactique réfléchie? 


1. Comparez Arnobe, C. V.. t. IV [1875]. 1, 6 (p. 6, ligne 7), et MATTHIEU, 
v, 49; II, 6 (p. 108, I. 20), et Romains, xri, 7; IT, 65 (p. 101, 1. 11, et JEAN, 
X, 7-9, xiv, 6), etc. 
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S’adressant aux paiens, a-t-il évité par principe de faire 
état de documents que les paiens auraient pu récuser? 
Ce serait lui préter de trop subtiles intentions. En di- 
vers endroits, Arnobe commet des confusions ou hasarde 
des surcharges qui trahissent purement et simplement 
ses ignorances. Ainsi il affirme que le Christ était en- 
tendu par les divers peuples auxquels il s’adressait 
comime s'il eût parlé dans la propre langue de chacun 
d'eux! : transposition manifeste'des faits rapportés par 
les Actes des Apótres au jour de la Pentecóte. Un peu 
plus loin il grossit démesurément les prodiges consécu- 
tifs à la mort du Christ : « Novitate rerum exterrita 
universa mundi sunt elementa turbata, tellus mota con- 
tremuit, mare funditus refusum est, aer globis inuolitus 
est tenebrarum, igneus orbis solis tepefacto ardore deri- 
gut", » Il a bien mal lu l'Evangile! — Plus singu-* - 
lére encore est son incuriosité totale de l'Ancien Tes- 
tament. On dirait qu'il n'a aucune idée de la filiation 
entre le judaisme et le christianisme, ni du lien qui 
unit le Nouveau Testament à l'Ancien. Aux paiens qui 
retournaient contre lui l'accusation d’anthropomor- 
phisme en alléguant les anthropomorphismes de lAn- 
cien Testament, il riposte ainsi : « Et qu'on n'aille pas 
se prévaloir contre nous des fables des Juifs, comme 
si nous attribuions, nous aussi, des formes à Dieu... 
En réalité, ces fables ne nous regardent pas et n'ont 
absolument rien de commun avec nous ; ou si, comme 
on le pense, elles nous sont communes, il vous faut cher- 
cher de plus profonds docteurs qui vous apprendront 
comment élucider les nuages et les mystérieuses paroles 


1. I, 46. 
2. 1, 59. 
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de ces écrits *.» Voilà une répudiation bien hardie, et 
qui ne parait guère lui coûter. — Au surplus, s'il avait 
jamais ouvert l'Ancien Testament, mettrait-il tant 
d'insistance à déclarer incompatibles l'idée de colère 
et l'idée méme de divinité’? Le Dieu d'Arnobe est 
un Dieu indifférent et pacifique, qui ne s'émeut ni ne 
se venge. L'impassibilité divine, telle qu'il l'imagine, 
est de qualité toute paienne, toute épicurienne. Des es- 
priis remarquables comme  Tertulien, Clément 
d'Alexandrie, l'avaient énergiquement combattue, et, 
à l’époque méme où écrivait Arnobe, Lactance con- 
sacrait tout un opuscule, le de Ira Dei, à la réfuter. Ar- 
nobe a l'air de considérer comme rion avenu ce long 
travail de la pensée chrétienne. 

Mêmes étrangetés dans ses conceptions métaphysi- 
ques, par exemple en ce qui concerne l'áme, son ori- 
gine, sa nature, ses destinées?. Aux yeux d’Arnobe, 
c'est un véritable blasphéme que d'attribuer à Dieu la 
paternité de l’âme : filiation présomptueuse que l'or- 
gueil humain a inventée. Si l'àme procédait directe- 
ment de Dieu, Dieu eüt-il permis qu'elle tombât dans 
tant d'erreurs morales et religieuses? N'eüt-il pas prévu 
les conséquences de son acte créateur? Du parfait, le 
parfait seul peut sortir : Platon l'a bien vu, et Ar- 
nobe n'hésite pas à se mettre ici sous son patronage. 
Que l'âme ait pour auteur quelque démiurge, « infé- 
rieur à Dieu, quoique appartenant à sa cour »*, telle 
lui paraît être l'hypothése la plus vraisemblable. — 
L'âme, ainsi faconnée, est certainement corporelle. Il 


1. III, 12. 

2. I, 17; VI, 2; VII, 5; 36, etc. 
3. Voir le livre II. 

4. II, 36 (C. Vi, p. 77, 15). 
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y a une solidarité si étroite entre la vie physique et la 
vie spirituelle que ces influences réciproques impliquent 
une identité d'étoffe. — Est-elle immortelle, tout au 
moins? Elle ne l'est pas en soi : elle peut le devenir, le 
cas échéant, par la vertu de ses mérites et gráce à un 
bienfait spécial de Dieu. Coupable, elle sera plongée 
dans les flammes, et ces flammes auront pour effet de 
l'amenuiser, de l'anéantir peu à peu dans de cruelles 
tortures. L’immortalité de l'áàme est toute condition- 
nelle, et subordonnée aux efforts faits en cette vie pour 
connaître Dieu et pratiquer sa loi’. 

Les traits principaux de cette doctrine procédent de 
Platon, à qui Arnobe ne ménage point les épithétes 
flatteuses et dont il invoque volontiers l'autorité. S'il 
óte à Dieu la responsabilité d'avoir créé les âmes, s'il 
les imagine matériellement emboitées dans les corps 
Jusqu'à la dmugatio finale, c'est qu'il s'approprie les 
conceptions platoniciennes. Il ne se sépare formelle- 
ment du philosophe que pour nier la préexistence des 
ámes. — Mais ce n'est pas seulement Platon qu'il 
utilise. Il y a chez Arnobe toute une série d'influences 
intellectuelles qui s'entrecroisent, et qui se disputent 
sa pensée. Ce qu'il dit du démiurge, artisan de l'áme, 
ressemble singulièrement à certaines réveries gnosti- 
ques. Ses vues sur la corporéité de l’âme rappellent 
celles de Tertullien dans le de Anima. 8i nous exami- 
hions sa théorie de la connaissance, nous verrions qu'elle 
se rattache au point de vue empirique de l'école stoi- 
cienne : pour lui, l'âme est une table rase sur laquelle 
viennent s'inscrire les impressions du dehors, et, seule, 
la connaissance expérimentale comporte une certitude. 


1. I1, 32 et 61 (C. V., pp. 74, 13 et 97, 16). 
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Arnobe ne fait exception, par une contradiction fla- 
grante, que pour l'idée de Dieu, qu'il déclare innée. 
On a relevé encore chez lui certains vestiges de néo- 
platonisme. Il est, en somme, du plus surprenant éclec- 
tisme, et il emprunte tour à tour aux divers systémes 
de la philosophie laique ses explications. 


IH 


Mais alors quelle place le christianisme occupe-t-il 
dans cet ensemble si complexe? N’est-il qu'une piéce 
secondaire de l'édifice? N'y joue-t-il qu'un róle subor- 
donné et purement accessoire? L'affirmer serait con- 
clure trop vite. 

D'abord Arnobe a été véritablement retourné par la 
gráce, converti : « O aveuglement! s'écrie-t-il. Récem- 
ment encore je vénérais des images sorties des fournai- 
ses, des dieux fabriqués sur des enclumes à coups de 
marteau, des os d'éléphants, des peintures, des guir- 
landes suspendues aux arbres antiques; quand j'aper- 
cevais une pierre lubréfiée et toute ruisselante d'huile, 
je l'adorais comme si une puissance eüt été présente en 
elle, je m'adressais à elle, je demandais des bienfaits à 
une pierre insensible... Mais maintenant conduit par 
un si grand maitre ( le Christ) dans les chemins de la 
vérité, je sais ce que tout cela vaut, j'accorde mon res- 
pect à ce qui est digne de respect, je n'insulte plus le 
‘nom de Dieu, et je rends à chacun ce qui lui est dû”. » 
C'est donc à plein cœur qu'il renie son moi ancien. — 
J'ajoute qu'il y a dans le christianisme certaines véri- 


1. I, 39. 
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tés qu'Árnobe parait avoir senties avec force et sincé- 
rité : par exemple, la majesté de Dieu, dont l’homme 
reconnait comme spontanément l'existence et la toute- 
puissance; la bonté du Christ, sa divinité. Certes, ici 
méme, une théologie serupuleuse trouverait beaucoup 
à reprendré. Arnobe craint si fort de dégrader la notion 
du divin en lui faisant prendre contact avec l'humain, 
qu'il n'établit qu'un lien trés lâche entre la divinité et 
l'humanité du Christ !. Et, au point de vue purement 
httéraire, que de manques de tact! Ne s'en va-t-il pas 
louer le Christ, en plusieurs passages, avec les tours 
qui avaient déjà servi à Lucréce pour louer Epicure?? 
Mais enfin, abstraction faite de ces à peu prés théolo- 
giques et de ces réminiscences malencontreuses, Arnobe 
parle dignement du Sauveur et de l'immense bienfait 
apporté par lui à l'humanité. 

Il a méme réfléchi sur les conditions qui président à 
l'acceptation de la croyance chrétienne. C'est ainsi qu'il 
esquisse au livre II une sorte de théorie sur la néces- 
sité de la « foi » dans la vie. Toute entreprise, observe- 
t-il, postule une certaine foi préalable; telle est la 
loi absolue de nos initiatives. Qui donc voyage, ou 
navigue, ou trafique, sans compter fermement revenir 
à son foyer, ses affaires menées à bien, etc...? Pareil- 
lement, toute doctrine philosophique à laquelle on 
adhère implique que l'on se réfère plus ou moins à 
l'autorité d'un maitre. Dés lors pourquoi railler les 
chrétiens de s’attacher au Christ? Ils ne font que se 
conformer à la démarche normale de l'action humaine. 

Cette théorie de la foi, concession légitime en soi de 


1. Cf. TixgnoNT, Hist. des Dogmes, Paris, 1908, I, 443. 
2. Comp. 1, 32, et Lucrèce, de Nat. Rerum, v, 1 et s.; v, 471 et s.,281 
et s.: 592 et s., etc... 
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l'intelligence, avait déjà été posée par Origéne dans 
son grand ouvrage contre Celse', et l'on en trouverait 
d'autres vestiges encore chez les écrivains chrétiens 
antérieurs °. Moins d'un siècle aprés Arnobe, saint Au- 
gustin saura lui donner une portée bien plus haute et 
en faire véritablement un « principe de raisonnement ». 
Elle n'est chez Arnobe qu'une considération occasion- 
nelle dont il ne eonge pas à déduire toutes les consé- 
quences. Aussi bien ne s'attend-on pas à le voir établir 
sa défense du christianisme sur une psychologie bien 
profonde. 

Il insiste davantage sur l’impuissance de la raison 
humaine à découvrir le vrai par ses propres forces. Ar- 
nobe est le premier en date de ces apologistes hardis et 
trés probablement téméraires qui fondent le dogniatisme 
religieux sur le pyrrhonisme philosophique. Aveux d'in- 
certitude des plus grands philosophes; arguments spé- 
cieux dont s’autorisent les raisonnements métaphysi- 
ques les plus contradictoires ; ignorance de l'homme sur 


la véritable explication des phénomènes qui l'entourent ; 


inutilité de sa présence dans l'univers; égalité fonciére 
de l'homme et de l'animal, malgré la supériorité que, 
dans son orgueil, le premier s'attribue, et méme, en un 
certain sens, plus grande innocence de l'animal, comme 
l'affirme éloquemment un bœuf à qui Arnobe prête 
un véritable réquisitoire contre son maître”, voilà les 
raisons dont notre auteur se prévaut pour conseiller 
& lhomme de se mépriser tout entier. Il est aussi 
éloigné que possible de l'optimisme de son éléve Lac- 
tance, si prompt à s'émerveiller de la beauté, de l'admi- 


» 11 (KorErscHav, dans C. B., t. I, pp. 63-61). 
. £. THEOPHILE, ad Autol., 1, 8. 


1. 
2. V 
3. VII, 9 (C. V., pp. 243, 13). 
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rable agencement de l’être humain. L’homme est pour 
lui une créature sans grâce et sans prestige, misérable 
et vile'. Et sa conclusion, c'est qu'il nous faut aban- 
donner les vaines spéculations où s’épuise notre fra- 
gile raison, pour nous donner à Dieu tout entier, ad 
Dominum rerum. tota mente atque animo proficisci?. 


IV 


Pour comprendre le véritable caractére de l'ouvrage, 
il faut se rappeler que, plus encore qu'une plaidgrie, 
c'est un réquisitoire qu'Árnobe développe; ou mieux, 
c'est un assaut furieux qu'il conduit, avec une prodiga- 
lité de formules blessantes?. Nul souci chez lui de ga- 
gner des esprits rebelles. Il ne vise qu'à confondre et 
qu'à humilier. C'est à la mythologie qu'il en a : sile 
fait tous les frais de sa démonstration. 

Il ne faudrait pas croire que ce soient les chrétiens 
qui aient été choqués les premiers par le « scandale » 
de la mythologie. La vérité est que, si l'on met à part 
l'Ilhade et l'Odyssée où la foi en la réalité des événe- 
ments mythiques paraît entière, une longue protesta- 
tion n'avait.cessé de se faire entendre depuis le premier 
éveil de Ja réflexion critique. Bien rares furent en Gréce 
les penseurs qui omirent ou jugérent irrespectueux de 


1. « Nami quid in homine pulchrum est? » (rrr, 16). « In humanis vero 
Corporibus quidnam, quaeso, inerat pulchritudinis? » (rv, 23). L'homme 
est un « animal miserum et supervacuum » (11, 38); « animal vile » (vn, 
4), etc., etc. Lactance a bien vu, lui, le danger moral de cette déconsi- 
dération systématique : Inst. diu., II, 1, 2 et s. 

2. rt, 60 (C. V., pp. 96, 24). 

3. « O paruuli (REirr., 28, 24); o mentes incredulae, difficiles, durae 
(34, 27); o nescii (36, 7; 50, 13); o impii (159, 13); o sancti atque impol- 
luti antistites religionum (118, 2); o theologi (181, 1) », etc. 
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formuler leurs réserves et de proposer quelque interpré- 
tation plus acceptable. Le passé légendaire choquait tout 
à la fois leurs exigences morales et religieuses et leur 
raison. Et c'est au nom, tantót de la morale et de la 
religion, tantót de la raison, qu'ils prirent position con- 
tre lui’. 

Les avocats du christianisme apportérent-ils des pro- 
cédés d'exégése trés nouveaux? B. Aubé, dont on con- 
nait les doctes travaux sur les premiers siécles de notre 
ére, a écrit dans un de ses ouvrages que la polémique 
chrétienne n'avait rien ajouté pour le fond aux critiques 
paiennes contre la mythologie?. A parler franchement, 

> . . . . 
on ne saurait le contredire là-dessus. L'objet des écri- 
vains chrétiens n'était pas d'interpréter la mythologie, 
mais de la montrer.infáme et ridicule. Il leur suffisait 
de choisir, entre les hypothéses léguées par la philoso- 
phie grecque, celles qui s'accordaient le mieux avec leurs 
préoccupations particuliéres. Ils se contentérent pour 
la plupart de s’emparer de l'hypothése évhémériste?, 
qui avait à leurs yeux cet avantage de rabattre tout le 
pseudo-divin du paganisme sur le plan de l'histoire la 
plus banale. Mais, d'autre part, n'osant nier tout à fait 
. les prodiges de la mantique et de la magie paienne, ils 
les attribuérent aux démons. Les autres essais d'expli- 
cation tentés avant eux ne les séduisirent pas. Ou plu- 
tót, ils y virent ce danger qu'on en pouvait tirer de quoi 
eauver le polythéisme en prêtant aux plus fâcheuses lé- 


1. V. le beau livre de PAUL DECHARME, La critique des traditions reli- 
gieuses chez les Grecs, Paris, 1904. — Bopo von BORRIES, Quid ueteres phi- 
losophi de idololatría senserint, Diss. Góttingen, 1918. 

2. Saint Justin, philosophe et martyr, P., 1875, p. 326. | 
3. La conception fondamentale qu'Evhémére avait mise en œuvre dans 
son fameux roman, l’Inscription sacrée, peut se résumer ainsi : « Les dieux 
étaient originalrement des rois puissants que leurs sujets, par recon- 

naissance ou par adulation, divinisérent aprés leur mort. » 
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gendes une apparence plus ou moins philosophique. 
Voilà pourquoi ils leur refusérent tout crédit, ou méme 
se déchainérent contre eux ; spécialement contre l'exé- 
gèse stoicienne, dernier refuge des défenseurs de (bel. 
lénisme. 

Leur procédé presque constant fut l'ironie. Pour 
8'en rendre compte, c'est surtout Arnobe qu'il faut lire: 
L'Aduersus Nationes est le répertoire le plus complet 
des critiques chrétiennes contre la mythologie. Les 
archéologues y trouvent quantité de renseignements sur 
les légendes paiennes, sur le détail des rites et des céré- 
monies sacrées. Evidemment cette érudition n'est guère 
de premiére main. Arnobe puise chez Clément d'Alexan- 
drie, chez Tertullien, et chez d'autres écrivains plus 
obscurs!, sans compter Cicéron, dont le De Natura 
Deorum fournissait aux écrivains chrétiens tant de res- 
sources précieuses. Mais il a développé les thémes tra- 
ditionnels avec une si ample fécondité qu'on a intérét 
à les aller chercher dans son livre. Arnobe a une imagi- 
nation réaliste d'une exceptionnelle vigueur. Son triom- 
phe, c’est de s'emparer de telle hypothèse métaphysique, 
de telle croyance populaire, et d'en déduire impecca- 
blement, et dans le détail le plus précis, toutes les 


1. Par exemple un certain Cornelius Labeo qu'il ne nomme pas. C'était 
un philosophe, probablement un néo-platonicien du 1°? ou du ri* s. p. C., 
qui s'était beaucoup occupé de la religion nationale romaine. En rappro- 
chant l'Adu. Nationes des textes de saint Augustin et de Macrobe, où 
Labeo est explicitement cité, on s'aperçoit qu'Arnobe Ta pris souvent 
comme point de départ, pour le réfuter. Cf. Knorr, Rh. M., 1916, 309- 
357; Borux, De Corn. Labeonis aetate, Königsberg, 1913; BousskT, dans 
Archiv. f. Religionswiss., XVIII, 137; [W. A. BAEHRENS, Cornelius Labeo 
atque eius commentarius Vergelianius, Leipzig, 1918.[[Les fragments de Labeo, 
sont réunis dans F. GaBAnRROU, Arnobe, pp. 37-53. On a probablement beau- 
Coup exagéré l'influence de Cornelius Labeo sur Arnobe, Cf. A. J. Fesru- 
corner, La doctrine des e viri novi » sur l'origine et le sort des âmes d'après 
Arnobe, IT, 11-66, dans Mémorial Lagrange, Paris, 1940, pp. 97 et suiv.] 
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conséquences bouffonnes qu'il aperçoit. Il faut le voir 
raconter les aventures de Jupiter. Sans craindre les 
images les plus libres, l'impitoyable satirique décrit 
les postures ridicules auxquelles a dà se plier le dieu 
libidineux ; il suppose toutes les circonstances de ses 
séductions avec une verve copieuse dont le lecteur finit 
par s'amuser, malgré le clinquant puéril de sa phra- 
géologie. E 


V 


Au total, Árnobe est une sorte de Voltaire, bien moins 
fin que Voltaire lui-méme, mais d'une ironie presque 
aussi jaillissante. Il raille les légendes de la mythologie 
par une méthode assez analogue à celle dont le Voltaire 
du Taureau blanc ou des Lettres d'Amabed usera con- 
tre la Bible. J'ajoute qu'il est par surcroit ce que n'était 
Voltaire à aucun degré : le plus verbeux des rhéteurs. 
En le lisant, on croit entendre sa voix sonore et infati- 
gable; on le sent ravi de l'ampleur de ses périodes et 
de la fécondité de son vocabulaire. Nul théme ne s'offre 
à lui sans qu'il lui fasse rendre tout ce qu'il est suscep- 
tible de fournir, et méme au deli. L'art de l'amplifi- 
cation, entendu au sens le plus superficiel, ne pourrait 
étre illustré par de meilleurs exemples que par ceux 
qu'on tirerait de l'Aduersus Nationes. Interrogations 
redoublées jusqu'à quinze et vingt fois, apostrophes, 
exclamations, antithéses, allitérations, anaphores, tout 
l'arsenal de l'école est là. La virtuosité verbale d'Ar- 


1. Ainsi I, xxxvii (RE&IFF., p. 24, 1. 29 et s.), énumérant les bienfaits 
du Christ, il se laisse entraîner jusqu'à lul en attribyer certains qui ne 
vont à rien de moins qu'à faire de Jésus un initiateur aux secrets de la 
physique universelle. 
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nobe est extraordinaire. On soupçonne qu'il devait être 
grand lecteur de glossaires’. Il débite les mots avec la 
prodigalité d'un homme qui est sür de ne pas épuiser 
son fonds. Il en a toujours deux, trois, quatre, cinq pour 
la méme idée, et au lieu de choisir entre eux, il les 
accumule?. En outre, sa mémoire tenace lui fournit 
quantité de réminiscences empruntées aux écrivains 
classiques, et méme aux plus anciens auteurs latins?. Il 
observe dans sa phrase périodique les régles métriques 
de la clausule*. Tout cela compose un style d’une verve 
singuliére, ou, je l'ai dit, on prend à la longue une sorte 
de divertissement qui n'est pas de qualité trés relevée. 


VI 

‘On ne 's'étonnera pas, aprés cela, qu’Arnobe n'ait 
bénéficié dans l'antiquité chrétienne que d'un prestige 
fort médiocre. Là oü saint Jéróme parle libremient, 
c'est-à-dire dans ses lettres (non dans son de Viris illus- 
tribus, où des préoccupations apologétiques le domi- 
nent), il montre le cas qu'il fait de lui (Ep. Get, 10). 
Il est d'ailleurs à peu prés le seul à faire mention d'Ar- 
nobe. La fameuse décrétale attribuée au pape Gélase 
cite les écrits d'Arnobe comme « apocryphes » : c'est-à- 
dire, non pas comme inauthentiques, mais comme trés 


1. Cf. TscurnscH, De Arnobii studiis latinis, Iéna, 1905, pp. 39 et s. 

2. Ex. : REIFFERSCHEID, pp. 16, 30; 164, 16; 24, 22 (... quid fecerint, 
egerint, pertulerint, actitarint); pp. 58, 1: « qui estis unius mentis et per 
easdem uias placitorum inceditis unitate»; pp. 175, 3: « ulctos somno atque 
altissimi soporis obliuione demersos, etc... » 

3. TscHrERSCH, op. cif. (Lucrèce, pp. 8 et s.; Plaute, pp. 11et s.; Caton, 
PP. 16 et s.; Varron, pp. 18 et s.). 

4. SPINDLER, de Arnobi genere dicendi, Strasbourg, 1901, pp. 30-32; CT 
Lorenz, de clausulis Arnobianis, Breslau, 1910. 
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peu sürs au point de vue doctrinal. Mémes suspicions 
dans les temps modernes. Les Mémoires de Trévoux, 
organe des Jésuites, ne consentent à exonérer Arnobe 
des critiques insidieuses de Bayle qu'aprés avoir observé 
« qu'il ne tient pas un rang assez distingué parmi les Pé- 
res pour engager à prendre vivement sa défense ». Au 
surplus, tout de méme qu'à Lactance, les Mémoires lui 
refusent le titre de Pére. « Il ne faut pas les appeler 
Péres de l'Eglise en leur attribuant des erreurs, mais 
bien ne nommer de ce titre que ceux auxquels l'ac- 
corde la créance commune et reçue parmi les fidèles. » 

Un chrétien qui ignore, ou peu s'en faut, l Ecriture ; 
qui méconnait quelques-unes des idées capitales du 
christianisme et, j'ajoute, qui proscrit forniellement tout 
culte extérieur! est, en effet, un assez étrange chrétien ! 
On s'étonne qu'Arnobe n'ait pas été invité par son 
évéque à opérer quelques retouches. Le moyen de croire 
que celui-ci ait pu se déclarer satisfait du gage fourni 
par son catéchuméne à cheveux blancs? Quoi qu'il en 
soit, l'intérét du cas d’Arnobe, ce sont les contradictions 
mémes d'une pensée longuement faconnée par la lec- 
ture des ceuvres profanes, puis remodelée par une 
tardive crise religieuse, et qui, impuissante à ramener 
à l'unité ces influences contradictoires, a sereinement 
juxtaposé dans le méme ouvrage les affirmations les 
plus hétéroclites. 


1. VI, 2; VII, 1 et s. Lactance partage sur ce point les idées d’Arnobe, 
Voir H. Kocan dans Philologus, 1920, pp. 235-238. 


LACTANCH | 204 


` VII 

Lactance n'est pas, lui non plus, un esprit de premier 
ordre. Gaston Boissier le cite souvent dans sa Fin du 
Paganisme, mais il ne ]'a pas jugé assez « représentatif » 
pour lui consacrer une étude spéciale. M. René Pichon, 
qui a écrit sur lui une volumineuse étude, d'un senti- 
ment littéraire trés délicat, convient de bonne gráce 
que son auteur est médiocre « au sens latin du mot, — 
et un peu aussi au sens francais! ». Le fait méme qu'il 
alt pu étre appelé le Cicéron chrétien?, et qu'il ait 
presque égalé par la pureté de son style les maitres clas- 
siques qu'il admirait, nous est une preuve qu'il s'est 
tenu dans les régions tempérées : une pensée plus forte 
et plus neuve aurait dérangé cette belle harmonie clas- 
sigue. Même quand on se prome[ de dire de lui quelque 
bien, il serait puéril de vouloir dissimuler les faiblesses 
de pensée de ce consciencieux professeur dont le tradi- 
tionalisme était mieux affermi que son sens critique 
n'était aiguisé. — Et pourtant l'on emporte de la 
lecture de ses ceuvres l'impression que, malgré sa cul- 
ture trop uniquement littéraire, Lactance compte dans 
la longue série des premiers apologistes; que l'effort 
qu'il a tenté a son originalité propre et révéle certaines 
modifications intéressantes dans l'état d'esprit des ' 
chrétiens lettrés. 

Il s'appelait L. Caecilius Firmianus qui et Lactan- 


1. Op. cit., p. vir. | 

2. C'est Pic de la Mirandole qui l'a surnommé ainsi (Opera omnia, 1573 
P. 21). Mais de trés bonne heure on avait associé son nom à celui de son 
modèle préféré : cf. saint Jérôme, Ep. Gent, 10 : e quos (libros) si legere 
uolueris, dialogorum Ciceronis íz::«44» (= un abrégé) reperies. » 
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tius*. On a essayé quelquefois de faire de lui un Italien, 
de Firmum dans le Picenum. Mais l'ethnique de Fir- 
mum serait Firmanus, et non Firmianus. De la notice 
de saint Jérôme (de Vir. ill., LXXX), on peut conclure 
qu'il était Africain. La chronologie de sa vie est assez 
mal connue. Pourtant nous avons quelques repéres. Il 
naquit paien, vers 250. Il suivit à Sicca les lecons d'Ar- 
nobe. Nulle part il n'a nommé son maitre, méme dans 
le passage des Institutions divines ot il énumére ses 
prédécesseurs. On sait qu’Arnobe écrivit fort tard son 
apologie. Il parait d'ailleurs n'avoir exercé aucune in- 
fluence sur l'esprit de Lactance. Celui-ci enseigna A 
son tour la rhétorique?. Il avoue que son éloquence 
était de faible envergure, et qu'il ne parut jamais au 
Forum?. Il dut s'acquérir tout de méme une certaine 
réputation, car il fut mandé pour donner le méme genre 
d'enseignement à Nicomédie, en Bithynie. La ville 
était devenue depuis l’hiver de 285 Je séjour habituel de 
Dioclétien et avait pris toute l'importance d'une rési- 
dence impériale. Dans cette cité toute grecque, il n'eut 
que peu d'éléves et dut se mettre à écrire : « Penuria 
discipulorum ob graecam uidelicet ciuitatem ad ecriben- 
dum se contulit », dit saint Jérôme“. Peut-être cette 
« pénurie » ne devint-elle sensible que du jour où les 
mesures prises contre les chrétiens Je privérent de son 
titre officiel de rhéteur. Entre temps, en effet, il s'était 


1. Les manuscrits oscillent entre Caecilius et Caelius. Une inscription 
de Cirta (C. I. L., VIII, 7241) cite un L. Caecilius Firmianus, qui devait 
appartenir à la méme famille. Le « qui et Lactantius », c'est le signum ou 
sobriquet. 

2. Inst. diu., I, 1, 8. 

3. Ibid., 10. 

4. De Vir. ill., Lxxx. 
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converti!. Survint la terrible persécution de 308. Lac- 
tance ne subit personnellement aucun sévice, et resta 
en Bithynie jusqu'en 305 ou méme 306’. Mais quand, 
aprés l'abdication de Dioclétien (mai 305), Galére se 
mit à faire la guerre aux écoles, Lactance se décida à 
quitter Nicomédie?. Quel fut son asile, durant cette 
période troublée, nous J'ignorons. Peut-étre revint-il à 
Nicomédie entre 311 et 318, quand Galére eut lancé son 
édit de tolérance (10 avril 311) *. Il avait connu des 
jours fort pénibles, manquant méme du nécessaire, à en 
croire saint Jérôme. Ses dernières années furent plus 
tranquilles qu'il ne pouvait l'espérer. Constantin le 
chargea d'enseigner la littérature latine à son fils Crispus, 


né en 307. Lactance était alors « in extrema senec- 
tute » *. C'est sans doute à Tréves qu'il mourut, on ne 
sait au juste à quelle date. ` 

Le premier ouvrage que nous ayons conservé de Lac- 
tance est intitulé de Opificio Dei”. Il s'était cantonné 
jusqu'alors dans la poésie et dans les recherches assez 
fastidieuses d'érudition*. Cette fois, devenu chrétien, 


, 


1. Inst. diu., I, 1, 8; Epit., xLu11, 3; de Ira Des 11, 2; cf. saint au 
de Doctr. Christ., II, Lx1. 

2. Inst. diu., V, xt, 15. 

3. Ibid., V, 11, 2. 

4. On le conclut de certaines indications du de Mort. Persec., xxxv, 1 
et 4; ten, 1. Voir cependant PICHON, op. cit., p. 360. 

9. Chronique, ad a. 2333 (II, p. 191, SCHOENE). 

6. Ibid. 

7. Composé en 303/4 (HARNACK) ou fin 305 (MONCEAUX). 

8. Saint Jérôme (de Vir. ill., Lxxx) lui attribue : 1° un Symposion. Le 
genre « propos de table » était né en Grèce, et avait été en grande faveur 
dans les écoles philosophiques (Platon, Xénophon, Aristote, Aristoxéne 
de Tarente, Hieronymos de Rhodes, Prytanis, Epicure, Persée, Lucien de 
ocn Plutarque, etc.). Cf. la Cena Trimalchionis, dans le Satiricon 

de Pétrone; 29 un 'OS«xosxó, ou Itinéraire d'Afrique à Nicomédie, 
en hexamétres; 3° un opuscule intitulé Grammaticus, qui portait sans doute 
sur des questions de grammaire; 4° quatre livres à Probus, deux livres à 
Séyère et deux livres de lettres à Demetrianus (celles-ci sont citées par 


| 
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il entendait faire ceuvre utile à l'usage de ceux qu'il 


appelait « les philosophes de notre secte ». L'opuscule 
n'est point lié aux circonstances, encore que l'auteur y 
fasse quelques allusions aux nuages dont le ciel se 
charge pour les chrétiens'. Il s'y adresse à un certain 
Démétrianus, un de ses anciens élèves, chrétien lui- 
méme, et, sans donner à ses démonstrations aucun point 
d'appui scripturaire, il essaie de venger la Providence 
des attaques de certaines écoles philosophiques qui in- 
criminaient l'ouvrage divin considéré chez l'homme, 
ame et corps. Déjà Cicéron avait entrepris cette tâche * ; 
mais, au gré de Lactance, il n'avait pas su tirer tout le 
parti possible d'une si riche matiére. A l'encontre du 
pessimisme qu'affectaient les Epicuriens pour déconsi- 
dérer la notion méme de Providence, Lactance démon- 
tre que l'homme n'est point disgracié au point oü ces 
esprits paradoxaux le ravalent, puisqu'il a pour lui le lan- 
gage, la raison, qui compensent ses manques“, et que 
ceux-là mêmes qui lui préfèrent l'animal ne feraient pas 
la gageure d'échanger leur prétendue misère d'homme 
contre la stupidité de la brute“. Puis, analysant dans 
son détail la constitution physique de l'homme, il mon- 
tre la parfaite adaptation des organes à leur fin. Il 
passe ensuite à la nature de l'âme, dont, à la différence 


saint Jérôme, Ep. LXXXIV, 7, et Com. in Gal., n, 4 (P. L., XXVI, 373] ). 
Le pape Damase déclarait ces lettres fort ennuyeuses par leur longueur 
et par le peu d'intérét des sujets traités (métrique, géographie, philoso- 
phie) : cf. salnt Jéróme, Ep. xxxv, 2. La date de composition de ces di- 
vers recueils est incertaine; 5° deux livres à Asclépiade, lequel avait lui- 
méme adressé à Lactance un livre sur la Providence (cf. ‘Inst. diu., VII, 
Iv, 17). . 

1. 1, 1; 1, 7; xx, 1. 

2. De Rep., IV, 1, 1; de Nat. Deorum, 11, xuviry de Finibus, HII, xyi. 

3. « Quae desunt ratio rependit » (rii, 5). 

4. nn 12. 
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de son maitre Arnobe, il attribue délibérément à Dieu 
la création. Ici et là des remarques un peu naïves font 
sourire !, (de ces menues ironies, les œuvres analogues 
de Fénelon et de Bernardin de Saint-Pierre auront-peine 
aussi à se protéger) : dans l’ensemble, cette apologie 
spiritualiste, toute nourrie d'Aristote, de Cicéron, de 
Varron, vaut par sa clarté, par le sentiment esthétique 
qui la domine, comme aussi par un souci d'utilitarisme 
qui est bien dans la tradition romaine. 


VIII 


Des le moment où il composait le de Opificio Dei, 
Lactance songeait à une ceuvre d'une toute autre portée, 
et il en préparait les matériaux ?. En écrivant ses Ins- 
titutions divines, Lactance avait une vue trés nette du 
but qu'il voulait atteindre et de la méthode propre à 
l'en rapprocher. Formé par son éducation et sa profes- 
sion méme à estimer les choses de l'esprit, il avait 
maintes fois souffert des dédains d'ordre intellectuel 
que les paiens cultivés prodiguaient au christianisme. 
Lui-méme sentait bien que ceux qui, parmi les chré- 
tiens, se faisaient les interprétes des vérités divines 
n'étaient pas toujours à la hauteur de leur táche. 

Ce sentiment d'infériorité, si douloureux pour son 
amour-propre de prosélyte, semble avoir été fortifié 


1. V. g. xii : « Conglobata in nates caro quam sedendi officio apta ! » 
[Sur les sources du de Opificio Dei, voir L. ROSSETTI, Jl « de Opificio Det»,» 
de Lattanzio e le suo fonti, dans Didaskaleion, N.S., t. VI, 1928, pp. 117-200- 
L'ouvrage est dirigé contre les Epicuriens et Lucréce en particulier. Parmi 
les sources qu'utilise Lactance, on peut citer Varron, Cicéron, Sénéque. 
La littérature hermétique tient ici peu de place.] 

2. De Opif. Dei, xv, 6; xx, 2. Les Institutions ont paru entre 304 et 313. 


| 
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chez Lactance par les écrits de deux adversaires du 
christianisme qu'il avait connus alors qu'il enseignait 
la rhéforique en Bithynie!. Leur art fort savant, les 
arguments perfidement habiles dont l'un d'eux avait 
usé, l'enflammérent d'un désir ardent de les réfuter, 
et, avec eux, tous ceux qui, soit en grec, soit en latin, 
avaient accompli la méme tâche détestable. 

C'est donc aux gens instruits qu'il voulut s'adresser 
de préférence. Non, certes, comme les gnostiques, par 
une sorte d'aristocratisme hautain. Il ne dédaigne nulle- 
ment les humbles. Il sait mieux que personne que c'est 
dans les cœurs simples et purs que la religion trouve le 
plus aisément accés, parce qu'elle y rencontre moins 
d'antipathies secrétes?. Mais il délimite par la pensée 
l'auditoire qu'il veut conquérir plus spécialement. 

De là les traits principaux de sa méthode. Lactance 
prétend faire une apologie littéraire, parée de tous les 
agréments du style et capable de séduire les esprits les 
plus dédaigneusement raffinés. Il n'a pas honte de 
l'avouer ; et chez lui l'ambition de bien écrire se coor- 
donne à un dessein plus élevé qui est d'avoir accés dans 
des esprits encore rétifs qu'il faut conquérir à tout prix. 

Il comprit en outre que le temps des réfutations pures 
et simples était passé et qu'en face des systénies impo- 
sants de la philosophie païenne, il fallait dresser un 


Y 

1. Inst. diu., V, 11. Il ne les nomme ni l'un ni l'autre. L'un d'eux faisait 
profession de philosophe : on a pensé à Porphyre, mais Porphyre avait 
écrit un ouvrage en quinze livres contre les chrétiens. Or Lactance parie 
d'un ouvrage en trois livres. Il est d'ailleurs douteux que Porphyre ait 
vécu jusqu'à l'époque de Lactance. — Le second était juge. Il s'agit pro- 
bablement du néoplatonicien Hiéroclès, auteur d'un Arer Oeste 
Roo, Zait g9:0:1»99;. — Pour l'état d'esprit de la société palenne au 
début du 1v° siècle, lire quelques pages pénétrantes de P. BATIFFOL, La 
Paix constantinienne et le Catholicisme, P., 1914, pp. 142 et s. (Voir aussi 
P. DE LABRIOLLE, La réaction paienne, pp. 302-332.] : 

2. Inst. diu., VII, 1, 12. 
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édifice d'une armature. encore plus forte et d'une cohé- 
sion bien supérieure. Comme plus tard Bossuet, il pensa 
que le meilleur parti à prendre pour défendre la doc- 
trine chrétienne, c'était de la « proposer simplement ». 
Le titre méme d’Institutions, emprunté à Ja langue du 
droit, est significatif. Lactance est le premier apologiste 
latin qui ait offert à l'humanité de son temps une doc- 
trine compléte, élémentaire sans doute, mais reliée en 
toutes ses parties par l'unité de son principe intérieur 
et capable de satisfaire des esprits.avides de logique et 
d'harmonie. Ce n'est plus ici une métaphysique spiri- 
tualiste un peu vague : c'est toute une histoire de la - 
religion qui se déroule, toute une morale qui s'affirme, 
toute une philosophie qui s'ordonne, dominée par le 
dogme de la Providence, dogme chrétien par excellence. 
Nous avons affaire à un chrétien complet, conscient, 
qui, voulant communiquer à autrui sa croyance, n'en 
déguise aucune partie, n'en atténue aucune exigence. 
Les Institutions, selon l'heureuse expression de M. Tha- 
min, sont « la véritable Somme des premiéres années du 
IV* siécle ». | 

Plus nouveau encore est le procédé de discussion que 
Lactance s'est imposé et qu'il & fidélement suivi. 
S'adressant à des gens qui ne croyaient pas, il ne voulut 
point leur proposer des arguments qui présupposent la 
croyance pour que la valeur en soit sentie. C'est ainsi 
qu'il écarte délibérément les témoignages scripturaires. 
Inutile d'employer l'Ecriture pour convaincre des es- 
prits qui la jugent uanam, fictam, commentitiam. Il 
blame saint Cyprien d'y avoir eu constamment recours 
dans son traité ad Demetrianum. Les preuves tirées des 
Livres saints sont excellentes en soi assurément, mais 
pour les chrétiens seulement. Les autres, c'est par des 
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arguments de raison, « argumentss et ratione », qu'il 
faut les conquérir. — S'il se décide à alléguer un texte 
sacré, il aura toujours soin de le corroborer par d'autres 
citations dans le méme sens, que les paiens ne puissent 
récuser. Il fait donc appel à l'autorité des philosophes, 
des historiens et des poètes, à celle aussi des carmina 
sacra et des oracles pour ceux que les écrivains profanes 
laisseraient froids. Ses goûts de lettré lui rendent cette 
excellente méthode facile et agréable. On voit méme 
que parfois des réminiscences littéraires s'imposent à 
sa pensée dans des moments ot l'on souhaiterait une 
émotion moins livresque : un souvenir des Verrines 
arrive assez froidement à propos du crucifiement de 
Jésus-Christ (IV, xvu). D'ordinaire, pourtant, il les 
domine et les fait habilement servir à son dessein. 

Les deux premiers livres (de falsa religione et ve 
Origine erroris) développent la critique du polythéisme : 
aucun point de vue original n'y est d'ailleurs indiqué. 

Le livre IIT, de falsa sapientia, a pour objet de pron- 
ver le mensonge de la philosophie paienne, ses contra- 
dictions, son inefficacité pratique. Lactance n'aime guére 
les philosophes, encore que ses sévérités se répartissent 
inégalement entre les diverses écoles!. Il les traite fort 
durement : l'arbitraire de leurs constructions, quelque- 


1. LA, Kunress a indiqué dans le Philologus, t. LX XVIII, pp. 381-392, 
les rapports de Lactance et de Platon. Lactance a dà connaitre le philo- 
sophe grec non par lecture directe, mais par l'intermédiaire de Cicéron et 
peut-étre gráce à un compendium chrétien sur les opinions des philosophes. 

Cependant, il n'est pas exclu qu'il ait lu au moins quelques dialogues de 
Platon. Il savait le grec et avait une lecture assez étendue. C'est ainsi qu'il 
connaissait les Oracles sibyllins, les livres hermétiques, l'Asclepius en 
particulier, les livres attribués à Hystaspe et Ostanes. Cf. Bipgz et F. Cu- 
MONT, Les mages hellénisés, Paris, 1938, t. I, pp. 216 et sq.; t. II, pp. 368 sq. 
Il est facile aujourd'hui de railler la facilité avee laquelle il acceptait l'au- 
thencité de ces apocryphes. Mais ses contemporains ne pensalent pas autre- 
ment que lui et il n'était sur ce point inférieur à aucun d'entre eux.) 
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fois aussi les démentis que leurs mauvaises mœurs in- 
fhgent aux principes qu'ils font sonner sj haut, tout cela 
l'imite, et il dresse contre eux un réquisitoire. Ne va-t- 
il pas jusqu'à dire que leurs vertus, si d'aventure ils ont 
été vertneux, sont comme si elles n'étaient point? C'est 
aussi que les échos de la persécution grondent encore 
dans Jes Institutions ; et certains philosophes ne s'étaient 
pas montrés les ennemis les moins acharnés des ehré- 
tiens. Au surplus, la tactique que Lactance s'est impo- 
sée,.commme aussi sa propre loyauté, le retiennent d'ordi- 
naire sur la pente des exagérations injurieuses oü avait 
glissé Tertullien. Diffamer sans mesure les maitres de la 
pensée paienne, c'eüt été discréditer les concordances 
qu'il signalait entre leurs idées et le christianisme. Il 
goüte trop un Cicéron ou un Sénéque pour croire que, 
méme privée de la foi, la raison humaine n'entrevoit 
aucune lueur; et c'est sur les points communs, incon- 
testés, inscrits dans presque toutes les morales (VI, 11, 
16-18), qu'i] prétend bien jeter les fondements de la 
sienne, pour lui donner une base aussi large que pos- 
sible. | 

A partir du IV* livre (de uera sapientia et religione), 
Lactance, sans s'interdire la polémique, s'attache à 
construire plutót qu'à critiquer. Il montre l'indissoluble 
union de la « sagesse » et de la religion. Il développe 
les articles cardinaux de sa foi : Dieu, le Christ, les mi- 
racles, l'Incarnation, l'Eglise, les hérésies. Il étudie 
au livre V (de Justitia), la notion de « justice », notoi- 
rement brouillée par les philosophies paiennes. Le li- 
vre VI (de uero cultu) établit les principes fondamen- 
taux de la morale chrétienne, en tant qu'elle procéde de 
Dieu, sa véritable origine. Dans le livre VII enfin (de 
Vita beata) il aborde de plus hauts problémes : le pour- 
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quoi de la création, de l'immortalité de l'àme, le pro- 
^bléme « eschatologique » ; et il clôt son œuvre par une 
exhortation à combattre pour Dieu Je bon combat. 

L’ Epitome composé, au témoignage de Lactance lui- 
méme, assez longtemps aprés les Institutions, sur la 
priére d'un certain Pentadius, en reproduit l'essentiel 
eous une forme beaucoup plus bréve, avec des correc- 
tions de détail qui prouvent que Lactance a repensé son 
. plan, pour une meilleure adaptation à la vie quotidienne 
du chrétien. C'est comme une seconde édition amélio- 
rée des Institutions, aprés élimination des développe- 
ments inutiles, des redites, et des citations profanes!. 


X 


Voltaire s'est fort égayé des bévues de « ce Lactance 
dont les éléves de l'école d'Alexandrie se seraient mo- 
qués de son temps, s'ils avaient daigné jeter les yeux 
sur ses rhapsodies ° ». Il serait aisé, en effet, de relever 
ses insuffisances au point de vue critique. 

I] use avec la méme crédulité que ses prédécesseurs 
(sauf saint Irénée et Origéne) des oracles Sibyllins, de 
ces compilations sorties tout entiéres de mains juives 
ou chrétiennes, et ot il croit trouver tant d’aveux déci- 
- gifs arrachés aux Sibylles paiennes par la force de la 
vérité. Il a beau jeu pour triompher des analogies de ces 
prédictions avec ses propres idées. Il ne soupconne pas 


1. [Lactance s'est fréquemment inspiré de Minucius Felix, Encore dans 
l'Epitome, il n'hésite pas à l'utiliser volontiers. Voir J. G. P. BonLarrs, 
De Lactantio in Epitome Minucii imitatore, dans Mnemosyne, t. LVII, 
1929, pp. 415-426.] 

2. Dict. philos., article Cíel matériel. 
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davantage que les livres attribués à Hermés Trismégiste 
aient pu étre composés postérieurement au christianisme 
par des paiens désireux de f&ire concurrence au chris- 
tianisme méme et de défendre la religion nationale. 
Frappé de la science étonnante de ce Trismégiste et de 
son merveilleux accord avec la pensée chrétienne, il est 
"heureux de l'alléguer aux païens pour leur prouver qu'ils 
auraient tort de repousser un enseignement qui s'adapte 
si bien aux vues les plus hautes de leur philosophie reli- 
gieuse. 

Une partie de ses démonstrations repose donc sur de 
purs contresens. Comme théologien, il ne compte pas. 
Ce n'est qu'un vulgarisateur fort peu sür, dont cer- 
taines interprétations manquent totalement de goût. 
Il donne téte baissée dans les réveries du millénarisme, 
à un moment où, en Orient du moins, elles tendaient à 
disparaître sous des interprétations plus sages ; et il prend 
méme plaisir à décrire copieusement les phases de 
l'étrange apocalypse dont il se fait l’annonciateur*. : 
Cette eschatologie fantastique surprend d'autant plus 
que l'euvre entiére de Lactance est bien celle d'un 
homme qui propose une doctrine applicable à une longue 
durée d'humanité. Or il déclare que ces prodiges hor- 
rifiques surviendront avant deux cents ans?. Il accepte 
passivement une tradition qui aurait dà lui répugner, 
et se classe parmi ces disciples de la lettre, solius litterae 
discipuli, dont, plus de cinquante ans auparavarit, le 


1. Par exemple Inst. diu., IV, vii, 7. ? 

2. Inst. diu., VII, x1v-xxvi. 

3. Ibid., VII, xxv, 5. — Relevons les phrases suivantes : « La cause de 
cette désolation et de ce carnage, ce sera que le nom romain qui, main- 
tenant, régit l'univers (fl m'en cote de le dire, mais je le dis parce que 
cela doit arriver), le nom romain sera effacé de la terre. L'Empire retour. 
nera en Orient; de nouveau l'Orient régnera, et l'Occident sera soumis. » 
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grand Origéne, traitant cette question du millénarisme, 
avait déjà gourmandé l'exégése superficielle !. 


Lactance est donc une intelligence sans envergure, 
c'est entendu. « Utinam tam nostra adfirmare potuisset 
quam facile aliena destruxit !? » disait mélancoliquement 
saint Jérôme. D'où vient que, toutes les fois qu'il tou- 
che aux choses de la morale, il intéresse, il émeut pres- 
que? Ce n'est plus Ja dialectique agressive et rude de 
Tertullien, les paraphrases un peu languissantes de saint 
Cyprien : ce sont de fines intuitions, toutes les clair- 
voyances d'une âme délicate qui a vraiment senti le 
christianisme et qui sait le rendre sensible au cœur. Oui, 
ce qu'il y a peut-étre de plus neuf chez Lactance, c'est 
le sens vraiment profond qu'il a de l'efficacité morale du 
christianisme et de la rénovation qu'il a apportée à 
l'àme humaine. 

Personne avant Lactance n'avait mieux saisi la dif- 
férence des deux religions, la chrétienne et la paienne, 
l'une consistant principalement dans la réforme de la 
volonté par l'adhésion à certains dogmes liés ensemble 
et dépendant tous de Dieu conçu à la fois comme Père 
et comme Maitre °; l'autre reposant presque uniquement 
sur des rites auxquels les « doigts » seuls avaient part * 
et qui n'exigeaient ni pureté de cœur, ni adhésion d'in- 
telligence, ni rectitude d'intention. L'amour de Dieu, 
voilà la norme de tout vrai chrétien. Et donc, pour 
mettre de l'unité dans sa vie intérieure, le chrétien ne 
doit pas souffrir le divorce tout paien de ]a religion et 


‘1. Periarch., II, i1, 2 (P. G., XI, 241-2). 

2. Ep. vini, 10. 

3. Insi., IV, m. 

4. Ritus elus in manu et digitis est (IV, 111, 9), ritum ad solos digites 
pertinentem (V, xix, 29). 
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de l'intelligence. Il ne doit'pas philosopher d'une ma- 
niére, étre religieux d'une autre maniére, mais identifier 
sa religion et sa philosophie, l'une pénétrant l'autre, 
l'une étant l'autre au fond. In sapientia TM et. in 
Teligione sapientia est’. 

Ailleurs, rencontrant une définition de la vertu in- 
cluse dans quelques vers de Lucilius, le poéte satirique, 
il montre cemment pour les paiens la vertu consiste à 
savoir ott est le bien et le mal. Cette définition est beau- 
coup trop intellectualiste à son gré. A quoi bon savoir 
où est le bien, où est le mal, si la volonté n'est point 
assez forte pour nous détourner de l'un et nous porter 
vers l'autre? La science est chose extrinsèque à l'àme, 
la volonté est à l'intime de nous-mémes, et c'est elle 
qu’il faut promouvoir. Au surplus, faire le bien im- 
plique qu'on le connait déjà, en sorte que le principe 
de Lucilius, faux parce qu'incomplet, rentre dans un 
principe plus juste et plus compréhensif (VI, v). 

- Ailleurs encore, il discute avec finesse une affirmation 
du philosophe Carnéade. Carnéade soutenait que 
l'homme qui veut étre intégralement juste ne peut 
manquer de glisser parfois à d'évidentes sottises, puis- 
qu'il parlera ou agira contre ses intéréts les plus cer- 
tains. Un honnéte homme qui a une maison malsaine 
et qui, au moment de la vendre, se croit tenu en con- 
science d'en faire connaitre à l'acheteur l'insalubrité ; ou 
qui, dans un naufrage. voyant un plus faible que lui 
muni d'une planche, recule devant le parti de s'en em- 
parer, et préféré mourir que de commettre une injustice, 
cet homme-là ne peut manquer de passer pour un sot. 
— Démonstration irréfutable au point de vue purement 
humain, répond Lactance. Elle a causé bien de l'em- 
1. IV, m. 


+ 
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barras à Cicéron! Il est évident que si l'on borne tout 


à la terre, l'égoisme est la raison méme, le sacrifice est - 


folie ou illusion pure. Mais si, au contraire, on a pour 
premiére préoccupation de faire son devoir en obéissant 
& Dieu, alors le sens des mots change, pour ainsi dire. 
La sagesse, telle que la congoit Carnéade, n'est plus 
que ruse et astuce; la sottise au contraire, c'est ce qu'il 
décore du nom de sagesse, c'est d'obéir à son intérét 
immédiat, füt-ce au prix du dommage d'autrui. Pour 
qui tient le vrai principe, tout s'éclaire; pour qui 
l'ignore, tout demeure obscur et déconcertant. 

Bien d'autres passages nous prouveraient de méme 
que Lactance a parfois touché au fond de l'esprit chré- 
tien. Et ce qui achéve de donner un réel intérét à 
l'étude des Institutions, c'est qu'on y retrouve, mélées 
et confuses dans son ceuvre, des tendances assez diffé- 
rentes, les unes, legs du passé, les autres, indices d'un 
esprit nouveau. Il y a chez lui plus de traces qu'on ne 
croirait de l'esprit intransigeant, hostile à toute con- 
cession, qui avait animé certains écrivains des premiers 
siècles. Lactance a eu quelque complaisance pour la 
logique outrée, arme préférée de Tertullien, qui, obéie 
à la lettre, aurait supprimé pour le chrétien la possibilité 
de la vie sociale et l'aurait retranché de la cité. Ni coni- 
merce, ni guerre, cela ne regarde pas le chrétien! : 
Lactance admet aussitót, il est vrai, que la nécessité 
puisse l'y contraindre, mais, ne füt-ce qu'un moment, 
il a adhéré aux vieilles défiances qui avaient si long- 
temps vécu au cœur des chrétiens de stricte observance 
contre la cupiditas acquirendi et contre le sang versé. 
Lactance est tellement intransigeant sur le Non occides 
que, selon lui, un chrétien n'a méme pas le droit de re- 


1. V, xvi, 2, et I, xvii. 
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quérir contre un accusé la peine capitale, car « il est 
aussi criminel de tuer les gens par la parole que de les 
tuer par l'épée' ». Plus sévère que Tertullien, qui ne 
condamnait l'art qu'en tant qu'i] servait au culte paien, 
Lactance le déconseille sans atténuation. Plus sévére 
que Clément d’Alexandrie, il proscrit Jes parfums et les 
fleurs : si Dieu les a créés, c'est pour que l'homme 
exerce sa vertu en n’en usant point. Quant 4 la musi- 
que, il ne l'autorise qu'à condition qu'elle soit consacrée 
aux louanges de Dieu *. 

Ces traits d'absolutisme sont d'autant plus surpre- 
nants que, dans son ensemble, l’œuvre est d'un ton 
modéré et tranquille. Tant de rigueur entrait-elle dans 
le cœur de cet « universitaire chrétien »? Est-il donc 
un adversaire irréductible du monde où il vit? Point. 
Il a un sentiment très vif de la majesté romaine : il ne 
croit pas à l'éternité de Rome, puisqu'il est convaincu 
que le monde va bientót finir, mais en prédisant sa 
chute, il ne peut s'empécher de frémir d'une annonce 
qui est presque un blasphème : Horret animus dicere *. 
Ajoutons que Lactance n'a rien non plus, à son brdi- 
naire, d'un ascéte intempérant qui trouve un amer plai- 
sir à jeter un défi à tous les instincts de la nature hu- 
maine. I] n'éprouve aucune perplexité sur la légitimité 
du mariage, de la fuite dans la persécution, des larges 
amnisties de la pénitence. 

Comment accorder un loyalisme si irréprochable, un 
sens si juste de ce qu'on peut exiger de la faiblesse hu- 
maine, avec les violences de pensée que nous signalions 
tout à l'heure? — Ces disparates doivent s'expliquer par 


l. VI, xx. Cf. TERTULLIEN, de Idololatria, xiv. 
2. VI, xx, 16. 
3. VII, xvi, 2; cf. xxv, 7. 
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la divergence des influences qui ont pesé sur son esprit. 
Lactance est à la fois un homme de tradition et un 
homme de son temps. D'une part, il est fort respectueux 
de tout ce qu'il hérite des générations chrétiennes qui 
l'ont précédé. Il accueille méme, nous l'avons vu, des 
croyances déjà presque surannées comme le milléna- 
risme, et il les introduit assez artificiellement dans la 
trame de son œuvre. Horreur de la guerre, mépris du 
commerce, défiance de tout ce qui rend la vie terrestre 
plus suave et plus séduisante, voilà encore des formes de 
sentiment qui sont des survivances d'un état d'esprit 
antérieur, celui des premiéres communautés chrétien- 
nes, ou tout au moins de certains éléments à l'intérieur 
de ces communautés. 


D'autre part, Lactance ne s'isole pourtant pas du mi- 
lieu ot il vit. Nous savons avec quelle décision il a 
inauguré une méthode nouvelle d’apelogétique, plus 
scientifique et plus accessible à ceux qu'il voulait gagner. 
Il a dà comprendre le probléme moral que posait le 
changement des temps. Il est d'une époque op les 
masses affluent dans l'Eglise, où l'Eglise elle-même 
va sceller avec l'Empire un pacte d'alliance, gráce au- 
quel seront levés tous les obstacles matériels qui para- 
lysaient son essor. Etait-il possible de maintenir désor- 
niais le royaume de Dieu si haut, au-dessus de tant 
d’ames hésitantes et tièdes? La morale tendue et aspi- 
rant aux extrémes ne devait-elle pas s'assouplir, et, tout 
en gardant la vertu de la doctrine, préférer les solutions 
les plus modérées? Son bon sens lui disait : oui ; mais 
la sourde influence du rigorisme antique lui suggérait : 
non; et quelque chose subsiste dans sa casuistique de 
ces tendances contradictoires qui se sont disputé sa 
pensée et qui y ont triomphé tour à tour. 


9 
LH DE IRA DEI 307 


XI 


Le de Ira Dei est clairement annoncé dans les Insté-' 
tutions divines ` e Certains estiment que la colère est 
absolument étrangére à Dieu, puisque Dieu n'est pas 
assujetti aux passions, qui sont des bouleversements 
de l'âme, et que tout être est périssable qui en éprouve 
l'action et l'ébranlement. Cette thése ébranle les fon- 
dements mémes de la véritable religion. Mais laissons 
pour le moment cette question de la colére de Dieu: 
la matiére est trop riche et je la renvoie pour plus am- 
ple développement à un ouvrage spécial‘. » 

Voici dans quels termes se posait le probléme, &u 
point de vue philosophique. 

Le Dieu de l'Ancien Testament est un Dieu sévére, 
parfois méme cruel, qui aime, hait, s'irrite, se venge : 
« J'exercerai sur eux de grandes vengeances, les repre- 
nant dans ma fureur; et ils sauront que je suis le Sei- 
gneur lorsque j'aurai exercé ma vengeance sur eux » 
(EzEcB., xxv, 17). — Or l'idée de Dieu qui s'était dé- 
veloppée dans les écoles pholosophiques grecques im- 
pliquait, au contraire, parmi les attributs divins, l' àra- 
Bea , l'impassibilité. Sur ce point, elles s'accordaient à 
peu prés toutes. « Num iratum timemus Iouem? » de- 
mande Cicéron dans le de Officiis, III, 102, où il vul- 
garise, comme on sait, la pensée grecque. Et il répond : 
« At hoc quidem commune est omnium philosopho- 
rum... nunquam nec irasci Deum nec nocere. » 

‘La conception juive et la conception hellénique 
étaient donc en opposition absolue. De là une grosse 


1. Inst. diu., II, xvir, 4. 
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difficulté pour les esprits formés à l'école de la Grèce, 
et à qui leur foi défendait de rien sacrifier de l'Ancien 
Testament. 

Il est singulier de voir comment ce conflit, alors qu'il 
prenait pour certains esprits une importance extréme, 
demeura non avenu, ou peu s'en faut, pour d'autres es- 
prits. Ainsi les apologistes' du second siècle, Justin, Aris- 
tide, etc..., en coquetterie réglée avec la philosophie 
_ profane, accueillent la notion del’ 4xáÓ&; complai- 
sance qui ne les empéche nullement de faire allusion 
à l’dpy} Geet. Comment ces choses se concilient- 
elles, ils ne se mettent pas en peine de nous le dire. 
Pareillement, au début du 1v° siècle, chez les latins, 
Arnobe, nous l'avons vu, insiste avec une telle fougue 
sur la nécessité absolue de l’impassibilité divine, qu'on 
est en droit de se demander comment il s'arrange de 
la Bible, ou méme s'il.l'a jamais lue. Il en est d'autres 
aussi (tels Cyprien, Commodien) qui, tout entiers tour- 
nés vers la pratique, uniquement soucieux des intéréts 
de la discipline, brandissent sur le pécheur la menace 
de la colére divine, sans songer à l'envisager au point 
de vue philosophique. 

Mais pour bon nombre d'écrivains ecclésiastiques, ce 
probléme fut réellement un probléme, qu'ils se crurent 
obligés de discuter et de résoudre. Trés frappante est 
l'influence qu'exerca la philosophie grecque sur la pen- 
sée de ceux mémes qu'on y croirait les plus rétifs. Ainsi 
Tertullien, dans sa polémique contre Marcion qui 
s'était plu à souligner les « anthropopathismes » de 
l'Ancien Testament pour en conclure à la qualité infé- 
reure du Dieu des Juifs. Les traits dont s'offensait 
Marcion — cette image d'un Dieu courroucé et prompt 
à la vindicte — étaient justement ceux qui ravissaient 
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le plus Tertullien. Et pourtant les objections de l'héré- 
siarque l'émeuvent plus qu'il n'en veut convenir. C'est 
qu'il les sent inspirées par la pensée hellénique, qui 
lintimide, quoi qu'il en dise. Aussi, après y avoir op- 
posé divers arguments, — textes scripturaires qui prou- 
vent que Jésus lui-même a été un « Dieu jaloux »!; 
enseignement de saint Paul sur le Dieu vengeur et 
justicier? ; folie de prendre à la lettre cette illusion du 
langage par ot nous supposons la nature divine toute 
pareille à la nature humaine et susceptible des mémes 
amoindrissements?,.— voilà qu'il y fait la concession 
la plus inattendue : il admet que c'est le Fils, le Fils 
seul, qui, destiné de toute éternité à prendre contact 
avec l'humanité, revétit en quelque maniére dés l'ori- 
gine les sentiments, les passions humaines; que c'est 
lui qui, dans l'Ancien Testament, sévit, se repent, par- 
donne, se manifeste aux patriarches : et pendant ce 
temps, le Pére demeurait invisible, dans sa transcen- 
dante majesté *. 

Origéne esquissa la solution à laquelle devait se ral- 
lier l'Eglise grecque. S'inspirant de Philon, il admit 
que Dieu a procédé à l'égard de l'homme comme 
l'homme lui-même procède à l'égard de l'enfant : Dieu 
a feint d'éprouver les affections humaines (colére, re- 
pentir, etc...) pour mieux le diriger dans les voies du 
salut; mais il serait puéril de prendre à la lettre les 
expressions employées dans l'Áncien Testament, qui 


? 


1. Adu. Marc., IV, xxvii. 
2. Ibid., V, xui. ` 
3. Ibid., II, zer, 

4. Cf. adu. Prax., xvi; adu. Marc., II, xxvii : « Igitur quaecunque exigitis 
Deo digna, habebuntur in Patre inuisibili incongressibilique ef placido, 
et, ut ita dixerim, philosophorum deo, quaecunque autem ut indigna repre- 
henditis, deputabuntur in Filio... » 
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sont adaptées à la faible mentalité du commun des mor- 
tels, — car l'essence divine est exclusive de toute 
« passion ». 

Ces discussions, Lactance les laisse en dehors de aa 
perspective. Elle paraissent ne l'avoir qu'assez faible- 
ment intéressé. Plus juriste que philosophe, il se place 
à un point de vue fort différent. « Sine ira Deuni esse 
credentes dissoluunt omnem religionem! » : « Croire 
que la colére soit étrangére à Dieu, c'est dissoudre toute 
religion. » « Omne imperium metu constat, metus au- 
iem per iram... Deus autem habet imperium, ergo et 
iram, qua constat imperium, habeat necesse est? » : 
« Tout imperium a pour fondement la crainte, et la 
crainte est provoquée par la colére. Or Dieu posséde 
l'imperium. Il faut donc qu'il ait aussi la colère, qui 
en est la base méme. » Contester cette aptitude divine, 
cela ne va à rien de moins qu'à ruiner le dogme de la 
Providence. Si Dieu ne s'irrite pas contre les impies, 
il ne chérit pas davantage les justes. L'idée méme de 
Providence enveloppe celle d'un Dieu qui sait punir, 
comme il sait aussi récompenser. — Au surplus, et c’est’ 
là l'erreur des philosophies épicurienne et stoicienne, 
cette colére divine est pure en sa source, n'étant autre 
chose qu'une sainte indignation contre le mal. Elle n'a 
rien de la violence subite et irrépressible qui caractérise 
la nótre. Elle est patiente, à longue échéance; elle 
donne au coupable le temps de se repentir. Et fidéle 
à sa méthode coutumiére, Lactance ne manque pas de 
citer quelques passages des livres sibyllins où éclate la 
menace du courroux divin, pour démontrer que la reli- 


1. De Ira Dei, ett, 2. 
2. Ibid., xxu, 4. 
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 £gion paienne elle-même a cru à cette vérité primordiale, 
que Dieu ne saurait étre impassible. 

En somme, écartant des spéculations dont il n's 
cure, il dresse l'image d'un Dieu à la fois juste et bon, 
tout pareil à un paterfamilias ou à un chef d'Etat, à 
qui leurs responsabilités mémes imposent le devoir des 
sanctions nécessaires. Et l'interprétation qu'il propose 
n'est pas trés différente de celle à laquelle s'arrétera 
saint Augustin : « Ira Dei, non perturbatio animi, sed 
iudicium qua irrogatur poena peccato » : la colére di- 
vine n'est pas une « passion », c'est un « jugement »!. 


XII 


Le de Mortibus persecutorum n'est plus, commie Je 
de Ira Dei, une paisible dissertation sur la légitimité 
du courroux divin. C'est la démonstration, étayée en 
partie sur l'histoire la plus récente, des effets redou- 
tables de ce courroux. | 

An moment où l'auteur écrit?, la paix a été enfin 
rendue à l'Eglise. S'adressant à un certain Donat, il 
entonne un hosannah en l'honneur de la Providence 
qui a enfin procuré aux chrétiens le repos moral et 
niatériel, et qui, en méme temps, a terrassé leurs enne- 
mis. C'est la chute successive de ceux-ci qu'il se pro- 
pose de raconter. Il passe d'abord en revue, de facon 


1. De Ciuit. Dei, XV, xxv. [Le de Ira Dei a des affinités nombreuses 
avec les traités philosophiques, epi rabñv et sx coyy Parmi ses 
sources chrétiennes, on peut citer, aprés l'Ecriture Sainte, Tertulliens; 
Minucíus Felix, saint Cyprien, Arnobe; parmi ses sources profanes, Cicéron, 
Senéque, Lucréce, Ovide, Virgile, Térence, les livres hermétiques, les sen- 
tences néopythagoriciennes. Voir G. Kusrcng, In Lactantii « De Ira Det », 
librum quaestiones philologicae, Leipzig, 1933.] 

2. 313 /4 (HanNACK); 318/320 (MoncEAUxX). 
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assez sommaire, les premiers persécuteurs du chris- 
tianisme, Néron, Domitien, Déce, Valérien, Aurélien, 
dont une mort cruelle ou prématurée a vengé les atten- 
tats ($8 1v-1). A partir de Dioclétien, il arrive aux faits 
contemporains, et il n'y consacre pas moins de quarante- 
cinq chapitres ($8 vii-Lm). C'est d'abord le gouverne- 
ment de la tétrarchie, avec Dioclétien et Maximien, 
« augustes », Galére et Constance Chlore; « césars » ; 
les détestables exactions des trois premiers; le« sévices 
exercés contre les chrétiens par Dioclétien dont la haine, 
ranimée per Galére, ordonne la persécuti®h générale de 
303. Vient ensuite la maladie de Dioclétien, les intri 
gues par où Galére réussit à lui arracher son abdication, 
et à faire associer à l'Empire Maximin Daia et Sévére ; 
les cruautés abominables de Galére devenu tout-puis- 
sant; Constantin, échappant à ses desseins meurtriers, 
élu empereur par les soldats à la mort de Constance 
Chlore. La confusion méme des événements (en 307, il 
n'y eut pas moins de six « augustes ») rend malaisée 
une analyse succincte de la derniére partie de l'opuscule. 
Tout en suivant de prés la trame embrouillée des faits, 
l'auteur n'oublie pas la préoccupation particuliére qui 
lui a fait entreprendre l'ouvrage. Ce qu'il veut montrer, 
c'est comment la main de Dieu s'est appesantie sur les 
princes qui ont fait du mal aux chrétiens, tandis qu'elle 
épargnait et favorisait ceux qui avaient su reconnaitre 
la bonté de leur cause’. Parmi les persécuteurs, l'un, 
Sévère, est forcé de s'ouvrir les veines (§ xxvr) ; l'autre, 
Maximien, se pend (§ xxx); Galére, véritable béte fé- 
roce qui mérite un chátiment plus raffiné, meurt pourri, 
dévoré par les vers ($ xxxv) ; Dioclétien expire dans la 


1. 1x, 11. 
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tristesse et le dénuement (§ tu ; Maximin Daïa s’em- 
poisonne, et son agonie est atroce (S L). Et le de Morti- 
bus persecutorum se clót, comme il a commencé, sur 
un hymne de reconnaissance au Seigneur : « Le Sei- 
gneur & purgé la terre de ces noms superbes. Célébrons 
donc le triomphe de Dieu avec joie; jour et nuit, adres- 
sons-lui nos priéres et nos louanges, afin qu'il affermisse 
à jamais la paix rendue aprés dix années de guerre. » 

L'idée maitresse du traité ressort de ce bref apercu : 
la fin terrible dont ont pati la plupart des mauvais prin- 
ces était coordonnée, selon les dispositions divines, non 
pas à n'importe quel crime, mais spécialement aux 
mesures persécutrices prises contre les fidéles. « En 
dépit des chátiments que lui valaient ses forfaits, Dio- 
clétien a régné parfaitement heureux, tant qu'il n'a 
pas souillé ses mains du sang des justes. » Seuls ont 
échappé aux rigueurs célestes ceux qui ont su se mon- 
trer les amis des chrétiens, un Constance, par exemple, 
dont la mort fut douce et paisible : « In lecto suo re- 
quiem uitae, sicut optabat, accepit!. » Cette concep- 
tion des vengeances divines qui e'exercent, l'heure 
venue, sur ceux qui les ont bravées, Lactance en était 
depuis longtemps pénétré. Il l'avait indiquée claire- 
ment dans les Institutions et aussi dans ]'Epitome*. 
Est-il besoin de dire qu'elle n'était point nouvelle, et 
que là encore Lactance se décèle, comme eût dit Bos- 
suet, « un homme de l'ancienne marque »? Nul doute 
que l'idée chrétienne de la Providence n'admette ces 
« volontés particulières » sur lesquelles, au gré de quel- 


1. De mort. pensec, xxiv, 5. 

2. Inst. diu., V, xxu, 1-5. Cf. IV, xxvu, 5; V, xxu, 23; Epit., Lem, 
4-5. Les textes les plus importants sont traduits dans MowxcEAUx, Histoire 
littéraire, t. III, 343. 
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ques-uns, Lactance aurait trop insisté. Retenons pour- 
tant quelque chose de ce grief. Il y a de l'indiscrétion 
dans le zéle que Lactance déploie à déméler les des- 
seins de Dieu, dans la certitude intrépide avec laquelle . 
il en révéle tout le détail, comme si, d'en haut, il en 
avait regu la confidence. D'autant plus qu'à l'exemple 
de Tertullien il esquive une utile explication sur ce fait 
que de « bons » empereurs avaient traité les chrétiens 
sans douceur aucune. L'enivrante et inespérée victoire, 
survenant aprés de si rudes épreuves, l'avait à ce point 
confirmé dans ses vues sur les initiatives vengeresses de 
la Providence, que là moindre suspension de jugement 
lui eût paru scepticisme coupable et presque sacrilége’. 


. Ce qui confére un prix particulier à ‘cet opuscule, 
c'est que Lactance a été contraint par sa thèse méme 
de donner une substructure historique à la démonstra- 
tion qu'il établissait. Que vaut, en tant que document 
d'histoire, le de Mortibus persecutorum? On est sensi- 
blement revenu, depuis quelques années, des dédains 
de Duruy, de Burckhardt et de Schiller à l'égard de 
Lactance historien. M. Maurice a démontré sa véracité 
par le témoignage irrécusable de la numismatique et de 
Tieonographie?. M. Pichon, aprés comparaison minu- 
tieuse des données fournies par Lactance avec célles 


1. [J. G. P. BonrzPrs, An scripserit Lactantius libellum qui est de mor- 
tibus persecutorum, dans Mnemosgne, t. LVIII, 1930, pp.223-292, penche 
vers l'inauthenticité du traité, mais il n'ose pas formuler une conclusion 
décisive. Ce problème important mériterait d’être repris; il est peut-être 
insoluble.] | 

2. Voir l'indication des nombreux Mémoires de MAURICE, dans Mon- 
CEAUX, III, 347. Y ajouter Comptes rendus de l'Acad. des Inscr. et B.-Let- 
tres, 1908, pp. 146 et s.; Numismatique Constantinienne, t. I (1908); t. II 
(1910); Bull. de la Soc. des Antiq. de France, 1913 (Nouvelles observations 
à propos du Labarum, et divers articles); B. A. L. A. C., 1914, pp. 37 et s. 
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que l'on recueille chez les historiens contemiporains et 
postérieurs, conclut en ces termes sur le de Mortibus : 
« Ce n'est pas l'unique dépót de la vérité parfaite; ce 
n'est pas non plus un tissu d'erreurs et de mensonges : 
c'est une source historique qu'il est utile de cónsulter 
et nécessaire de contróler, une source mélée de vrai, 
de vraisemblable et de romanesque, une source histori- 
que comme les autres, ni plus ni moins!. » « Plus l'on 
étudie son récit, déclare enfin M. Monceaux ?, plus l'on 
est amené à en reconnaitre la rigoureuse et minutieuse 
exactitude. On ne peut nier que Lactance ait été mer- 
veilleusement renseigné sur l'histoire officielle comnie 
sur la chronique scandaleuse ou anecdotique de son 
temps. » Là ot Lactance préterait davantage le flanc 
à la critique, c'est dans la maniére dont il interpréte les 
faits qu'il a véridiquement établis. I] est partial ; il hait 
d'une haine si vigoureuse les princes persécuteurs qu'il 
ne se résout güére à admettre que, de leur áme corrom- 
pue fonciérement, quelque chose de bon ait pu sortir. 
Ainsi, il blame des mesures qui, au point de vue poli- 
tique, se défendent encore parfaitement comme la « té- 
trarchie », ou l’œuvre fiscale de Galére. Il abonde en 
interprétations malveillantes, quel que soit son désir 
d'équité qui perce malgré tout sous tant d'incriminations 
passionnées. 

Au temps méme op Lactance composait son de Mor- 
tibus persecutorum, Eusèbe, l’évêque de Césarée de 
Palestine, grand admirateur, lui aussi, de Constantin, 
S'essayait à raconter en grec l'histoire du christianisme 
depuis ses origines, ou, plus exactement à faire un choix 
diligent et un classement commode des documents trans- 


. 1. Op. cit., p. 383. 
2. III, 347. 
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mis par la tradition. L'état d'esprit dans lequel il pour- 
suivait sa táche n'était pas essentiellement différent de 
celui dont Lactance lui-même était animé. Pour Eu- 
sébe, l'histoire ecclésiastique est une « démonstration 
évangélique » d'un genre particulier. Elle est le récit 
des étapes par oü l'Eglise, fortement appuyée sur la 
tradition incarnée dans les évêques, éclairée par l'Es- 
prit-Saint qui parlait en ses grands hommes, a passé 
successivement avant sa réconciliation providentielle 
avec le pouvoir romain. Et dans les entreprises des 
sectes dissidentes, Eusébe aperçoit toujours la main du 
démon, avide de ruiner les âmes, et qui met tout en 
ceuvre pour arriver à ses détestables fins. Telle est la 
tendance intime de l'histoire chrétienne, au moment. 
où, se dégageant des recherches purement chronologi- 
ques où elle s'était confinée jusqu'alors, elle conçoit des 
ambitions plus hautes; telle elle restera dans la suite 
des temps, comme la mise en lumiére de la volonté di- 
vine par la narration des faits où cette volonté s'est 
manifestée. Lactance a contribué pour sa part à lui 
imprimer ce caractére. Le de Mortibus persecutorum 
marque une date. 

Aujourd'hui encore cet opuscule mérite d'étre lu. 
Aiguillonné par sa passion, l'ancien rhéteur y a dépouillé 
ses élégances un peu fades. Par la rapidité du récit, par 
le dramatique de certaines scénes et le piquant de cer- 
tains traits, il stimule d'un bout à l'autre l'intérét et 
sans cesse il le renouvelle. 


XIII 


Que Lactance ne soit pas un grand esprit, c'est une 
conclusion qui se dégage assez nettement de l'exposé 
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qui vient d'étre fait pour qu'il n'y ait pas lieu d'y insis- 
ter à nouveau. Sa pensée est si peu novatrice qu'elle n'a 
eu besoin pour s'exprimer que des moules séculaires de 
la prose cicéronienne. Elle s'y est trouvée à l'aise et 
n'a pas songé à s'en créer d'autres. Il faut lire les pages 
excellentes où M. René Pichon’, définissant le style 
« classique », montre avec quel scrupule heureux Lac- 
tance s’attache à en observer les règles et à en imiter 
les élégances; son application « à énoncer les idées les 
plus nouvelles et les plus spéciales dans la langue tra- 
ditionnelle, à envelopper en des termes d'une pureté 
classique irréprochable des choses qui n'appartiennent 
qu'au christianisme ». Etranger aux originalités sédui- 
santes d'un Tertullien ou d'un Apulée, il ne dévie de la 
syntaxe classique que sur un petit nombre de points *. 

Il n'invente pas de métaphores nouvelles ni ne revi- 
vifie les images courantes. Ce qu'il posséde, en revan- 
che, à un remarquable degré, c'est l'instinct et le goüt 
du style oratoire, avec son abondance, sa symétrie, ses 
larges développements harmonieusement balancés. Tout 


chez lui, forme et fond, donne une impression de pondé- - 


ration disciplinée et robuste dont, seule, l'ardeur ven- 
geresse du de Mortibus persecutorum a pu déranger un 
moment l'équilibre. 


Ceux-là sont rares, au surplus, qui se frayent des | 


voies nouvelles. C'était quelque chose, en ces temps de 
fléchissement littéraire, que de conserver une langue 
correcte, claire et nombreuse. Il fallait aussi plus de 
ressources intellectuelles qu'on n'en aurait d'abord sup- 
posé chez un tranquille rhéteur, pour ge former une 


1.§Op. cif., pp. 307 et s. 
2. Par exemple pour la concordance des temps, pour l'emploi de quod 
et méme (exceptionnellement) de quia aprés les verbes déclaratifs. 


-— 
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idée si personnelle des conditions contemporaines de 
l'apologétique, et pour mettre tant de suite et d'appli- 
cation à réaliser le dessein ainsi conçu; pour s'attacher 
avec cette ténacité au dogme chrétien de la Brovidence 
et pour en poursuivre la démonstration avec une am- 
pleur toujours croissante, à travers une série d’ouvra- 
ges, depuis le déisme tout apaisé et philosophique du 
de Opificio Dei, jusqu'aux accents enflammés du de 
Mortibus persecutorum. 

" Quelle influence sa tentative eut-elle sur les païens 
cultivés qu'il visait surtout? Aucun indice ne nous per- 
met de Ja mesurer. Plus encore que dans l'antiquité 
chrétienne, c'est à partir de la Renaissance qu'il trouva 
des admirateurs. Il n'est guére d'écrivain ecclésiasti- 
que qui ait été si souvent édité. Depuis lors, les sym- 
pathies se sont refroidies à son égard, et il y a, je crois, 
quelque excés dans cette défaveur. Quoi qu'il en soit, 
son nom demeure « inséparable d'un des faits les plus 
importants qu'il y ait dans l'histoire, non seulement 
de Rome, mais de toute l'humanité, la réconciliation 
de l'Eglise et de l'Empire, l'apparition du premier 
gouvernement chrétien” ». | 


XIV 


C'est surtout par saint Jéróme que nous connaissons 
Victorin de Pettau?. Jéróme s'est intéressé à Victorin 
commie au plus ancien spécialiste de l'exégése parmi les 


1. PICHON, p. 454. 

2. [Sur Victorin de Pettau, voir les pages que lui consacre J. Zeriren, 
Les origines chrétiennes dans les provinces danubtennes et l'empire romain, 
Paris, 1918, pp. 205-214. Il serait utile, semble-t-il, de consacrer une mono- 
graphie d'ensemble à ce personnage.] 
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Latins, et aussi comme à un compatriote illyrien. Il le 
tenait d'ailleurs en assez petite estime. Tout en lui re- 
connaissant quelque savoir *, ou du moins quelque bonne 
volonté d'érudition *, il laisse entendre que cet effort 
était paralysé par son impéritie littéraire ? et son insuf- 
fisance en langue latine“. Il lui reproche, en outre, 
d'avoir donné, aprés Papias, Irénée, Apollinaire, Ter- 
tullien et Lactance, dans les fantasmagories du millé- 
narisme * 

D'aprés Jéróme, Victorin était évéque de Poetovio * 
(en Pannonie supérieure, aux confins du Norique sur 
la Drave; aujourd'hui Pettau). Il mourut martyr, 
très certainement sous Dioclétien *, on ne sait en quelle 
année. Sa vie se place donc dans la seconde moitié du 
III* siécle. Parmi les ouvrages que lui attribue saint Jé- 
róme dans le de Viris illustribus, un seul subsiste, le 
Commentaire sur l'Apocalypse *. Le texte de ce com- 
mentaire a toute une histoire. Nous le possédons (grace 
aux travaux d'Haussleiter) sous quatre formes différen- 


1. Prol. in Is. (P. L., -X XIV, 20): : « etsi imperitus sermone, non tamen 
scientia. » 

2. Ep. Lxx, 5 (HILBERG, dans C. V., LIV, 707) : « licet desit eruditio 
tamen non deest eruditionis uoluntas. » ! 

3. Ep. Gem, 10 (ibid., p. 539) : « quod intellegit, eloqui non potest. » 

4. De Vir. ill., LXXIV : « Non aeque latine ut graece nouerat. » 

5. De Vir. ill., xvi; in Ex. XI, xxxvi, 1 (P. L., XXV, 339). 

6. Petauionensis episcopus, de Vir. ill., Lxxrv. On lisait souvent Picta- 
ulensis avant Launoy qui, dans une dissertation de 1653 (2° éd.,1664), 
restitua la vraie lecon, et démontra que Victorin avait été évéque de 
Pettau, et non de Poitiers. 

7. Cela résulte de la facon dont Jéróme encadre son nom, dans le de 
Vir ill. et ailleurs (v. g. adu. Rufinum, III, xiv). Adon est le premier à 
l'affirmer explicitement dans son martyrologe (P. L., CXXIII, 389). 

8. Pour les vestiges de quelques-uns des autres écrits mentionnés par 
Jérôme, voir HAUSSLEITER, dans C. V., vol. XXXXIX pp. xiv et s. — 
L'énumération de saint Jérôme n'est pas limitative : il ajoute et multa alia, 
formule assez vague dont il abuse dans le de Vir. ill. Cassiodore, Inst. diu., 
vn (P. L., LXX, 1119) fait allusion à un comm. de Victorin sur saint Mat- 
thieu; de même Jérôme (P. L., XXVI, 20 et 223). 
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tes. Un manuscrit de ]a bibliothéque vaticane !, signalé 
par Angelo Mai, offre la rédaction primitive de Victo- 
rin, laquelle est fortement empreinte de millénarisme "7. 
Une seconde rédaction est due à saint Jéróme. Sur la 
priére d'un certain Anatolius, Jéróme consentit à re- 
voir le commentaire de Victorin. Il s'en explique dans 
un prologue où, pour éluder les critiques de ses 
« aboyeurs », il se garde d'exagérer la portée de ce re- 
maniement, qu'il borne à quelques additions, suppres- 
sions et corrections *. En fait, la comparaison de sa ré- 
daction avec celle de Victorin fait apparaitre des nou- 
veautés d'une certaine importance. Jéróme a amélioré le 
style de Victorin; il a substitué en de nombreux pas- 
sages une version latine nouvelle de l'Ecriture à celle 
dont s'était servi Victorin; ses amendements portent 
aussi sur le fond des choses, spécialement pour les pas- 
sages chiliastiques, qu'il a biffés presque tous *; en re- 
vanche, il a nourri et accru l'exposé de Victorin de di- 
verses paraphrases supplémentaires, dont quelques-unes 
sont empruntées à Tyconius *. 

Dans une recension ultérieure, dont l'auteur est in- 
connu, le texte de l'Apocalypse se méle plus largement 
à la rédaction hiéronymienne, qui subit aussi d'autres 
retouches assez peu intelligentes ê. — Enfin une der- 


1. Codex Ottobonianus latinus 3288 A, saec. xv. Ce manuscrit est d'une 
lecture trés difficile. Reproduction photographique de quelques feuillets 
dans C. V., vol. XXXXIX. Il en existe deux copies, des xv* et vie s. 

2. Surtout à partir du chap. xix et s. 

3. C. V., XXXXIX, p. 14. 

4. La disposition de l'édition d'Haussleiter permet de s'en rendre compte 
aisément : voir C. V., X XXXIX, pp. 138,1 à 154, 18. 

5. La recension de Jérôme figure dans 4 manuscrits. Les deux princi- 
paux sont le Cod. Taurinensis lat. G. V. 3, saec. x1, et Je Cod. 1079 de la 
bibl. municipale d'Arras, saec. x. 

6. Six manuscrits. Le principal est le Codex Harleianus, saec. 1X /x, 
actuellement au British Museum. 
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niére recension a amalgamé les trois précédentes, en 
y introduisant quelques additions, et, sous prétexte de 
plus de méthode, de nombreuses transpositions !. 

Un autre opuscule fort court, le de Fabrica Mundi, 
dont l'antiquité ne fait nulle mention, a été revendiqué 
pour Victorin par G. Cave, au XVII* siécle, d'aprés la 
suscription incluse dans un manuscrit de la Lambeth 
Palace Library, à Londres *, qui contient une série de 
fragments et d'extraits. Cette attribution est communé- 
ment admise : le style, médiocre et obscur, les idées, 
teintées de millénarisme ?, la favorisent nettement. Vic- 
torin y tire du récit de la création dans la Genése des 
lecons morales et religieuses; il insiste spécialement 
sur les vertus du nombre sept, et les coordonne avec ses 
conceptions particuliéres sur l'économie de l'univers *. 
. L'aménagement de ce petit traité ne permet guére de 
penser, avec G. Cave, qu'il ait appartenu originaire- 
ment à un commentaire sur la Genèse ou sur l’Apoca- 
lypse. 

Dans un grand nombre de manuscrits de Tertullien, 
figure un aduersus omnes Haereses, contigu au de Prae- 
scriptione ?. Ce catalogue donne une caractéristique som- 


1. Un seul manuscrit,. Cod. biblioth. Casinensis CCXLVII, saec. x1 /x11. 
C'est ce texte qui figure seul dans la Patrologie de Migne, où est repro- 
duite l'édition de Galland. 

2. Cod. bibliothecae Lambethanae Londinensis 414, saec. x /x1. 

3. V. surtout le § vı (HAUSSLEITER, p. 6, ], 10 et s.). 

4. Ibid. | . 

5. On ne le rencontre pas dans l'Agobardinus. Il est lié sans titre spécial 
au de Praescriptione dans le Paterniacensis 439, s. x1. Dans les manuscrits 
plus récents, spécialement dans les manuscrits de la tradition italienne 
(Florentinus Magliabechianus, Conu. sopp. VI, 9,3. xv; Florentinus Maglia- 
bechianus, Conu. sopp. VI, 10, s. xv, etc...), l'aduersus omnes Haereses pré- 
céde immédiatement le de Praescriptione. Les premiers éditeurs de Ter- 
tullien l'imprimérent à la suite du de Praescriptione. Depuis Rigault, on 
l'en sépare : voy. CEHLER, II, 751; KROYMANN, 213. 
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maire de trente-üeux hérésies : la première est celle de 
Dosithée, la derniére, celle de Praxéas. On s’accorde & 
reconnaitre que Tertullien ne peut en étre l'auteur. Re- 
prenant une hypothése déjà émise par CEhler (Tertull. 
opera, II, 752), Harnack a proposé de l'attribuer A 
. Victorin de Pettau'. Les arguments qu'il donne ne 
laissent pas que d'avoir leur prix. 1) Dans son de Viris 
illustribus, 8 LXXIV, saint Jérôme cite parmi les œuvres 
de Victorin un aduersus omnes Haereses. 2) Or Jéróme 
a sürement connu notre opuscule. Il y a dans son traité 
contre les Lucifériens, au § XXIII, un passage qui est 
calqué, sauf quelques retouches de forme, sur le début 
de l'aduersus omnes Haereses. Donc Jéróme ne nomme 
qu'un seul ouvrage de ce titre, et il utilise justement 
celui que nous possédons. Il y a là une présomption fa- 
vorable à l'identification. 3) D'autre part, dans une. 
lettre adressée à Damase (bn, xxxvi, 16), Jérôme 
rapproche le nom de Victorin de celui d'Hippolyte, A 
propos de l'interprétation de l'histoire d'Esaü et de Ja- 
cob : « ... Hippolyti martyrii uerba ponamus, a quo et 
. Victorinus noster non plurimum discrepat, non quod 
omnia exsecutus sit, sed quo possit occasionem praebere 
lectori ad intelligentiam latiorem... » Victorin avait 
donc fait à Hippolyte, dans ses traités exégétiques, cer- 
tains emprunts oü il le suivait de trés prés. Cette mé- 
thode d'utilisation est conforme à l'idée que l'on doit 
se former du rapport de l'aduersus omnes Haereses au 
Syntagma d' Hippolyte *. 

La combinaison est ingénieuse. Pourtant Harnack: 
lui-même y est devenu, avec le temps, beaucoup moins 


1. Zeitsch. f. wiss. Theol., XIX (1876), 116 et s.; cf. Chron., II, 430. 
2, Sur ce rapport, cf. P. DE LaBnIOLLB, Les Sources de l'Histoire du 
Montanisme, p. XXXVI-XLVIII. 
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favorable; et pour des raisons de fond et de forme, il 
avoue que la rédaction de ce catalogue est bien plus in- 
telligible si on la place à Rome aux environs de 220, 
plutôt qu'à Poetovio vers la fin du mz siècle *. 

On a imputé à Victorin de Pettau divers autres opus- 
cules?, sans qu'aucune de ces conjectures paraisse 
s'imposer. C'était, à tout prendre, un esprit de médio- 
cre originalité, un tempérament de disciple, formé à 
l'école des écrivains de culture grecque tels que Papias, 
Irénée, Hippolyte, surtout Origéne *, et qui parait avoir 
ignoré, quoique écrivant en latin, la tradition littéraire 
latine. 


1. Pour plus de détail, ibid., p. Lxxx1v. (E. SCHWARTZ, dans Silzungs- 
berichte de Munich, 1936, admet que Victorin est ie traducteur de l’Ad- 
versus omnes | haereses, qui aurait été composé en grec et rédigé à Rome au 
temps de Zéphyrin, c'est-à-dire dans les premières années du rz siécle.] 

2. Les Tractatus Origenis de libris ss. Scripturarum, une Homélie de 
Decem Virginibus, etc. (Les Tractatus Origenis appartiennent sans contesta- 
tion possible à Grégoire d'Elvire. L'Homélie De Decem Virginibus publiée 
par A. WILMART, dans B. A. L. A.C., t. I, 1911, pp. 35-49 ; 88-102, garde le 
mystére de son origine. Plus récemment on a encore attribué à Victorinus 
un petit commentaire du début de la Genése, un traité adressé à un mani- 
chéen du nom de Justin et le de Physicis. Ces trois opuscules anonymes 
figurent en effet dans quelques manuscrits avec le commentaire sur l'Apo- 
calypse. Voir J. WôHRER, Victorini episcopi Petavionensis (?) ad Iustinum 
Manichaeum, 1-8; dans Jahresbericht des Privat- Gymnasiums der Zister- 
£zlenser in Wilhering; Withering, 1928, pp. 3-7. Ip. Eine Kleine Schrift die, 
 bielleicht dem hl. Martgrerbischof Victorinus von Pettau angehört, méme revue 
1927, p. 38. L’attribution]du de Physicis à Victorin [se beurteraitHà de 
grandes difficultés si, comme l'a montré H. J’ VoceLs, der Bibeltext der 
Schrift « de Physicis » dans Rev. bénéd., t. X XXVIII, 1925, pp. 224-238, le 
texte des évangiles utilisé dans cet écrit est bien africain et de la seconde 
moitié du 1v° siècle.] 

3. Jérôme insiste à diverses reprises sur la dépendance de Victorin à 
l'égard d’Origène; cf. HAUSSLEITER, dans C. V., vol. XXXXIX, pp. vim et s. 
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CONSULTER : C].-H. Moore, Julius Firmicus Maternus, der 
Heide u. der Christ, Diss, Münich, 1897; Boll, dans P.W., 
VI, 2365-2379; Spiegelberg, das Isis-Mysterium bes F.M., 
dans Archiv f. Religionswiss., XIX (1918), p. 194; F. Grehl, 
de Syntazi Firmiciana, diss. Breslau, 1918 (cf. B.ph.W., 
1918, pp. 1931-1235). — TRADUCTION FRANÇAISE dans Buchon, 
Choix de Monuments primitifs de l’Egl. chrét., P., 1840, 
pp. 747-771. | 

[Les Consultationes Zacchaei et Apollonii ont été de la 
part de dom G. Morin l'objet d'une édition critique avec 
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Œuvres chrétiennes dans P.L., VIII, 1019-1936. — A om. 
BULTER : Monceaux, III, 373 et s. 
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1909-10, 1910-11, 1911-12. Voir encore J. WoHRER, Studien 
zu M. Victorinus, méme publication, 1904-05; P. Henry, `- 
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I 

Nous abordons une période nouvelle, celle de la pre- 
miére entente entre le christianisme et l'empire romain. 
Promulgué en mars 313 par Constantin et Licinius, 
l'Edit de Milan inaugurait le systéme de la liberté, mais 
d'une liberté déjà privilégiée et qui accordait aux chré- 
tiens quelque: chose de plus que les justes réparations 
auxquelles ils avaient droit. Constantin né se contenta 
pas de marquer sa faveur au christianisme par la cons- 
truction et la dotation de somptueuses basiliques, [à 
Rome (Saint Pierre; Saint Paul hors les Murs; Saint 
Jean de Latran, etc.)], à Constantinople *, à Nicomé- 
die, à Antioche?, à Jérusalem?, à Bethléem *, à 


1. [Les basiliques de Constantinople n'ont étéconstruites que plus tard, 
après 330.] 

2. [La basilique d'Antioche, l'église d'or, est l’œuvre de Constance ; elle 
a été consacrée en 341, et cette cérémonle a été l'occasion du célébre concile 
In encaeniis.] 

3. [Sur le Saint-Sépulcre et l'Anastasis, cf. H. VINCENT et M. ABEL, Jé- 
rusalem, t. II, Paris, 1914.] 

4. (Cf. H. Vincent, Bethléem, Paris, 1914. Id., Bethléem, Le sanctuaire 
de la Nativité, d'aprés les fouilles récentes, dans Revue biblique, 1930, pp. 544- 
574; 1937, pp. 93-121.] 
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Naples, à,Capoue, à Ostie, à Albano; par les imi- 
munités octroyées au clergé catholique; par la com- 
pétence juridique dévolue en certains cas aux évéques. 
Ces faveurs, c'est à l'Eglise orthodoxe — cette Eglise 
où il n'entra effectivement par le baptéme qu'à son lit 
de mort — qu'il entendit les réserver, à l'exclusion des 
hérétiques et des schismatiques. Quant à la religion ro- 
maine traditionnelle, il n'hésitait pas à la désigner dans 
tel document officiel par le mot de superstitio! : « Trop 
avisé pour supprimer les vieux cultes, il se contenta de 
leur laisser leur vie propre qui était à bout, en s'appli- 
quant à ce que nul n'ignorát qu'il n Tua plus leur 
fidèle *. » ‘ 

Sa politique fut accentuée dans le sens le plus rigou- 
reux à l'égard du paganisme par ses fils Constant et 
et Constance. Mais d'étranges contradictions en ralen- 
tissaient les effets. Proscripteur des sacrifices et du culte 
paien, Constance faisait preuve en plus d'une occasion 
d'une manque de logique dont le paien Symmaque, en 
présence de mesures tout autrement décisives, saura 
plus tard se prévaloir. « Constance, rappelait-il dans 
8a fameuse Relation adressée en 384 à Valentinien II?, 
n'a rien enlevé aux priviléges des vierges consacrées; 
il a rempli de nobles les charges sacerdotales; il n'a 
point refusé de crédits aux cérémonies romaines; il a 


1. Loi du 25 mai 323 (Code Theod., XVI, 11, 5; MOMMSEN, p. 836); ins- 
cription de Spello (entre 333 et 337), DESSAU, p. 705. | 

2. P. BATIFFOL, La Paix constantinienne et le Catholicisme, P., 1914, 
p. 399.[Voir dans A. FLICHE et V. MARTIN, Histoire de l'Eglise, t. III, Paris, 
1936, les pages consacrées par J. R. PALANQUE à la politique religieuse 
de Constantin, particuliérement à sa conversion et à l'édit de Milan. On 
grouvera là toute la bibliographie récente sur une question qui a été fort 
discutée et qui conserve encore certains points obscurs.] 

3. § vr (éd. SEECK, M. G. H., VI, I, pp.280et s.). La pièce est traduite 
dans mon Saint Ambroise, Paris, 1908, pp. 37-44. Sur la visite de Constance 
à Rome, en 356, v. aussi Ammien-Marcellin, XVI, x. 
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suivi le sénat plein d'allégresse à travers les rues de la 
Ville éternelle ; il a regardé les temples sans s'émouvoir ; 
il a lu le nom des dieux inscrits sur leur fronton; il a 
demandé l'origine de ces sanctuaires, il en a admiré les 
architectes... » 


Il y avait pourtant, dans ces violences à demi ineffi- 
caces, de quoi ulcérer les àmes demeurées fidéles à l'an- 
cien culte par la fascination des souvenirs littéraires 
classiques, par les glorieux souvenirs auxquels il pa- 
raissait lié, ou qui trouvaient dans les « mystères » un 
exutoire suffisant à leur sensibilité religieuse. Ces âmes 
étaient nombreuses encore, surtout parmi les classes 
élevées. Saint Augustin a noté avec quelque exagéra- 
tion peut-étre, dans ses Confessions (VIII, 11, 3) les 
sympathies paiennes de « presque toute la noblesse 
romaine » (tota fere romana nobilitas) dans la seconde 
moitié du IV° siècle. Chez Prudence, le mot de nobilitas 
signifie à soi seul l'aristocratie paienne. De hauts per- 
sonnages se soumettaient aux rites malpropres et san- 
glants du « taurobole ». Parmi les tauroboliés que nous 
connaissons, l'un Clodius Hermogenianus Caesarius, 
fut proconsul d'Afrique en 368-370 et préfet de la Ville 
en 374; l'autre, Sextilius Agesilaus Aldesius, fut di- 
recteur des principaux services de la chancellerie et 
membre du consistoire; un autre encore, Vettius Ago- 
rius Praetextatus, « sacrorum omnium praesul », 
« princeps religiosorum », comme l'appelle Macrobe ', 
fut préfet de la Ville en 367 et préfet du prétoire en 
3847. On s'explique le succès momentané de la courte 


1. Saturn., I, xvii, 1; I, xt, 1. 
2. D'autres faits sont cités par Wissowa, Rel. u. Kultus der Römer’, 
Pp. 98-102. Cf. GEFFCKEN, dans Neue Jahrb. f. d. Kl. Alt., 1918, p. 109. 
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réaction inaugurée par Julien. Pourtant, une vingtaine 
d'années plus tard, saint Ambroise pouvait parler de 
son époque comme d'une époque chrétienne, christiana. 
tempora !. Ambroise était trop perspicace pour s’exa- 
gérer à lui-méme la portée de cette expression. Il savait 
de quels compromis tant d'esprits dénués de toute mys- 
ticité faisaient dépendre leur adhésion au christianisme. 
Mais, au point de vue politique, la victoire de la foi 
chrétienne, si longtemps meurtrie et pourchassée, 
n'était déjà plus douteuse. 


~ 


« Voyez, s'écriait le poéte Prudence dans son Contra Symma- 
chum (I, 544 et s.) en parlant du Sénat, voyez l'assemblée des 
vieux Catons prendre la robe blanche des catéchuménes ét dépo- 
ser les insignes du Pontificat ! C'est à peine si une poignée reste 
encore sur la roche tarpéienne ; les autres se précipitent vers les 
purs sanctuaires chrétiens ; toute la curie d'Evandre court aux 
sources apostoliques. En tête marchent les Annii et les Probi. 
L'illustre Rome se glorifie d'avoir vu le généreux Anicius illustrer 
le premier par sa conversion l'assemblée des chefs de la villé. L'hé- 
ritier des Olybrii, aprés avoir inscrit son nom dans les fastes et 
revétu le manteau brodé de palmes, ambitionne ‘d’abaisser les 
faisceaux de Brutus devant les portes des martyrs et d'incliner 
devant le Christ la hache latine. La prompte foi des Paulinii, 
des Bassi, n'a pas hésité à se donner au Christ et à offrir au siècle 
futur les superbes rejetons de leurs races patriciennes. Faut-il 
nommer aussi les Gracques, ces amis du peuple, eux qui, investis 
du pouvoir et placés à la téte du Sénat, ont ordonné d'abattre 
les simulacres des dieux, et avec leurs licteurs se sont consacrés 
au Christ tout-puissant ? » 


L'historien paien Ammien Marcellin note, de son 
cóté, que si les candidats à l'épiscopat romain mettent 


[On verra également, dans P.pE LABRIOLLE, La réaction paienne, Paris, 
1934, pp. 467-486, l'important chapitre of sont étudiées les résistances de la 
noblesse et de la classe cultivée au christianisme jusqu’à la fin du rv° siècle. 

1. Ep. xvi, 10 (P. L., XVI, 964); cf. saint Augustin, Sermo XLIV, a; 
Enarr. LIV, 12; CI, r1, 5. 
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tant d'ardeur à se disputer cette charge, c'est que les 
avantages positifs n'y manquent pas : cadeaux des 
dames romaines, voitures confortables, habits magni- 
fiques, repas dont le luxe surpasse celui des rois’. Pour 
malveillante qu'elle soit, l'observation décéle le pres- 
tige et l'apparat dont était entouré l'évéque de Rome. 

La réconciliation de l'Eglise chrétienne avec l'Etat 
romain a eu, pour l'avenir du christianisme, des con- 
séquences de premier ordre : « De nos jours, observe 
M. Paul Lejay *, on est trop incliné à en réstreindre 
l'importance. Jusqu'à la paix de l' Eglise l'hostilité des 
pouvoirs publics à pesé lourdement sur la vie des com- 
munautés chrétiennes. Le jour où elle a été définitive- 
ment écartée, nous voyons l'Eglise sortir corüme d'un 
long hiver, consolider et développer ses. cadres, discuter 
ges titres hiérarchiques, arréter les lignes de ses dogmes, 
dresser les formules de sa foi, régler le culte, entourer les 
lieux saints des signes publics de la vénération, assurer 
des retraites sacrées aux ámes avides de perfection, 
donner à la moitié latine de l'Eglise une version plus 
fidèle de Ia Bible. Tous ces fruits sont la moisson du 
INS siècle. » Cet épanouissement de la puissance spiri- 
tuelle de l'Eglise et de sa prospérité matérielle s'est 
fait sentir aussi dans le domaine de !a littérature. 
Encore devrons-nous exclure de notre cadre la riche 
production des Athanase, des Basile, des Grégoire de 
Nazianze, des Grégoire de Nysse, des Jean Chrysos- 
tome, des Synesius, des Ephrem, pour ne tenir compte 
que des ceuvres écrites en latin. Exégése biblique, théo- 
logie spéculative, morale, histoire, hymnes d'Eglise, 
poésie didactique, épique et lyrique, l'effort chrétien se 


1. Res Gestac, X XVII, m. 
2. R. H. L. R., 1900, 187. 
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manifeste dans toutes les directions. L'art méme, dés 
cette époque, devient « un système complet d'enseigne- 
ment, une théologie en images, une apologétique figu- 
rée ' ». On mesurera l'importance de ce renouvellement, 
si l'on songe que la littérature profane n'était plus re- 
présentée alors que par un Libanios, un Symmaque, un - 
Macrobe ou un Claudien. 


II 


Nous possédons, sous le nom de J. Firmicus Mater- 
nus deux ouvrages de caractére tout à fait différent : 
un manuel d'astrologie, le plus ample que nous ait légué 
l’antiquité sur cet ordre de questions, Matheseos li- 
bri VIII, et un traité de polémique contre le paganisme, 
le de Errore profanarum religionum ?. 

Est-ce le méme Firmicus qui les a écrits l'un et 
l'autre? L'étude de CLD Moore ne permet plus guére 
d'en douter. Les deux ceuvres ont été composées à quel- 
ques années de distance, l'une, entre 335 et 337, l'autre 
(le de Errore) entre 346 et 350. L'auteur de laMathesis 
nous apprend qu'il est né en Sicile*; or l'auteur du de 
Errore connaît personnellement ce pays *. Enfin la si- 
militude des particularités de langue, les analogies d'ex- 


1. L. BRÉRIER, L'Art chrétien, P., 1918, p. 107. 

2. Dom Morin (Histor. Jahrb., 1916, pp. 229-266) attribue à Firmicus 
les Consultationes Zacchaei et Apollonii (P. L., X X, 1071-1166). [Voir pour- 
tant les réserves de A. RBATZ, Das theologische System der Consultationes 
Zacchaei et Apollonii, Fribourg-en-Br., 1920. Actuellement, on est plutót 
porté à insister sur les difficultés soulevées par la thése de Dom Morin 
et à reporter au début du v* siécle la rédaction des Consultationes. La ques- 
tion mérite d'étre remise à l'étude.] 

3. I Proam., 1v : « Siciliae situm, quam incolo et unde oriendus sum ». 
Cf. VI, xxx, 26. 

_ 4. De irr., v11 (description des environs de Henna). 
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pressions, sont frappantes ! : an total, l'indentification 
s'impose. d | 

La Mathesis est dédiée à Lollianus Mavortius, gou- 
verneur de Campanie. Firmicus lui-méme appartenait à 
l'ordre sénatorial. Il nous apprend qu'il s'était d'abord . 
consacré au barreau, et que, dégoüté par les désagré- 
ments et les inimitiés que lui avait valus l'exercice de 
sa profession, il l'avait finalement abandonnée. Dans 
sa pensée, ses huit livres sur l'Astrologie devaient con- 
tenir « omnem disciplinam diuinae matheseos ». Il y & 
pourtant des lacunes et des erreurs ? : l’auteur convient 
qu'il n'est pas trés au fait de Ja matiére qu'il traite. Il 
travaile d'aprés des sources grecques et latines, dont 
il précise rarement l'origine, soucieux avant tout (de 
son propre aveu) d'annexer une nouvelle province à la 
littérature romaine ^. Il n'y & pas lieu d'insistér ic? 
sur ce traité technique. Il suffira de noter les tendances 
curieuses qui s’y font jour. Firmicus recommande cer- 
taines restrictions prudentes dans l'usage des détermi- 
nations astrologiques. Il faut se garder de rien avancer 
sur les choses de l'Etat ni sur l'empereur. Maitre de 
l'univers, l'empereur échappe, en raison de sa divinité 
méme, aux influences stellaires *. Ce qui, à notre point 
de vue, est assez significatif, c'est que Firmicus parait - 
préoccupé de divers problèmes moraux connexes à sa 
science favorite. Il cherche à concilier, d'une façon d'ail- 
leurs fort superficielle, le souci de Ja morale et le res- 


1. Ces rapprochements sont indiqués dans l'édition de ZIEGLER, L., 
1907. Un des plus significatifs est de Err., xxvi, 3; cf. Math., V, Praef. 3 
(Sxurscs, p. 280, ligne 17). 

2. Voir BoLL., dans P. W., VI, 2374. [Sur les sources de la Mathesis, 


voir l'importante étude de F. CUMONT, L'Egypte des astrologues, Bruxelles,  . 


1937, pp. 19 et 9.5 207-216.] | 
3. V. Procm., 111. 
4. Math., II, xxx, 4 et s. 
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pect de l'astrologie'. I] veut qu'on n'aborde cette 
science qu'avec un coeur pur et sobre, car elle oblige à 
un commerce journalier avec les dieux ?. Les prières 
par lesquelles il ouvre les V* et VII* livres sont d'un 
accent presque chrétien. 

Qu'il eût déjà embrassé la foi, au moment où il 
écrivait sa athesis et projetait d'autres travaux du 
méme genre", c'est ce qu'on n'oserait raisonnablement 
soutenir. L’astrologie était, de longue date, suspecte au 
christianisme * en tant que contraire A l'idée méme 
d'une Providence dont rien ne peut enchainer les libres 
décisions. En prétendant que la destinée est immuable- 
ment inscrite dans les astres, les astrologues paraissaient 
rendre superflu tout recours au vrai Dieu. Ce qu'on 
peut dire, c'est que Firmicus trahit certaines disposi- 
tions intimes qui rendent moins surprenant le fait de 
sa conversion, survenue dans le laps d'une dizaine 
d'années qui sépara de la Mathesis le de Errore profa- 
narum religionum. ` 

Le début du de Errore manque : les deux premiers 
feuillets ont été arrachés de l'unique manuscrit fort gaté, 
un Vaticanus-Palatinus (n? 165, X* s.), d'aprés lequel 
Mathias Placius Illyricus donna la premiére édition, à 
Strasbourg en 1562, et que Bursian a retrouvé en 1856 
à la Vaticane. Firmicus s'en prend tout d'abord à la 
divinisation des éléments : l'eau (culte d'Osiris et 
d'Isis), la terre (culte de Cybéle et d'Attis), l'air (culte 


1. I, vi, 3. 

2. II, xxx, 1. 

3. V, 1, 38; VIIT, 1, 10; VIII, rv, 14. 

4. Voir Dict. of Christian Antiquities, Lo., 1893, art. Magic et Pe 
R. H. L. R., 1903, pp. 431 et s., et 1906, p. 40; Rev. Histor., t. LXV (1897), 
pp. 262ets. La polémique chrétienne contre ces pratiques n'a pas encore 
été étudiée d'une facon approfondie. 
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de la luno caelestis), le feu (Perses, Mages, culte de 
Mithra) ; et il coupe ses anecdotes plus ou moins scan- 
daleuses d'exhortations pathétiques à l'adresse des fau- 
teurs de ces fictions ridicules. Il applique ensuite ($8 vt 
et 8.) les procédés critiques de l'exégése évhémériste à 
une série d'autres cultes, de ceux surtout qui, venus 
d'Orient, étaient spécialement chers au sentiment reli- 
gieux païen (le Liber de Crète, et celui de Thèbes; la 
Cérés d'Henna; Adonis; Jupiter Sabazios; les Cory- 
bantes; le Cabire de Macédoine) : parricide, adultére, 
pédérastie, vol, inceste, il n'est pas de crime que ces 
dieux n'autorisent par leur exemple, et dont on ne 
puisse recueillir dans leurs légendes la leçon *. Firmicus 
prête méme au soleil un éloquent discours, où, à propos 
de l'identification que d'aucuns voulaient parfois éta- 
blir entre Bacchus et l'astre de lumiére, celui-ci pro- 
teste contre pareille extravagance et invite les hommes 
à écouter plutôt la parole divine (S vim, 1-3). Quelques 
chapitres sont consacrés à dévoiler l'étymologie du nom 
de certains dieux : Serapis (=  Xáppag xat; , l'enfant 
de Sarah), c'est le Joseph de l'Ecriture, que les Egyp- 
tiens adorent comme assurément il n'aurait jamais 
voulu l'étre ; les Pénates (de penus, provisions) n'étaient 
A l'origine que les mets quotidiens par lesquels l'homme 
soutient sa vie, etc... A ces fantaisies succèdent (XVIII 
et 8.) des indications, fort précieuses pour l'histoire, 
sur les signes et les symboles, ou mots de passe, en 
usage dans les mystéres?. « J'ai pris à manger dans le 


1. xn, 5. 

2. M. PauL FovcanT écrit à ce propos (Les Mystères d'Eleusis, Paris, 
1914, p. 377) : « Firmicus Maternus s'est trompé, je crois, sur la valeur de 
ces formules et sur leur emplol. Ce n'était pas un mot de passe servant 
aux initiés à se reconnaître entre eux, mais une réponse à Ja question posée 
par les ministres du temple; chacun des récipiendaires déclarait qu'il avait 


23 
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tympanon, j'ai bu dans la cymbale et j'ai appris à fond 
les religieux mystères » (Culte d'Attis et mystères 
d’ Eleusis) ; e Salut, nouvel époux, salut, nouvel époux, 
salut, lumiére nouvelle! » (Mystéres de Iacchos) ; « Dieu 
issu de la pierre! » (Mystéres de Mithra) ; « Hélas! 6 
toi qui as deux cornes et deux formes! » (Mystéres de 
Bacchus); « Ayez bon courage, vous, l'initié du dieu 
affranchi; car vous serez affranchis de vos douleurs » 
(Mystéres d'Isis, d’Attis ou d’Adonis) ; « Le taureau eat 
pére du serpent, et le serpent est pére du taureau » 
(Mystéres de Dionysos). 

. Les réfutations de Firmicus, les rapprochements qu'il 
indique entre ces formules et tels passages de la Bible, 
n'ont pas beaucoup d'intérét. Mais ce qui est tout au- 
trement significatif, ce sont les énergiques appels au 
bras séculier dont il coupe. ses démonstrations. Il se 
tourne vers les empereurs Constance et Constant (sa- 
cratissimi imperatores, sacrosancti imperatores, sacro- 
sancti principes, domini imperatores) et les supplie de 
détruire, une fois pour toutes, ces cultes démoralisa- 
teurs et impies : 


« Ces abominations, très saints empereurs, il vous faut les 
extirper, les anéantir, leur appliquer les plus sévères prescriptions 
de vos édits. Ne souffregz pas que cette erreur funeste et insensée 
souille plus longtemps l'univers romain... Certains refusent, se 


accompli les actes fixés par le rituel. » Cf. ibid., p. 383; GRAILLOT, Le Culte 
de Cybèle (Bibl. des Ec. franc. d'Ath. et de Rome, fasc. 107 [1912], pp. 132 
et 543). [Clemen dans Rh.M., 1920, pp. 350 et suiv.; DrpELIUS, dans Sitzungs 
Berichte de l'Académie de Heidelberg, 1917, fasc. 4, pp. 8 et suiv.; M. J. La- 
GRANGE, l'Orphisme, Paris, 1937, pp.71, 115, 611. Toutes les études récentes 
relatives aux religions à mystéres, en particulier celles de M. J. LAGRANGE, 
dans Revue biblique, 1919, pp. 157-217; 1929, pp. 63-81, 201-214 (les mystères 
d'Eleusis), 1919, pp. 419-480;1927, pp. 561-566 (Attis), et de A. J. Festu- 
GIERE, dans Revue biblique, 1935, pp. 192-211, 366-396 (Dionysos), s'occu- 
pent de Firmicus Maternus.] 
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dérobent et souhaitent passionnément leur propre perte. Assistez 
tout de même ces malheureux, délivrez-les, ils périssent! Si le 
Dieu d'en haut vous a confié l'Empire, c'est pour que vous gué- 
rissiez ces blessures. Nous savons quel péril leur crime leur fait 
courir, quel châtiment est réservé à leur erreur : mieux vaut 
les en libérer malgré eux que de les abandonner de leur plein 
gré à leur perte » [Ils sont semblables à des malades qui récla- 
ment des aliments susceptibles de leur nuire, et qu'il faut obliger 
à accepter les remédes les plus énergiques à se laisser traiter par 
le fer et par le feu. Une fois guéris, ils se rendent compte du bien- 
fait de cette contrainte.]... « Quant à vous, trés saints empereurs, 
la nécessité vous commande de vaincre et de punir ce mal. Dieu 
vous ordonne dans sa Loi de poursuivre en tous lieux de votre 
sévérité le crime d'idolátrie. Ecoutez et méritez dans votre esprit 
sacré ce que Dieu prescrit à propos de ce crime : [Suit le texte 
du Deutéronome, xim, 6-10 ; 12-18]. 


D 


Et encore : 


« I] s'en faut de peu que, grace à vos lois, le démon soit com- 
plétement abattu, l'idolátrie éteinte, cette funeste contagion abo- 
lie. Déjà le poison a perdu de sa nocivité ; chaque jour, diminue 
l'aliment des passions profanes. Dressez l'étendard de la foi : 
c'est là le rôle que la divinité vous a réservé. Grâce à sa faveur, 
vous avez magnifiquement renversé tous vos ennemis, par qui 
s'affaiblissait l'Empire romain. Dressez le signe de la lol vénéra- 
ble. Portez les sanctions, promulguez les édits nécessaires... Le 
Christ, dans sa bienveillance, a réservé à son peuple par l’œuvre 
de vos mains la destruction de l'idolátrie et la ruine des temples 
profanes »... « Enlevez sans inquiétude les ornements des temples. 
Que ces dieux fóndent au feu de vos monnaies, à la flamme de 
vos mines. Confisquez à votre bénéfice tous leurs présents ; faites- 
en votre propriété. Depuis la ruine des temples, la puissance di- 
vine n'a fait qu'accroftre votre puissance... » 


Il y a quelque chose d'un peu pénible dans le spec- 
tacle de cette intolérance d'anciens persécutés qui, à 
peine délivrés de leur propre cauchemar, se hatent de 
8e faire persécuteurs à leur tour. Ces exhortations ven- 
geresses ne restérent pas lettre morte. Si l'ouvrage de 
Firmicus est de 346, il a pu contribuer à la promulga- 
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tion du rigoureux édit de cette méme année qui, 
e pour ôter aux égarés la possibilité de pécher » 
(c'étaient les termes mêmes de l’édit), ordonnait l'in- 
terruption des sacrifices et la fermeture des temples. 
Quelques années plus tard (353-356) les dispositions 
d'une loi analogue, déjà portée en 341, étaient renou- 
velées. Certes, à l'égard des chrétiens, les circonstances 
atténuantes ne manquent pas, et Gaston Boissier les a 
plaidées avec habileté? : « Leurs sentiments de colère 
et de haine se comprennent, observe-t-il ; le paganisme 
était l'ennemi, un ennemi implacable, qui, depuis trois 
siécles, les empéchait de vivre en repos et qu'ils étaient 
tous élevés à craindre et à détester... Aprés tout, le pa- 
ganisme avait donné l'exemple de ces rigueurs: ayant 
frappé par l'épée le premier, il semblait juste qu'il 
périt par l'épée. » Puis, on était encore dans le premier 
enthousiasme d'une victoire qui tenait du prodige. La 
réaction esquissée par l'empereur Julien conseillera plus 
de prudence et de retenue, en méme tenips qu'elle rani- 
mera les espoir paiens, quelque temps désemparés. Il 
reste que, pour qui se souvient des'belles paroles que 
Lactance écrivait au début du IV* siécle sur le devoir 
d'user de la persuasion et de proscrire toute violence 
dans les controverses réligieuses ?, une si prompte évo- 
lution ne laisse pas que d'étre attristante. 

Le de Errore profanarum religionum a été l'objet de 
la part de G. Heuten d'un commentaire nourri, dont les 
éléments ont été aisés à trouver dans les doctes travaux 
publiés en ces dernières années sur les mystères paiens’. 


1. Fin du Pag., 1, 67; 69. 

2. Diu. Inst., V, xx, 9 (C. V.. XIX, p. 468). Cf. Epitome, unr. 

3. (Voir G. Heures, J. Firmicus Maternus de Errore profanarum reli- 
gionum, Bruxelles, 1938.] 
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L'opuscule n'est pas ennuyeux : une rhétorique ar- 
dente y met de la vie. Àu surplus, quand on évalue ce 
que Firmicus doit à ses prédécesseurs chrétiens `. 
(Cyprien [surtout pour les citations bibliques] , Minucius 
Felix, Arnobe), et ce qu'il a recueilli de tours et d'ex- 
pressions chez ses modéles profanes (Térence, Salluste, 
Ovide, Tite-Live, Virgile, Plotin, Porphyre, etc.), sa 
part d'originalité personnelle apparait modeste. Mais 
il a eu le mérite de se former une documentation assez 
précise sur les modalités contemporaines des cultes qu'il 
voulait dénoncer comme absurdes et abominables. 

En outre, son ceuvre nous révéle l'enivrement exces- 
sif que causa à certains chrétiens, de tempérament pas- 
sionné, l'étonnant retour de fortune qui semblait met. 
tre les forces de l'Empire au service de leur foi. Il leur 
apparut qu'un triomphe aussi inespéré, qu'un tel coup 
de la Providence, devait déployer immédiatement tous 
ses effets, et qu'il fallait que la vérité, süre désormais 
de l'avenir, exercát son droit imprescriptible en sup- 
primant les obstacles susceptibles de ralentir sa marche. 


III 


Reticius, évéque d'Autun, fut dans les premiéres an- 
nées du IV* siècle une des grosses influences de l'Eglise 
de Gaule?. Il joua un róle important au synode de 
Rome, en 313, où fut condamné Donat", et au synode 
d'Arles en 314 *. Saint Jéróme lui attribue un ouvrage 


1. Cf. l'éd. ZIEGLER, p. xLv. 

2. Saint Jérôme, de Vir. il., Lxxx11; saint Augustin, Contra Iul. Pelag., 
I, 1n, 7. 

3. Augustin, fbid. 

4. Saint Optat, I, emt, 
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volumineux contre Novatien, et un Commentaire sur 
le Cantique des Cantiques. Jéróme évite, dans le de 
Viris illustribus, où il veut rehausser le prestige de la 
littérature chrétienne, de laisser entendre le peu de 
bien qu'il pense de ce commentaire. Plus libre dans ses 
lettres *, il en marque les insuffisances, non pas tant au 
point de vue de la forme, que sous le rapport de l'inter- 
prétation elle-méme : Reticius aurait oublié le premier 
devoir de l'exégéte, qui est de faciliter au lecteur l'in- 
telligence du texte qu'il a entrepris de paraphraser. Le 
Commentaire de Reticius existait encore au XIT’ siècle : 
Berenger en.cite un fragment dans son Apologie d'Abé- 
lard ?. Depuis cette époque, on en perd la trace. 

[Parmi les exégétes latins qui ont pu écrire sous le 
régne de Constantin, saint Jéróme, de Vir. ill. 97, cite 
l’évêque Fortunatien d'Aquilée à qui l'on a parfois 
attribué l’ Expositio quattuor Evangeliorum du pseudo- 
Jéróme. Cet écrit est en réalité un produit médiocre de 
basse époque. Fortunatien nous est surtout connu par 
le róle qu'il a joué auprés du pape Libére dont il fut 
constitué le gardien au temps de son exil] ` 


IV | 


' Que le bienfait des amitiés officielles n'ait pas été 
toujours pour l'Eglise un bienfait sans mélange, c'est ce 
que démontre, à n'en point douter, la vie de saint Hi- 
laire de Poitiers. 

Le IV? siécle est l'époque des grandes luttes dogmati- 
ques, luttes ariennes, priscillianistes, origénistes, dona- 


1. Ep. xxxvri, 3. 
2. P. L., CLXXVIII, 1864. 
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tistes, manichéennes, novatiennes. Mais de toutes ces 
dissensions intestines, aucune ne fut plus grave, plus 
déchirante pour la foi chrétienne, que la controverse sus- 
citée par Arius. C'était l'économie fondamentale de la 
Révélation qui était menacée. En outre, les Césars, en 
se constituant les protecteurs du christianisme, enten- 
daient bien le mettre en tutelle et prendre parti, au 
nom de leur omnipotence, entre les factions déchainées. 
La faveur manifestée par Constance aux partisans de 
l'arianisme contre les tenants de la foi de Nicée aurait 
pu étre un facteur décisif dans le développenient des 
faits, si l'admirable ténacité d'un saint Athanase en 
Orient, d'un saint Hilaire en Occident, n'y avait fait 
contrepoids. Premier « docteur »' de l'Eglise latine, 
saint Hilaire n'apparait à la lumière de l'histoire que 
pendant une dizaine d'années, mais durant cette courte 
période, qui va de 355 à 367, son action s’exerca avec 
une efficacité souveraine. | 

. Hilaire naquit à Poitiers dans les premières années du 
IV* siécle. Sa famille, qui tenait un rang élevé, était 
paienne?. Dans cette Gaule du IV* siécle, qui était 
« une Italie bien plutót qu'une province’ », Hilaire 
recut une culture trés soignée. Il a indiqué dans l'intro- 
duction de son ouvrage sur la Trinité les motifs qui le 
déterminérent à se convertir. Il avait vivenient senti 
que jamais il ne pourrait se contenter des jouissances 
matérielles, bestiales (beluinae), de l'oisiveté et de la 


1. Ce titre lui a été officiellement décerné au xrx° siècle par le décret 
Quod potissimum de la Congrégation des Rites (29 mars 1851) et le Bref 
Apostolique Si ab ipsis (13 mai 1851). | à 

2. In Ps. 146, 13 (C. V., t. XXII, p. 853, I. 9). 

3. Le mot est de Pline l'Ancien, Hist. Nat., III, rv. Il était plus vrai 
encore au rv* siècle qu'au 1°", Pour l'enseignement à Poitiers, cf. Ausone, 
Prof., x1, 46-48; Epigr. xtvu, 2, 208. 


! 


346 SAINT HILAIRE DE POITIERS 


richesse. Une vie honnéte, mais toute ouatée de pru- 
dence épicurienne, ne le séduisait pas davantage. II 
avait un appétit du divin que satisfaisaient mal les con- 
iradictions de la philosophie. La rencontre des Livres 
saints fit l'illumination dans son áme, jusqu'alors ob- 
scure et partagée. De la période entre son baptéme et 
l'épiscopat, nous ne savons rien. Il avait été marié, si 
l'on en croit le poète Venantius Fortunatus, qui écrivit 
sa vie, en vers, à la fin du VI* siècle. Nous avons méme 
une lettre d'Hilaire « à sa fille Abra » : mais ce mor- 
ceau est d'une si niaise préciosité qu'il est difficile de,le 
croire authentique. 

Une fois évéque de Poitiers, un peu aprés 350, Hi- 
laire ne tarda pas à entreprendre les luttes qui devaient 
remplir sa vie. Il était resté jusqu'alors fort étranger 
aux discussions orientales sur |’ $pocóctoz et l'áópcucz xara 
x&vta! et se reposait dans la paisible possession et pré- 
dication des vérités acquises °. Son premier ouvrage, 
les Commentaires sur saint Matthieu, où il traite diver- 
ses questions connexes au texte évangélique bien plutót 
qu'il n'en donne une paraphrase continue, le montre fi- 
déle à la tradition trinitaire de Tertullien et de Novatien: 
les formules de Nicée n'ont encore exercé sur lui aucune 
influence. Les synodes d’Arles (353) et de Milan (355), 
l'exil de Paulin de Trèves, d’Eusébe de Verceil, de Lu- 
cifer de Calaris, de Denys de Milan, lui ouvrirent les 
yeux sur la menace arienne : « Horum furori respon- 
dere animus exarsit », affirme-t-il ?. Il entama résolu- 
ment la lutte avec Saturninus, le primat d'Arles, ac- 


1. Lui-même en fait l'aveu : de Sgn., xc1 : « ... fidem Nicaenam nun 
quam nisi exsulaturus audivi. » 

2. Cf. de Trin., I, xiv. 

3. Ibid., I, xvn. 
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quis aux idées des ariens. Dés 356 il suivait avec une at- 
tention passionnée la marche des faits, et, sachant com- 
bien peu d’esprits sont capables de les dominer, il for- 
mait des dossiers pour approvisionner ses polémiques. 
L’ardeur de son activité le désignait aux évéques ariens 
comme un adversaire dangereux. Au synode de Béziers 
(356), ils l'empéchérent de défendre Athanase et la foi 
de Nicée, ils le signalérent à l'empereur comme factieux 
et obtinrent contre lui une sentence d'exil. 

Hilaire fut relégué en Phrygie *. Il sut profiter lar- 
gement, pour son perfectionnement intellectuel, de ces 
temps douloureux. Il s'initia à la littérature grecque 
chrétienne (il serait intéressant de savoir de quels théo- 
logiens il nourrit alors sa pensée). C'était une forme 
de culture assez rare déjà à cette époque et qui lui con- 
férait, parmi les dialecticiens occidentaux, une supé- 
riorité dont son de Trinitate, composé pendant cet 
exil”, porte la marque. Dans ces douze livres, c'est 
principalement aux ariens qu'il en a, encore que sa 
polémique vise parfois les sabelliens, les juifs et les 
gnostiques. Il connait l'étendue du mal contre lequel 
il veut prémunir les esprits *. I] esquisee cà et là avec 
clairvoyance la psychologie arienne, cette haeretica sub- 
tilitas qui joue sur les mots pour tromper les simples, et 
qui s'adapte si complaisamment à la prudentia saeculi. 
Les discussions d'Hilaire révélent en plus d'une page la 
pénétration de son esprit, et elles nous font connaitre 
le détail de l'argumentation arienne. Telle piéce de 


1. Cf. saint Jérôme, de Vir. ill., c; Hilaire, De Syn., Lxm. 

2. Cf. de Trin., X, rv (P. L., X, 346) : « Loquemur exsules per hos libros, 
et sermo Dei, qui uinciri non potest, liber excurret. » 

3. Cf. XI, 1: « ... multis iam per omnes ferme Roniani imperli prouin- 
cias ecclesiis morbo pestiferae huius praedicationis infectis. » | 
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méme origine s'est conservée grace à lui '. En une ma- 
tière dont la difficulté l'effraie?, Hilaire fait comprendre 
aux lecteurs que les mots qu'il est obligé d'employer, 
les images et comparaisons dont il use, sont désespéré- 
ment inégales aux vérités ineffables qu'il s'agit de ren- 
dre intelligibles, et qu'ils ne doivent y voir que des ap- 
proximations lointaines destinées à les acheminer du 
connu à l'inconnu *. Le de Trinitate ést un des monu- 
ments de la haute spéculation chrétienne durant les 
premiers siécles : jamais les problémes de la théologie 
n'avaient encore été approfondis en Occident avec un 
détail si minutieux. — Le de Synodis, qui est lié au de 
Trinitate dans presque tous les manuscrits, n'a le ca- 
ractére spéculatif que dans certaines de ses parties 
(§ rxvr-xcm. L'objet principal de l'ouvrage, qui eat 
adressé aux évéques de Gaule, des deux Germanies et 
de Bretagne, est de mettre les Occidentaux au-courant 
des luttes orieptales contre l'arianisme, C'est ainsi qu' Hi- 
laire est amené à citer et à apprécier plusieurs formu- 
laires de foi orientaux : la seconde formule de Sirmium 
(357), de couleur nettement arienne, les douze anathé- 
matismes d'Ancyre (358), la formule du synode tn en- 
caeniis d’Antioche (341), la « confession » de Philippo- 
polis (343-344), la premiére formulé de Sirmium (351). 
L'opuscule est précieux au point de vue historique; il 
préparait la pacification des esprits en leur donnant une 
vue plus nette des questions en litige et de la position 
des partis. ER 

L'autorité d'Hilaire s'affirmait méme en Orient. 
Quoique évéque latin, il fut invité à prendre place au 

1. Cf. la lettre d'Arius à Alexandre VI, v. On a d'ailleurs le texte grec 
de cette lettre. 


2. IL. v. 
3. I, xix. 
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synode de Séleucie en 359, et il y soutint contre la 
majorité semi-arienne et contre les anoméens les con- 
clusions de Nicée. Il s'associa également à la députation 
envoyée à Constantinople pour renseigner l'empereur 
sur ce qui s'était passé à Séleucie. Saturninus d'Arles 
se trouvait au méme moment à Constantinople. Hilaire 
sollicita une audience de Constance. Nous possédons son 
placet, lad Constantium Augustum. Il y rappelait, en 
onze chapitres, les circonstances de son injuste exil, et 
suppliait l'empereur, dans l'intérét de la paix de l'Orient 
et de l'Occident, d'entendre le langage de la foi authen- 
tique, toute brouillée par les intrigues, les subtilités, les 
vaines disputes. Constance n'écouta point la prière d’ Hi- 
laire. Alors celui-ci laissa éclater son indignation dans 
un pamphlet qui ne fut publié peut-étre qu'aprés la 
mort de l’empereur (3 nov. 361). Enumérant les at- 
tentats commis par les ariens et couverts par Constance, 
Hilaire n'hésitait pas à le comparer aux pires persé- 
‘cuteurs : 


« Je te crierai donc, Constance, ce que j'aurais dit à Néron, ce 
que Déce et Maximin auraient entendu de ma bouche. Tu com- 
bats contre Dieu, tu ravages l'Eglise, tu persécutes les saints, tu 
détestes les prédicateurs du Christ, tu anéantis la religion, tyran 
non des choses humaines, mais des choses divines. Je t'ai dit 
jusqu'à présent quels crimes te sont communs avec ces persécu- 
teurs : apprends maintenant ceux qui ne sont qu'à tol. Tu te 
prétends faussement chrétien, et tu es un nouvel ennemi du 
Christ ; précurseur de l'Antechrist, tu accomplis ses ceuvres téné- 
breuses... Tu distribues les siéges épiscopaux à tes partisans et 
tu remplaces les bons évéques par de mauvais. Tu emprisonnes 
les prêtres, tu mets tes armées en campagne pour terroriser l'E- 
glise, tu assembles des conciles, et tu contrains à l'impiété les 
évéques occidentaux enfermés à Rimini, aprés les avoir effrayés 
par tes menaces. débilités par la faim, amoindris par l'hiver, 
égarés par tes mensonges!... » 


1. 8$ vr-vrr. 


350 SAINT HILAIRE DE POITIERS 


Une activité aussi intrépide parut redoutable aux 
ariens orientaux. Ils firent renvoyer Hilaire en Gaule 
sous prétexte qu'il était « discordiae seminarium et per- 
turbator Orientis? ». Recu avec de grandes démonstra- 
tions de joie dans sa ville épiscopale, Hilaire ne songea 
pas à se donner le moindre repos. Evincer de la Gaule 
l'arianisme, telle fut la tâche dont il poursuivit sans 
tréve l'accomplissement. Aprés divers synodes provin- 
ciaux, le concile de Paris tenü en 361 anathématisa les 
chefs du mouvement arien, Auxence, Ursace, Valeris, 
Saturnin. La doctrine nicéenne triomphait en Gaule; 
Hilaire porta la bataille en Italie. Une conférence le 
mit aux prises à Milan avec l'évéque Auxence. Celui-ci 
se tira d'affaire en usant d'équivoques, et saint Hilaire, 
qui protestait, reçut l'ordre dé quitter Milan *. Il obert, 
. mais dénonca dans le Contra Auzentium la fourberie de 
son adversaire, « cet ange de Satan, cet ennemi du 
Christ, ce dévastateur maudit, ce renégat de la foi qu'il 
a confessée par le mensonge et qu'il outrage par le 
blasphéme ? ». 

Ses derniéres années, passées dans son diocése, fu- 
rent fécondes en ceuvres exégétiques et historiques. 
Disciple d'Origene *, il appliqua les procédés de l'inter- 
prétation allégorique à l'étude des Psaumes dans ses 
Tractatus super Psalmos, qui ne nous sont parvenus 
qu'incomplets * : les psaumes y sont expliqués en fonc- 
tion de l'euangelica praedicatio. Les Tractatus Myste- 
riorum, découverts en 1887 par Gamurrini dans le fa- 


Y 

1. Sulp.-Sévére, Chron., II, xiv, 4. 

2. Contra Auz., § vin. 

3. $ xir. 

4. Cf. saint Jéróme, Ep. xxxiv, 3. 

5. Il reste les pazaphrases des Ps. 1, 2, 9, 13, 14, 51-69, 91, 118-150. Cer- 
tains renvois indiqués par Hilaire décélent des lacunes évidentes. Les 
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meux manuscrit d'Arezzo, sont congus dans le méme 
esprit, et, quoique fort abimés, livrent clairement le 
dessein d'Hilaire : 


« Toute l’œuvre contenue dans les volumes sacrés, y déclare 
Hilaire, annonce par des paroles, exprime par des faits, corrobore 
par des exemples la venue de Notre-Seigneur Jésus-Christ, envoyé 
par son Père et né homme d'une Vierge, grâce à l'opération de 
l’ Esprit-Saint. Depuis l'origine de ce monde, ie Christ, par des 
préfigurations authentiques et absolues (réalisées) dans les pa- 
triarches, engendre l'Eglise, la lave, la sanctifie, la choisit, la met 
à part ou la rachéte : par le sommeil d'Adam, par le déluge de 
Noé, par la bénédiction de Melchisédech, par la justification 
d'Abraham, par la naissance d'Isaac, par la servitude de Jacob... 
L'objet de cet ouvrage est de montrer que, dans chaque person- 
nage, dans chaque époque, dans chaque fait, se refléte comme en 
un miroir l'image de sa venue, de sa prédication, de sa résurrec- 
tion, et de notre Église!. » 


Et plus loin : 


« Ces faits, signifiés par les divers personnages (de l'Ancien 
Testament), mais connus et parachevés dans le Christ seul, il cone 


manuscrits ne nous livrent donc qu'un choiz. — Les commentaires sur les 
Ps. 15, 31 et 41 ne sont pas authentiques. Quelques fragments supplémen- 
taires dans R. B., t. XXVII (1910), p. 19. Le mot tractatus comporte dans 
la langue ecclésiastique deux acceptions principales. Il signifie : 1? traité, 
commentaire, explications, principalement sur la Bible (y. g. les confes- 
seurs africains, dans saint Cyprien, Ep. rxxvir, 1; les « Tractatus super 
Psalmos » de saint Hilaire de Poitiers; saint Jéróme, de Vir. ill., xxxvu, 
XLVIII, XLIX, etc.); 2? sermon (cf. Ps.-Cyprien, de Op. et Eleem., xit [HaR- 
TEL,III, 1, p. 383]; saint Augustin, Ep. ccxxiv, 2 (C. V., t. LVII, p. 453, 
1. 5] : « ... tractatus populares, quos Graeci homilias uocant »; Optat, Contra 
Parmen., vit, 6 : « .. Omnis tractatus in ecclesia a nomine Dei incipitur et 
eiusdem Dei nomine terminatur. » [Sur;l'histoire des mots tractatus, tractare, 
cf. G. Banpv, Tractatus, Tractare, dans Sciences religieuses, 1944. On se 
demande encore si saint Hilaire a commenté tout le psautier, ce qui semble 
assez probable. En tout cas, son commentaire a, de trés bonne heure, été 
incomplet ; il l'était déjà du temps de saint Jéróme. Le texte du dernier 
tractatus sur le psaume cL., a été publié en entier et d'une facon correcte 
pour la première fois par A. WiILMART, Le dernier tractatus de saint Hilaire 
sur les psaumes, dans Rev. bénéd., t. XLIII, 1931, pp. 277-281.] 
1. $1 (C. V., LXV, p. 3, i. 10 et s.). 
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venait qu'ils fussent gardés pour la postérité dans des ouvrages 
écrits et rédigés. Et ainsi, les générations à venir, instruites des 
actions des temps antérieurs, pourraient contempler le présent 
méme dans le passé, et vénérer le passé maintenant encore dans 
le présent... » 


Telle est la méthode : saint Jéróme, qui, sous l'in- 
fluence d'Origéne, devait à son tour la pratiquer, saura 
en apercevoir les difficultés dont Hilaire ne semble, 
guère s'être avisé. 

De ses Commentaires sur Job il ne reste que deux 
fragments. Nul doute qu'Hilaire ne s'y évertuát comme 
ailleurs à dévoiler les mystiques rapports de la typica 
significantia. 


Mais il n'oubliait pas la question arienne, ou plutôt 
son esprit en demeurait obsédé. Les Fragmenta histo- 
rica font grand honneur à son zéle d’historien. Ils mé- 
ritent une attention spéciale, en raison de leur im- 
portance comme « source » pour l'histoire ecclésias- 
tique, en raison aussi des problémes qu'ils suscitent 
pour la critique moderne. | 

Les conflits dogmatiques du IV* siécle provoquérent, 
comme on sait, la formation de plusieurs recueils docu- 
mentaires trés précieux, soit en Orient, soit en Occi- 
dent. Il fallait bien alimenter les polémiques, et four- 
nir à l'opinion de quoi s'éclairer. Que l'on se rappelle 
les pièces insérées par saint Athanase dans son Apologie 
contre les Ariens, dans son Histoire des Ariens adressée 
«ur moines, dans son traité sur les Décrets du Concile 
de Niece; les lettres collectionnées par Arius et par 
Alexandre; la Zuvaywyy de Sabinus d'Héraclée; les 
Gesta purgationis Caecilii et Felicis, etc... — Plus 


1. Ibid., 11, 14 (C. V., p. 37, 1. 5). 
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complet qu'aucun autre, le recueil connu sous le titre 
de Fragmenta historica est constitué d’après un plan 
assez analogue : ce sont des lettres de papes, d'évéques, 
d'empereurs, des actes et décrets de divers conciles, des 
professions de foi, chaque piéce étant ordinairement 
reliée à la précédente par un texte explicatif plus ou 
Inoins long. 

Ces Fragmenta historica furent publiés pour la pre- 
_mière fois en 1598 par Nicolas le Fèvre, à Paris, 
d'aprés l'édition que Pierre Pithou, mort deux ans 
auparavant, avait préparée et presque terminée déjà. 
Pithou avait travaillé sur un manuscrit du XVI* siécle 
oü les fragments étaient classés en deux séries, l'une 
anonyme, l'autre attribuée nommément à saint Hilaire. 
Le Févre tint compte de cette division et aussi de cette 
attribution : toutefois, pour des raisons chronologiques, 
il inversa l'ordre des séries, en faisant passer du premier 
au second rang la série anonyme. — Un siécle plus 
tard, le bénédictin Pierre Coustant admit que tous les 
documents inclus dans le manuscrit de Pithou étaient 
des fragments d'un grand ouvrage historique composé 
par saint Hilaire sur les conciles de Rimini et de Sé- 
leucie! : c'est pourquoi, dans l'édition des ceuvres de 
saint Hilaire qu'il publia en 1693 et qui & longtemps 
fait autorité, il les intitula en bloc, aprés les avoir dis- 
posés selon une plus exacte chronologie, Fragmenta ex 
libro sancti Hilarii Pictauiensts Prouinciae. Aquitaniae, 
ect., dénomination qui, abrégée diversement, a passé 
depuis lors dans l'usage ordinaire. 

Chargé par la commission du Corpus Script. eccles. 


1. Cet ouvrage est attesté par saint Jéróme dans sa notice sur Hilaire 
(de Vir. ill., § c) : « Est elus... liber aduersum Valentem et Ursacium, his- 
toriam Ariminensis et Seleuciensis synodi continens. » 
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latinorum de publier un certain nombre d'opuscules ` 
d'Hilaire parmi lesquels les Fragmenta. historica, un jé- 
suite, le P. Feder, entreprit en manière de travail pré- 
paratoire' d'étudier la tradition manuscrite, le contenu 
historique et l'origine de cette collection, qu'il désigna 
(pour ne rien préjuger) sous le titre de Collectanea anti- 
ariana Parisina. | > A} 

Feder établit en premier lieu que le Cod. Parisin. : 
Armamentarii lat. 483, du IX* s. (= A), conservé à la 
bibliothéque de l'Arsenal, et que le Févre et Coustant 
n'avaient pas connu, est l'archétype des deux manuscrits 
utilisés par eux, à savoir le Cod. Pithoeanus (= T) au- 
jourd'hui perdu et le Cod. Paris. lat. 1700, du XVII* siè- 
cle (= C), lequel n'est au surplus qu'une copie de T. 
I| dressa aussi la liste d'autres manuscrits où plusieurs 
des piéces de la Coll. antiar. Par. apparaissent isolé- 
ment, et il fournit des références complétes aux recueils 
imprimés (surtout conciliaires) op tels de ces documente 
ont été insérés. 

Il s'efforça ensuite de déterminer l'origine de ces 
Fragmenta historica. Dans les manuscrits, le nom d'Hi- 
laire de Poitiers figure en téte de la seconde série (a 
laquelle la premiére se rattache, en fait, trés étroite- 
ment). Or cette donnée se trouve confirmée par l'étude 
intrinséque des fragments qui composent ladite série. 
C'est ainsi que la piéce par laquelle elle s'ouvre est, de 
toute évidence, une introduction à un ouvrage historico- 
polémique, rédigé par un évéque qui a joué un róle im- 
portant au concile de Béziers, qui a fait de vaines ten- 
tatives en vue d'obtenir une audience de l'empereur, et 
qui veut lutter jusqu'au bout pour Athanase et pour la 


1. S. B. W., CLXII, 4 (1910); CLXVI, 5 (1911); CLXIX, 5 (1912). 
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foi de Nicée. Comment, à ce signalement, ne pas re- 
connaitre Hilaire? . 

Aussi bien cette attribution n'est-elle guére contestée. 
Mais le point délicat est celui-ci : ces fragments sont- 
ils des matériaux pour une œuvre qu'Hilaire n'a pu 
conduire à son terme, ou sont-ils des extraits d'une 
ceuvre achevée que nous n'avons plus? C'est à la se- 
conde solution que le P. Feder se rallia. Par une 
série de considérations où l'analyse historique des tex- 
tes en litige et le témoignage des contemporains s'éclai- 
raient mutuellement, il aboutit aux hypothéses que 
voici. 

Dès 356, au lendeniain du concile de Béziers (et non 
pas, comme on le croyait depuis Coustant, pendant son 
exil de 359-360 à Constantinople), Hilaire composa un 
écrit d'un caractére à la fois historique et polémique 
qui n'était autre que le Liber aduersus Valentem et 
Ursacium mentionné par saint Jéróme. De ce travail 
plusieurs morceaux subsistent encore, à savoir deux 
et probablement trois des Fragmenta historica! , aux- 
quels il faut joindre deux autres des documents qui 
nous sont parvenus sous le titre inexact et désormais 
périmé de ad Constantium liber primus : la lettre du 
concile de Sardique à l'empereur Constance et le texte 
narratif qui y est joint. 

Le P. Feder emprunta ces vues pour l'essentiel à un 
remarquable article de dom À. Wilmart paru dans la 
Revue bénédictine de 1907? : mais en méme temps 
qu'il s'appropriait les idées de dom Wilmart, le P. 


1. La Praefatio ad opus historicum, les Varia ex actis synodi Sardicensis 
sans doute aussi l'Epistula synodi Sardicensis Orientalium. 

2. « L'Ad Constantium liber primus de saint Hilaire de Poitiers et les 
Fragments historiques. » 


24 
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. Feder les systématisait et les conduisait plus loin que 
dom Wilmart n'avait voulu faire. Il croit qu'après les 
conciles de Séleucie et de Rimini, vers décembre 359, 
saint Hilaire composa une suite à son ouvrage contre 
Valens et Ursace. Il s'agissait pour lui cette fois d'in- 
citer à une rétractation les évêques « tombés » à Rimini. 
A cette seconde partie appartiendrait l’ Epistula lega- 
torum synod: Seleuciensis ad legatos synodi Arimenensis 
et probablement aussi sept autres des Fragments his- 
toriques. | 


Quant aux Fragments non susceptibles d’être classés 
dans les deux premières parties ‘de l'ouvrage de saint 
Hilaire contre Valehs et Ursace, Feder suppose qu'ils 
étaient incorporés à une troisième partie parue en 367, 
peu avant ou peu aprés la mort d'Hilaire. 


La formation de la collection, telle qu'elle nous est 
parvenue, s'expliquerait ainsi. Un anonyme, qui avait 
peut-étre l'intention de donner un nouvel exposé des 
luttes ariennes, aurait extrait, pour son propre ussge, 
de l'ouvrage d'Hilaireles nombreux documents que celui- 
ci y avait insérés, et il les aurait munis d'amples notes 
marginales. Ces excerpta commodes furent transcrits et 
circulérent de bonne heure : certains indices permettent 
d'affirmer que le recueil fut constitué en Italie, dés la 
fin du IV” siècle. | 

Il est évident que, dans ces combinaisons, la con- 
jecture occupe une trés large place; il n'en saurait étre 
autrement en un tel sujet. Au moins les données capi- 
, tales de l'énigme littéraire que proposent à la curiosité 
des critiques les Fragmenta historica sont-elles utile- 
ment fixées désormais. Et il est intéressant de retrouver 
chez le grand évêque ce goût romain de clarté adminis- 
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trative et d'ordre méthodique, qui fournissait aux dé- 
bats oratoires l'appui des documents et des faits *. 


Saint Hilaire servit aussi ses idées par la poésie. Il 
est le premier qui ait composé en latin des hymnes 
d'Eglise. Isidore d'Espagne l'affirme’, et déjà saint 
Jérôme avait signalé le Liber hymnorum ?. Son séjour 
en Orient lui avait permis de se rendre compte de l'effi- 
cace propagande qu'est susceptible d'exercer la parole 
chantée. Empruntant des airs profanes, Arius n'avait- 
il pas fabriqué des chansons à l'usage des matdots, des 
meuniers, des voyageurs *? Le procédé était renouvelé 
des gnostiques?, et Hilaire jugea bon de se l'approprier. 
Nous savons qu'il éprouva des difficultés pour imposer 
l'usage du chant d'Eglise à ses compatriotes ê. Jusqu’en 
1887, quelques hymnes étaient connues sous son nom, 
mais sans garanties suffisantes d'authenticité. Le ma- 
nuscrit d'Arezzo en.a livré trois, qu'on peut raisonna- 
blement lui attribuer. La premiére piéce, Ante saecula 


1. [Au nombre des textes recueillis par saint Hilaire figurent quatre 
lettres attribuées au pape Libére, qui seraient les témoins d'une défaillance 
de Libére en matiére doctrinale. L'authenticité de ces lettres a été maintes 
fois discutée. Elle semble cependant bien garantie et ce que nous savons 
de l'histoire d'une période troublée entre toutes s'accorde parfaitement 
avec elle. La tentative de P. GLORIEUX, Hilaire et Libère, dans Mélanges 
de Science religieuse, Lille, 1944, pp. 7-34, pour innocenter Libère et dénon- 
cer le caractére apocryphe des lettres discutées, ne semble pas convain- 
cante.) 

2. De eccl. off., I, v1 (P. L., LXXXIII, 743). 

3. De Vir. ill., c. 

4. Cf. Philostorgue, H. E., II, xxvii (P. G., LXVI, 464). 

5. Textes dans P. DE LaBRIOLLE, La Crise montaniste, pp. 62 et s. 

N 6. Jérôme, ad Gal., 1. II : « Hilarius... Gallos in hymnorum carmine 
indociles uocat. » [Sur les origines du chant d'Eglise, on peut voir J. KROLL, 
Die christliche Kgmnodik bis zu Hlemens von Alexandria, Königsberg, 1921; 
Th. GEROLD, Les Pères de l'Eglise et la musique, Paris, 1931. Les hymnes 
de saint Hilaire ont été réédités par W. N. MYERS, The hymnes of saint 
Hilary of Poitiers in the codex Aretinus, Philadelphie, 1928.] 
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qui manes, est écrite dans le rythme dénommé deuxième 
asclépiade (= un vers glyconique suivi d'un asclé- 
piade mineur). Les quatre derniéres strophes manquent. 
Vient ensuite — aprés une lacune de six feuillets dans 
le manuscrit — la pièce Fefellit saeuam, en sénaires 
iambiques : les cinq premiéres strophes sont tombées. 
Ces deux pièces sont abécédaires. La troisième hymne, 
"Adae carnis gloriosa, est en tétramètres trochaiques ca- 
talectiques : la fin est perdue. Ces trois morceaux (aux- 
quels certains critiques en joignent quelques autres, 
avec plus ou moins de vraisemblance) ont un caractére 
dogmatique, particulièrement accusé dans l'Amte sae- 
cula qui traite des rapports du Fils au Pére. Dans la 
seconde hymne, l'áme régénérée par le baptéme expli- 
que comment le Christ a triomphé de la mort et rendu 
possible la résurrection. La troisiéme célébre l'Adam 
céleste, le Christ, et sa premiére victoire sur Satan. 
La versification de ces pieces comporte diverses licen- 
ces, spécialement d'assez fréquents hiatus *. C'est bien là 
le genre d'hymnes, à la fois liturgiques et populaires, 
qu'il fallait opposer aux ariens, pour incruster dans les 
mémoires les vérités essentielles que ceux-ci mena- 
caient. | 


Jusque dans ses vers saint Hilaire est donc resté 
honime d'action et de lutte. Une seule pensée a rempli 
sa vie et en a fait l'unité : la lutte contre l'arianisme. 
Il était persuadé qu'il y allait de toute la foi, que cette 
théologie rationaliste, cette exégése d'un littéralisme 
pédant, tueraient le catholicisme traditionnel. Il n'hé- 
sitait pas à appeler les évéques ariens des « anté- 


1. Par exemple, dans la pièce Ante saecula, aux vers 26, 32, 53, 72. 
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christs » : nominis antichristi proprietas est, Christo 
esse contrarium !. Se donner l'air de prêcher Jésus: 
Christ, mais en réalité le nier, puisqu'on ne veut lui 
accorder que des attributs par où il ne se distinguerait 
en rien de la créature, ange ou homme ; conduire cette 
tâche détestable sous le masque d'une fausse piété ; cher- 
cher ses appuis dans le « siècle », les fonder sur l’ambitio 
saecularis, sur les suffragia terrena, alors que les Apô- 
tres, eux, avaient su lutter contre toutes les puissances 
coalisées : voilà ce qu'il leur reproche, et à ces griefs 
coutumiers se méle une pitié pour le peuple chrétien, 
ainsi dupé par de mauvais bergers : « Sanctsores aures 
plebis quam corda sunt sacerdotum?! » 

Hilaire avait les dons d'un conducteur d'hommes, 
et il s'est affirmé comme tel partout où il a passé, en 
Orient aussi bien qu'en Occident. Sa réputation fut 
immense °. J] jouissait du prestige d'avoir souffert pour 
ses idées. Comment lui dénier le titre qu'il ambition- 
nait de « disciple de la vérité * »? Puis la vigueur élo- 
quente de son langage parachevait les effets d'un si no- 
ble exemple. 

A la différence de beaucoup d'autres écrivains ecclé- 
siastiques, Hilaire n'a jamais dissimulé son désir de | 
bien écrire. Au début de son grand travail sur la Tri- 
nité, il demande à Dieu de lui accorder « uerborum si- 
gnificationem, intellegentiae lumen, dictorum hono- 
rem ^... ». Il déclare ailleurs, dans le Commentaire sur 
les Psaumes *, que « celui qui manie la parole de Dieu 

1. Contra Auzentium, § 11. 

2. Ibid., mt", 

3. Nous avons sur ce point le témoignage}de saint Jérôme, Ep.§xxx1v 
3 : « ... ubicumque romanum nomen est, praedicatur. » 

4. Contra Const., xit. 


5. I, xxxvi (P. L., X, 49). 
6. xim, 1 (P. L., IX, 295). 
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doit faire honneur à l'Auteur de cette parole, méme par 
la beauté du discours, absolument comme ceux. qui 
composent les rescrits d'un roi doivent procéder avec 
. diligence et précaution afin d'étre à la hauteur de la 
dignité du prince ». Il dressait le plan de ses ouvrages, 
avec un souci de composition savante ! ; et il s'excuse en 
tel passage de s'étre laissé entrainer plus loin que ne le 
comportait son cadre, par l'ardeur de la discussion *. 

Au surplus il avait recu une bonne formation sco- 
laire. Il ne savait pas l'hébreu *; mais il avait appris le 
grec en Orient *. Il était frotté de philosophie, de 
sciences naturelles *. Il disposait, en un mot, de toutes 
les ressources que donne une large culture à qui n’a 
point regu le don du style original et de l'expression 
créée. C'est un classique formé à l'école de Quintilien, 
dont il s'inspire à l'occasion, mais avec plus de discré- 
tion que ne le laisserait supposer une phrase de saint 
Jérôme *. Sa période est d'une ampleur tout oratoire, 
avec une abondance d'images trop consciencieusement 
développées et « poussées? », et de chutes rythmées 
habilement °. 


1. Cf. de Trin., I, xx et s. : « Nihil enim incompositum indigestumque 
placuit afferre. » | 

2. Ibid, V, xu (X, 136). 

3. Cf. In Psalm. cxxxvin, 43 (P. L., IX, 775); Cer, 1 (IX, 805); et saint 
Jéróme, Ep. xxxiv, 3. 

4. Saint Jérôme (ibid.) lui fait la part trop juste, quand il écrit : « Grae- 
carum quoque litterarum quandam aurulam ceperat. » 

5. V. l'introduction du de Trinitate. 

6. De Trin., XII, rim; In Ps. cxxxtv, 11; Lxvinr, 29; cxx, 12; etc. 

7. Ep. Lxx, 5 : « Hilarius... duodecim Quintiliani libros et stilo imitatus 
est et numero. » Cf. Re, De Hilario Pict. artis rhetoricae... studioso. 
Fr.-i.-B., 1910, p. 31. | 

8. Exemple caractéristique dans le de Trin., XII, 1. « Longis interdum 
periodis inuoluitur », remarque malignement Jérôme, Ep. Gem, 10. Hilaire 
emploie Jusqu'à quinze fois de suite cum subordonnant : In Ps. LI, 6 

9. KLING, op. cit., pp. 33 et s. 
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La forte sève de la langue ne monte pas dans l'œuvre 
d'Hilaire. On pourrait dire, avec Villemain, que celle-ci 
est moins élevée que le génie de l'auteur, et que toute 
cette théologie contentieuse et aride n'exprime Hilaire 
qu'à demi. Mais une sincérité ardente y respire, qui 
n'exclut par la charité. Tel fanatique, comme Lucifer 
de Calaris, lui-méme antiarien passionné, attaquera Hi- 
laire pour les concessions de son libéralisme pratique. 
Il figure dignement sur la liste des « Péres de l'Eglise », 
de ces habiles et puissants organisateurs du christia- 
nisme victorieux, mais travaillé par les discordes intes- 
tines presque aussi douloureusement qu'il avait été tor- 
turé naguére par les persécuteurs du dehors. | 

Hilaire mourut en 367, sans doute le 1" novembre. 


NM 


Toute question de talent littéraire mise à part, Luci- 
fer de Calaris (= Cagliari, en Sardaigne) fait songer à 
Tertullien, qu'il imita dans ses intransigeances et ses 
resserrements progressifs. Exilé avec trois autres évé- 
ques au lendemain du concile de Milan (355) * pour avoir 
refusé de souscrire à la condamnation de saint Athanase, 
alors que la plupart des participants avaient eu la fai- 
blesse d'y adhérer, Lucifer séjourna, de 356 à 361, en 
divers pays. Nous le trouvons euccessivement à Germa- 
nicia en Syrie Commagéne, à Eleutheropolis en Pales- ` 
tine, puis en Thébaide. C'est là que vint le chercher 
l'édit de l'empereur Julien qui, avec le dessein secret 


1. Discussion sur la date dans Feper, S.B.W., t. CLXII, fasc. 4, p. 126 
2. Athanase, Hist. Arian., xxxii et s. (P. G, XXV, 732; XLI, 741 ) 
Sulp.-Sévére, Chron., II, xxxix. 
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de ranimer les effervescences hostiles au sein du chrie- 
tianisme, rendit à leurs siéges les évéques exilés ou inter- 
nés en vertu de décisions conciliaires. 

Les opuscules de Lucifer ont tous été composés du- 
rant son exil et visent uniformément Constance, qui y 
est traité sans aucun ménagement. Les titres sont déjà 
significatifs en leur briéveté : Pas d'accord avec les 
hérétiques! (De non conuentendo cum haereticis) ; Les 
rois apostats (De regibus apostaticis) ; Saint Athanase 
(de sancto Athanasio) ; Pas de pitié pour les ennemis de 
Dieu! (De non parcendo in Deum delinquentibus) ; Mou- 
rons pour le Fils de Dieu! (Moriendum esse pro Dei Fi- 
lio). Ces pamphlets, qui nous sont venus en deux manus- 
crits, [remontant sans doute à un archiétype comniun,] 
ont pour objet de stigmatiser, à grand renfort de textes 
empruntés surtout à l'Ancien Testament, la politique de 
Constance, ses complaisances à l'égard des ariens, fils des 
ténébres !, sa prétention à les justifier en invoquant, 
comme une sorte de jugement de Dieu, sa prospérité pré- 
sente, alors que tant d'exemples démontrent les. longs 
délais de l'inévitable vengeance céleste *. Lucifer y pro- 
teste aussi contre la procédure usitée au Concile de Milan; 
ou saint Athanase avait été condamné sans avoir été en- 
tendu (de sancto Athanasio). A l'encontre de l'empereur, ` 
qui l'avait. taxé d'arrogance, il invoque son devoir 
d'évéque de proclamer la vérité sans considération de 
personne (De non parcendo). Le Moriendum esse, mo- 
saique dont Tertulhen, Lactance, les lettres de saint 
Cyprien? et le de Laude Martyrii ont fourni les mor- 


1. C. V., XIV, p. 20, 1. 4. 

2. Ibid., p. 35, l 7. , 

3. Spécialement les lettres v1, x, xxxvi, Lv (peut-être aussi Lvm), 
Voir MERK, dans T. Q., 1912, pp. 1 et s. 


LUCIFER: DE CALARIS 363 


ceaux, exalte l'énergique disposition d'áme avec laquelle 
Lucifer se déclare prét à tout braver pour défendre la 
croyance orthodoxe proclamée à Nicée. 

Le pouvoir impérial ne' manquait pas d'une certaine 
longanimité, puisqu'il supportait sans sévir de telles 
intempérances de langage. « L'Achab chrétien laissait 
dire le nouvel Elie’. » Peut-être jugeait-il que ces ana- 
thémes étaient assez fastidieux pour demeurer inoffen- 
sifs. Lucifer n'avait rien du lettré : il s'en vante d'ail- 
leurs, et affecte de ne s'étre nourri que de la Bible’. Il 
substitue à l'art du développement l'abondance des cita- 
tions scripturaires. Ancré sur quelques principes inébran- 
lables, il juge superflu d'en reprendre la démonstration 
rationnelle. Ce sont surtout les philologues, plus que 
les littérateurs ou méme que les théologiens, qui trou- 
vent à glaner dans cette ceuvre de combat, soit pour le 
texte de la version biblique, soit pour la langue elle- 
méme, tout pleine d'anacoluthes, d'ellipses, et qui sent 
l'orateur populaire ?. 

Il est méme remarquable que Geen ne s'intéresse 
guère à la correction des formules dogmatiques. C'est 
ainsi qu'il accepte de dire que le Fils de Dieu est sem- - 
blable et égal au Pére, ce qui est. proprement la these 
des Ariens; mais il déclaré en méme temps admettre 
l'expression trinitas perfecta et una deitas. Ni théolo- 
gien, ni philosophe, l'évéque de Calaris est avant tout 
un panrphlétaire : son esprit étroit ét borné ee com- 
plait dans la lutte : il serait vain de lui demander des 
idées. 


1. Ducasse, II, 340. ` | 

2. C. V., XIV, p. 256, l. 6; p. 294, ]. 23; p. 306, 1. 19 et 23. 

3. L'étude de Hartel sur Je latin de Lucifer dans A. L. L., III (1886), 
P. 1, est bien résumée dans la Rev. de Philol. (Revue des Revues), 1888, 
Pp. 197-199. 
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Vers la fin de sa vie, ce défenseur passionné de 
l’orthodoxie dessina une évolution assez analogue, je 
l'ai dit, à celle qu'avait jadis opérée Tertullien. Quand 
le pape Libére et l'évéque Athanase voulurent user d'in- 
dulgence à l'égard des évéques qui s'étaient laissé en- 
trainer à signer, lors du concile de Rimini (859), une 
formule favorable aux ariens, Lucifer s’opposa de toutes 
ses forces à leur vœu d'apaisement. Il rallia à ses vues 
. intransigeantes le diacre Hilaire et l'évéque Grégoire 
d'Iliberri, de qui nous aurons à reparler. Hilaire allait 
jusqu'à soutenir qu'il fallait rebaptiser les « faillis » de 
Rimini et ceux qui les suivaient '. Une telle rigueur 
n'était plus de saison et condamnait Lucifer à rester, 
ou peu s'en faut, un isolé. Il passa les dernières années 
de sa vie dans son diocése de Sardaigne, et il y mourut 
vers 370/371. 

Quelques-uns de ses partisans firent parler d'eux jus- 
qu'aux environs de l’année 384. La Collectio Auellana ? 
contient un Libellus precum è, sorte de placet adressé 
en 383/4 aux empereurs Valentinien II, Théodose et 
Arcadius par Jes prêtres Faustinus et-Marcellirius, pour 
protester contre les vexations que leur font subir les 
catholiques et contre le nom odieux de « lucifériens » 
dont on les affuble méchamment. Un rescrit impérial 
reconnut le bien-fondé de leur requéte *. Nous avons 


1. Saint Jérôme, Dial. adu. Lucifer., xx1 (P. L., X XIII 175) et xxvii. 

2. Recueil de plus de deux cents piéces constitué par un érudit inconnu 
qui vivait à Rome au temps du pape Vigile (537-555). Ce recueil comprend 
des lettres, édits, etc., d'empereurs, de magistrats, de papes, d'évéques, 
etjs'étend de 367 à 553. Ce sont les frères BALLERINI qui l'ont dénommé 
ainsi au xvr’ siècle, parce qu'ils considéraient (à tort du reste) un ma- 
nuscrit du couvent ombrien de Santa Cruce in Fonte Auellana (aujour- 
d'hui Vaticanus 4961) comme la source principale de la collection. 

- 3. Ce titre n'est pas attesté par la tradition manuscrite. Il est de l'inven- 
tion de J. Srm«oNp, qui publia pour la première fois l'opuscule en 1650. 
4. P. L., XIIL 107-108. 
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aussi de Faustinus deux autres opuscules, gages de la 
pureté de son orthodoxie : dans l'un, la Fides Theodosio 
«mp. oblata, il se défend de toute complaisance pour 
le sabellianisme, dans l'autre, le de Trinitate stue de 
fide contra Arianos, il met au courant l'impératrice 
Flaccilla des points fondamentaux de la controverse 
arienne. 

Il se peut que l'activité littéraire des lucifériens ait 
pris aussi une forme plus dissimulée et plus sournoise. 
On les soupçonne, avec des raisons assez frappantes, 
d'avoir confectionné des faux, pour la plus grande gloire 
de la cause trop méconnue qui leur était chére : en 
particulier deux prétendues lettres de saint Athanase à 
Lucifer!, et les huit premiers livres du de Trinitate de 
Pseudo-Athanase ?. 


"VI 


. Il faut jeter aussi un coup d'œil sur la littérature 
arienne et antiarienne, oü se reflétent les polémiques 
ardentes de l'époque, mais qui n'offre guére d'attrait vé- 
ritable que pour les théologiens et les historiens du 
dogme. L'embroussaillement de ces controverses épi- 
neuses ne recéle que bien peu de surprises agréables. 


Du cóté arien, les ceuvres sont peu nombreuses. On 


1. Nous n'en avons que le texte latin : P. G., XXVI, 1181 et s.; C. V., 
XIII, 322 et s. 

2. P. L., LXII, 307-334. Les livres IX-XII forment un autre ouvrage, et 
C'est à tort qu'ils sont réunis aux huit premiers dans la Patrol. lat. Voy. 
L. SALTET, B. L. E., 1906, 300. [L'origine luciférienne de ces huit premiers 
livres est loin d'étre démontrée. Un nouvel examen de la question serait 
hautement désirable, malgré les difficultés qu'elle présente.) 
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connait les destinées de la littérature hétérodoxe, et à 
quels hasards elle a dû quelquefois d'échapper à tant de 
causes d'anéantissement !. | 

Une simple mention suffira pour Potamius, l'évéque 
d'Olisipo (= Lisbonne), fauteur de l'arianisme dans 
l'épiscopat d'Espagne. Nous avons de lui une lettre A 
saint Áthanase ; et aussi deux sermons, l'un sur Lazare, 
l'autre sur le martyre d'Isaie, qui se caractérisent par 
une recherche concertée de l'horrible. L'auteur détaille 
- avec complaisance les phases de la décomposition du 
corps de Lazare dans le tombeau, il en note les déli- 
quescences et les odeurs putrides; il fait entendre le 
stridor de la scie à travers le corps d'Isaie et en suit la- 
hideuse progression. 

La Bibliothèque Vaticane et l'Ambrosienne de Milan 
se partagent un palimpseste qui renferme de curieux 
fragments d'origine arienne. Ce palimpseste provient 
du couvent de Bobbio. « Les moines de l'Abbaye de 
Bobbio, fondée en 613 par saint Colomban, s'étant 
donné pour táche de lutter contre l'influence de l'aria- 
nisme, perpétué en Italie par Ja domination gothique, 
puis lombarde, furent amenés à réunir dans leur biblio- 
thèque tout un matériel arien *..» Ces vingt et un 
fragments se référent tous à l'arianisme, sauf les deux 
derniers, qui sont formés d'extraits d'un apocryphe, 
l'Ascension d'Isate. C'est Angelo Mai qui les édita le 
premier en 1828. Ils appartiennent à différents ouvra- 
ges, de caractére soit homélitique, soit dogmatique, soit 
polémique. Il n'y a pas de difficulté formelle à les attri- 


1. Cf. P. DE LABRIOLLE, Les Sources de l'híst. du Montanisme, P., 1913, 
p. IX-XIII. \ : 

2. J. ZEILLER, Les Orig. chrét. dans les Prov. Danubiennes, etc., P., 1918, 
p. 491. 
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buer à un méme auteur, que certains indices invitent à 
chercher parmi les évéques des milieux danubiens. On a 
songé à Maximin, à Auxence de Durostorum, à Palla- 
dius de Ratiaria, mais aucune raison décisive ne per- 
met une imputation vraisemblable. — Un autre palimp- 
seste de Bobbio, déchiffré et publié également par Mai, 
a livré des fragments de commentaire sur saint Luc. 
A la phraséologie édifiante, s'y mélent des affirmations 
d'un arianisme « homéen » trés caractérisé `. 
[Maximin est peut-être le mieux connu des Ariens 
qui travaillèrent en Occident, vers la fin du 1v* siècle, 
à répandre leur doctrine. Dom Capelle a montré, en 
effet, qu'il fallait restituer à cet auteur toute une série 
de tractatus et de sermons contenus dans le manuscrit 
LI de Vérone et regardés jusqu'à présent comme l’œu- 
vre de Maxime de Turin, plus deux traités du méme 
manuscrit Contre les Juifs et Contre les païens. Voir 
B. CAPELLE, Um homiliaire de l'évéque arien Mazimin, 
dans Rev. bénéd., t. XXXLV, 1922, pp. 81-108. Les 
homélies, de lectionibus evangeliorum de Maximen 
(Arten, méme revue, t. XL, 1928, pp. 49-86. La liste 
des apôtres dans un sermon de Maximin, méme revue, 
t. XXXVIII, 1996, pp. 5-16. Le méme Maximin a 
également retouché, non sans maladresse, la lettre 
d'Auxence sur Ulfila ; 7d., dans Rev. bénéd., t. XXXIV, 
1992, pp. 226-233. On lui doit aussi la Dissertatio contra 
Ambrosium, qui date de 383, et il est vraisemblable 
qu'étant en Afrique vers la fin de sa vie, c'est lui qui 


1. Zbid., p. 499, où les principaux textes sont cités. [Une édition critique 
des fragments de Bobbio serait la bienvenue, et il est probable qu'elle serait 
l'occasion de trouvailles intéressantes. Dom de Bruyne qui a réédité quel- 
ques-uns de ces fragments y a découvert des morceaux inconnus de deux 
des disciples immédiats d'Arius, Théognis de Nicée et Athanased'Anazarbe.] 
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& tenu à Carthage la mémorable discussion que nous 
a conservée saint Augustin, P. L., Se 709 et euiv.] 


Le traité de saint Augustin Contra sermonem ariano- 
rum a sauvé un sermon arien anonyme (Quidam sermo 
Arianorum sine nomine auctoris sui) qui y sert comme 
.de préface. Pareilement un commentaire arien sur 
Job s'est glissé parmi les œuvres d'Origine, Ces opus- 
cules sont d'une médiocrité fastidieuse. Il n'en va pas 
de méme de l'Opus. imperfectum in Matthaeum, recueil 
« incomplet » d'homélies sur l'Evangile de saint Mat- 
thieu, dont saint Jean Chrysostome a été longtemps 
regardé comme l'auteur, quoique la doctrine arienne s'y 
trahisse par des déclarations sans aucune ambiguïté !. 
Saint Thomas d’Aquin (qui lisait probablement l'ou- 
vrage dans une édition amendée) déclarait qu'entre pos- 
séder Paris ou posséder ce livre, c'est pour l'Opus im- 
perfectum qu'il opterait, ei le choix lui en était donné. 
L'auteur y parle en évéque, avec beaucoup de force et 
- d'autorité, un grand sens pratique, et une extréme amer- 
tume d'avoir.vu le triomphe de la doctrine erronée de 
Nicée sur celle d'Arius. Il avait composé également — 
c'est lui qui y fait allusion — des Commantaires sur 
saint Marc et saint Luc. Peut-on l'identifier avec Maxi- 
min? Cette hypothése ne dépasse pas les limites de la 
simple probabilité. De méme, une tentative érudite 
pour démontrer que l’œuvre aurait été originairement 
écrite en grec ne semble pas avoir abouti à de solides 
conclusions *. 


1. Ibid., p. 474. 

2. Cf. STIGLMAYR, Z. K. T., XXXIII (1909), pp. 5904-597, et XXXIV 
(1910) pp. 1-38; pp. 473-499. [L’opus imperfectum in Matthaeum continue à 
défier toutes les recherches. En dernier lieu, Dom Monin, Quelques aper- 
¢us nouveaux sur De Opus imperfectum in Matthaeum », dans Revue béné- 
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La Dissertatio Maximini contra Ambrosium (tel est 
le titre qu'a forgé Kauffmann, son premier éditeur) est 
eans valeur littéraire. Mais elle a une réelle importance 
au point de vue de l'attitude des ariens à l'égard de 
saint Ambroise, et des destinées de l'arianisme illyrien. 
Dette compilation se tasse dans les marges d'un ma- 
nuscrit de Paris (Bibl. Nat. lat. 8907) qui renferme 
les deux premiers livres du de Fide de saint Ambroise 
et les Actes du Concile d'Aquilée. Elle comprend trois 
parties distinctes. C'est d'abord un commentaire partiel 
des Actes d'Aquilée : on sait que le concile d'Aquilée, ` 
ouvert le -3 septembre 381, et dont saint Ambroise fut 
l’âme, déposa en des formes expéditives Palladius de 
Ratiara (= Arcer) et un autre évéque illyrien, sans 
doute Secundianus de Singidunum (= Belgrade), con- 
vaincus l'un et l'autre d'arianisme. Le commentaire, 
qui est de l'évéque goth Maximin, suit pas à pas la 
discussion conciliaire. Dans une seconde partie, Maxi- 
min cite divers témoignages en faveur de la doctrine 
. erienne, parmi lesquels une lettre où Auxence, évêque 
de Durostorum et disciple d'Ulfilg, raconte la vie de 
son maître. Une profession de foi d'Ulfila lui-même 
est insérée dans cette lettre, qui est une source de pre- 
mier ordre pour la biographie de l'apótre arien des | 
Goths !. Après une lacune, que s'était sans doute réser- 
vée le copiste pour transcrire d'autres textes finalement 


dictine, t. X XXVII, 1925, pp. 239-282, après avoir montré que l'auteyr 
de cet ouvrage est le méme qui a traduit en latin la Commentariorum 
series d'Origéne sur l'Evangile de saint Matthieu, estime que cet écrivain 
ne vivait pas avant le vie siècle avancé et qu'il devait avoir pour patrie 
l'Italie du Nord ou l'Illyricum. Il aurait donc écrit originairement en 
latin. Ces hypothèses sont vraisemblables. Il faudrait, semble-t-il, en 
reprendre l'examen.) 
1. Cf. Jacques ZEILLER, op. cit., pp. 440 et s. Cette profession de foi est 
citée p. 461. 
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négligés, vient le témoignage de Palladius, diatribe 
véhémente contre le de Fide d'Ambroise, et contre les 
formes de son action diplomatique. L'ensemble de cette 
documentation se clót sur un bref appendice qui relate 
l'échec des démarches d'Ulfila, de Palladius, de Secun- 
dianus et de leurs partisans auprés de Théodose. Ce 
paragraphe final a dû être rajouté après coup, au 
Ve siècle, et n'est pas de Maximin. 


Du cóté orthodoxe, on peut citer le Liber contra Aria- 
nos de Foebade d’Agen, qui, pendant l'exil de saint 
Hilaire, tint en Gaule un róle de quelque relief. C'était 
un esprit sans originalité dont l'aduersus Praxean de 
Tertullien parait avoir été l'ouvrage de prédilection, à 
en juger par les coupures ou les résumés qu'il en a tirés 
pour son opuscule, qui s'adresse aux évéques de Gaule. 
Il y vise spécialement la deuxieme forniule de Sirmium 
(357), laquelle était fortement teintée d'arianisme, et 
l'évéque Ossius de Cordoue, qui àvait eu la faiblesse d'y 
souscrire. 


Ossius avait alors une centaine d'années : cela même 
explique son erreur, à laquelle l'énergie de ses longues 
sympathies nicéennes le promettait si peu, et qu'il de- 
vait désavouer bientót à son lit de mort. Fort àgé déjà, 
il avait tenu une place importante au concile de Nicée 
et il avait présidé le concile de Sardique, dont les ca- 
pons furent rédigés, semble-t-il, sous son influence di- 
recte. Isidore, dans son de Vir. il., § v, lui attribue 
deux opuscules qui ne nous sont pas parvenus. Il ne reste 
de lui qu'une lettre à saint Athanase, et une autre au 
pape Jules. 


1. Ibid., pp. 481-488. 
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Eusébe, né en Sardaigne, évéque de Verceil en 345, 
aprés avoir été quelque temps lecteur de l'Eglise de 
‘Rome, devint le courageux coopérateur de l’œuvre de 
saint Hilaire et subit l'exil en méme temps que Lucifer 
de Calaris, en 355/6. Il séjourna à Scythopolis en Pa- 
lestine, puis en Cappadoce, puis en Haute-Egypte. 
L'édit de Julien le rendit à la liberté; il mourut le 
1" août 370 ou 371. L'Eglise le vénére comme un 
martyr. On conserve dans le trésor de la cathédrale de 
Verceil un manuscrit des Evangiles [copié], trés vrai- 
semblablement au IV” siècle, peut-être de la main méme 
d’Eusèbe, et qui représente un des plus notables textes 
préhiéronymiens !. Eusèbe de Verceil avait traduit, au 
témoignage de saint Jérôme *, les Commentaires d'Eu- ` 
sèbe de Césarée sur les Psaumes, en laissant tomber 
les passages d'orthodoxie douteuse. Nous n'avons plus 
de lui que quelques lettres. On a voulu lui attribuer le 
Symbolum ‘Athanasianum, dit symbole Quicumque | 
vult ?. [Cette attribution n'a rencontré aucun succès et 
ne saurait étre retenue.] 


L’écrit le plus original de ce groupe d’ceuvres anti- 
ariennes, c'est l’Altercatio Heracliani laici cum Germi- 
nio episcopo Sirmiensi de fide synodi Nicaenae et Ari- 
minensis Arianorum. Il est daté du 6 des Ides de Janvier 
366. Il y faut voir, non pas un dialogue imaginaire, 
mais le compte rendu d'une joute authentique entre le 


1. Cf. P. L., XII, 9-948. (Ce texte a été réédité par le cardinal GASQUET, 
dans la Collectanea biblica, fasc. III, Rome 1914, mais l'édition de Gasquet 
a été sévèrement critiquée par H. J. VoceLs, Eine neue Ausgabe des Codex 


Vercellensis, dans Biblische Zeitschr., t. XV, 1920-1921, pp. 301-318. Elle 
serait, semble-t-il, à reprendre.] 


2. De Vir. ill., xcvi. Cf. Ep. LXI, 2. 
3. Cf. C.-H. TunNER, dans J. T. S., I (1900), p. 126. 
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laic Heraclianus qui représente l'orthodoxie nicéenne, et 
Germinius, l’évêque de Sirmium !, tenant de l'aria- 
nisme. Heraclianus, jeté en prison avec deux autres 
confesseurs, soutient vigoureusement la discussion, qui 
porte autant sur la divinité du Saint-Esprit que sur 
celle du Fils. Les arguments mis en oeuvre ne sont pas 
seulement ceux de la dialectique : à un moment donné, 
gur l'ordre de l'évéque, Heraclianus est souffleté par un 
lecteur et un diacre. Cependant Germinius refuse de le 
livrer à la justice impériale, comme l'y invitent les cla- 
meurs de la foule. L'ensemble de ce colloque a du mou- 
vement et de la vie. On remarquera que la profession 
de foi articulée au cours des débats par Heraclianus est 
empruntée mot pour mot à un passage de l'Apologe- 
ticum de Tertullien (S8 xxr). 

Citons, encore, parmi les vestiges subsistants de la 
littérature antiarienne, un Tractatus contra Arianos dont 
les fragments, inclus dans un papyrus de Vienne du 
VI* siécle (cod. 2160, Theol. C 50*) à la suite du de 
Trinitate de saint Hilaire, ne sont pas indignes d'inté- 
rét. L'ouvrage parait remonter à la seconde moitié du 
IV* siécle. 


A Grégoire d'Iliberri (= Elvire, en Bétique), saint 
Jérôme attribue tout juste des tractatus écrits « medio- 
cri sermone » et un « livre élégant » de Fide?. Les 
modernes ont été beaucoup plus généreux, et son « héri- 
tage » s'est grossi de quantité d'apports dont je n'oserais 
affirmer qu'ils aient Toe ement tous fait partie du 
fonds primitif. | 


1. Sur Germinius, cf. EDER, dans S. B. W., t. CLXII, fasc. 4, pp. 100-104. 
2. De Vir. ill., cv 


g 
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Grand ennemi de l'arianisme!, impitoyable pour 
toute complaisance à l'endroit des ariens, la belle rigi- 
dité de son orthodoxie mérita d'étre louée par les rédac- 
teurs lucifériens du Libellus Precum. 

Un manuscrit (XI* s.) de l'église de Saint-Vincent de 
Roda, en Aragon, lui impute cinq sermons sur le Canti- 
que des Cantiques, édités en 1848 par Gotthold Heine. 
Dans le fracas de la Révolution de 1848, la publication 
de Heine avait passé inapercue. Dom Wilmart la remit 
en lumière en 19067, et s'en servit comme terme de: 
comparaison pour restituer à Grégoire d'autres ouvra- 
‘ges : en premier lieu, les fameux Tractatus Origenis 
publiés en 1900 par Mgr Batiffol et dom Wilmart lui- 
méme. Ce sont vingt homélies, dont dix-neuf sur ]’An- 
cien Testament, et une sur la mission du Saint-Esprit, 
écrites par un allégoriste ingénieux, de talent littéraire 
médiocre, et tout saturé de Minucius Felix, de Ter- 
tullien, de Novatien, d'Origéne, d'Hippolyte et de saint 
Hilaire. Les premiers éditeurs, acceptant la donnée de 
la tradition manuscrite ?, les attribuaient à Origéne, 
dont le grec avait di étre traduit, pensaient-ils, par 
Victorin de Pettau. Certains indices * firent reconnaitre 
qu'il ne pouvait étre question d'une traduction, et qu'on 
était en présence d'un original latin. Il fallut se mettre 
en quéte d'un auteur de langue latine, tentative malai- 
sée et souvent illusoire. Novatien parut l'emporter, mais 
un examen plus approfondi rendit la combinaison pré- 
caire, et décela la vraisemblance de l'origine post-ni- 
céenne des Tractatus. Dom Wilmart trouve un « étroit 


1. Saint Jéróme, Chron., ad ann., 2386 — 370 p. C. 

2. B. L. E., 1906, pp. 233-299. 

3. Un manuscrit d'Orléans, n? 22, s. x; un de Saint- Omer, n® 150, s. xm 
4. V. g. p. 6,1: « ex humo homo dicitur a, 
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parallélisme » entre lesdits Tractatus et les sermons de 
Grégoire sur le Cantique des Cantiques : « Mémes pro- 
cédés de style, méme appareil de citations, méme tour 
de l'exégése, méme direction théologique, déclare-t-il ; 
ou, si l'on préfére, de part et d'autre les mémes traits 
caractéristiques reparaissent francs et nets : souplesse 
facile de l'exposition, originalité de la Bible, fraicheur 
de l'allégorisme, naiveté doctrinale — n'excluant pas 
la fermeté *. » Ce qui est assez singulier, c'est que les 
Tractatus dits Origenis, qui combattent des erreurs 
telles que l'anthropomorphisme ou le patripassianisme, 
ne soufflent pas mot de la question arienne, prépondé-- 
rante dans là vie de Grégoire. L'objection n'est pas 
sans réplique: nous avons dit que saint Hilaire lui-méme 
ne s'intéressa qu'assez tard à l'arianisme. L'Occident 
avait d'étranges ignorances. Elle ne laisse pas cepen- 
dant de faire impression. 


Depuis lors, ont été « restitués » à Grégoire un Ser- 
mon sur l'arche de Noé ?, « type » de la Croix, et ce 
Liber de Fide que saint Augustin attribue par erreur à 
saint Grégoire de Nazianze ?, et qui nous est venu en 
deux éditions, dont la seconde porte la trace des retou- 
ches de l'auteur . La question de l'2yzcósv y est,cette 
fois, nettement abordée 5. 


B. L. E., 1906, p. 219. 

R. Bén., XXVI (1909), p. 1. 

Ep. cxLvirr, 10. — Il figure dans MINE, en diverses places (XX, 31; 
VII, 549; LXII, 449, et P. G., XXXVI, 669). 

Dom WILMART, dans S. B. W., t. CLIX (1908), fasc. I. 

5. V. g. P. L, XX, 35; 37-38; 39; 40; 41; 44, etc. (A. VACCARI, Uno 
scritto di Gregorio d'Elvira tra gli spurii di s. Girolamo, dans Biblica, t. III, 
1922, pp. 188-193, propose d'ajouter à cette liste l'épttre xxxiv qui figure 
dans l'appendice de saint Jérôme, P. L., XXX, 253 (al. 245), sorte de com- 
mentaire homilétique de Lev. xin-xtiv. Cette attribution est acceptée 
sous réserve par Dom WiILMART, B. A. L. C. L., t. I, n? 112. Sur Grégoire 


1. 
2. 
3. 
XX 
4. 
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VII 


Saint Augustin a raconté dans ses Confessions (VIII, 
II) l'attachante histoire de C. Marius Victorinus. Il la 
tenait d'un prétre nommé Simplicianus, qui avait été 
l'ami intime de Victorinus. Né dans l'Afrique procon- 
sulaire vers 300, Victorinus exercait à Rome le métier 
de rhéteur. Il passait pour un des hommes les plus 
savants et les plus éloquents de son temps. Il avait 
meme accepté qu'on lui élevát une statue sur le Forum 
Romanum (ou peut-étre sur le Forum de Trajan). Il 
mettait au service du paganisme menacé sa parole for- 
midable — saint Augustin, pour en caractériser la puis- 
sance, n'hésite pas à créer un mot nouveau : ore ter- 
ricrepo. Il n'épargnait pas aux chrétiens, en dépit d'une 
certaine aménité naturelle qu'il devait garder toute sa 
vie, des coups de boutoir du genre de celui-ci : « D'après 
l'opinion des chrétiens, voici un argument qui n'est pas 
concluant : « Si elle a enfanté, c'est qu'elle a eu tom- 
merce avec un homme » ; et celui-ci non plus : « Sil 
est né, il mourra ». Car les chrétiens admettent l'exis- 
tence d'un étre qui est né sans l'intervention de 
l'homme, et n'est pas mort. » Augustin nous dit que son 
cœur était « la retraite inexpugnable du diable » (pectus, 
quod tam ‘inexpugnabile receptaculum diabolus obti- 
nuerat, VIII, 1v, 9) et que sa langue, telle une fleche 
algué, avait tué bien des àmes. 


d'Elvire, on verra encore H. KocH, Zu Gregors von Elvira Schrifftum 
und Quellen, dans Zeitschr. f. Kirchengesch.. t. LI, 1932, pp. 238-272] 


D 
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Pour mieux combattre le christianisme, il se mit à 
lire assidüment « l'Ecriture sainte et toute la littérature 
chrétienne » (Conf. VIII, 11, 4). Concue dans un des- 
sein nettement hostile, cette enquéte l'achemina à des 
conclusions inattendues. Il sentit naitre en lui une sym- 
pathie grandissante pour le. dogme contre lequel il 
cherchait des armes. I] en vint à dire un jour dans le 
privé à Simplicianus : « Savez-vous bien que je suis déjà 
chrétien? » A quoi Simplicianus répondit : « Je ne vous 
croirai pas et je ne vous compterai pas comme chrétien, 
tant que je ne vous aurai pas vu dans l'église du 
Christ. » — « Ce sont donc les murailles qui font les 
chrétiens? », s'exclama en riant Victorinus. La crainte 
de contrister ses amis et de se créer des haines vivaces 
ralentit quelque temps ses pas dans la route op il s'était 
engagé. Un jour pourtant, rougissant de ses atermoie- 
ments, il dit brusquement à Simplicianus : « Allons à 
l'église! Je veux étre chrétien. » Ne se tenant pas de 
joie (non se capiens laetitia), Simplicianus l'y condui- 
sit aussitót. Victorinus passa par les divers degrés du 
catéchuménat, « mirante Roma, gaudente ecclesia », 
dit saint Augustin. Quant vint le jour oü il devait, selon 
l'usage, faire publiquement sa profession de foi, le 
clergé romain, pour ménager son amour-propre, lui of- 
frit de la lire à huis clos. Victorinus refusa. Il monta 
sur l'estrade. Son nom courut de bouche en bouche, puis 
un grand silence se fit, et « il articula la formule de 
vérité avec une si belle assurance que tous auraient 
voulu l'enlever pour le mettre au fond de leur coeur » 
(... uolebant eum omnes rapere intro in cor suum). 

I] s'était cantonné jusqu'alors dans des ouvrages 
d'érudition et de métaphysique. Il n'est pas aisé de 
discerner ce qui, dans l'Ars. Grammatica, lui appartient 
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en propre, et ce qui doit étre attribué à un grammairien 
du nom d'Aphtonius dont l’œuvre semble avoir été 
compilée avec la sienne. Son commentaire sur le de 
Inuentione de Cicéron n'a d'autre importance que de 
faire connaitre la méthode d'enseignement pratiquée au 
IV* siécle par les rhéteurs. Un de Definitionibus égaré 
parmi les ceuvres de Boéce doit lui étre restitué. Mais 
plus encore qu'à la philologie ou à'la grammaire, c'est 
à la philosophie que s'intéressait Victorinus (« qui phi- 
losophorum tam multa legerat et diiudicauerat », re- 
marque Augustin). Néo-platonicien convaincu, il avait 
traduit l’Zsagogè de Porphyre! et, semble-t-il, divers 
ouvrages de Plotin ?. C'est par lui que saint Augustin, 
dans une phase critique de sa pensée, fut initié au néo- 
platonisme : et c'est aussi de son exemple qu'il recut 
une impulsion décisive. Exarsi ad imitandum, avoue-t- 
il. Victorinus avait également traduit les Catégories et 
le Tep éourveias, d'Aristote, exerçant ainsi sur les 
logiciens du moyen áge, par l'intermédiaire de Boéce, 
une influence capitale. 

Dialecticien avant tout, il appliqua à la défense de la 
foi chrétienne, une fois qu'il l'eut embrassée, ses apti- 
tudes et ses gofits. Les discussions ariennes, par leur 
caractère plus métaphysique qu'historique, l’attirèrent 
spécialement. I] y porta sa bonne grâce coutumière *, 


1. Restitution de cette Isagogé latine de Porphyre par P. MoNCEAUX 
dans les Mélanges Havet, Paris, 1909, pp. 296-310 (d’après un des commcen- 
taires de Boéce). 

2. Voy. sur ce point ArrAnRIC, L'Evol. intell. de S. Augustin, P. 1918, 
D. 375; P. Henry, Plotin et l'Occident, Louvain, 1937, pp. 44-62. 

3. Dans sa discussion avec l'arien Candidus, dont un opuscule intitulé 
Liber de generatione diuina (P. L., VIII, 1013-1020) nous a été conservé, 
lié à cette réfutation, il appelle son adversaire o generose Candide, o mi 
dulcissime Candide, etc... Il y a aussi une lettre de Candidus à Marius Victo- 
rianus (P. L., ibid., 1035). (La chronologie des ouvrages de M. Victorinus 
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qui détonne en ces temps d'injurieuses polémiques, et 
‘sa ferme conviction de la compétence souveraine de la 
raison, là méme où elle prend dans l Ecriture ses points 
d'appui '. Saint Jérôme a jugé les travaux de Victorin 
avec quelque mauvaise humeur. Il trouve ses ouvrages 
fort obscurs, et accessibles aux seuls érudits (e... ualde 
obscuros, qui nisi ab eruditis non intelliguntur ») *. 
Ailleurs? il lui reproche son ignorance de l'Ecriture 
sainte (dont Victorin avait commenté certaines parties). 
« On a beau étre éloquent, remarque Jéróme, on ne peut 
pas discuter avec compétence sur ce qu'on ne sait pas. » 
En fait, il n'est pas douteux que Victorin ait lu la Bible 
de prés; mais, venu fort tard au christianisme, tout 
pénétré du néo-platonisme, il ne crut pas devoir reuier, 
comme tant d'autres, la philosophie qui lui avait été 
chère; bien plutôt s’efforca-t-il de signaler le secours 
que l'orthodoxie méme y pouvait trouver, pour l'intel- 
ligence laborieuse des rapports du Fils au Pére (qu'il 
représente analogues à ceux de l'Un et du v:5: dans 
la métaphysique plotinienne) *, pour la théorie de la 


contre l'arlanisme a été fixée comme suit par B. CITTERIO, dans scuola 
cattolica, oct. 1937, pp. 505-515: le de Generatione et le let livre Adversus 
Arium, vers la fin de 359; le 2* livre Adversus Arium vient ensuite, puis le 
livre IV, Adversus Arium avec le de Homoousio. Le livre III Adversus Arium 
serait de 362.] 

1. Il avait senti le danger de cette prépondérance, et il dit quelque part : 
«... Ne quis blasphemiter intellegens meum dogma dixerit, omnia enim a 
sancta Scriptura et dicuntur et sunt. » (Adu. Arium, I, xrvi; P. L., VIII, 
1076 C.). 

2. De Vir. ill., ct. 

3. Comm. in Gal., Praef. 

4. Détails et références dans TIXERONT, Hist. des Dogmes, II, 266; 268. 
[Sur la doctrine trinitaire de M. Victorinus, voir surtout E. BENz, Marius 
Victorinus und die Entwiklung der  abendlándischer Willensmetaphysik, 
Stuttgart, 1932. Sur sa psychologie, H. DE LEUSSE, Le probléme de la 
préexistence des ames chez Marius Victorinus Afer, dans Recherches de 
Science religieuse, t. XXIX, 1939, pp. 197-239,] 
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création’, pour l'explication du péché originel?. Au 
fond, le systéme de Plotin garde dans la pensée de Vic- 
torin une place primordiale. De là, si sincérement chré- 
tien qu'il füt devenu, certaines affirmations ou certaines 
réserves un peu inquiétantes’. Jamais il n'aurait passé 
à la doctrine chrétienne, s'il n'avait eu l'étonnement 
heureux d'y rencontrer tant d'occasions d' « utiliser » 
ses concepts favoris, auxquels il s'efforce en plus d'un 
cas de la ramener. 

Son style a de la force, du mouvement et même 
(par exemple dans les trois hymnes de la Trinité) une 
sorte de lyrisme pieux. Victorin a formé à l'usage de 
l'Occident latin une nouvelle langue philosophique qui 
devait étre d'un grand secours pour les logiciens et les 
métaphysiciens du moyen age. I] cherchait autant que 
possible à transposer en latin les expressions grecques et 
il s'excuse quand il ne trouve pas d'équivalents ^. 
Somme toute, sans étre un grand esprit, Victorin a agi 
sur de grands esprits. Il vaut dans l'histoire des idées, 
plus encore par ce qu'il a transmis que par ce qu'il a 
lui-même créé. 


1. Ibid., p. 273. 

2. P. 278. 

3. Il admet que l'homme est soumis à l'influence des astres, tant qu'il 
n'est pas chrétien et n'a pas conquis in suis actibus libertatem (ad Gal., II, 
3; P. L., VIII, 1175-6). La méme idée apparaît, du reste, chez Hippolyte 
de Rome et Clément d'Alexandrie. — La facon dont il s'exprime sur la 
résurrection de la chair est d'un idéalisme qui peut préter à l'équivoque 
(ad Eph., 11, 9; P. L., VIII, 1274 A). — Il semble attribuer à la matière 
une puissance maléfique par où s'expliquerait le péché originel (Adu. 
Arium, I, xxvi; P. L., VIII, 1060 A), etc. 

4. V. g. Adu. Arium, II, ix (P. L., VIII, 1095 A); ibid., II, x1 (1099 A). 
[C'est Marius Victorinus qui a eu le mérite de créer ]a terminologie dont 
la logique formelle — l'art de penser de Port-Royal — continue à se 
servir pour discipliner nos esprits. J. BIDEZ, dans Comptes rendus de 
l'Acad. des Inscript., 1922, p. 350] 


CHAPITRE II 


SAINT AMBROISE, L'ÉVÉQUE DIPLOMATE 


BIBLIOGRAPHIE 


L'édition princeps des œuvres d'Ambroise parut à Venise 
en 1485. Aucun progrès décisif pour la constitution du 
texte ne fut réalisé avant l'édition des bénédictins Du 
Frische et Le Nourry, publiée en deux in-folio à Paris, de 
1686 à 1690. L'édition bénédictine a été reproduite par Mi- 
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Dans une page de ses Etudes historiques ! , Chateau- 
briand a caractérisé avec force le róle de l'évéque au 
IV* siécle : « Rien de plus complet et de mieux rempli, 
écrit-il, que la vie des prélats du IV* et du V* siècle. 
Un évéque baptisait, confessait, préchait, ordonnait des 
pénitences privées ou publiques, lancait des anathémes 
ou levait des excommunications, visitait les malades, 
assistait les mourants, enterrait les morts, rachetait les 
captifs, nourrissait les pauvres, les veuves, les orphelins, 
fondait des hospices et des maladreries, administrait 
les biens de son clergé, prononçait comme juge de paix 
dans des causes particuliéres ou arbitrait des différends 

“entre les villes. Il publiait en méme temps des traités 
de morale, de discipline, de théologie, écrivait contre les 
hérésiarques et contre les philosophes, s'occupait de 
science et d'histoire, dictait des lettres pour les per- 


1. V? Etude, Œuvres complètes, éd. POURRAT, Paris, 1836, t. V, p. 268, 
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sonnes qui le consultaient dans l'une et l'autre religion, 
correspondait avec les Eglises et les évéques, les moines : 
et les ermites, siégeait à des conciles et à des synodes, ` 
était appelé au conseil des empereurs, chargé de négo- 
ciations, envoyé à des usurpateurs ou à des princes bar- 
bares pour les désarmer ou les contenir : les trois pou- 
voirs religieux, politique et philosophique s'étaient con- 
centrés dans l'évéque. » 

Les traits de ce tableau, c'est la vie de saint Am- 
broise qui les a fournis pour la plupart à Chateaubriand ; 
et l'on ne s'étonne pas de rencontrer, quelques lignes 
plus loin, le nom de l'évéque de Milan. 

Nous avons déjà admiré en saint Cyprien et en saint 
Hilaire des exemplaires achevés de ces magnifiques per- 
sonnalités d'hommes d' Eglise, qui furent la lumiére et 
le réconfort de tant d'âmes. Mais combien différente fut 
leur destinée, comparée.à celle d'Ambroise! Proscrit et 
traqué par l'autorité romaine, Cyprien ne put dévelop- 
per ses initiatives que dans un cadre relativement étroit. 
Pour des raisons d'une autre sorte, Hilaire sentit éga- 
lement le poids des rancunes du pouvoir. Ambroise, lui, 
pendant prés de vingt ans, de 378 à 397, fut le conseiller 
de Gratien, de Valentinien II et de Théodose, le dispen- 
sateur des faveurs impériales, et plus d'une fois il prêta 
à leur pouvoir en détresse le secours de sa diplomatie !. 
Assurément cette faveur, si justifiée füt-elle, eut ses 
éclipses : elle ne pouvait manquer d'exaspérer, à la 
cour impériale, tous ceux qui eussent voulu l'accaparer 
et en exclure Ambroise. L’évéque traversa victorieuse- 
ment les crises les plus périlleuses. Il s'était rendu trop 
redoutable par l'étroite solidarité qui l'unissait à son 


1. Sur ses pénibles missions auprés de Maxime (383/4; 384/5), voyez 
P. DE LABRIOLLE, op. cil., pp. 95 et s. 
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peuple, trop nécessaire aussi par la sagesse de ses di- 
rections, pour qu'on put aisément l'annihiler ou se 
passer de lui. Responsables de l'avenir et de la pros- 
périté de l'Empire, comment Gratien, Valentinien II 
et Théodose eussent-ils méconnu l'absolu dévouement ' 
qu'inspirait à l’évêque la ferveur de son patriotisme 
romain? Les intérêts qu'ils défendaient lui étaient aussi 
chers qu'à eux-mêmes ; il souffrait comme eux des pre- 
Iniers attentats infligés par les barbares à la majesté 
romaine; son culte de la res publica était, chez lui, 
étroitement solidaire de sa foi elle-méme. 

Dans ce haut esprit s'était peu à peu formée l'image 
prestigieuse d'un Empire chrétien dont la foi catholique 
serait le ciment : e O clou sacré, s'écriait-il dans l'orai- 
son funébre de Théodose ( à propos du clou de la Croix 
qu'Héléne avait envoyé à Constantin pour l'enchásser 
dans son diadéme), clou qui tient l'univers entier et qui 
sert d'ornement au front des souverains afin que devien- 
nent des prédicateurs de la foi ceux qui n'en ont été 
longtemps que les persécuteurs : ut sint praedicatores, 
qui persecutores esse consueuerunt ! ! » Mort avant la 
prise de Rome par Alaric, Ambroise ne vit point la 
déroute de ce réve grandiose seus le choc des invasions. 
Qu'il ait pu le concevoir, cela seul est un signe des 
temps, et cela marque les nouvelles étapes parcourues 
par le christianisme, dans sa voie douloureuse, puis 
triomphale. j 


1. P. Le XVI, 1465. 
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II 


Nous ignorons la date exacte de la naissance d'Am- 
broise '. Elle dut se placer entre 330 et 340?. Sa fa- 
mille était chrétienne depuis assez longtemps déjà 
elle avait compté parmi ses membres une martyre, la 
vierge Sotheris, mise à mort pendant la persécution de 
Dioclétien. Le péré d'Ambroise exergait à Tréves les 
hautes fonctions de préfet du prétoire dans les Gaules. 
Quand il mourut, sa veuve conduisit à Rome ses trois 
enfants, Ambroise, Satyrus et Marcellina. Nous n'avons 
guère de détails sur l'adolescence d'Ambroise ` mais il 
est indubitable qu'il recut la formation des jeunes gens 
de son monde. Il passa par l'école du grammairien et 
par celle du rhéteur, et il subit, comme tant d'autres, 
l'empreinte de cette discipline intellectuelle. 


1. Trois sources principales, pour connaître le caractère et la vie d'Am- 
broise : 1° l’œuvre d'Ambroise, spécialement sa correspondance (91 let- 
tres) : un passage de DEn. stemt, 7, laisse conjecturer qu'Ambroise prit 
soin de former lui-méme une sorte de collection de ses lettres; 2° Ja biogra- 
phie d’Ambrolse rédigée par le diacre Paulin vingt-cinq ans environ après 
la mort de l’évêque. Cette Vita Ambrosii fut traduite en grec. PAPADO- 
POULOS-KERAMEUS a publié à Saint-Pétersbourg en 1891 un texte grec 
qui doit remonter au vire ou au 1x° siècle. Paulin vise surtout à l'édifi- 
cation; 3? les indications et témoignages des écrivains ecclésiastiques con- 
temporains: ces festimonia sont groupés dans l'édition de BALLERINI, I., 
pp. xvi et s. [La vie de saint Ambroise par Paulin a été rééditée avec une 
introduction, un commentaire et une traduction anglaise par M. S. Ka- 
NIECKA, Vita S. Ambrosii... a Paulino... conscripta (Patristic Studies, X VI), 
Washington, 1928. Cette édition reste d'ailleurs insuffisante. Il existe un 
commentaire sur les bénédictions de Jacob (Gen., xr1x) attribué à Paulin 
de Milan; P. L., XX, 715-732. Dom WiILMART a signalé un manuscrit de 
Troyes, n? 804, s. IX, qui en indique l'auteur véritable, Adrevald. sans 
doute le moine de Fleury-sur-Loire, mort en 878 ou 879; cf. Rev. Bén., 
1920, pp. 57-03.) 

2. Cf. Ep. wrx, 4. 
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L'exemple de son pére ne pouvait que l'inciter à 
s'engager dans le méme cursus honorum. Il s’attacha 
à la personne de Sextus Petronius Probus, préfet du 
prétoire d'Italie, de 368 à 376, et son puissant protec- 
teur concut pour lui tant d'estime qu'il ne tarda pas 
à lui confier,'aprés un court stage sous sa direction im- 
médiate, le gouvernement des provinces de Ligurie et 
d’ Emilie, avec le titre de consulaire. 

Ambroise s'installa donc à Milan, dont le siége épis- 
copal était alors occupé par Auxence, qui appartenait 
au parti-arien. Quand Auxence mourut, un an aprés 
l’arrivée d'Ambroise, le choix de son successeur fut 
l'occasion de vifs débats entre les chrétiens de Milan, 
dont les uns étaient partisans d'Arius, tandis que les 
autres en tenaient fermement pour la foi orthodoxe. 
Les factions adverses se réunissaient, pour discuter, dans 
la basilique. Ambroise, craignant des troubles, crut de- 
voir s'y rendre de sa personne. « Il haranguait la foule, 
nous raconte Paulin, son biographe (8 vD, quand une 
voix d'enfant s'éleva soudain : Ambroise évéque! Tout 
le peuple répéta ce cri, et, du coup, le conflit entre ariens 
et catholiques fit place à une merveilleuse et incroyable 
unanimité. » Ambroise s'attendait bien peu à un hon- 
neur pareil. Son premier mouvement fut de s'y déro- 
ber. Mais, pour impromptu qu'il fût, le choix apparut 
à tous si excellent qu'il dut se résigner à le subir. Les 
évéques d'Italie, puis l'empereur Valentinien y don- 
nérent leur approbation, Ambroise recut le baptéme (il 
l'avait jusqu'alors différé, selon l'usage du temps) et, 
huit jours aprés, le sacerdoce (7 décembre 374) €. 


1. {Nest vraisemblable qu'il ne faut pas prendre à la lettre le récit de 
Paulin et qu'il s'est écoulé un peu plus de temps entre l'élection d'Am- 
broise et son ordination épiscopale. Cf. J. R. PALANQUE, Saint Ambroise 
et l'empire romain, p. 484-488.] 
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III 


Improvisé évéque sous le coup de l'enthousiasme po- 
pulaire, Ambroise se trouvait dans une situation assez 
paradoxale. Sans culture théologique préalable, sans 
formation spéciale, il lui fallait exercer d'emblée le 
magistére épiscopal, et, comme il l'avoue avec sa sim- 
plicité coutumiére, « enseigner avant méme d'avoir ap- 
pris’ ». Si l'on pouvait lui attribuer avec certitude une 
traduction assez libre de la Guerre des Juifs de l'his- 
torien Joséphe que divers manuscrits lui imputent (tan- 
dis que d'autres donnent comme auteur un certain Hé- 
gésippe) °, il en faudrait conclure qu'avant méme son. 
épiscopat, il s'était intéressé à l'histoire religieuse. 
Mais, tout compte fait, cette attribution reste des plus 
douteuses. 


1. De Off., I, I, 4 : « ... Factum est ut prius docere inciperem quam dis- 
cere. » Cf. de Paenit., II, vim, 72. [Le cas de saint Ambroise, pour rare qu'il 
. ait été, n'est pourtant pas unique: Philogone d'Antioche, par exemple, 
était, lui aussi, passé du prétoire à la chaire épiscopale.] 

2. Texte dans P. L., XV, 1961-2224; éd. spéc. de C.-FR. WEBER et 
J. CAESAR, Marburg, 1864. Bibliog. dans O. ScHorz, die Heges.-Ambrosius 
Frage, diss. Breslau, 1913. — Le traducteur fait allusion dans son préam- 
bule à une transposition en latin, sous forme de récit historique, qu'il avait 
déjà donnée des quatre livres des Rois. Cette indication a amené dom 
Monin (R. Bén., 1914, pp. 83-91) à supposer que le véritable auteur serait 
ce Dexter, fils de Pacien de Barcelone, à qui saint Jéróme a dédié son de 
Vir. illustr. L'opuscule sur les Rois se serait conservé dans une Passion 
latine des Macchabées qu'on lit dans une vingtaine de manuscrits. (Le texte 
du pseudo-Hégésippe a été publié par V. Ussani, Hegesippi qui dicitur 
historiae libri V (C. V., LX VD, Vienne, 1932. Sur la langue de cet auteur, 
qui doit bien être différent de saint Ambroise, voir W. F. DwYER the voca- 
bularg of Hegesippus, A study in latin lexicography (Patristic Studies, 
XXVII) Washington, 1931, J. P. Mc Cormick, A study of the nominal 
syntax and of indirect discourse in Hegesippus (ibid., XLIII), Washington, 
1935.| 
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L'idée trés élevée qu'il se formait de ses devoirs lut 
faisait vivement sentir ce qui lui manquait du côté de 
la spéculation proprement dite. Son premier soin fut 
donc de lire assidüment l'Ecriture sainte pour se la con- 
vertir en sang et en nourriture. Il est peu d'écrivains 
ecclésiastiques aussi abondants que lui en citations bi- 
bliques. Je n'oserais affirmer que le lecteur moderne les 
trouve toujours parfaitement opportunes ou les souffre 
sans impatience. Mais Ambroise n'eüt guére compris 
qu'on le détournát de puiser le plus largement possible 
‘à la source de toute vérité et de toute philosophie. 

Il fallait encore qu'il se mit au courant du travail de 
la pensée chrétienne, soit pour l'interprétation des Ecri- 
tures, soit pour la controverse théologique. Chose assez 
curieuse, malgré son. tour d'esprit pratique et réaliste 
qui aurait dà le rapprocher des Occidentaux, il négligea 
presque totalement leurs écrits. Il ignore, semble-t-il, 
Tertullien et saint Cyprien. Il n'y a guére qu'Hippo- 
lyte de Rome qui ait attiré son attention. C'est aux 
Orientaux qu'allaient ses sympathies et s& curiosité. Il 
avait senti leur supériorité au point de vue de la spécu- 
lation, et qu'il trouverait chez eux toutes prétes les 
armes dont il avait besoin pour lutter contre l'hétéro- 
doxie contemporaine. C'était faire court que de s'orien- 
ter tout de suite de leur côté. Philon et Origéne furent 
ses maitres en fait d'exégése. Pour l'enseignement mo- 
ral et dogmatique, il s'adressa aux plus notoires parmi 
les écrivains ecclésiastiques grecs de son temps, Atha- 
nase, Basile, Cyrille de Jérusalem, Didyme, Epiphane, 
Grégoire de Nazianze, s'emparant avec avidité de leurs 
ouvrages, méme de ceux qui n'avaient paru que de la 
veille. Ne le voit-on pas utiliser dans son de Sprritu 
Sancto, qui est de la premiére moitié de 381, les dis- 
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cours théologiques de Grégoire de Nazianze, prononcés 
à Constantinople en 380 13 

C'est ainsi qu'il réussit, par un commerce constant 
avec les Livres saints et avec les meilleurs exégétes et 
théologiens grecs ou hellénisants, à se constituer le 
fonds de culture ecclésiastique qui lui manquait : cul- 
ture un peu composite, un peu tumultuaire, mais qui 
décéle chez lui, à défaut d'originalité bien marquée, 
une remarquable faculté d'assimilation. 

L'usage constant de la parole publique l'obligea à 
filtrer, à clarifier, pour l'usage de ceux qu'il instruisait, 
cette théologie adventice; et, grace & ce travail d'adap- 
tation, il la fit sienne. En méme temps, son enseigne- 
ment catéchétique lui fournissait la matiére de presque 
tous ses ouvrages. Après avoir parlé, il rédigeait, soit 
d'aprés ses propres notes et souvenirs, soit d'aprés un 
compte rendu sténographique : il lui suffisait d'établir 
les préparations ou les sutures nécessaires et, au prix 
de quelques remaniements, le livre était fait. Méthode 
évidemment dangereuse au point de vue de l'art : com- 
ment Ambroise aurait-il évité de laisser passer dans ses 
rédactions définitives un peu du décousu qu'autorise le 
sermon, parfois mêmes quelques-unes de ces plaisante-: 
ries faciles dont s'égaie un auditoire populaire? Il y 
demeura pourtant fidéle jusqu'au bout de sa carriére : 
elle lui économisait un temps précieux, et, du moment 
qu'elle ne compromettait pas l'édification à quoi il son- 
geait uniquement, peu lui importait que quelques déli- 
cats eussent l'étroitesse de la trouver répréhensible. 


1. [Sur les sources de saint Ambroise, voir P. RAMATSCHI, Die Quellen des 


Ambrosius de « fide ad Gratianum », Breslau, 1923; TH. SCHERMANN, Die 
griechischen Quellen des hl. Ambrosius, in libros tres de spiritu sancto, 
Munich, 1902.] 
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IV 


Au surplus, le domaine proprement littéraire n'est 
pas celui où Ambroise donna sa mesure et où son labeur 
fut le plus fécond. La conduite immédiate des âmes, 
l’utilisation des caractères et des circonstances au bé- 
néfice de l'Eglise, voilà où il triomphait vraiment. C'est 
donc son activité pratique qu'il convient d'étudier 
d'abord, non dans toute sa suite, mais en choisissant 
quelques traits significatifs. | 

L'un des épisodes les plus fameux de sa vie publi- 
que, l'affaire de l'autel de la Victoire, le mit aux prises 
avec les tenants du culte paien!. Dès 380, son ascen- 
dant sur Gratien s'était fortement établi. Gratien se 
plaisait à le considérer comme un pére, comme un 
guide, et c'est peut-étre à son instigation qu'il se dé- 
cida, en 382, à reprendre la lutte contre le paganisme, 
lutte suspendue pendant dix-huit années par la politique 
tolérante de Valentinien I". Un édit priva les colléges 
de prétres et de vestales de leurs revenus. Les alloca- 
tions accordées pour l'exercice du culte furent suppri- 
mées au bénéfice du fisc, et il en fut de méme des 
biens-fonds que ces colléges avaient recus en legs. En- 
fin, pour comble de vexations, Gratien ordonna d'enle- 
ver de la salle de la Curie la fameuse statue de la 
Victoire, qui, depuis Auguste, s'y dressait au-dessus 
d'un autel, comme pour symboliser, devant les séna- 
teurs réunis, le glorieux passé romain. 


1. [Les textes relatifs à cette affaire ont été rassemblés avec une traduc- 
tion allemande par J. WYTZES, Der Streit um das Altar der Victoria; die 
Texte der betr. Schriften der Symnachus und Ambrosius, Amsterdam, 1936.] 
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Les sénateurs paiens résolurent d'envoyer à Gratien 
une députation afin de le prier d'annuler une mesure 
aussi blessante. Mais leurs collégues chrétiens, qui for- 
maient déjà la majorité dans la curie, refusérent for- 
mellement de se solidariser avec eux, et, par l'intermé- 
diaire d'Ambroise et du pape Damase, firent connaitre 
leur décision à l'empereur. Gratien ne reçut point la 
députation. | 

L'année suivante, le 25 aoüt 383, Gratren tombait 
en Gaule, à Lyon, sous les coups des partisans de l'usur- 
pateur Maxime. Valentinien II assuma bien jeune 
encore (il avait environ douze ans) les responsabilités 
du pouvoir. Le parti paien songea à revenir à la charge. 
Justement, en 384, Symmaque, un des représentants 
les plus distingués de ce parti, occupait les fonctions 
de préfet de Rome. Le préfet du prétoire d'Italie, Vet- 
tius Agorius Praetextatus, était, lui aussi, un adepte 
convaincu de la religion traditionnelle. L’occasion parut 
propice. Vers le milieu ou la fin de l'été, Symmaque 
composa son fameux Rapport, qu'une délégation séna- 
toriale remit entre les mains du jeune empereur. 

Cette pétition, des critiques modernes l'ont trouvée 
froide et sans énergie. Elle mérite une appréciation 

plus favorable. Ecrite en un style d'une sobre élégance, 
elle se donnait pour mission de défendre « les institu- 
tions des ancétres, les droits et les destinées de la pa- 
trie » : 


e Eh quoi! s'écriait Symmaque, la religion romaine est-elle 
. mise en dehors du droit romain ? Les affranchis touchent les legs 
. qui leur sont faits : on' ne conteste pas aux esclaves les avantages 
légaux que les testaments leur concédent : et de nobles vierges, 


L Ed. SEECK, M. G. H., VI, 1, p. 280. 
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les ministres d'un culte sacré seraient' exclus des biens quileur 
arrivent par succession ? Que leur sert de dévouer leur chasteté 
au salut public, d'assurer à l'éternité de l'empire la protection 
d'en-haut, d'attacher à vos armes, à vos aigles, des puissances 
amies, de faire pour tous des vœux efficaces, s'ils ne jouissent 
méme pas du droit commun ? » ($ 13). 


Et, évoquant la. grande image de Rome en une sorte 
de prosopopée, il lui faisait prononcer des paroles em- 
preintes d'une majestueuse tristesse pour déplorer 
les attentats dont des traditions si vénérables venaient 

'étre victimes. 

Lu dans le conseil de l'empereur, le document y pro- 
duisit grand effet. Chrétiens et paiens parurent un ins- 
tant d'accord pour y donner une réponse favorable. Am- 
broise comprit qu'il fallait agir au plus tôt. Il s'efforça 
dans une lettre (Ep. vm) à Valentinien de lui démontrer 
le mal-fondé des doléances dont Symmaque s'était fait 
l'interprète : 


« Ils viennent se plaindre de leurs pertes, y disait-il, eux qui 
furent si peu économes de notre sang, et qui, de nos églises, ont 
fait des ruines! Ils réclament de vous des privilèges, quand, 
hier encore, les lois de Julien nous refusaient le droit dévolu à 


tous de parler et d'enseigner... » (§ tv). 


De quel droit les paiens prétendaient-ils imposer à 
leurs collégues chrétiens, dans la curie méme, l'image 
d'un culte réprouvé par eux? Ambroise suppliait Va- 
lentinien, au nom de son frére mort, au nom de sa 
conscience d'empereur chrétien, de rejeter la pétition : 


« La présente cause est celle de la religion, j'interviens donc en 
tant qu’évéque... Si une décision contraire est prise, nous ne 
pourrons, nous évêques, nous en accommoder d'un cœur léger 
ni dissimuler notre opinion. Il vous sera loisible de vous rendre 
à l'église, mais vous n'y trouverez point de prétre, ou il ne sera 
là que pour protester » (§ xur). 
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Cet avertissement eut son plein effet. Valentinien 
décida, à l'encontre de ses conseillers, de ne rien chan- 
ger à la décision prise deux ans auparavant par Gratien. 
L'échec du parti paien était complet. Pour le rendre 
plus désastreux encore, Ambroise rédigea une riposte 
détaillée à la pétition de Symmaque, sous la forme 
d'une lettre à Valentinien (Ep. xvii). Prenant un à 
un les arguments de Symmaque; il s'attacha à rompre 
toute solidarité entre les gloires romaines et les rites 
sacrés de la religion officielle. Il appesantit son ironie 
sur la désolation des vestales et des prétres frustrés de 
leurs revenus, et, à ces dévouements rémunérés, il op- 
posa le magnifique désintéressement de l'Eglise : 


e L'Église ne possède rien, si ce n'est la foi: voilà ses revenus 
voilà ses bénéfices. L'entretien des pauvres, tel est son patrimoine. 
Que nos adversaires nous disent combien de captifs les temples, 
ont rachetés, combien de pauvres ils ont nourris, à combien d'exilés 
ils ont fourni le moyen de vivre! » 


Enfin, gourmandant les doléances réactionnaires de 
Symmaque et son culte superstitieux du passé, il 
n'hésita pas à affirmer le caractére inévitable de l'évo- 
lution par oü l'humanité, se dégageant de formes reli- 
gieuses désormais périmées, marchait vers une vérité - 
de plus en plus lumineuse et complète. 

La cause était entendue. En dépit de plüsieurs ten- 
tatives hasardées auprés de Théodose, de Valentinien II 
et d'Eugéne, l'élément païen ne réussit jamais à récu- 
pérer intégralement ce qu'il avait perdu. Et il est indu- 
bitable que, de cette défaite humiliante, l'évéque de 
Milan avait été l'artisan principal. 


L'affaire de Callinicum, simple incident local, ne mé- 


394 SAINT AMBROISE 


rite d'étre rappelée ici que parce qu'on y voit à plein 
la fermeté inflexible et hautaine de l'évéque, dés que 
le prestige de l'Eglise lui semblait menacé. 

Au cours de l'année 388, Théodose apprit par un rap- 
port du commandant des troupes romaines en Orient, le 
comes Orientis, que des désordres fort sérieux avaient 
éclaté dans la ville de Callinicum, une des principales 
cités de la province d'Osroéne (= Mésopotamie). Des 
moines, bousculés par les partisans d'une secte gnos- 
tique, avaient incendié, en maniére de représailles, un 
sanctuaire de cette secte. Fait plus fácheux encore, et 
sur quoi l'attention de l'empereur se porta principale- 
ment, une synagogue juive avait été brülée à l'instiga- 
tion de l'évéque de la ville. 

Soucieux comme il l'était du bon ordre public, Théo- 
dose jugea indispensable de sévir. Il ordonna que la 
synagogue serait reconstruite aux frais’ de l’évêque, 
considéré comme responsable. 

A cette nouvelle, Ambroise, qui se trouvait à Aquilée, 
revint en toute háte à Milan, dans l'intention de s'op- 
poser formellement à la mesure prise par l'empereur. 
S'apercevant que celui-ci ne tenait nullement à lui 
donner audience, il lui adressa une lettre (Ep. XL), pour 
essayer de le faire revenir sur sa décision. Il lui repro- 
chait de n'avoir méme pas demandé à l'évéque un rap- 
port, de l'avoir condamné sans l'entendre. Il évoquait 
le souvenir de faits semblables, oü bien souvent les 
Juifs avaient assumé les responsabilités les plus graves 
sans étre inquiétés sérieusement. Surtout, il protestait 
contre l'injure faite aux catholiques, humiliés devant 
les Juifs, et obligés de rebátir avec de l'argent chrétien 
une synagogue, repaire d'impiété : « 8i mon crédit per- 
sonnel est trop faible, concluait-il, veuillez réunir les 


N 
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évéques qu'il vous plaira. Gi eaen ce qu'on 
peut faire sans porter atteinte à la foi. Pour les affaires 
d'argent, vous consultez vos comtes : n’est-il pas plus 
équitable encore de consulter, dans les choses religieuses. 
les ministres du Seigneur? » (§ 27). 


Cette argumentation si pressante n'eut pas tout 
d'abord l'effet qu'Ambroise en avait espéré. L'empe- 
reur n'y donna pas de réponse. Alors Ambroise résolut 
de frapper un grand coup. Il a lui-méme racónté dans 
une lettre à sa sœur (Ep. XLI) la mise en scène dont il 
usa. En pleine église, par une série d'allusions transpa- 
rentes, il rappela à l'empereur, du haut de sa chaire, 
les responsabilités de'la fonction qui était la sienne, la 
dette de gratitude qu'il avait contractée envers le ciel, 
et il l'invita à « protéger le corps du Christ » pour que le 
Christ lui-méme protégeát son empire. Le sermon fini! 
il descendit : 


e 


«C'est de moi que vous avez parlé ?» me demanda l'empereur. 
Je répondis : « J'ai dit ce que je croyais devoir vous étre utile. » 
« — Oui, reprit-il, l'ordre que j'avais donné de faire réparer par 
lévéque la synagogue était trop dur, mais je l'ai adouci. Les 
« moines se portent à bien des excés!» Je restai debout quelque 
temps, puis je dis à l'empereur : « Faites en sorte que j'offre pour 
« vous le saint sacrifice en pleine sécurité. Déchargez mon Ame. » 
L'empereur, assis, fit un signe d'assentiment, mais sans rien pro- 
mettre formellement. Je restai planté devant lui. I] me dit qu'il 
corrigerait son rescrit. Je lui demandai d'arréter immédiatement 
l'instruction de l'affaire.. I] me promit que la chose serait faite; 
« J'ai votre parole ? » lui demandai-je, et j'insistai : « J'ai votre 
parole ? » — « Vous l'avez. » Alors seulement je montai à l'autel, 
dont je ne me serais pas approché s'il ne m'avait fait une pro- 
messe positive. » (§ 27-28.) 


Telle était la fermeté avec laquelle Ambroise osait 
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parler à un Théodose, dés qu'il lui apparaissait que 
l'empereur outrepassait ses droits *. 


Plus fameuse encore est la pénitence qu'il sut lui 
imposer, après le massacre de Thessalonique. Rési- 
dence du gouverneur de Macédoine, Thessalonique fut 
en 390 le théâtre d'une sédition, née de circonstances 
futiles, où périrent un certain nombre de fonctionnaires 
importants. Théodose en éprouva une irritation pro- 
fonde. Mal conseillé par son entourage, il expédia un 
ordre atroce, qu'il essaya bien de révoquer peu aprés, 
mais quand il était déjà trop tard. La population de 
Thessalonique, réunie dans le cirque sous le, prétexte 
d'une représentation, fut massacrée en grande partie 
par les soldats qu'on lacha sur elle. 

Quand la funeste nouvelle fut connue à Milan, plu- 
sieurs évêques s'y trouvaient réunis en synode. L'opi- 
nion générale fut qu'on devait exiger de l'empereur une 
explation publique. Ambroise, dont on connaissait les 
attaches avec Théodose, sentit qu'il lui appartenait d'ob- 
tenir de lui qu'il s'y résignüt et comprit qu'exclu de 
l'Eglise par son crime il n'y pouvait rentrer qu'au prix 
d'un sincére repentir. Il n'attendit pas que Théodose, 
alors absent de Milan, füt revenu; fort souffrant lui- 
méme, il quitta la ville et adressa de loin à l'empereur, 
à titre tout confidentiel, la lettre LI. Aprés quelques 
plaintes discrétes sur l'éloignement op Théodose l'avait 
tenu à dessein, pendant le temps où il machinait d'abo- 


1. [Saint Ambroise n'en devait pas moins garder d'étroites relations 
avec Théodose et prononca en termes émus l'oraison funébre du grand 
empereur. Ce texte a été réédité, avec introduction et commentaires par 
M. D. Mannix, dans Patristic studies, IX, Washington, 1925. Voir sur ce 
; morceau, A. LavRaAND, dans R. H. E., t. XVII, 1921, p. 359; Favez, dans 
Rev. des Etudes latines, 1932, pp. 423 et suiv.] 
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minables représailles, il y indiquait catégoriquement 
à l'empereur le devoir qui s'imposait à lui : devoir de 
repentir et de pénitence dont David et d'autres person- 
nages bibliques lui proposaient l'exemple. Parmi des 
témoignages affectueux, il glissait une menace : il lui 
serait impossible, à lui évéque, d'offrir le saint sacrifice 
devant un pécheur qui n'aurait rien fait pour récupérer 
la communion ecclésiastique. 


Quelle fut l'attitude de Théodose en face de cette 
sommation respectueuse? Il vint à résipiscence, la chose 
est certaine ; mais sur les détails de cette pénitence his- 
torique la critique moderne éléve de sérieuses difficul- 
tés'. D'après l'historien grec Théodoret °, quand l'em- 
pereur voulut entrer dans l'église, Ambroise marcha au 
devant de lui et lui interdit de mettre le pied sur le 
saint parvis. Aujourd’hui méme, à Milan, une antique 
colonne marque l'endroit op la tradition veut que se 
rencontrérent l'évéque et l'empereur. Malheureuse- 
ment Théodoret a mélé à son récit diverses bévues qui 
le rendent suspect. Ni Rufin, ni saint Augustin, ni Am- 
broise lui-méme, ne parlent d'une exclusion aussi émou- 
vante. Il y a donc là un probléme historique assez 
obscur ?. Àu surplus, la gloire d'Ambroise ne dépend à 
aucun. degré de l'une ou de l'autre des solutions en pré- 
sence : l'épisode raconté par Théodoret fût-il fiction pure, 
i| resterait que la lettre confidentielle d'Ambroise à 
Théodose aurait suffi pour décider l'empereur à affron- 


1. Cf. mon Saint Ambroise, pp. 136-147. 

2. Hist. ecel., V, xvir (P. G., LXXXII, 1232). 

3. (On verra dans l'ouvrage de J. R. PALANQUE, Saint Ambroise et l'em- 
pire romain, des pages. excellentes consacrées à l'étude de cet incident. 
"Toutes les difficultés ne sont d'ailleurs pas résolues et peut-être ne le seront- 
elles jamais. Il est visible que Théodoret dramatise beaucoup les faits.] 
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` ter lhumiliation d'une pénitence publique, qu'atteste 
unanimement le témoignage des contemporains. 

On peut dire que la politique religieuse d'Ambroise 
se proposa, au total, un triple objet : d'abord protéger 
l'Eglise contre toute violence ou toute indiscrétion de 
| Etat : « Dans les affaires de foi, ce sont les évéques 
qui sont les juges des. empereurs chrétiens, et non pas 
les empereurs qui sont les juges des évêques ' » — En- 
suite, obliger le pouvoir civil à respecter la loi morale, 
méme dans les actes dépourvus de caractére religieux, 
et ce, sous peine des censures de l'Eglise. — Enfin 
sceller une étroite union entre l'Eglise et l'Etat, de 
telle sorte que, loin de mettre sur le méme pied les 
différents cultes, l'Etat marquat inlassablement sa fa- 
veur spéciale et unique au culte catholique, et décou- 
rageát tous les autres. 

Il ne saurait étre question d'approuver en bloc toutes 
les mesures prises par Ambroise dans les affaires poli- 
tico-religieuses auxquelles il fut mêlé. Son succès, lors 
de l'incident de Callinicum, est-il de ceux dont il con- 
vient de le louer à plein cœur? A coup str Théodose 
aurait pu procéder avec plus de sang-froid et de doigté 
qu'il ne se l'était proposé d'abord, attendre ies expli- 
cations.de l’évêque, obliger la ville, et non l’évêque 
personnellement, à payer les frais. Mais, en bonne jus- 
tice, l'impunité totale était excessive, et propre à en- 
courager les fauteurs de désordre. ; 

Cette réserve une fois marquée, on ne peut mécon- 
naitre chez Ambroise un habituel et trés noble souci 
d'équité. C'est ainsi qu'il n'hésita pas à flétrir dans 
les termes les plus énergiques l'inhumanité des évéques 


1. Ep. xx1, 4. 
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qui arrachérent au pouvoir impérial une condamnation ` 
capitale contre Priscillien et ses partisans, sous prétexte 
de magie et.d'immoralité, en fait pour motif d'hérésie '. 
D était loin de penser que l'Etat düt demeurer indiffé- 
rent entre les doctrines et les laisser librement se dis- 
puter les âmes; mais il ne fit rien pour contrecarrer le 
réel libéralisme qu'observait l'Etat chrétien à l'égard 
des personnes. Jamais les hauts fonctionnaires paiens 
ne furent éliminés de l'administration, du moment qu'ils 
servalent bien?, et saint Ambroise était le premier à 
leür rendre service, quand il le pouvait ?. 

Ce fut un bienfait qu'en dehors de toute velléité de 
domination politique, se dressát en face de la toute- 
puissance impériale une autre puissance, assez forte, 
quoique désarmée, pour lui imposer un frein moral et 
l'obliger, le cas échéant, à confesser ses torts. C'est 
par Ambroise que le peuple comprit quelle, médiation 
clémente, quel abri tutélaire l'Eglise pouvait désormais 
lui offrir contre les caprices et les violences de ses mai- 
tres. Lecon que, pendant des siécles, SS ne üccapprendms 
plus! 


_ Vv 
Il est temps d'aborder l’œuvre littéraire de saint Am- 
broise. J'ai déjà laissé entendre qu'elle réserve quelque 
déception. Ambroise n'a ni la profondeur, le don de 
création verbale d'un saint Augustin, ni l'imagination 


1. Ep. XXVI. 

2. Le poéte Prudence en a fait la remarque : Contra Symmachum, I, 
616 et s. 

8. Voyez les lettres de Symmaque à Ambroise, M. G. H., VI, 1, 80 et 82, 
avec l'introduction, p. CXXVIII. 
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ardente, la verve passionnée, les aptitudes scientifiques. 
d'un saint Jéróme. La partie de beaucoup la plus inté- 
ressante, c'est la Correspondance : là, l'homme d'action 
se peint, avec son énergie, sa sagesse pratique, et aussi 
sa réelle bonté, dont ceux qui le connurent sentirent si 
vivement la séduction. Ailleurs, on souffre un peu, par- 
fois, de le voir s'attarder à ces gentillesses de style, à 
ces imitations et réminiscences, où le goût de l'époque 
faisait consister le talent. La composition, chez Am- 
broise, est rarement irréprochable, et l'expression elle- 
méme manque d'originalité. Accablé de táches plus ur- 
gentes, il n'a jamais eu le loisir de raffiner sur la forme 
ni de viser à la perfection. 


Pourtant ces livres, oü il est loin d'avoir mis le prin- 
cipal de son activité et le meilleur de lui-méme, ne lais- 
sent pas d'offrir un intérét considérable au point de 
vue de l'histoire des idées. Ils valent, sinon comme 
ceuvres d'art, du moins comme documents sur les doc- 
trines morales du christianisme dans la seconde moitié 
du IV* siécle. | 

On sait quelles considérations délicates et pénétrantes 
le de Officiis mmistrorum de saint Ambroise a inspirées 
à un critique comme R. Thamin’. L'ouvrage est un 
de ceux qui permettent de marquer le point, qui fixent 
un jalon sur la route que suivent les générations. Cer- 
tes, le christianisme s'était constamment préoccupé de 
problemes moraux, au point de vue théorique et prati- 
que; mais, à part les Institutions de Lactance, ceuvre 
'trés mélée, d'un esprit honnéte, consciencieux, sans 
grande envergure, il n'y avait pas encore au IV* siécle 


1. Saint Ambroise et la morale chrétienne au 1V* siécle. Etude comparée 
des traités « Des Devoirs » de Cicéron et de saint Ambroise, P., 1895. 
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de synthése comparable à celles que les Grecs, et à 
leur suite les Romains, avaient quelquefois tentées. 

Ambroise ne prend nullement, dans son de Officiis, 
le ton d'un penseur qui va donner une Somme de la 
morale à laquelle il a attaché sa foi et sa vie. Loin de 
proclamer pareille ambition, il cherche les formules les 
plus modestes : c'est une simple conversation sur les 
choses de la morale qu'il veut avoir avec ses clercs et 
dont il profitera pour rectifier maintes notions philoso- 
phiques courantes parmi les paiens. Il déclare méme 
qu'il se pique peu de présenter un exposé méthodique 
et qu'il lui suffit de paraphraser les beaux exemples 
dont les Ecritures offrent une si riche moisson !. 

En fait, il y a bien.du caprice, bien du décousu dans 
l'ouvrage. Là comme ailleurs, Ambroise garde l'allure 
trés libre dont la pratique du sermon lui avait donné 
l'habitude. — Puis, à qui s’adresse-t-il? Est-ce aux 
clercs seulement, ou à l'ensemble des chrétiens? Est- 
ce d'une morale proprement cléricale qu'il dessine les 
contours, ou d'une morale simplement chrétienne? 
L'hésitation est quelquefois permise : de là un certain 
manque de netteté et d'unité. 

Il reste qu’Ambroise a suivi Cicéron de trés prés, soit 
pour le plan général (en dépit de quelques digressions 
nécessaires à son point de vue particulier), soit pour le 

-détail des idées, et parfois pour les expressions mémes. 
J'ai déjà indiqué dans quel esprit il fit cette sorte de 
transposition ?, et les étais nouvéaux qu'il fournit à 
maints préceptes traditionnels. Dans chacune de ses 
exhortations, on retrouve, à l'analyse, comme un amal- 
game de stoicisme et de christianisme; mais c'est le 


1. Cf. I, xvin, 72. 
2. Introd., p. 44. 
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christianisme qui est l'élément prépondérant et décisif. 
Nulle part on ne saisit mieux à quel point les dogmes 
capitaux du christianisme, croyance en la Providence, 
ferme espoir en l'immortalité de l'àme et en la rému- 
nération d'outre-tombe, et surtout foi en Jésus-Christ, 
ont déplacé maints problèmes moraux ' 


VI 


Les traités sur la vie ascétique offrent un aspect par- 
ticulier de la morale d'Ambroise, et ils nous font con- 
naître l’une des formes préférées de sa propagande 
parmi les fidèles. 

De tous les points de l'Italie, et de |’ Afrique même, 
les jeunes filles venaient à Milan prendre le voile. Ces 
opuscules sont sortis, partiellement tout au moins, des 
sermons prononcés par Ambroise en l'honneur de la 
virginité. Le premier en date, le de Virginibus, remonte 
probablement à 377. Ambroise y déclare, en effet, qu'au 
moment où il écrit il est nondum triennalis sacerdos. Il 
est adressé à Marcellina, la sceur d'Ambroise, qui fai- 
sait elle-méme profession de virginité et qui, associée 
à toutes les ceuvres de son frére, était devenue la mai- 
tresse spirituelle de quelques jeunes filles résolues à 
vivre dans le méme état °. Peu aprés, parurent le de 
Virginitate, op Ambroise réfute les objections que le 


1. Voir à ce propos les réflexions de BRocHAnD, Etudes de philos. anc. et 
de philos. moderne, p. 493. 

2. [Ce traité a été l'objet d'une édition critique, par O. FALLER» 
(F. P., t. XXXII), Bonn, 1933. L'éditeur montre qu'il est constitué par le 
rapprochement, plus ou moins artificiel de plusieurs homélies. Le discours 
soi-disant prononcé par le pape Libére, qui y figure, est en réalité une com- 
position de saint Ambroise.] 
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de Virginibus avait soulevées, et le de Viduis, où l'évé- 
que s'adresse exclusivement aux veuves. Treize ou qua- 
torze ans plus tard, en 391, il composa le de Institutione 
uirginis, à l'occasion de la prise de voile d'une jeune 
fille, Ambrosia, qui avait été confiée à ses soins. Enfin, 
l’Ezhortatio uirginitatis, publiée en 393, n'est autre 
chose que le sermon donné à Florence par Ambroise à 
propos de la consécration de l'église des martyrs Vitalie 
et Agricola. 

Ambroise ne nourrit contre le mariage aucune hosti- 
lité systématique. Il s'abstient méme, avec son bon sens 
habituel et son souci des justes nuances, de certaines 
brutalités misogynes dont les écrivains ecclésiastiques 
n'ont. pas toujours été suffisamment économes. Il se 
défend de vouloir déconseiller ou discréditer le mariage. 
Il le congoit comme une association permanente, que 
la loi divine défend de rompre, et où le mari doit garder 
la prépondérance et demeurer le gubernator. — Sur la 
question du second mariage, il est beaucoup plus sévére. 
De longue date, la tradition chrétienne tenait en sus- 
picion les secondes noces. Ambroise y aperçoit, lui aussi, 
un signe de faiblesse, un manque de contróle sur soi- 
méme. Toutefois il se refuse à les considérer comme une 
faute à proprement parler : Neque enim prohibemus 
secundas nuptias, sed non suademus!. Et s'il les décon- 
seille, c'est tout à la fois pour des raisons d'ascétisme, 
et pour des considérations d'ordre pratique dont il n'ou- 
blie pas de développer tout le détail. — Quant à la vir- 
ginité, elle est à ses yeux la vertu spécifiquement chré- 
tienne. Elle existe chez les paiens, sans doute, mais 
alors elle s’inspire de motifs purement temporels. Dans 


1. De Viduis, x1, 68. 
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le christianisme seul, la virginité est pratiquée pour des 
motifs surnaturels et se rehausse d'une incomparable 
pureté morale. I] n'hésite donc pas, afin de mieux pré- 
cipiter les 4mes dans le renoncement, à signaler les tra- 
cas dont s'accompagne ordinairement l'état de mariage 
et à exalter par les formules les plus enthousiastes l'in- 
comparable sacrifice que la vierge consomme en sa pro- 
pre personne. Il s'attache aussi à dénouer les difficultés 
d'ordre mora] ou méme économique que l'on élevait, 
dans la société milanaise, contre les maximes qu'il pro- 
pageait. Au surplus, toutes ces critiques, encore qu'il 
les réfute une à une, viennent se briser contre un ar- 
gument qui, selon Ambroise, dispenserait au besoin d'en 
donner d'autres. C'est que la virginité, en tant que 
vocation librement choisie, est d'institution divine, et 
que la Vierge Marie la couvre de son exemple et de son 
patronage. 

Telle est, dans ses lignes principales, la doctrine 
d'Ambroise sur le mariage, les secondes noces et la 
virginité. Ambroise a certainement contribué pour une 
large part à donner à l'idéal ainsi tracé le prix qu'il a 
conservé au sein du catholicisme. 


VII 


Je l'ai dit, presque tous les ouvrages d’Ambroise ont 
été parlés avant d’être écrits; et s'ils ont été écrits, 
c'est qu'Ambroise désirait faire entendre sa prédication 
au delà du cercle, trop étroit à son gré, de ses auditeurs 
milanais. C'est à son éloquence pastorale qu'il dut son 
influence la plus efficace sur les âmes. Nous avons là- 
dessus le témoignage direct de saint Augustin, auditeur 
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assidu d'Ambroise avant méme sa propre conversion : 
« Je déployais un grand zéle, raconte-t-il dans ses Con- 
fessions (V, xim), à-lentendre disserter au milieu du 
peuple, et sa parole tenait mon attention suspendue. 
A vrai dire, j'étais incurieux, dédaigneux méme du fond 
des choses; mats la suavité de son discours me ravis- 
sait. » | | 

Nous savons qu’un des thèmes favoris sur lesquels 
Ambroise aimait à s'exercer, c'était limmoralité du 
contraste entre l'extréme pauvreté des uns et le luxe 
effréné des autres. Particuliérement significatif à ce 
point de vue est le sermon sur Naboth, qui date vrai- 
semblablement de ses toutes derniéres années. Avec 
une vigueur qui rappelle les invectives des satiriques et 
des moralistes romains, il y flétrit la rapacité des riches 
et l'oppression qu'ils font peser sur les misérables. Il 
ne craint méme pas de leur rappeler le caractére tout 
conventionnel et arbitraire de la propriété humaine. 
L' « économie politique » d'Ambroise, si le mot n'est 
pas trop ambitieux, est toute pénétrée de charité et 
d'amour +. , 

Pour avoir une idée de ses catéchéses, c'est le De 
Mysteriis qu'il faut lire. Saint Ambroise s'y adresse aux 
néophytes qui ont déjà reçu le baptéme et l’Eucharistie, 
et il leur explique la signification profonde des gestes 
rituels qui ont été accomplis devant eux ou sur eux. 
Afin de prévenir les objections ou les doutes qui pour- 
raient naître dans leur esprit, il s'attache à leur démon- 
trer qu'il n'y avait rien d'indifférent dans ce qu'ils ont 


[1. Les trois traités sur Naboth, sur Elie et le jeùne, sur Tobie ont été 
l'objet de rééditions, fort insuffisamment critiques d'ailleurs, mais munies 
de commentaires et de traductions anglaises, par Mc GUIRE (Patristic 
Studies, XV), Washington, 1927; J. A. Buck (ibid., XIX), 1929; L. M. Zuc- 
KER (ibid., XXXV), 1933.] 
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vu, que tout comportait un sens mystérieux, une effi- 
cacité morale, et était instrument de la régénération 
préfigurée par tant de récits scripturaires. 

[Du De Mysteriis, il faut rapprocher un autre ou- 
vrage, de contenu analogue, c'est-à-dire destiné à faire 
connaitre aux néophytes le sens des rites sacramentels 
qu'ils ont reçus, le De Sacramentis. Cet ouvrage, qui 
est attribué à saint Ambroise par la plupart des ma- 
nuscrits, est-il authentique? La plupart des critiques 
le nient. Dom Morin a cependant essayé de remonter 
le courant et de prouver l'origine ambrosienne du traité. 
Il ne semble pas que, jusqu'à présent du moins, ses 
arguments aient triomphé des objections’. ] 


Un recours constant à l’Ecriture, telle était la mé- 
thode ordinaire de saint Ambroise dans le sermon. « La 
sainte Ecriture, écrivait-il à l’évêque Constantius 7, est 
une ‘mer qui a en soi des sens profonds et tout le mys- 
tére des énigmes prophétiques. » C'est à déchiffrer ces 
énigmes qu'il a consacré ses traités exégétiques, qui 
constituent le principal de son ceuvre. 

On s'étonne d'abord que saint Ambroise ait trouvé le 
loisir de rédiger de si abondantes paraphrases des Ecri- 
tures au milieu d'une vie qu'accaparaient tant de soucis 
divers. Mais, à l'analyse, la chose s'explique assez 
. bien. C'est de sa táche quotidienne de prédicateur qu'il 


1. [Cf. C. ArcHLEY, The date of «de Sacramentis » dans Journ. 
of theol. Stud., t. XXX, 1928-1929, pp. 281-286 (La Gaule du vs siècle); 
O. FALLER, Was sagen die Handschriften zur Echtheit der sechs Predigten 
« S. Ambrosii de Sacramentis », dans Zeistchr. für Kath. Theol., t. LIII, 
1929, pp. 41-65; G. Morin, Pour l'authenticité du de Sacramentis et de l'Expla- 
nalio symboli de S. Ambroise, dans Jahrb. für Liturgiewissensch, t. VIII, 
1929, pp. 86-106.] 

2. Ep. mt, 3. 
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faisait sortir la plupart de ces opuscules. C'est ainsi 
que l'Erameron — pour choisir cet exemple —. est 
constitué par neuf sermons qui furent préchés durant 
six jours de suite, au cours du Caréme. Dans le pre- 
mier livre, le troisiéme et le cinquiéme, six homélies 
sont entrées : deux pour chaque livre. Les autres livres, 
le second, le quatriéme et le sixiéme, sont formés chacun 
d'une seule homélie. Et on peut repérer cà et là Ja trace 
de cette origine, qu'Ambroise n'a pas pris la peine d'ef- 
facer : finales ou reprises de sermon ’; allusion au jour 
qui baisse °, à la fatigue des auditeurs *. 


Il est indiscutable que, de son temps, Ambroise eut 
une véritable renommée d'exégéte. De toutes parts on 
le consultait sur les difficultés qu'offrent l'Ancien et 
le Nouveau Testament. Pourtant, au point de vue his- 
torique, son mode d'interprétation n'offre rien de bien 
nouveau. Ne visant point à composer des traités scien- 
tifiques d'herméneutique sacrée, mais soucieux seule- 
ment d'offrir à ses ouailles les vérités du salut sous la 
forme la plus propre à les toucher, Ambroise usait de 
préférence de l'exégése dite allégorique. Dés les pre- 
miers temps du christianisme, saint Paul l'avait pra- 
tiquée : elle était d'ailleurs en honneur depuis longtemps | 
déjà parmi les Juifs, qui en devaient eux-mémes l'idée 
à la philosophie grecque. Toute une tradition l'autori- 
sait donc : mais c'est surtout en Orient, avec Clément 
d'Alexandrie et Origene, que l'allégorie avait été le plus 
délibérément érigée en systéme. Dans la pensée d'Ori- 
gène, l'allégorie devait servir à exclure de l'Ecriture 
les contradictions, les invraisemblances, ces « scanda- 


1. Exam., I, vi, 24; V, xxiv, 92. 
2. V, xxry, 84. 
3 VI, 1, 1. 
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les », ces « piéges », ces « mystéres » qu'il avait plu 
à 1’ Esprit de Dieu de semer « dans la foi et dans les 
histoires »; et par suite à dégager des apparences les 
intentions véritables des auteurs inspirés et à mettre en 
lumière la substance de leur enseignement. 

Il serait peu exact de dire, comme on l’a fait quel- 
quefois à tort, que ce soit saint Ambroise qui ait intro- 
duit le premier l’exégèse allégorique en Occident. Il 
suffit, pour annuler cette affirmation, de rappeler les 
noms de Tertullien, de l'auteur du de’Cibts tudatcis, et 
de saint Hilaire de Poitiers. Mais il lui a donné une 
importance spéciale, parce qu'elle lui permettait de 
multiplier à l'infini, à propos des textes, les considéra- 
tions édifiantes, et de combattre efficacement les héré- 
tiques auxquels il avait affaire. N'est-ce pas grace à 
elle qu'il conquit l'intelligence d'Augustin, encore imbu 
de bien des préjugés manichéens '!? Ses maîtres furent 
surtout le juif alexandrin Philon, et Origéne. Il ne les 
& nommés que rarement l'un et l'autre; il lui est 
méme arrivé de les combattre. Mais, en fait, 1l se servit 
d'eux comme de ses guides préférés pour passer du sens 
littéral à ce qu'il appelle le sensus unie ou la subtilior 
interpretatio *. 

L'exégése allégorique n'est plus dans le goüt mo- 
derne. D'abord nous connaissons la Bible beaucoup 
moins bien que les premiers siécles chrétiens qui en 
faisaient leur aliment de prédilection et presque leur 
unique páture. Ces allusions ou citations sempiternelles 
nous paraissent se substituer assez inopportunément 
en plus d'un cas aux arguments de l'expérience et de 


1. Confessions, VI, 4. 
2. On trouvera une analyse trés exacte de ses divers procédés dans KELL- 


NER, Ambrosius als Erklárer des alten Testaments, Regensburg, 1891. 
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la raison. Puis, le procédé méme de l’allégorie, cette 
volonté bien arrétée de rattacher, coüte que coüte, au 
texte scripturaire toutes les pensées que la vie peut sug- 
gérer dans l'infinie variété de ses vicissitudes, nous 
parait une gageure paradoxale à laquelle la subtilité du 
commentateur prête seule une apparence de réussite. 
De tels tours de force nous émerveillent moins qu'ils ne 
nous déconcertent. 

Sachons y reconnaitre, cependant, le principe d'un . 
art qui, au moins dans l'ordre architectural, produira 
des merveilles, et d'une conception profondément idéa- 
liste de l'univers. C'est l'interprétation allégorique de 
la Bible qui a habitué la pensée chrétienne A chercher 
partout des symboles, à poursuivre l'esprit pur derriére 
les apparencès, à voir en toute forme le signe ou le 
vétement d'une pensée. Cette conviction mystique, si 
différente de la démarche coutumiére de la sciencé, 
imposera à des générations d’écrivains, de liturgistes, 
d'artistes, le déchiffrement de l'euvre divine oü tout 
est préfiguration, enseignement, mystérieuses concor- 
dances sensibles à la piété. Le génie du moyen áge 
respire déjà dans l’œuvre exégétique de saint Ambroise "`. 

C'est aussi dans cette catégorie d'ouvrages, surtout 
dans l'Erameron, qu'Ambroise a déployé le plus de 
qualités proprement littéraires, le plus de rhétorique 
et d'éclat. L’Erameron est devenu le modèle et la 
source principale de ces Miroirs de la nature où les; 
théologiens du moyen âge présentaient le tableau de, ~ 
l'univers dans l'ordre méme de la création génésiaque. : 
A Chartres, à Laon, à Auxerre, à Lyon, à Bourges, 
dans beaucoup d'autres villes encore, l’œuvre des six 


. 1. Voy. H. HAUVETTE, Dante, P. 1911, pp. 281 et s. 
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jours est sculptée, en quelques images gynthétiques, sur 
| la facade de nos cathédrales '. 


VIII 


Nous n'avons pas tous les traités dogmatiques de saint 
Ambroise. Trois opuscules, au moins, se sont perdus, 
le de Sacramento regenerationis sive de philosophia, 
auquel saint Augustin fait souvent allusion ; l'ad Pan- 
sophium puerum, attesté par Paulin, son biographe 
(8 28); l'Expositio fidei, dont Théodoret, l’évêque de 
Cyr, cite un fragment *. Parmi ceux qui nous sont par- 
venus, il faut indiquer d'abord le de Fide. Les deux 
premiers livres, composés en 378 à la priére expresse 
de Gratien, portent la marque de la précipitation avec 
laquelle Ambroise les avait rédigés. Les contours gé- 
néraux du sujet y sont dessinés plus que le sujet, de 
l'aveu méme de l'auteur?, n'y est approfondi. Deux ans 
plus tard, en 380, Ambroise reprit ses développements 
et leur donna toute l'ampleur qu'ils lui paraissaient 
mériter. Il importait, en ces temps de controverses et 
d'hérésies, de munir le jeune empereür de notions pré- 


1. Les hexamérons grecs et latins sont étudiés dans F. EGLESToN, The 
Heraemeral Literatur, Diss. Chicago, 1912; cf. K. Gnronavu, Posidonios 
und die judisch-christliche Genesisexegese, L. et B., 1914. Une étude spéciale 
de l'Erameron de saint Ambroise, de ses sources, de la philosophie qui 
y est incluse, fournit une utile contribution à l'histoire de la pensée chré- 
tienne. [M. Rem, Melelemata Ambrosiana, Königsberg, 1927, a donné 
d'importants renseignements sur les sources de l'Exameron d'Ambroise 
qui doit beaucoup à saint Basile, mais aussi à saint Hippolyte, à Virgile, 
à Cicéron.] 

2. Eranistes, 11. [Il est d'ailleurs permis de se demander si cette 
Expositio fidei est bien authentique. Elle contient des expressions qui sem- 
blent difficilement ambrosiennes et s'expliquent mieux au v* siécle qu'au 
Iv*.] 
3. III, 1, 1. 
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cises sur le depositum fidei. Ambroise rédigeait ce traité 
au moment méme oü Gratien, informé des désastres 
que l'imprudence de Valens préparait à l'Empire, se 
disposait à partir pour l'Orient. C'est ce qui explique 
qu'à la fin du second livre (II, xv1, 136), Ambroise in- 
terrompe un moment son exposé doctrinal pour expri- 
mer à l'empereur, en un « chant de guerre à la fois 
pieux et patriotique ! », ses vœux de victoire, et pour 
affirmer la solidarité désormais établie entre la religion 
du Christ et les destinées de Rome. — Les trois livres 
du de Spiritu Sancto, également dédiés à Gratien, fu- 
rent élaborés en 381. Pour traiter cette question difficile, 
Ambroise s’aida des principales ressources de la théo- 
logie grecque contemporaine. On retrouve dans le de 
Spiritu Sancto des inspirations d'Athanase, de Cyrille 
de Jérusalem, de Basile, de Didyme d'Alexandrie, de 
Grégoire de Nazianze et d'Epiphane de Salamis. Saint 
Jéróme, qui mesura toujours assez chichement ses 
louanges à Ambroise, ne put se tenir de lui décocher 
une épigramme sur l'indiscrétion de ces émprunts *. 
Avant méme op Ambroise eût achevé son travail, la 
provocation de deux chambellans ariens de la cour de 
Gratien ° l'amena à faire un exposé public sur le mys- 
tére de l'Incarnation : de. cette instruction sortit le de 
Incarnationis dominicae sacramento, qui parait bien avoir 
été publié entre le de Fide et le de Spiritu Sancto. — 
Quant au de Paenitentia, écrit entre 380 et 390, il est 
dirigé contre les partisans de Novatien, restés fidéles aux 
idées de l'hérésiarque aprés cent trente ans écoulés. 


1. De Bnocrrg, Saint Ambroise, p. 28. 

2. P. L., XXIII, 103 (Préface de la trad. du de Spir. Sancto de Didyme 
d'Alexandrie). 

3. Cf. La Vie d'Ambroise, par Paulin, § 18. 
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Dans le premier livre, Ambroise revendique le droit 
absolu de l'Eglise de lier et de délier les fautes, et il 
réfute les arguments que ces rigoristes déduisaient de 
certains textes scripturaires. Le second livre & pour 
objet de marquer la nécessité de la pénitence pour l'ex- 
piation et le pardon. Il n'entre pas, en effet, dans la 
pensée d’Ambroise d'énerver en quoi que ce soit les 
justes satisfactions requises pour l'effacement des fau- 
tes; mais sa mesure naturelle lui fait vivement sentir 
limprudence de l'attitude novatienne et le péril des 
exigences apparemment héroiques que la secte ne crai- 
gnait pas d'afficher. 

La préoccupation dogmatique n'est pas non plus ab- 
sente du de Ezcessu Satyri. Le premier livre n'est que 
la rédaction de la touchante oraison funébre qu'Am- 
broise prononca dans la cathédrale de Milan le jour des 
funérailles de son frére Satyrus. Dans le second livre 
est incorporé le sermon donné sept jours plus tard de- 
vant le tombeau. Ici plus d'effusions de souvenirs et 
de regrets, mais des développements tout philosophiques 
sur la loi de la mort, loi universelle, loi bienfaisante, 
et dont la rigueur est singuliérement adoucie par les 
promesses de résurrection. — Le méme souci apparait 
également dans les hymnes en dimétres iambiques que 
composa Ambroise, comme saint Hilaire l'avait déjà 
fait avant lui, en vue de servir, par une habile propa- 
gande, les idées orthodoxes contre les ariens’. Des 


1. (On trouvera une éditlon commentée des hymnes de saint Ambroise 
dans le trés bel ouvrage de A. S. WALPOLE, Early latin hymns, Cam- 
bridge, 1922. I] est à peine besoin d'ajouter que le Te Deum ne saurait 
être l’œuvre de saint Ambroise, comme on l'a admis pendant longtemps 
sans aucune preuve. Peut-étre faut-il l'attribuer à Niceta de Remesiana. 
Cette attribution méme est des plus douteuses.] 
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hymnes dites ambrosiennes, quatre sont citées par saint 
Augustin et sont certainement authentiques ', |’ #terne 
rerum conditor, le Deus Creator omnium, le Iam surgit 
hora. tertia, le Veni, Redemptor gentium. Huit autres 
sont douteuses, et les critiques différent d'avis sur la 
légitimité de leur attribution à Ambroise °. Enfermé 
dans la basilique Porcienne avec une multitude de fidé- 
les, en 386, Ambroise avait préféré subir un siége en ' 
régle plutót que de livrer l'église aux ariens, comme 
le lui ordonnait la Cour, à l'instigation de l'impératrice . 
Justine. Pour tenir en haleine cette foule inoccupée, il 
eut l'idée d'introduire dans l'office le chant alterné des 
psdumes et des hymnes. C'est à Antioche que cet 
usage semble avoir pris naissance, et il avait passé de 
là dans les communautés chrétiennes d'Orient. Gráce à 
Ambroise, il se répandit bientôt dans tout l'Occident *. 


| IX 


Il suffit de parcourir la liste des testimonia réunis 
dans les éditions modernes pour se rendre compte 
qu'Ambroise fut considéré de bonne heure, par ses con- 
temporains, jusqu'en Orient, comme une « colonne de 
l'Eglise », comme « la perle qui brillait au doigt de 
Dieu », comme « la fleur des écrivains latins ». De son 
siège de Milan, il exerçait une sorte de primauté mo- 


1. Voyez ERMONI, « Ambroise (saint) hymnographe », dans le Dict. 
d'Arch. chr. et de Lit., I, 1347 et s.; WALPOLE, Notes on the text id the Hymns 
of S. Ambrose, dans J. T. S., 1908, pp. 428-346. 

2. [L'hymne Amore Christi nobilis est citée dans une Inscription de Galla 
Placidia, donc probablement authentique. Cf. K. WEYMAN, Analecta, 
dans Hist. jahrb., t. XLV, 1925, pp. 73-78.] 

3. Paulin, Vita S. Ambrosii, $ 13. Saint Augustin, Conf., 1x, 7. 
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rale jusque sur Jes églises d'Illyrie. On le vit bien lors 
du concile d’Aquilée (8 septembre 381) : ce fut lui qui, 
manifestement, imposa la procédure sommaire grace & 
laquelle, en dépit de leurs faux-fuyants, Jes évéques 
ariens Palladius de Ratiaria et Secundianus de Singi- 
dunum se virent frappés de déposition *. Il travailla de 
loin à la conversion d'un peuple germanique, les Mar- 
comans. Son biographe raconte (S8 36) que dans les 
dernières années du IV” siècle la reine Frigitil lui de- 
manda de l'instruire par lettres dans la religion chré- 
tienne. Ámbroise déféra à son désir et, toujours animé 
de son souci de servir Rome, il la pria de travailler l'es- 
prit de son mari pour que celui-ci restát en paix avec 
l’Empire. Quelques siècles plus tard, Ambroise sera 
compté avec Jéróme, Grégoire et Augustin, parmi les 
docteurs de l'Eglise, qui furent d'abord, on le sait, au 
nombre de quatre, — « tels les quatre fleuves du para- 
dis », remarque un moine du moyen áge *. 


1. J. ZEILLER, Le Christianisme dans les provinces danubiennes, pp. 328 


et s. 
2. Ioannis monachi liber de miraculis (viri*-1x* s.), éd. HoPBRER, Würz- 
burg, 1884, p. 47. 
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bliés par l’Ecole franç. de Rome, X (1890), pp. 589-650; 
Monceaux, V, 165-219 (capital). 

V. Poren — P.L., XIII, 1051-1090; Peyrot, Zwolle, 1896 
(médiocre). Dom Morin attribue à Pacien, en raison d’ana- 
logies de style — assez peu probantes —, le Liber ad Iusti- 
num souvent imputé à Victorin (R. Bén., 30 [1913), pp. 286- 
293). 

VI. FirasTRE pe Brescia. — P.L., XII, 1111-1302; Marx, 
dans C.V., t. XXXVIII (1898): [J. Wirtia, Ktrchenges- 
chichtliche Abhandlungen, t. VIII, Breslau, 1919.] 

VII. Gaupentivs. — P. L., XX, 827-1006. , 

[L'édition des sermons de Gaudentius, due à A. GLUECK, 
a paru en 1936 dans le Corpus V4ndobonense, t. LXVIII.) 

VIII. ZÉNON DE VÉRONE. — P.L., XI, 253-528. Ed. critique, 
de Giuliari, Vérone, 1883; 2^ éd., 1900 (sans changement). 
— A CONSULTER ` MONCEAUX, III, pp. 365-371. [Sur Zénon 
de Vérone, voir A. D'ALES, L’Abrostaster et Zénon de 
Vérone, dans Gregorianum, t. X, 1999, pp. 404-409.] 

IX. Hivagianus. — P.L., XIII, 1097-1114. Ces opuscules 
sont datés du 24 et du 5 mars 397. Réédition par C. Frick, 
dans les Chronica minora, I, Leipzig, 1892 (B.T.), pp. 153- 
174. V. aussi Mommsen, M.G.H., XIII, 415. 

X. NicETA DE REMESIANA. — P.L., LII; A.E. Burn, N. of 
R., Cambridge, 1905 : les Sermones de Vigtlais (Burn, 
pp. 55-67) sont dans P.L., LXVIII, 365-376; les Sermones de 
psalmodiae bono (Burn, pp. 67-82), dans P.L., XXX, 232; 
le de Ratione paschae (Burn, p. 93-111), dans P.L., LXXII, 
49-52, et P.G., XXVIII, 1605-1610; Ad lapsam virginem 
libellus (Burn, pp. 112-131), dans P.L., XVI, 367-384. L'édi- 
tion de Burn a toute l'importance d'une édition princeps. 
— A CONSULTER : WA Patin, N., Bischof von R., Mün- 
chen, 1909. — Nombreuses observations sur Ja langue de 
Niceta dans ALL, 1906, pp. 481 et s.; v. aussi Patin, 
chap. v. — [Sur le de Psalmodiae bono, voir C.H. TURNER, 
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dans Journal of theological studies, t. XXIV, 1922-23, 
pp. 225-252; sur le de Vigilus, 1D., ibid., t. XXII, 1920-21, 
pp. 305-320.] 

XI. PRISCILLIEN, — Schepss, dans C.V., t. XVIII (1889). 
— A CONSULTER : E.-Ch. Babut, Pr. et le Priscillianisme 
(Bibl. de l'Ecole des Hautgs-Et., sc. histor. et philol., fase. 
169). A Puech, dans Journal des Savants, 1891, et BAL. 
A.C., t. II, 1912, pp. 81 et suiv., 191 et suiv. ; P. MONCEAUX, 
dans Journal des Savants, 1911; [A. D’ALès, Priscillien 
et l Espagne chrétienne à la fin du IV* siècle, Paris, 1937.] 

XII. VicrRICE DE ROUEN, mort vers 407, est le destinataire 
d'une lettre du pape Innocent I*' et l'auteur d'un sermon, 
de Laude sanctorum, prononcé vers 396 : P.L., XX, pp. 443 
et suiv. Ce sermon a été réédité par Sauvage et A. Tou- 
gard, Paris, 1895. Voir E. VAcANDARD, Saint Victrice, évé- 
que de Rouen, Paris, 1903. : 
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On désigne depuis le XVI* siécle sous le nom d’Am- 
brosiaster (= pseudo-Ambroise) l'auteur anonyme d'un 
commentaire sur les Epítres de saint Paul (à l'exclu- 
sion de l'Epitre aux Hébreux), qui, au moyen áge, 
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peut-être méme dès l'époque de Cassiodore * [sinon dés 
le V* siècle et par saint Augustin lui-mémé] fut imputé 
inexactement à saint Ambroise. Cette paraphrase est 
tout à fait remarquable; c'est l’une des plus intéres- 
santes que l'antiquité chrétienne nous ait léguées. Es- 
prit original, rompu aux méthodes du Droit, et de ten- 
dances trés positives, avec une pointe d'humeur 
satirique à l'égard des hommes d'Eglise, l'auteur évite 
soigneusement de se perdre dans les nuages de l'allé- 
gorie. Cette incuriosité de la méthode allégorique est 
un cas presque unique A cette époque. Il vise avant 
tout à bien comprendre son texte, et à en tirer des 
leçons pratiques, à l'usage des catholiques. [C'est un 
Latin, étranger aux idées grecques, sinon à la langue 
grecque.] Ajoutons qu'il & les yeux ouverts sur son 
temps : son commentaire est une source précieuse pour 
la connaissance des mystéres paiens, ceux d’Anubis, 
de Mithra, de Cybéle surtout, dont la vitalité était ei 
puissante encore dans la seconde moitié du IV* siècle ; 
et l'on y constate la persistance des croyances astrolo- 
giques parmi les chrétiens eux-mêmes *. 

Le probléme de l'identité de l'Ambrosiaster est un 
probléme particuliérement irritant. Nous savons qu'il 
écrivait à Rome méme, peu aprés Julien l'Apostat?, 
sous le pape Damase * (366-384). Or cette période nous 
est assez bien connue, et il est étrange qu'une person- 
nalité aussi vigoureuse que celle de |’ « Ambrosiaster » 
ne puisse étre mise en tout son jour. D'autant plus 


1. Instit. diu., vm (P. L., LXX, 1120). Ambroise avait promis des homé- 
lies sur saint Paul dans une de ses lettres (Ep. xxxvii, 1-2). 

2. Cf. Cumont, R. H. L. R., VIII (1903), pp. 417 et s. 

3. In 11 Thess., 11, 7 (P. L., XVII, 457). 

4. In I Tim., 111, 14 (P. L., XVII, 471). 
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qu'un autre ouvrage, les Quaestiones Veteris et Nout 
Testamenti ! , imprimé à tort parmi les œuvres de saint 
Augustin, et qui offre une série de discussions dogma- 
tiques, scripturaires et polémiques presque toujours 
intéressantes, doit également lui être restitué °. 

Les hypothéses ne manquent pas. Dom Morin a mis, 
à en imaginer, une fécondité spéciale. Il avait songé 
d'abord au juif Isaac?, et la combinaison offrait assez 
d’attraits pour que certains critiques s'y attachent 
encore, méme aprés que son auteur a déclaré n'en vou- 
loir plus. Ce juif Isaac, aprés s'étre converti au catho- 
licisme, prit une part active aux compétitions d'Ursi- 
nus avec Damase pour le siége épiscopal de Rome; il 
déposa méme contre Damase une grave accusation juri- 
dique, dont nous ignorons l'objet; la plainte tourna 
contre lui et lui valut d'étre exilé par Gratien en Es- 
pagne. Isaac finit par retourner à la synagogue*. Un 
manuscrit de Paris (VIII*/IX* s.) nous a conservé de lui 
un Liber fidei de sancta Trinitate et de Incarnatione 
Domini *. Dom Morin avait pensé y relever quelques 


1. Quaestio, dans la langue ecclésiastique, signifie enquéte sur des pas- 
sages de l'Ecriture difficiles à comprendre. Plusieurs ouvrages de saint 
Augustin renferment ce mot dans leur titre : De diuersis quaestionibus ad 
Simplicianum, etc. Cf. Souter, dans T. S., VII, 4, p. 8. — Ed. dans P. L., 
XXXV, 2213-2416, et C. V., t. L (1908), par SOUTER. Il y a eu trois rédac- 
tions des Quaestiones : l'une comprend 151 questions; la seconde, amé- 
Horée et abrégée, 127 questions; la troisiéme (qui s'est constituée entre le 
virne’ et le xrre siècle), 115 questions. [La littérature des Quaestiones exégé. 
tiques est trés importante. Voir sur ce point G. BAnpv, La'littérature patris- 
tique des « quaestiones et responsiones » sur l'Ecriture sainte, Paris, 1933 
(Extrait de la Revue biblique).] 

2. La démonstration de AL. SOUTER, A Study of Ambriosiaster, dans 
T. S. VII, 4 (1905), pp. 23-160, est tout à fait probante. 

3. R. H. L. R., IV (1899), p. 97. 

4. Cf. Mans, Conc., III, 626,.et Coll. Auellana, n? 13. Allusion probable 
à Isaac dans saint Jérôme, ín Tit., 111, 9 (P. L., XXVI, 595). 

5. P. G. XXXIII, 1541-1546 (publié peu aprés 374).[La Fides Isatis a 
été rééditée par A. SOUTER, dans Journal of theol. stud., t. XXXI, 1929- 
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analogie de langue avec les Quaestiones et le Commen- 
taire sur saint Paul. Puis l'esprit mordant de l’Am- 
brosiaster, l'intérét spécial qu'il semble attacher à une 
foule de particularités se rapportant de prés ou de loin au 
judaïsme, tous ces traits lui avaient paru convenir re- 
marquablement à l'accusateur de Damase. L'identif. 
cation comportait pourtant de sérieuses difficultés '. 
Aussi, quatre ans plus tard’, dom Morin proposait-il 
un autre personnage, un homme d'Etat, Decimus Hila- 
rianus Hilarius?, dont au surplus aucun témoignage 
ne nous permet d'affirmer qu'il ait fait, méme par oc- 
casion, métier d'écrivain. Enfin, en 1914, il se décidait 
à identifier l'Ambrosiaster avec Evagrius d'Antioche *, 
aprés rapprochement entre la biographie d'Evagrius et 


1930, pp. 1-8, d’après un manuscrit de Rheinau (Zurich, 140; vn’ s.) qui 
s'ajoute au manuscrit déjà connu du Mans (Paris, B. N., 1564, 1x° s.).] 
Certains critiques récents (Wittig, Scholz, etc.) ont attribué à Isaac divers 
opuscules d'origine inconnue : par exemple les Gesta inter Libertum et Feli- 
cem episcopum (C. V. XXXV, 1), les Fragmenta contra Arianos (S. B. W. 
146 [1903), p. 11), le de Bello iudgico d’Hégésippe (P. L., XV, 1962), le de 
Concordia Matthaei ( P. L., XVII, 1011), un traité sur saint Matthieu (Mar, | 
Nova Patr. Bibl, I, 1, 477) la fameuse  Mosaicarum ef romana- 
rum legum Collatio (Hvamson, Oxford, 1913; Monsen, Coll. libr. iuris 
enteiustiniapl, B. 1890) où maintes dispositions du Droit romain sont pré- 
sentées comme existant déjà dans la Bible, le fragment d'un Comm. sur 
saint Matthieu (MERCATI, Studi e Testi, Rome, 1903; TURNER, J.T. S., 1904, 
218), une Ezpositio fidei catholicae (K. A., p. 304). 

1. 1° L'auteur dit de lui-même (Quaestio cxn1; SOUTER, pp. 310, 22): 
e Cum in errore degeremus in quo nunc manent Pagani... », ce qui semble 
impliquer qu'il avait été, non pas Juif, mais palen. D'autres textes moins 
caractérisés, dans le méme sens, sont cités par Brewer, Z. K. T., 1913, 
pp. 214-216. —2* Le début de la Quaestio cxx ressemble tout à fait à un 
début d'homélie sacerdotale : er il ne semble pas qu'Isaac ait fait partie du 
clergé. ; 

2. R. B., XX (1903), p. 113. 

3. Proconsul d'Afrique en 377; préfet de la Ville en 383 et en 408; préfet 
du Prétoire d'Italie en 396. Cf. C. I. L., VIII, 1219 (inscription de Vaga, en 
Afrique). L'Ambrosiaster est cité par saint Augustin sous le nom de « sanctus 
Hilarius » (Contra duas Epist. Pelag., IV, 1v, 7; cf. Ambros., v, 12 Ip. L., 
XVII, 92] ). | 

4. R. B., XXXI (1914), pp. 1-34. 
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les renseignements personnels qui se dégagent des écrits 
de l'Ambrosiaster, d'une part; entre le latin de la tra- 
duction de la Vie de saint Antoine, par Evagrius, et le 
latin de l'Ambrosiaster, d'autre part. Cette nouvelle 
conjecture, quoique présentée comme « indéniable et 
certaine », n'a pas eu une plus longue fortune que lea 
précédentes '. [Dès 1928, Dom Morin s'est vu obligé 
d'avouer que la critique était dans une impasse. Il 
propose, i| est vrai, le nom de Nammius Aemilianus 
Dexter, fils de Pacien de Barcelone comme celui d'un 
candidat possible, mais sans aucune conviction et sa 
suggestion n'a pas été retenue *.] Le pis qui menace 
les curieux de littérature chrétienne, ce sera de lire l'ceu- 
vre de l'Ambrosiaster, en se résignant à ignorer le nom 
véritable du pénétrant et caustique exégéte. 


II 


Nous n'avons pas à raconter ici en son détail lhis- 
toire du donatisme, qui accapara au IV* siècle presque 
toute la vitalité de l'Eglise d'Afrique. Né au lendemain 
de la persécution de Dioclétien, sous prétexte que cer- 


1. Les expressions ac per hoc, hinc est unde, véritables tics de style chez 
l'auteur du Commentaire des Epttres de saint Paul et des Questions, sont 
absentes de la Vie de saint Antoine. — L’Ambrosiaster manifeste un cer- 
. tain antagonisme contre les écrivains ecclésiastiques grecs. Or Evagre 
était oriental et n'était venu en Italie que vers 363 /4, déjà mnrié. — Enfin 
le silence de saint Jéróme dans le de Vir. illustr. sur des ceuvres si impor- 
tantes se comprend difficilement. La notice sur Evagre (8 cxxv) ne fait 
qu'une allusion assez vague à des diuersarum  ic40iíevo» tractatus 
non encore édités. Dom Morin indique lui-même ces objections, mais il ne 
réussít pas à en diminuer l'importance. 

2. Dom G. Morin. La Critique dans une impasse à propos du cas de 
l'Ambrosiaster. dan’ Rev. bén., t. xL. 1928, pp. 251-255. 
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tains évêques, « traditeurs » des Livres saints, étaient 
désormais indignes de rester préposés à la direction de 
leur troupeau, ce mouvement ge développa rapidement 
sans que ni les interventions du pouvoir impérial, ni les 
conférences ménagées entre catholiques et dissidents, 
réussissent à l'enrayer. Bien des éléments étrangers aux 
causes initiales de cette crise Surexcitérent les passions 
de part et d'autre : on vit renaitre les vieilles querelles 
sur la rebaptisation, sur le devoir de maintenir l'Eglise 
immaculée, sur l'obligation de courir au devant du 
martyre. Le nationalisme local, les questions de person- 
nes, achevérent d'aigrir le conflit, où les « circoncel- 
lions? », pillards et incendiaires, mélérent leurs vio- 
lences anarchiques. | 

Comme tous les grands mouvements d'idées, le dona- 
tisme suscita une littérature assez considérable dont 
nous pouvons nous former une idée approximative, 
grâce aux réfutations détaillées des polémistes ortho- 
doxes *, et qui resta longtemps sans riposte sérieuse du 
cóté catholique. On remarquera qu'à la différence de 
l'arianisme, le donatisme est deméuré cantonné en Oc- 
cident [et méme en Afrique?]. Il ne semble pas qu'il y 
ait eu de donatistes grecs, et il n'y a pas eu de littéra- 
ture grecque donatiste. | 


1. La forme primitive du mot parait avoir été circelliones (de circellus 
= fibula : cf. schol. ad Juvenal. v1, 379), c'est-à-dire les « continents ». 
Le sobriquet de circumcelliones, greffé sur le premier par dérision, a une 
autre signification = circum cellas uagantes. Donat restituait le sens ori- 
ginel par la désignation agonistici (Optat, III, rv) : agonisticus = miles 
Christi : cf. saint Augustin, Enarr. in Ps. 132. Voir REITZENSTEIN, dans les 
Nachrichten Gött., 1914, 1, p. 90. (Voir l'art. Círcumcellions, dans Dict. 
d'archéol. chrét. et de liturgie.] 

2. Moxceaux (V, 35 et s.) a consacré une étude spéciale aux « passions » 
des martyrs donatistes. 

. 3. Dom CBarMAN, dans R. B., 1909, pp. 13 ets.; MoNcEAUx, IV, pp. 20, 
note 1; V, 99 et s. 
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[Les plus anciennes manifestations littéraires de 
l'esprit donatiste (303-312) apparaissent dans les écrits 
ou les déclarations des premiers auteurs et précurseurs 
du mouvement séparatiste, celles-ci étant conservées 
pàrfois dans de simples procés-verbaux. Aucune préoc- 
cupation proprement artistique ne s'y trahit;.c'est Ja 
polémique violente et brutale des fanatiques qui atta- 
quent ou se défendent et ne visent qu'à des résultats 
immédiats. Au lendemain du schisme (313-320), les 
documents tendancieux se multiplient. Requêtes, 
pamphlets, réquisitoirés, sermons, discours judiciaires, 
lettres; toute cette littérature tapageuse, d’une élo- 
quence monocorde, s'inspire d'une seule idée, l’apo- 
logie de la nouvelle Eglise dissidente. A partir de 320, 
de nombreuses relations de martyres réchauffent le zéle 
donatiste, en exaltant l'héroisme des victimes, volon- 
taires ou non, du pouvoir impérial qui essaie d'impo- 
ser lunité par la persécution. C'est Donat le Grand 
qui inaugure ]a controverse sérieuse. Voir MONCEAUX, 
Hist. littér. de l'Afrique chrét., t. V, chap. 1 et 2.] 


Faut-il distinguer Donat le Grand, évéque de Car- 
thage, de Donat évêque de Casae Nigrae +? la chose - 
est au moins douteuse, et il se peut que ce dédoublement 
ait été imaginé aprés coup par les donatistes. Quoi 
qu'il en soit, le chef de la secte avait composé un grand 
nombre d'opuscules, ainsi qu'un liber de Spiritu sancto, 
. qui, d'aprés saint Jéróme, aurait confiné à l'aria- 
nisme ?. 'Tout cela est perdu. 


1. (Les donatistes essayèrent sans doute de pénétrer en Europejet ils 
eurent méme, pendant quelque temps, un évéque à Home. Mais ils ne 
parvinrent pas à se répandre. Saint Augustin oppose fréquemment les 
limites africaines de leur Eglise à la catholicité de l'orthodoxie] 

2. De Vir. ill., gc, 
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Parmenianus nous est connu par le contra Epistulam 
Parmeniam de saint Augustin et par le traité d'Optat 
de Miléve. Quoique Espagnol ou Gaulois, c'est lui qui 
devint le chef de l'Eglise schismatique d'Afrique et 
l’évêque de Carthage, aprés la mort de Donat. Il ne 
prit possession de son siége épiscopal qu'au lendemain 
de l'abrogation, par Julien l'Apostat, de l'édit de Cons- 
tant qui, depuis 347, tenait en exil les chefs du dona- 
tisme. Il eut la lourde mission de réorganiser la secte 
au milieu de la tourmente qu'avait déchainée Julien, à 
dessein peut-être, et il y réussit remarquablement. 
C'était une intelligence élevée, d’une certaine modé- 
ration : ses adversaires catholiques parlaient de lui avec 
déférence. Dans un grand traité en cinq livres, rédigé 
peut-étre dés son retour en Afrique, vers 362-363, il 
tentait au détriment du catholicisme une apologie de 
l'Eglise donatiste'. I] réagit vivement contre les criti- 
ques de Tyconius à l'égard de ses coreligionnaires, dans 
sa Lettre à Tyconius. Son recueil de Psaumes fut un 
des ferments de la piété donatiste * 

Gaudentius de Thamugadi (= Timgad) fut, en 411, 
un des sept avocats du donatisme à la conférence de 
‘Carthage, tenue sous la présidence d’un délégué de 
l'empereur Honorius, Marcellinus, qui donna gain de 
cause aux catholiques. Quand, en 420, le tribun Dulci- 
tius promulgua ses édits contre les donatistes, Gauden- 
tius déclara qu'il préférerait, plutót que de restituer sa 
basilique, s'y brüler avec ses fidéles. C'est alors que, 
sur la priére du tribun perplexe, saint Augustin écrivit 
le contra Gaudentium, I, qui lui valut de la part de 


1. Restitution du plan de ce traité par P. MoNcEAUx, dans le Journal 
des Savants, 1909, pp. 158et s. — Hist. litt. de l'Afr. chr., v, 227 et s. 
2. Cf. saint Augustin, Ep. LV, xvii, 34. 
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l'intéressé un pamphlet sous forme de lettre, auquel il 
répliqua dans un second livre. Nous ignorons l'issue de 
cette affaire", qui dut se términer vers 420/1. 

Il faut citer encore Vitellius, auquel Gennadius * at- 
tribüe un De eo quod odio sint mundo Dei serui, un 
aduersus Gentes, et divers ouvrages relatifs à la « regula 
ecclesiastica » ; le grammairien Cresconius, que réfuta 
aussi Anpustiti, en 406 ; le prêtre Macrobius *, qui devait 
étre plus tard le chef occulte de la communauté dona- 
tiste à Rome, et avait écrit, encore catholique, un Liber 
moralis ad confessores et uirgines ; [l'évéque Eméritus 
de Césarée qui, aprés avoir représenté son parti à la 
conférence de 411, eut avec Augustin une discussion 
publique dont le procés-verbal nous a été conservé] . 
Le dossier de Petilianus, l'évéque donatiste de Cirta, est 
. devenu, grâce aux recherches de M. Monceaux, beaucoup 

. plus important *; il comprend une Epistola ad presbyte- - 
ros et diaconos donatistas aduersus catholicam ; deux let- 
tres à saint Augustin; un Liber de schismate Maxinua- 
nistarum ; une Epistula de ordine partis Donati; un de 
Unico baptismo ; différents discours prononcés à la con- - 
férence de Carthage en 411. Ces titres et quelques menus 
fragments peuvent étre reconstitués d'aprés les écrits 
de saint Augustin. 

La personnalité la plus intéressante qui se soit ma- 
nifestée au sein du donatisme, c'est ce Tyconius, dont 


* 1. MoNcEAUXx l’a racontée en détail dans Rev. de Philol., X XXI (1907), 
pp. 111-133 = Hist. litter., t. VI, pp. 191-220. 
2. De Vir. ill., rv. Gennadius le place sous Constant (337-350). 
3. Ibid., v. On a attribué à Macrobius le de Singularitate clericorum. 
Voir plus haut, pp. 250-252, et MoNcEaAUx, V, 151 et s. 
4. Rev. de Philol., X XX (1906), pp.218 et s.; XXXI (1907), 28 et s. = 
Hist. litt. de l'Afr. chr., V, 309-328. Cf. t. VI, pp. 3-87. 
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saint Augustin faisait si grand cas. « C'était un dona- 
Date, mais d'un genre trés particulier : un laic, qui se 
mélait de théologie et pouvait en remontrer aux évé- 
ques; un homme d'étude, qui observait curieusement 
les querelles d'Eglises, et qui, avec l'indépendance de 
sa pensée, prétendait garder son franc-parler; un philo- 
sophe, qui connaissait la Bible comme personne, mais 
qui l'interprétait à sa façon, sans crainte de heurter les 
opinions toutes faites...; un polémiste, enfin, soucieux 
de la vérité, capable d'avouer que ses adversaires 
n'avaient pas toujours tort, et de déclarer à ses amis 
qu'ils n'avaient pas toujours raison! » Il n'est rien de 
ei haissable aux partis que ces esprits frondeurs qui se 
refusent à asservir leur jugement aux consignes sectai- 
res. Dans deux ouvrages qui sont perdus, mais dont nous 
connaissons approximativement le contenu grace aux 
allusions de saint Augustin, le de Bello intestino, écrit 
vers 370, et les Expositiones diuersarum causarum, 
rédigées vers 375 *, Tyconius, sans rompre aucunement 
avec l'Eglise de Donat, n'avait pas balancé à contre- 
dire les donatistes sur un certain nombre de points. 
Parmenianus, le chef de l'Eglise schismatique, le réfuta 
dans cette Lettre à Tycontus que saint Augustin devait, 
quelques années plus tard, rétorquer à son tour ?. Fina- 
lement Tyconius fut condamné,'en 380, par un concile 
donatiste. 


Il avait composé aussi un Commentaire sur l'Apoca- 
lypse dont divers commentaires ultérieurs sur le méme 


1. MoNcEAUx, Journal des Savants, 1909, p. 162 : cf. Hist. litt. de l'Afr. 
chr., V, 165 et s, 

2. Titres cités par Gennadius, de Vir. ill, xvii. | 

3. Analyse de la Lettre à Tyconius, par MoNcEAUX, ibid., pp. 164 ets, — 
Hist. litt., V, 231 et s. 
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livre permettent de se former quelque idée *. Mais son 
œuvre la plus admirée, ce fut le Liber Regularum, com- 
posé vers 382, qui peut étre considéré comme le pre- 
mier manuel d'herméneutique biblique paru en Occi- 
dent. L'objet de Tyconius, c'était de fixer des régles 
d'interprétation qui permissent d'extraire de l'édifica- 
tion de la quasi-totalité de la Bible, méme des passages 
les plus ingrats en apparence. Depuis les origines du 
christianisme, les textes bibliques avaient été largement 
employés par les exégétes, les polémistes, les faiseurs 
de tractatus, eic. ; on en avait même formé des réper- 
toires, où chacun pouvait puiser selon ses besoins. Mais 
il restait un résidu considérable, une prophetiae im- 
mensa, silua, comme disait Tyconius, dont la significa- 
tion morale et religieuse n'apparaissait point d'abord. 
Tyconius se flattait d'avoir découvert une méthode 
gráce à laquelle ces textes stériles et négligés pourraient 
étre assimilés aux textes efficaces : « S1 ratio regula- 
runi sine inuidia, ut communicamus, accepta fuerit, 
clausa quaeque patefient et obscura diluctdabuntur... » 
Ces regulae nous paraissent passablement subtiles : ce 
qui est sür, c'est que les contemporains en furent ravis. 
Tout en recommandant de ne lire Tyconius qu'avec pré- 
caution °, saint Augustin incorpora les sept règles exé- 
gétiques à son de Doctrina christiana? , perpétuant ainsi 
l'influence de cet esprit vigoureux, original, et, en plus 
d'un cas, déconcertant. 


1. [Parmi ceux qui se sont davantage inspirés de Tyconius figure l'Espa- 
gnol Beatus de Labiena, moine du vs siècle. Le commentaire de Beatus, 
édité en 1770 par Florez, a été réédité par H. A. SANDERs, Beati in Apoca- 
lypsin libri duodecim, Rome, 1930 (cf. B. A. L. C. L., t. II, n° 310). Voir 
W. Neuss, Die Apocalypse des hl. Johannes in der althispanischen undaltt* 
christlichen Bibel-Illustration. Der Problem der Beatus-Handschriften, Muns- 
ter, 1931.] 

2. De Doctr. chr., III, xxx. 

3. Ibid., cen, Explication des règles dans MONCEAUX, V, 182 et s. 
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\ III 


Le premier champion catholique contre le donatisme, 
et le plus remarquable avant saint Augustin qui lui a 
rendu pleine justice, fut Optat, évéque de Miléve, en 
Numidie. En 366 ou 367, il entreprit de répondre à 
. Parmenianus, dont la dialectique habile troublait beau- 
coup de fidéles. Les donatistes éludaient les colloques 
publics ' ; c'est pour les atteindre en dépit de leurs dé- 
robades qu'il écrivit ses Libri contra Parmenianum 
donatistam. 

L’ouvrage comprenait originairement six livres. Au 
premier livre, Optat retrace l'historique de l'affaire do- 
natiste. I] avait collectionné, à cet effet, une dizaine de 
piéces qu'il mit en appendice, et auxquelles il renvoie à 
diverses reprises le lecteur. On a contesté l'authenticité 
des documents ainsi annexés; on a méme soupconné 
Optat de n'étre qu'un faussaire. Mgr Duchesne a dé- 
montré victorieusement, contre Seeck, l'inanité de ces 
accusations. Les conclusions à quoi il aboutit sont les 
suivantes : « Il n'y a aucunement lieu de douter de la 
sincérité de saint Optat de Miléve; mais on doit recon- 
naitre qu'il n'a pas usé de ses documents avec la méme 
habileté que saint Augustin. Ni les récits de saint 
Optat, ni les arguments allégués par lui ne doivent étre 
riyés du nombre des sources historiques en ce qui 
regarde les origines du donatisme. Il y a lieu seulement 
de s'aider, pour les classer et les interpréter, des autres 
informations dont on dispose. » D'autre part, son plus 


1. Contra Parm., I, iv. 
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récent historien, M. Monceaux, note chez lui « deux 
qualités fondamentales, là loyauté et le goüt de la pré- 
cision ». La polémique d'Optat offre aux théologiens de 
précieuses données; par exemple, quand il oppose à la 
petite Eglise donatiste la grande Eglise catholique dont 
Rome est le centre et le lien !, quand il détermine les 
« notes » de l'Eglise, quand il précise le róle du ministre 
dans l'administration des sacrements (V, IV : sacra- 
menta, per se esse sancta, non per homines). Sighalons 
aussi qu'il esquisse au livre III, vi-vit, une sorte de 
justification de l'action du pouvoir séculier contre l'hé- 
résie. Son style péche un peu par l'emphase, mais il est 
net,exact, et non sans humour. 

Une vingtaine d'années aprés la publication de son 
traité, Optat le reprit, semble-t-il, y fit quelques retou- 
ches, puis y ajouta un septiéme livre, d'un ton plus 
adouci, à l'adresse des donastistes en général (Parme- 
nianus était mort en 391), pour répondre aux contra- 
dictions que ses critiques avaient provoquées. Ce sep- 
tiéme livre est resté inachevé, et il se peut que des 
' mains étrangères y aient inséré quelques interpolations, 
assez maladroites. Saint Jéróme ne le connaissait pas 
encore quand, en 392, il rédigeait sa notice sur Optat 
dans le de Viris illustribus, 8 cx. 

[Jusqu'à ces derniéres années, Optat ne nous était 
connu que par ce traité. On lui a récemment restitué 
quelques sermons qui peuvent nous donner une idée 
de son éloquence, si du moins ils sont réellement au- 
thentiques. L'évéque de Miléve y apparait comme un 
pasteur profondément soucieux de l'édification de son 


peuple.] 


1. IL, Il. 
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Pacien ne nous retiendra guére. Il fut.avant tout un 
théologien, peu novateur, qui vécut sur le fonds d’idées 
légué par Tertullien et saint Cyprien, mais qui sut com- 
battre avec tact et humanité certains préjugés rigoristes, 
lesquels n'allaient à rien de moins qu'à exclure à per- 
pétuité le pécheur de l'Eglise, sous prétexte de conser- 
ver à celle-ci son entiére « virginité ». 

Alors qu'il était évéque de Barcelone, une recru- 
descence du novatianisme le mit aux prises avec un 
certain Sympronianus, à qui la sévérité qu'affectait la 
secte avait plu. De la correspondance échangée à ce 
propos, il nous reste trois lettres de Pacien. Dans la 
premiére, l'évéque revendique pour le chrétien ortho- 
doxe le privilége de s'appeler catholique, en face de la 
multiplicité des sectes. C'est là que figure la phrase 
souvent citée : e Christianus mihi nomen est, catholicus 
uero cognomen » (1, 4). Sympronianus lui ayant écrit 
de nouveau et lui ayant envoyé en méme temps un 
opuscule sur le novatianisme, Pacien s'expliqua en une 
seconde lettre sur la personne méme de Novatien. Puis, 
aprés avoir lu plus à loisir les objections de son adver- 
saire, 11 les réfuta à fond dans une troisième lettre où 
il en cite de nombreux extraits. L'idée maitresse de 
Sympronianus est ainsi résumée au début méme de la 
lettre « ... quod post baptismum paenitere non liceat ; 
quod mortale peccatum Ecclesia donare non possit, 
immo quod ipsa pereat recipiendo peccantes. » C'est 
l'esprit méme de Tertullien montaniste dans le de Pu- 
dicitia, dont les novatianistes du IV* siècle tiraient en- 
core parti. 

Pacien écrit avec goüt; son ironie ne manque pas 
de finesse. C'est un lettré, qui a lu et retenu son Cicé- 
ron, son Virgile et son Horace. Nous avons encore de 
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lui un Sermo de baptismo, où il indique les effets réno- 
vateurs du baptême sur l'âme (« ... aperiam quid fuerit 
«nte gentilitas, quid fides praestet, quid baptismus in- 
dulgeat »); une Paraenesis, siue exhortatorius libellus 
ad paenitentiam, où il détermine les diverses sortes de 
péchés, gourmande les fidéles qui, par mauvaise honte, 
dissimulent leurs fautes ou qui, les ayant confessées, 
éludent l'expiation requise, proclame enfin les récom- 
penses promises à ceux qui s'en acquittent loyalement. 

Il avait écrit aussi un Ceruulus, dirigé contre les di- 
vertissements, d'une licence toute paienne, qui mar- 
quaient le renouvellement de l'année. Nombreuses sont, 
dans la littérature chrétienne, les allusions à cette es- 
péce de carnaval, qui s'accompagnait de beaucoup de 
désordres *. Pacien en donnait une description si pi- 
quante qu'on l'avait accusé — c'est lui qui rapporte 
ironiquement cette insinuation au début de la Paraene- 
sis —, d'y inciter, ceux-là méme à qui il avait entrepris 
de les faire détester. Malheureusement l'ouvrage ne s'est 
pas conservé °. 

D'aprés saint Jéróme, il mourut sous Théodose, dans 
une extrême vieillesse, avant 392, date à laquelle Jé- 
róme rédigeait sur lui une courte notice dans le de Viris 
illustribus (S Cvt). 


1. Cf. E.K. CHAMBERS, The Mediaeval Stage, Oxford, 1903; t. II, 
appendice N ; voir aussi la thèse de BorsE, signalée plus loin, à propos de 
saint Césaire d'Arles. 

2. Dom Moni attribue encore à Pacien, en se fondant sur des analo- 
gies de langue : 1? le de Similitudine carnis peccati, inclus dans le Paris. 
13344, s. 1x (R. Ben., 1912, pp.1ets.); 2? le Liber ad Justinum Manichaeum 
(P. L., vir, 999-1010), ordinairement imputé à C. Marius Victorinus (R. 
Ben., 1913, 286 et s.). [Le texte du de Similitudine carnis peccati a été publié 
par Dom G. Monm, Etudes, textes, découvertes, Maredsous, 1913, t. I, pp.81- 
150.] : 
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IV 


L’immense littérature hétérodoxe des premiers siè- 
cles chrétiens a presque totalement péri, telle du moins 
qu'elle était en sa teneur originelle. C'est surtout par 
les réfutations catholiques et les travaux des hérésio- 
graphes que nous pouvons nous en former quelque idée. 
Le catalogue qui est joint, dans un certain nombre de 
manuscrits, au de Praescriptione de Tertullien !, est un 
des premiers spécimens de ce genre d'enquéte, dont nous 
rencontrons un nouvel essai dans la médiocre compila- 
tion de Filastre. 


« Vous exprimez le vif désir que j'écrive quelque chose de court 
sur toutes les hérésies qul ont pullulé contre la doctrine de Notre- 
Selgneur depuis son avénement.. Filastre, évéque de Brixia 
[= Brescia], que j'ai vu moi-même avec saiht Ambroise de Milan, 
a écrit un livre là-dessus ; il a mentionné méme les hérésies qui 
se sont manifestées au milieu du peuple juif avant l'avénement 
du Seigneur, et il en a compté vingt-huit ; quant aux hérésies 
depuis l'établissement du christianisme, il en compte cent vingt- 
huit. Epiphane, évêque de Chypre... ramassant les hérésies des 
temps qui ont précédé et suivi Notre-Seigneur, n'en a trouvé que 
quatre-vingts. Tous les deux ont voulu faire ce que vous me de- 
mandez, et vous voyez comme ils diffèrent sur le nombre des 
sectes : cela ne serait pas arrivé si ce qui a paru hérésie à l'un 
avait paru hérésie à l'autre. Il n'est pas à croire qu'Epiphane 
ait ignoré des hérésies que Filastre ait connues, car je trouve 
Epiphane beaucoup plus savant que Filastre... Mais il n'est pas 
douteux qu'en pareille matière, les deux auteurs n'avaient pas le 
méme sentiment sur ce qui était ou n'était pas hérétique ; et en 
eflet il est difficile de le déterminer pleinement... Voyez donc si 
peut-étre je ne devrais pas vous envoyer le livre de saint Epi- 
phane ; je crois qu'il a parlé là-dessus avec plus de lumiéres que 
Filastre... » 


1. Voir plus haut, pp. 329-331. 
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Cette appréciation de saint Augustin dans une lettre 
à Quoduultdeus! est à retenir, mais il est indispensable 
d'en accentuer encore la nuance défavorable. 

De la personne méme de Filastre, nous ne savons 
que peu de chose. Un sermon de Gaudentius, son euc- 
cesseur, suggére l'idée d'un controversiste remuant et 
voyageur ?, qui, à travers le monde romain, aurait lutté 
contre les paiens, les juifs, les hérétiques, en particulier 
contre Auxence, l'évéque arien de Milan, et se serait 
livré, à Rome méme, à des joutes oratoires privées et 
publiques. Quoi qu'en dise Marx, le dernier éditeur du 
Liber de Haeresibus, Filastre était vraisemblablenient 
latin d'origine : les caractéres de sa langue favorisent 
cette hypothèse °. 

Quant à son étiage intellectuel, c’est assez bas qu'il 
le faut placer. C'est un esprit brouillon, incapable de 
déterminer d'une facon précise, lui hérésiologue, le con- 
cept méme d'hérésie *, et curieux puérilement d'établir 
entre ses notices une artificielle symétrie *. Il est tel 
paragraphe du Liber de Haeresibus qui défie les efforts 


1. Ep. ccxx11. | 

2. Voir le Sermo de vita et obitu Filastrii (P. L., XX, 998) : « ... Circum- 
iens uniuersum paene ambitum Romani orbis, dominicum praedicauit 
uerbum... » 

3. Bonne démonstration dans. P.-C. JURET, Etude gramm. sur le latin de 
saint Filastrius, thèse Fribourg-en-S., 1904 (= Roman. Forsch., XIX 
[1906], pp. 130 et s.), pp. 4-5. 

4. Il faut dire à sa décharge que ce concept ne s'est éclairci qu'assez 
tardivement. Hérésie et schisme ont été longtemps à demi confondus : 
voyez BUONAIUTI, dans Athenaeum, IV (1916), pp. 168-180; MoNcEAUX, IV, 
| 161-2; BAvARD, Le latin de saint Cyprien, P. 1902, p. 183. Mais comment 
. admettre des affirmations du genre de celle-ci (§ cm) : « Alia est haeresis 
quae terrae motum non Dei iussione et indignatione fieri, sed de natura 
ipsa elementorum opinatur» ? ` 

5. Augustin indique la division choisie par Filastre (28 + 128). Ces 
128 hérésies, nées durant l'ére chrétienne, Filastre les divise en deux séries. 
de 64 + 64, dont la première est classée xara 5:95o;?., la seconde 
xarà Sokav. 
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de l'interprétation la plus attentive. Avec l'assurance 
de la médiocrité, Filastre rejette en bloc les sciences 
humaines, les tnanes sententiae philosophorum, les deli- 
ramenta poetarum, les mendacia historiographorum : 
tout ce qu'il cite des œuvres profanes semble extrait, 
non point des textes originaux, mais des sources ecclé- 
siastiques qu'il utilise. Ces sources, il est malaisé de les 
repérer, car il entreméle ses emprunts d'autres em- 
prunts et d'inventions personnelles '. I] ne parait guére 
douteux, quoique la chose ait été contestée, qu'il ait eu 
sous les yeux le Panarion de saint Epiphane. Le Pana- 
rion a dà étre achevé vers Ja fin de 376 ou au cours de 
l'année 377. On est arrivé par un examen approfondi 
des données incluses dans le Liber de Haeresibus à en 
localiser la rédaction entre 385 et 391. Or, à cette 
époque, les ouvrages importants passaient trés vite 
d'Orient en Occident. 


Nous savons de Gaudentius, le panégyriste de Filas- 
tre, qu'il était en Orient, quand lui arriva la nouvelle 
de son élection comme évéque de Brixia. Il hésitait à 
assumer les responsabilités de cette charge, mais saint 
Ambroise et d'autres évéques lui écrivirent des lettres 
Si pressantes qu'il se décida à accepter. Personnage 
fort considéré, il prit part à l'ambassade qui fut envoyée 
à la cour impériale de Constantinople par Honorius et 
le pape Innocent I", quand saint Jean Chrysostonie 
eut été condamné à l'exil. Ses sermons étaient trés 
goütés. Une circonstance fortuite le décida à en rédiger 
quelques-uns. Un certain Benevolus, magister memoriae 
de Valentinien II, pieux fonctionnaire, si attaché à la 


1. Voir pour une plus ample discussion mes Sources de l'Hist. du Monta- 
nisme, P. 1913, pp. xxxvi et s. 
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foi de Nicée qu'il renonga à sa charge plutót que de 
collaborer à la loi du 23 janvier 386 portée en faveur 
des ariens, n'avait pu, étant malade, entendre les dix 
sermons prononcés par Gaudentius pendant la semaine 
de Páques. Sur sa priére, l'évéque consentit à les met- 
ire par écrit'. Il y joignit cinq tractatus, dont quatre 
sur l'Evangile et un sur les Macchabées. Six autres 
piéces peuvent lui étre attribuées pour de sérieuses rai- 
sons, à savoir le de Ordinatione sui, le de Dedicatone 
basilicae ; Lad Serminium ; ad Paulum diaconum ; Je 
de Petro et Paulo ; le de Vita et obitu beati Filastrii (in- 
düment suspecté par Marx). Son style est simple, cor- 
rect, et décéle une formation classique. 


V 


Qu'il y ait eu un Zénon, évéque de Vérone, dans la 
seconde moitié du IV® siècle, la chose n'est plus dou- 
teuse. Dans une lettre adressée à Syagrius, évéque de 
cette vile, vers 386, à propos d'une religieuse injuste- 
ment soupçonnée, saint Ambroise s'exprime ainsi : 
« Avant tout jugement, vous vous étes formé une idée 
précongue contre une file à qui Zénon, de sainte mé- 
moire, avait accordé son estime et qu'il avait sanctifiée 
de sa bénédiction?... » D'autre part, nous possédons un 
sermon de Petronius de Bologne, prononcé à Vérone 
pour l'anniversaire de Zénon, qui est demeuré le patron 
de cette ville?. T] est singulier que ni saint Jéróme ni 


1. C'est Gaudentius lui-même qui fournit ces indications (P. L., XX, 
827; 830). : 

2. Ep. v, 1. e 

3. L'édition la plus récente est celle qu'a donnée dom Mon dans la 
R. Bén., XIV (1897), pp.3et s. Dom Morin a publié ibid., pour la première 


29 
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Gennadius ne le mentionnent dans leurs catalogues 
d'hommes « illustres ». Saint Jérôme paraît avoir 
ignoré que son contemporain Zénon ait eu l'étoffe d'un 
écrivain. Pourtant une douzaine de manuscrits nous ont 
conservé sous son nom seize sermons assez développés 
et soixante-dix-sept beaucoup plus sommaires'. Certains 
indices font penser que Zénon devait être d'origine afri- 
caine. Un de ces tractatus est consacré à un obscur mar- 
tyr de Mauritanie, Arcadius de Caesarea. L'auteur imite 
fidélement Tertullien, saint Cyprien, Lactance, et méme 
Apulée : ne s'en va-t-il pas chercher certaines de ses 
images dans les scènes les plus risquées du voluptueux 
sophiste de Madaure *? Plusieurs de ces piéces sont di- 
rigées contre les ariens, les paiens, les juifs. D'autres 
sont des dissertations dogmatiques ou' des exhortations 
morales. Pour l'histoire des dogmes au IV* siècle, 
comme aussi pour l'histoire du culte chrétien, de la 
liturgie, de l'archéologie chrétiennes, il y a beaucoup 
à glaner dans ces pages aux développements soignés et 
méme fleuris. 


fois d'aprés le Monac. 14386, s. x, un autre sermoh de Petronius « ín die 
ordinationis uel natale episcopi ». Le contenu de ces sermons prouve que, 
contrairement à la suscription du manuscrit, Petronius n'était pas évéque 
de Vérone. La notice de Gennadius (de Vir. ill., oi le désigne comme 
évéque de Bologne. 

1. Les manuscrits donnent en réalité 104 sermons, mais il y en a 11 qui 
ne sont pas de Zénon. Une différence d'écriture dans le plus ancien manus- 
crit, le codex Remensis, a permis de faire la discrimination. 

2. Comparez Zénon, iv, 3 (p. 39, GIULIARI) : « Venerem... connexis ma- 
nibus se tegere conantem, immo animi sui uitium et corporis demonstran- 
tem» ; et Apulée, Melam., II, xvii : « In speciem Veneris... reformata... 
feminal rosea palmula potius obumbrans de industría quam tegens uere- 
cundia. » 
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VI 


Julius Quintus Hilarianus était un évêque de l'Afri- 
que proconsulaire. Dans son de Mundi duratione, il 
entreprit de préciser, à la lumière de la Lez Dei, et sans: 
tenir compte du « verbiage » de la science profane !, la 
durée de l'univers. D'aprés les supputations d'Hilaria- 
nus, vers la fin du IV* siécle il restait encore 101 ans de 
vie à l'humanité”. Dans les derniers temps, eévirait 
l'Antéchrist; puis, les 6000 ans assignés au monde une 
fois révolus, ce serait la résurrection des morts, le régne 
de mille ans, le jugement universel, la destruction totale 
de ce ciel et de cette terre, enfin la. descente de la Cité 
décrite dans l'Apocalypse, où les justes seraïent heureux 
éternellement. — Pour comprendre l'importance que les 
premiers siècles ont attachée à ce genre de calculs, il 
faut se rappeler la longue angoisse chrétienne relative à 
l'époque du retour du Christ. Pratiquement les chré- 
tientés s'étaient résignées à s'organiser, à aménager 
leur vie quotidienne comme si la parousie n'eüt été 
qu'une incertaine échéance. Pourtant'la croyance à la 
fin assez prochaine du monde demeurait vivante, agis- 
sante; dlle était un des ressorts de la moralité indivi- 
duelle. Le bienfait escompté d'une chronographie chré- 
tienne, c'était d'apprendre à chacun si cette sourde in- - 
quiétude de l'avenir devait s'apaiser en lui, ou se faire 
au contraire plus anxieuse, de par’la proximité de la 
catastrophe finale. On eüt alors jugé quelque peu étrange 


. 1. Cf. le début. 
2. $ xvir. 


2J* 
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le découragement des exégétes modernes en face de la 
, táche malaisée de concilier les données chronologiques 
de l'Ancien Testament, soit entre elles, soit avec celles 
de l'histoire profane. De là le zéle des interprétes an- 
ciens. Si fastidieux que soient pour nous leurs calculs, 
il faut comprendre le prix qu'ils eurent pour les contem- 
porains. Là où nous n'apercevons qu'une armature sque- 
lettique d'additions quelque peu fantaisistes, ils lisaient 
le secret de leur destinée personnelle et de celle de 
l'univers, ils croyaient percer l'énigme des lendemains 
mystérieux et redoutés. 

Dans le de die Paschae et. mensis, Hilarianus déve- 
loppe et prétend résoudre trois problémes relatifs à la 
fixation de la féte de Páques d'aprés le cours de la 
lune. Hilarianus résume ses conclusions au S XIV, et 
établit la différence entre les calculs juifs et les calculs 
chrétiens. « Aliud est pascha nostrum, aliud Iudae- 
. orum. » Dans toute cette chronologie, il y a plus de fan- 
tasmagorie de chiffres que de science solide et véridique. 
D'aprés le de Duratione, § 1, les deux opuscules for- 
maient le dédoublement d'un ouvrage antérieur. où ils 
étaient d'abord réunis. 


VII | 


Niceta de Remesiana fut l'apótre du catholicisme 
parmi les populations danubiennes. Sa cité épiscopale 
de Remesiana (= Palanka) non loin de Nisch était en 
Dacie Inférieure, sur la route de Naissus à Serdica. 
Mais l'activité évangélisatrice de Niceta s'étendit cer- 
tainement au delà des limites de sa circonscription ec- 
clésiastique. 
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L'antiquité chrétienne n'a pas ignoré son nom. Dans 
son poème XXVII, Paulin de Nole, qui reçut de lui deux 
visites, exprime sa joie à la pensée de le voir bientôt, 


lors du prochain anniversaire de saint Félix. Le poème 


XVII est un « Propempticon? », en 85 strophes saphi- 
ques, adressé à Niceta revenant dans son pays. Paulin 
y fait allusion à l'heureuse propagande de Niceta au 
sein des peuples barbares, jusqu'aux monts Riphées 
(au nord de la Scythie) * : 


« Quaque Riphaeis Boreas in oris 

« Adligat densis fluuios pruinis, . 

« Hic gelu mentes rigidas superno 
« Igne resoluis. » 


Ailleurs encore, il parle du « uenerabili episcopo atque 
doctissimo Nicetae, qui ex Dacia Romanis merito ad- 
mirandus aduenerat t... » La seconde visite de Niceta 
à Paulin de Nole dut se placer en 400. D'autre part, il 
figure parmi les destinataires de la lettre de Germanius 
à ses collègues d'Illyrie, écrite en 366 ou 367 ?. Les 
lettres XXI et XXII du pape Innocent I* impliquent qu'il 
était. encore vivant en 409/414 *. Ce sont là les seuls 
éléments fixes de sa biographie. 

On aurait, tort de prendre pour des certitudes les 
hypothéses qui tendent à imputer à Niceta divers écrits 
anonymes. Paulin de Nole nous apprend que Niceta 
développait autour de lui le goût des hymnes d'Eglise ’. 


1. Vers 148 et s. 

2. Cf. F. IAGER, das antike Propemptikon u. das 17 Gedicht des Paalinus 
v. N., Diss. Münich, 1913.. 

3. Vers 201 et s. Cf. v. 249. 

4. Ep. xxix, 14. 

5. Citée dans Burn, p. 138. 

6. Cf. BURN, p. LIV. 

7. Carmen xvii, 90; 109; 262; xxvir, 315; 500. 
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Deux traités, le de Vigiliis seruorum Dei et le de Psal- 
modiae. bono, lui sont attribués dans plusieurs manus-' 
crits : le premier traité développe les avantages de la 
meditatio nocturna, où l’âme se replie mieux sur soi- 
méme qu'au milieu des tracas du jour’; le second com- 
bat l'opinion de ceux qui ne voient pas l'utilité du chant 
d'Eglise ?, et leur démontre leur erreur soit au nom de 
la tradition, soit par les évidents bienfaits qu'en retire 
la piété *. On a été amené ainsi à penser que Niceta 
pourrait bien étre l'auteur du Te Deum, qui, dés le 
VI* siècle, était déjà partout répandu“. Divers ma- 
nuscrits de cette prose rythmée mentionnent Je 
nom d'un Niceta ou d'un Niceius : « Ainsi, remar- 
que Mgr Duchesne, cet hymne célébre que toute la 
chrétienté chante à ses heures émues aurait retenti 
d'abord dans un coin perdu de l'antique Mésie *. » 
Le fait serait intéressant. Toutefois les spécialistes de 
l’euchologie latine sont loin de le considérer comme 
définitivement établi. Pareillement les raisons qui ont 
fait mettre au compte de Niceta le de Ratione Paschae 
et l Epistula ad virginem lapsam n'ont rien qui em- 
porte l'assentiment. - 

La notice de Gennadius (de Vir. ill., XXII) a permis 
de reconstituer, au hasard d'une série de découvertes 


1. Cf. vm (BURN, p. 65). 
2. 8 11 : « Scio nonnullos, non solum in nostris, sed etiam in orienta- 


libus esse partibus, qui superfluam nec minus congruentem diuinae reli- 
gioni aestiment psalmorum et hymnorum decantationem. » 

3. On notera que Niceta attribue le Magnificat à sainte Elisabeth (§ rx; 
Burn, p. 76, l. 21; § x1, BURN, p. 79, l. 4). Origène connaissait déjà cette 
interprétation (Hom. vir in Luc; P. G., XIII 1897 c). Cf. Burn, éd. citées 
p. CLV. : 

4. Témoignage de Cyprien de Toulon, en 530 (M. G. H., Epist. III, 436). 
— Cf. Dom Morin, R. Bén., XI (1894), pp. 48-77, qui a amorcé la conjecture. 
[Voir A. E. Burn, The hymn « Te Deum », and its author, Londres, 1926.1 

5. Hist. anc. de l'Egl., III, 181. 
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érudites, les Libelli instructionis, destinés aux candi- 
dats au baptéme. Niceta y apparait, dans ses polémi- 
ques contre l'arianisme ou le macédonianisme, non 
comme un théologien aux spéculations compliquées, 
mais comme un catéchiste habile à clarifier les ques- 
tions difficiles : c'est ce don de vulgarisation limpide 
que Cassiodore louera plus tard en lui’ : « Si quis uero 
de Patre et Filio et Spiritu Sancto aliquid summatim 
praeoptat attingere, nec se mauult longa lectione fati- 
gari, legat Niceti (sic) episcopi librum quem de fide 
conscripsit... » Simplici et nitido sermone, avait déjà 
dit Gennadius : c'est le style qui convient à des ins- 
tructions pastorales oü les points doctrinaux essentiels 
ont seuls besoin d'étre. touchés et précisés. Niceta sait 
d'ailleurs étre véhément et presque pathétique, quand 
i] veut faire appel à la sensibilité profonde de ceux qui 
'écoutent. | 

Il est heureux, au total, que l'effort philologique ait 
réussi à restituer une sorte de vitalité à cette.physiono- 
mie d'apótre que, depuis Baronius, on confondait avec 
celle de Nicetas d'Aquilée ou de Nicetius de Tréves. 
« En étudiant l'ensemble de son ceuvre, on est amené à 
l'idée qu'il y a eu à diverses reprises en Illyricum, au- 
tour de Victorin de Pettau pour la premiére fois, autour 
de Niceta à la fin du IV" siècle, un foyer d'activité théo- 
logique peu connu jusqu'ici et auquel la situation de ce 
pays intermédiaire entre les deux mondes qui y orit eu 
leur point de rencontre donne une place à part ?. » En 
tout cas, l'histoire de l'évangélisation chrétienne doit 


1. Inst. diu. litt., 8 xvi. 

2. J. ZEILLER, Les Orig. chrét. dans les Provinces danubiennes, p. 556, 
[On lira avec intérét l'étude de J. ZEILLER, Un ancien évéque d' Illyricum, 
peut-étre auteur du Te Deum, saint Niceta de Remesiana, lue à l'Académie 
des Inscriptions le 20 novembre 1942.] 
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reténir le nom de l'évéque de Remesiana, civilisateur 
de la barbarie, qu'il rendait romaine en la rendant ca- 
tholique. 


« Orbis in muta regione per te 

« Barbari discunt resonare Christum. 

« Corde Romano placidamque casti 
« Viuere pacem. * 


VIII 


L'affaire priscillianiste a toujours éveillé chez les 
historiens de l'Eglise, orthodoxes ou non, un intérét 
particulier. Priscillien n'a-t-il pas été considéré comme 
la première victime du « bràs séculier », de la force de 
l'Etat mise au service de l'Eglise? Les faits sont bien 
connus, et il suffira de les rappeler trés briévement. 

Né en Espagne vers le milieu du INS siècle, noble, 
riche, de haute culture, Priscilien commenga à pro- 
pager ses théories doctrinales aux environs de 370-375, 
surtout, semble-t-il, dans la région de Mérida-Cordoue. 
Il rencontra de nombreuses adhésions parmi les gens 
instruits et parmi les femmes. Deux évéques, Instantius 
et Salvianus, se joignirent à lui. Mais sa propagande 
fut violemment combattue par deux autres évéques, 
Hydatius de Mérida et Itacius d'Ossonoba, qui dé- 
ployérent, pour le perdre, un zéle extraordinaire, capa- 
ble de toutes les violences et de toutes les perfidies. Dés 
octobre 380, un concile de Saragosse eut à se prononcer 
sur « l'hérésie » priscillianiste, et condamna, sinon 
Priscillien nommément, du moins les idées qu'on lui 


1. Paulin de Nole, Carmen xvii, 257 et s. 
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attribuait!. Hydatius et Itacius se tournérent alors vers 
le pouvoir impérial et obtinrent de Gratien un décret de 
bannissement contre les « manichéens », terme assez 
vague qui enveloppait dans l'usage courant les priscil- 
lianistes eux-mémes. Priscillien, qui venait d'étre sacré 
évéque d'Avila par Instantius et Salvianus, fut obligé 
de passer en Aquitaine. Là encore, il fit des prosélytes : 
la femme du rhéteur Delphidius, Euchrotia, et sa fille 
Procula, s'attachérent à lui et le suivirent en Italie, oü 
ses plaidoyers personnels auprés du pape Damase et de 
saint Ambroise ne lui procurérent aucun avantage. Ce- 
pendant, grace aux bons offices de Macedonius, magis- 
ter officiorum, et de Volventius, proconsul d'Afrique. 
il obtint l'annulation de l'édit porté par Gratien et put 
retourner dans son pays. — Sur ces entrefaites, Maxime, 
proclamé empereur par les légions de Bretagne et dé- 
sireux de se ménager les sympathies du clergé catho- 
lique, renvoya l'affaire devant un synode réuni à Bor- 
deaux (384). Instantius y fut privé de son siége épisco- 
pal. Quant à Priscilien, il refusa de reconnaitre la 
compétence du concile bordelais, et il commit l'impru- 
dence d'en appeler à Maxime lui-méme. Conduit à 
Tréves, il fut condamné à mort, sur le rapport du préfet 
Evodius, avec quatre de ses partisans, y compris Eu- 
chrotia, et exécuté. Sulpice-Sévère ? nous fait connai- 
tre les motifs de cette condamnation : « ... conuictum- 
que maleficii nec diffitentem obscenis se studuisse doc- 
trinis, nocturnos etiam turpium feminarum egisse con- 
uentus nudumque orare solitum... » : immoralité et 


1. Sur ce point litigieux, cf. Cinor, dans Bull. critique, 1897, n° 18; 
Basut, Priscillien et le Priscillianisme, p. 40; PuEcx, dans Journal des 
reo 1891, p. 343, et dans B. A. L. A. C., 1912, p. 173. 

. Chron., IL, L, 8. | 


AAA LES THÉOLOGIENS DE SECOND PLAN 


magie ` tels avaient été les griefs invoqués, à l'exclu- 
sion du crime d'hérésie *. 

Hydatius et Itacius avaient travaillé dans les sapes 
pour obtenir ce dénouement sanglant. Parmi les catho- 
liques eux-mémes, de violentes protestations s'élevérent 
contre leur attitude odieuse. Le premier dut se démet- 
tre de son siége, le second fut déposé. Saint Martin de 
Tours, saint Ambroise exprimérent avec force leur ré- 
probation. Le scandale fut grand aussi du cóté paien : 
dans son panégyrique de Théodose, en 389, le rhéteur 
gaulois Latinus Pacatus Drepanius, un ami d'Ausone, 
parle avec horreur des évéques bourreaux « qui assis- 
taient de leur personne aux tortures et allaient repaitre 
leurs yeux et leurs oreilles des souffrances et des gémis- 
sements des accusés ? ». 


La curiosité du public savant fut donc trés vivement 
excitée, quant parurent en 1889, par les soins de 
Schepss, dans le Corpus Scriptor. eccles. latinorum, 
t. XVIII, onze traités attribués à Priscillien. Ces traités 
figurent, sans nom d'auteur dans un manuscrit du V* 
ou VI* siécle de la bibliothéque de l'Université de 
Würzbourg. Ils avaient attiré l'attention du bibliothé- 
caire Ruland, qui en exécuta une copie. Cette copie 
passa dans les mains de l'historien Dóllinger, qui ne 
l'édita pas, lui non plus, mais suggéra que Priscillien 
devait étre l'auteur de ces opuscules. La conclusion de 
Dollinger fut acceptée par Schepss. 

Les espoirs éveillés par cette découverte ont été pé- 


1. Pour le nudum orare solitum, il faut se rappeler que la nudité, par- 
tielle ou compléte, était une des conditions exigées dans les pratiques 
magiques. Références dans LEsay, R. H. L. R., 1903, p. 317. 

2. Paneg. lat. (BAEHRENS, p. 217). 
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niblement décus. En premier lieu, le style du recueil 
est bien différent de ce qu'on était en droit d'attendre 
d'un écrivain que Sulpice-Sévére représente comme fa- 
cundus..., disserendi ac disputandi promptissimus, etc... 
Des élucubrations páteuses, obscures, entortillées, à 
peine relevées cà et là de quelques morceaux d'une dia- 
lectique assez chaleureuse, voilà tout le gain que recueil- 
laient les lettrés désappointés. En second lieu, l'énigme 
doctrinale du priscillianisme n'était guére éclaircie par 
cette publication tant attendue : les historiens du dogme 
les plus qualifiés durent le constater mélancoliquement 
au lendemain de la publication de Schepss. De ces phra- 
ses languissantes et mornes, on dégageait bien certaines 
affirmations suspectes sur le droit d'interpréter libre- ` 
ment les Ecritures au nom du don de prophétie dont 
Dieu n'aurait point limité les prérogatives !, sur l'usage 
des apocryphes que l'auteur voudrait incorporer au Ca- 
non scripturaire élargi?. Mais ces indices n'allaient pas 
Join. 

Le résultat de cette déconvenue a été double. S'il est 
si difficile d'apercevoir « l'hérésie » sous une forme ca- 
ractérisée dans les écrits de Priscillien, ne serait-ce pas 
que son orthodoxie ne méritait point les disqualifica- 
tions dont elle a été l'objet? M. Babut a soutenu avec 
force et talent le paradoxe de la réhabilitation historique 
de Priscillien. Compulsant le dossier du priscillianisme, 
il y distingue deux groupes de documents : d'une part, 
ce qu'il appelle le « dossier primitif », où il fait entrer 
parmi d'autres piéces les traités de Schepss : si nous 
en étions réduits à cette série, « la condamnation de 
Priscillien ne paraitrait pas seulement injustifiée, elle 


1. ScHEPSS, p. 32. 
2. Ibid., p. 44, 10; 52, 11; 53. 
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serait inexplicable’ »; d'autre part, les documents ac- 
cusateurs qui surgissent surtout à partir de 400 et im- 
putent au priscillianisme une multiplicité d'erreurs ex- 
traordinaire. Selon la conception de Babut, Priscillien 
fut surtout « un homme d'opposition et un novateur ° 
qui « chercha sincérement un compromis entre les libres 
tendances de sa religion personnelle et les exigences de 
l'orthodoxie ? » et devint finalement la victime des e ma- 
chinations d'évéques mondains qu'effrayaient la rigueur 
de ses préceptes et la pureté de son idéal ». 

Thése ingénieuse, qui souléve plus de difficultés 
qu'elle n'en résout. Si l'idéal de Priscillien était irré- 
- prochable, pourquoi le concile de Saragosse l'a-t-il con- 
damné? Pourquoi Ambroise et Damase ont-ils éconduit 
l'évéque d'Avila? Pourquoi l'évéque Delphinus, qui 
avait assisté au concile de Saragosse, lui interdit-il l'en- 
trée de Bordeaux? Pourquoi Sulpice-Sévére, qui juge 
inique la condamnation de Priscillien, a-t-il des mots si 
durs pour ses erreurs? Comment expliquer aussi les sé- 
vérités de saint Jéróme *? Enfin, si Priscillien n'était 
point hérétique, par quel malentendu ses disciples im- 
médiats le devinrent-ils indubitablement? 

En dépit des généreux efforts de Babut, Ja revision 
de l'affaire Priscillien ne s'impose pas à l’histoire. 

L'examen des traités de Würzbourg a conduit dom. 
Morin* à une conclusion d'un autre genre, qu'il est 
beaucoup plus difficile d'éluder. De ces onze traités, il 
en est huit qui ne sont guére que des homélies dénuées 
de valeur historique. Les trois premiers, à savoir le 


1. Barut, p. 15. 

2. P. 167. 

3. P. 128. 

4. Ep. Lxxv, 3; Comm. in Is,. xvir, 64 (P. L., XXIV,622); Ep. Cem, à. 
5. R. Ben., 1913, pp. 158 et s. 
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Liber apologeticus, le Liber ad Damasum episcopum, le 
de Fide et Apocryphis ont une tout autre portée. On 
s'accorde à considérer le Liber apologeticus, comme un 
plaidoyer présenté au concile de Bordeaux, en 384. A 
ce prix, remarque dom Morin, il est impossible d'admet- 
ire que Priscillien en soit l'auteur. Priscillien, en effet, 
dénia la compétence des juges ecclésiastiques ; il ne vou- 
lut pas étre entendu par eux et préféra en appeler à 
l'empereur !. Un autre personnage plaida en cette cir- 
constance la cause des priscillianistes, et Sulpice-Sévére 
le désigne par son nom : Instantius prior iussus causam 
dicere ?... | 
Les traités de Würzbourg ne seraient donc point de 
Priscillien ; c'est à Instantius qu'ils devraient étre resti- 
tués. Un autre indice fortifie cette conjecture. On lit 
dans le Liber ad Damasum (p. 46, 1. 11) la phrase sui- 
vante : nos tamen non omittentes in causa fidei sancto- 
rum iudicium malle quam saeculi. Ces paroles convien- 
"nent à Instantius qui accepta de défendre ses idées 
devant les évéques convoqués à Bordeaux. Le moyen 
de les attribuer à Priscillien, puisqu'il récusa l'autorité 
du tribunal ecclésiastique pour s'en remettre à un tri- 
bunal séculier? | 
L'hypothése de dom Morin parait fort judicieuse : 
elle explique la médiocrité littéraire des traités de 
Würzbourg, et le degré bénin de « pravité » hérétique 
que l'on s’étonnait d'y noter. [Elle n'en a pas moins 
été contredite par J. Martin, Priscillianus oder Instan- 
tius, dans Hist. Jahrbuch, t. XLVII, 1997, p. 239-251, 
qui revient purement et simplement à la position de 


1. Cf. Sulpice-Sévére, Chron., II, xLIx. 
2. « Jussus causam dicere », écrit Sulpice-Sévére. « Quod iubetis » est-il 
dit au début de l'opuscule (ScHEPss, p. 4, I. 2). 
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Schepps. Un nouvel examen de la question s'impose, 
si tant est qu'une solution puisse lui étre donnée.] Si 
pourtant la thèse de dom Morin résiste définitivement 
à l'épreuve du temps et à la sagacité de la critique, il 
ne restera plus guére à l'actif de Priscillien que les 
Canones in Pauli apostoli epistulas !, sorte de théologie 
de saint Paul formée de citations et de références, qui 
passa longtemps pour avoir été rédigée par saint Jé- 
róme et fut retouchée, l'érreur une fois reconnue, par 
un évéque du nom de Peregrinus afin qu'une ortho- 
doxie parfaite y régnát. On a essayé d'identifier (sans 
raisons bién sérieuses) ce Peregrinus avec le moine es- 
pagnol Bachiarius, à qui l'on doit aussi un Liber de 
Fide et un Liber ad Ianuarium de reparatione lapsi *. 

Le priscillianisme garda au V* siécle une vitalité in- 
quiétante. La secte s'apparentait de plus en plus aux 
idées manichéennes. Une littérature assez abondante 


était née de ces polémiques : on peut citer, du cóté. 


4 


1. Cette compilation, publiée également par ScHEPPs, pp. 107 et s., fut assez 
répandue pendant plusieurs siécles en Espagne et en France. ScHEPPS en 
connait 17 manuscrits, du rx* au xv* siècle. Peut-être le recueil avait-il été 
primitivement pour Priscillien un écrit de controverse destiné à démon- 
trer la conformité de sa théologie avec celle de saint Paul. 

2. P. L., XX, 1019-1062. TH. STANGL (B. ph.W., 1917, pp. 868-888) consi- 
dére cette identification comme douteuse. Dom DE BRUYNE (R. B., XXXI 
[1914-19], p. 381) la rejette expressément. J'ai analysé l'intéressante notice 
de Stangl sur Bachiarius dans la Revue de Philologie (Revue des Revues, 
1918). Dom Mon a publié dans B. A. L. A. C., 1914, pp. 117 ets., divers 
fragments inédits dont Bachiarius serait l'auteur. Ce personnage paraît 
mériter une étude d'ensemble : ses opuscules ne sont nullement insignifiants. 
[Bachiarius a été l'objet de deux études de J. Dunr, Le « de Fide » de Ba- 
chiarius dans Revue d hist. écclés., t. XXVIII, 1928, pp. 301-331 ; cf. ibid. 
t. XXXIV, 1934, pp. 85-95; Aperçus sur l'Espagne chrétienne du 1V* siècle 
ou le e de Lapso » de Bachiarius, Louvain, 1934;. voir également M. H. Mac 
INERNY, St Mochta and Bachiarius, dans Irish eccles. Record, 1923; J. A. DE 
ALMADA, Baquiario y Rufino, dans Gregorianum, t. XV, 1934, pp. 589-598. 
Mais beaucoup de détails restent obscurs.] 


BW 
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priscillianiste, les noms de Tiberianus ', d’Asarbus ” 
de Latronianus (poéte fort distingué, si l'on en croit 
saint Jéróme?), de Dictinius ^, et du côté catholique, 
ceux d'Itacius *, d'Olympius ê, de Pastor’, de Sya- 
grius* et de Turibius d'Astorga °. Saint Augustin lui- 
méme prit plus d'une fois à partie les priscillianistes, 
dans ses lettres, dans son contra Mendacium et dans 
l'ad Orosium contra Priscillianistas et Origenistas. 


1. Saint Jérôme, de Vir. ill., cxxu1. 

2. Priscillien, Liber Apol., I (ScHEPSS, p. 3). 

3. De Vir. ill., CXXII. SULPICE-SEVERE, Chronicon, 11, 51, 3. 

4. Cf. l'Ep. xv, 16, du pape Léon I°? [qui attribue à cet auteur des (rac- 
latus conformes à la doctrine de Priscillien.] On peut restituer les grandes 
lignes de son opuscule intitulé Libra, d'aprés le Contra Mendacium, de 
saint Augustin. [Cependant, Augustin ne semble pas avoir connu le texte 
complet de la Libra.] 

5. Isidore de Séville, de Vir. ill., xv. [Itacius d'Ossonoba, avait écrit 
l'ouvrage que réfute Priscillien dans le Liber Apologeticus. Peut-étre est-il 
l'auteur d'un livre Contra Varimadum Arianum, édité en 1528 par J. Si- 
chard et attribué à un certain Idacius Clarius Hispanus. L'étude de cet 
ouvrage serait à reprendre.] 

6. Gennadius, de Vir. ill., xxi. [Olympius est l'auteur d'un Liber fidei 
adversus eos qui naturam et non arbitrium in culpam vocant. Livre perdu. 

7. Ibid., uxxvu. [Sur le symbole dont G. Morin fait honneur à Pastor, 
voir J. A. DE ALMADA, El Symbolo toledano i su texto, su origen, sa posición 
en la historia de los symbolos, Rome, 1934.] 

8. Ibid.; Lxv1. [Nous possédons encore une lettre de Turibius aux évé- 
ques Idace et Céponius écrite vers 440.] 

9. Cf. Micne, LIV, 693. Sur ces divers personnages, v. KüNSTLE, Anti- 
priscilliana, Fr.-i.-B. 1905, et Durourcg, Etude sur les Gesta Martyrum 
romains, t. IV (Le Néo-Manichéisme et la légende chrétienne). 
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I 


L'historien grec Socrate raconte dans son Histoire 
Ecclésiastique (III, xvi) qu'au lendemain de l'édit de 
l'empereur Julien qui interdisait aux chrétiens d'expli- 
quer les classiques paiens, les deux Apollinaire, le 
pere.et le fils, l'un professeur de grammaire à Laodi- 
cée de Syrie, le second, évéque de Laodicée, essayérent 
de remplacer en bloc pour les chrétiens lettrés les 
ceuvres profanes qu'on leur défendait de commenter 
publiquement. Le pére composa une grammaire « en 
harmonie avec la foi chrétienne », ce qui signifie 
sans doute que lés exemples y étaient empruntés aux 
auteurs chrétiens ou forgés d'aprés les données de la 
foi; il traduisit les livres de Moise en vers héroiques ; 
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il paraphrasa les livres historiques de l'Ancien Teesta- 
ment, et en tira des épopées et des tragédies. I] em- 
ployait à dessein le plus grand nombre possible des 
formes métriques traditionnelles de la littérature hellé- 
nique afin de les populariser parmi les chrétiens. 
Quant au fils, il transposa sous la forme de dialogues 
platoniciens « les Evangiles et les doctrines des 
Apôtres ». | 

Bientót Julien mourut; la loi qu'il avait portée 
devint inopérante, et toute cette contrefacon de litté- 
rature profane « ne garda pas plus d'importance, observe 
Socrate, que si elle n'avait jamais été ! ». 

I] est bon de connaitre la tentative des Apollinaire 
pour comprendre de quel esprit s'inspirérent la plu- 
part des poétes chrétiens de langue latine que nous 
allons passer en revue. Ce qui compromet quelque 
peu l'intérét de leurs ceuvres, c'est que, chez eux aussi, 
on sent trop le désir Ge faire concurrence à la litté- 
rature profane; on y déméle un dessein concerté, un 
effort artificiel, plutót que la franchise d'une inspira- 
tion spontanée qui se soulage en s'exprimant. Ils veu- 
lent opposer la certa fides aux mendacia des classiques 
(ce sont les térmes dont se sert Juvencus), et cela 
dans les formes mêmes que les classiques avaient 
employées. Ils ne s'affranchissent de cés formes consa- - 
crées que tout à fait exceptionnellement, pour atteindre 
un public fort différent des cercles cultivés qu'ils visent 
d'ordinaire?. La poésie latine chrétienne ne s'est haussée 

1. Sozoméne, qui donne aussi des détails sur cette improvisation (H. E., 
V, xvin), la juge d'un autre ton : « Si les mortels n'eussent attaché uni- 
quement du prix à ce qui est ancien, s'ils avaient pu s'affranchirzd'une 
routine invétérée, les écrits des Apollinaire n'auraient pas été lus avec 


moins de plaisir que les ouvrages auxquels ils devaient se substituer. » 
2. Tel fut le cas de saint Augustin dans son Psaume Abécédaire. 
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à l'originalité véritable et sincère que dans l'hymne 
d'Eglise. Cependant le 1v* siécle nous offre un nom 
au moins qui est à retenir, un talent qui dépaese la 
médiocrité du niveau commun, celui de Paulin de Nole. 


II 


Tout un groupe de poémes ne sont autre chose que 
des paraphrases d'épisodes plus ou moins développés, 
tirés de l'Ancien 'Testament, ou, plus raremient, du 
Nouveau Téstament. La magnifique poésie biblique, en ` 
particulier la cosmogonie mosaique, offrait une riche 
matière, qui fut largèment exploitée. A recueillir les 
confidences des versificateurs chrétiens, on se rend 
compte des préoccupations auxquelles ils obéissaient. Il 
s'agissait pour éux, en premier lieu, d'étre utiles aux 
jeunes esprits en y faisant pénétrer les enseignements 
sacrés, transposés sous une forme attrayante, et éxpurgés 
' des détails scabreux dont certains épisodes de la Bible 
pouvaient alourdir les imaginations juvéniles '. — Puis 
s'inspirant d'une autre pensée, qui obsédait, comme on 
sait, les chrétiens lettrés, ils espéraient conquérir, gráce 
à l'agrément de la poésie, l'élite intellectuelle et savante, 
et la ramener à Dieu par les routes fléuries que Dieu ne 
défend pas. « Peu importe, dira Sedulius, dans l’Epitre 
dédicatoire de son Carmen Paschale, peu importe par 
quelle voie chacun arrive à la foi, pourvu qu'entré dans 
le chemin de la liberté, il ne retombe plus dans les pièges 


1. On remarquera que, sauf chez Dracontius, qui se permet quelques 
détails un peu profanes, la création de la femme dans l'Eden ne provoque 
aucune description périlleuse. Le Metrum in Genesin. (v. 123) l'indique 
séchement en un hémistiche : Mulier de costa uiri fit : c'est tout. 
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de la servitude qui le retenaient naguére! » — Enfin, 
un commentaire versifié de la Bible permettait de déve- 
lopper certaines interprétations dogmatiques et morales, 
. de réfuter les doctrines adverses sur l'origine et la for- 
mation de l'univers, de dévoiler la signification mystique 
cachée sous l'écorce dés textes. L’apologétique y trouvait 
donc aussi son compte. 

On n'oserait affirmer que la poésie y trouve tou- 
jours le sien. En tous cas, cette série de poémés, sans 
étre absolument stérile en traits heureux, ne révéle 
aucun talent original, — ni un Milton ni un Tasse, ni 
méme un du Bartas ou un Maurice Scéve. La descrip- 
tion y sévit redoutablement, Ja description telle 
que Guizot l'a définie’, « qui s'inquiète moins 
de faire voir les objets que de les faire connaître ; qui les 
observe et les parcourt, s'attachant à en énumérer, à en 
étaler toutes lés parties; en sorte que tel être, tel fait 
qui, simplement nommé ou désigné par un seul trait, 
serait réel et visible pour l'imagination, n’apparaît plus 
que décomposé, dépecé, disséqué, détruit... ». Puis ces 
amplifications d'école sont toutes nourries d’emprunts. 
L'auteur du Metrum in Genesin? s'attendrit sur Adam 
et sa postérité en des termes qui évoquent la mélancolie 
de Virgile déplorant le triste destin du jeune Marcellus : 
« O homme heureux, formé par la main méme du Dieu 
qui lance la foudre (summi cui dextra tonantis | Est 
pater); 6 trop heureux, toi qui tires du ciel (Olympo) 
et ton origine et ta forme ! Si tu ne deviens pas la proie 
des vices funestes de la terre, sj tu ne te laisses pas 
séduire par l'erreur, tu séras dieu (numen eris) et, 


1. Hist. de la Civilis. en France, t. II, ch. xvii, p. 60. 
2. Vers 125-30 (P. L., L, 1287; C. V. III, 283, et XXVII, 231). : 
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remonté au ciel, tu admireras le royaume que, de sa 
bouche véridique,.le Pére a promis sux hommes ver- 
tueux ! » J'ai souligné certaines expressions d'un 
« classicisme » un peu baroque en un sujet chrétien. 
Le Tartare, la vallée de Tempé, le Styx, l'Averne, 
l'Elysée, tout le « matériel » mythologique se case dans 
ces vers à prétentions épiques, parmi tant de lambeaux 
arrachés à Ovide et à Virgile. C'est du Claudien, avec 
moins de couleur, d'éclat, de richesse d'imagination. Au 
moins ce respect un peu servile des maítres du passé, 
égal chez les chrétiens et les paiéns, sauvait-il la poésie 
d'une ruine encore plus compléte, en substituant à l'ins- 
piration défaillante des pastichés qui n'étaient pas tou- 
jours inhabiles. — | 


Si Commodien doit être rejeté, comme le veulent sans 
doute à tort certains critiqués, jusqu'au IV* ou même 
au V* siécle, le prétre espagnol Gaius Vettius Aquilinus 


Juvencus aurait été le premier poète chrétien dé langue ` 


latine. 

I] faut mentionner cependant un petit poéme, anté- 
rieur au sien de quelques années, les Laude$ Domini, où, 
à propos d'un miracle survénu « au pays des Eduens », 
l'auteur anonyme, lequel sait fort bien son Virgile, 
entonne les louanges du Christ, qui, avec son Pére, 
a créé le monde, et est venu le racheter !. Juvencus est, 
en tout cas, le premier qui ait essayé d'utiliser largement 
les données chrétiennes avec dés procédés empruntés à 
la technique classique traditionnelle. 


1. Voir G. Barpy, Les e Laudes Domini » poème autunoís?du. commence- 
‘ment du IVe siècle, dans Mémoires de l’Académie de Dijon, Dijon, 1933, 
DD, 36-51. 
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« Versibus ut nostris diuinae gloria legis 
« Ornamenta libens caperet terrestria linguae. 1s 


Saint Jéróme nous apprend qu'il écrivit ses Euange- 
liorum libri sous Constantin, vers 329 ?. L'idée de tirer 
des Livres saints la matiére d'une épopée chrétienne 
devait venir naturellement aux lettrés du christia- 
nisme. La critique littéraire romaine (dont on trouve 
chez Horace la plus parfaite expression) était ferme- 
ment attachée à la hiérarchie des genres, et plaçait au 
premier plan le poème épique °. Quel honneur pour la 
foi, s'il était prouvé qu'elle püt devenir le principe ou le 
ferment d'un renouvellement de ce genre littéraire tant 
estimé ! 


« Je veux chanter, déclare Juvéncus, les hauts faits 
du Christ sur la terre. » I] s'agissait done bien, dans 
sa pensée, de convertir l'Evangile en une sorte d'épo- 
pée, et l'invocation au Saint-Esprit remplace, dans le 
Prologue, la traditionnelle invocation aux Muses. Il 
prit pour base le texte de saint Matthieu, qu'il lisait 
dans une ou plusieurs des versions latines préhiérony- 
miennes, sans s'interdire d'utiliser à l’occasion saint 
Luc, saint Jean, plus rarement saint Marc. Les 3190 
vers du poéme se divisent en quatre livres qui ne coinci- 
dent d'ailleurs pas avec le contenu de chacun des quatre 
Evangiles. 


Le gros obstacle qu'a Steg Juvéncus, — bien 
d'autres poétes chrétiens devaient s'y aheurter aprés 
lui, — c'est son respect méme de la parole divine, sa 
crainte d'offenser Dieu en altérant la contexture des 
Livres saints. A appliquer dans sa riguéur un tel prin- 

1. 1v, 805. 


2. De Vir. ill., ux xxiv; Chron. ad annum 2345; cf. Juuencus, tv, 806 et s. 
3. Cf. Horace, Sat., I, 1v, 43. 
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cipe ou un tel scrupule, toute tentative poétique füt 
devenue impossible. Juvencus & dà cà et là élaguer, 
iransposer, développer méme — surtout dans les descrip- 
tions de la nature où son talent aisé ét facile se reconnaît 
davantage le droit de percer. Mais il est géné, et cela 
se sent un peu trop. Aussi timoré comme classique que 
comme chrétien, il n'a d'autre souci que de mettre ses 
pas le plus fidélement possible dans les vestiges de ceux 
de Virgile, son modèle de prédilection, ou encore de 
Lucrèce, de Stace ét de quelques autres'. La simplicité 
évangélique ne sort pas sans dommage de ces adapta- 
tions laborieuses. Le Transeat a me calix iste est ainsi 
délayé : 


« Si fas est, genitor, calicis me transeat hpius 

« Incumbens ualido nobis uiolentia tractu, | 

« Sed tua iam ueniat potius quam nostra uoluntas 
« Quae tibi decreta est tantis sententia rebus. » 


Le tam foetet devient ceci : 


« Crediderim corpus motu fugiente caloris 
« Fetorem miserum liquefactis reddere membris. » 


Les modernes sont très sensibles à ces erreurs de 
goüt. Certaine phrase de saint Jéróme fait penser qu'il 
en avait déjà senti la maladresse (Ep. Lxx, 6). Pourtant 
Juvencus fondait une tradition, et son initiative a suffi 
à lui assurer le respect de ses successeurs chrétiens, qui 
ont souvent imité cet imitateur?. Sa gloire a traversé 
tout le moyen áge *, mais elle ne l'a guére dépassé. 


1. Les particularités de sa versification sont signalées dans l'édition du 
C V., p. 163. Il fait un usage fréquent de la rime. Il a hasardé quelques 
créations verbales : auricolor (1, 356); flammiuomus (Prol., 23); flammico- 
mans (1v, 201); flammtpes (11, 546); altithronus (Prol., 24 et passim); etc. 

2. Cf. l'édition d’HUEMER (C. V.), p. VIII. 

3. Ibld., p. xiv. 
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L'Heptateuchos du poéte Cyprién ne nous est connu 
sous sa forme actuelle que depuis peu d'années. En 
1560, G. Morel avait publié, d'aprés un manuscrit de 
la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Victor, à Paris — 
ce manuscrit est aujourd'hui à la Bibliothéque Natio- 
nale, n° 14758, — un petit poéme de 165 vers intitulé 
Genesis. A ce fragment, lés bénédictins dom Marténe 
et dom Durand ajoutérent, en 1735, 1276 vers d’après 
un ms. de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés (= Bibl. 
Nat, n° 13047). En 1852, le cardinal Pitra compléta 
cette Genesis par l'apport de 57 vers (Spicil. Solesm., 
t. I). Les trois manuscrits qu'il avait examinés, à savoir 
deux manuscrits de Laon (IX? 8.), et un manuscrit du 
collège de la Sainte-Trinité, à Cambridge (x° s.), lui 
permirent de donner en 1888, dans sés Analecta nouis- 
sima Tusculana, six autres poémes sur les livres qui 
font suite à la Genèse, à savoir l' Exode, le Lévitique, 
les Nombres, le Deutéronome, Josué, les Juges. 
L’ « Heptateuque » était constitué *. Le nom d'un 
Cyprien se trouvait fourni par un ancien catalogue du 
xX’ siècle des manuscrits de Saint-Nazaire de Lorsch et 
par un des manuscrits de Liaon. Quel était ce Cyprien? 
L'auteur de la Caena Cypriani, insérée parmi les apo- 
cryphés de saint Cyprien? le prétre Cyprien, auquel est 
adressée la Lettre cxL de saint Jérôme? C'est ce que 
l'on n'ose décider. En tous cas, c'était un lettré, familier 
avec Virgilé, Ovide, Perse, Juvénal, Lucain, avec plu- 
sieurs aussi des poétes chrétiens, et qui n'était pas 
dépourvu d'une certaine habileté technique : c'est ainsi 
que, pour diverses parties d'un tour plus lyrique, il 


1. L'Heptateuque a été édité par PEIPER, dans le Corpus Vindobonense, 
t XXIII, 1891. 
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` substitue à l'hexamétre l'hendécasyllabe phalécien (v.g. 
Exode, 507-542; Nombres, 557-567 ; Deutér., 159-278). 
8a prosodie est d'ailleurs assez fantaisisté, et il fait un 
abus désagréable du vieux procédé romain de l'allité- 
ration. 

Il est probable que l'effort poétique accompli par 
Cyprien était encore plus considérable que nous n'en 
pouvons actuellement juger, car on a retrouvé des vers 
isolés des quatre livres des Rots, des déux livres des 
Paralipoménes et de Job. On rencontre aussi, dans d'an- 
ciens catalogues, des vestigés d'une traduction versifiée 
de Judith et d' Esther. Peut-étre Cyprien avait-il essayé 
de mettre en vers l'Ancien Testament tout entier, quitte 
à laisser en dehors de son cadre, comme on voit qu'il le 
fait à diverses reprises, lés parties de son modéle qui ne 
se prétaient pas à cette transposition. 


III 


Une autre série de piéces se rattache au genre didac- 
tique qui bénéficiait à Rome d'une longue popularité : 
« On peut dire... en se rappelant Lucrèce, Virgile et 
Manilius méme, qu'il sollicitait les parties les plus hau- 
tes de l'àme romaine; qu'il répondait à ses aspirations 
les plus nobles et les plus précieuses "`. » Depuis le 
1° siècle, cette vigoureuse tradition s'était affadie en 
des œuvres médiocres, comme les Cynegetica de Némé- 
sien, le de Re rustica de Palladius, et bién d'autres. Les 
écrivains chrétiens eurent le mérite de comprendre les 
avantagés que leur offrait, comme moyen d'exposition 


1. A. PUECH, Prudence, p. 161. 
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ou de polémique, un genre littéraire qui avait de si for- 
tes attaches avec le passé romain. 

Le de Cruce* (intitulé aussi de Pascha, de Ligno 
uitae) mérite une mention spéciale. L’ « arbre de 
vie », c'est la croix plantée sur le Golgotha, bois « coupé 
sur un arbre stérile » et qui pourtant « étendit de chaque 
côté ees rameaux » et « en couvrit tout l'univers, afin 
que les nations pussent à jamais trouver en lui leur nour- 
riture et leur vie, afin qu'elles apprissent que la mort 
aussi peut mourir ». Et ses fruits savoureux de salut pro- 
duisent un merveilleux renouvéllement chez ceux qui, 
avant d'y porter la main, «ont effacé les honfeuses souil- 
lures de leur passé, ét lavé leur corps dans la fontaine 
sainte ». Tout ce symbolisme est présenté avec simplicité 
et émotion. — Le de ternarii numeri ezcellentia *, 
attribué à saint Ambroise, célébre en 14 hexamétres la 
vertu suréminente du nombre trois. La subtilité amou- 
reuse de raffinements, qui se joue dans l'allégorie et le 
symbole, s'était appliquée de longue date aux mystéres 
des chiffres, et à leurs correspondances secrétes avec 
certaines croyances : saint Augustin lui-même ne s'y 
est-il pas complu? ? — Le de Naturis Rerum, qu'un 
manuscrit d'Oxford attribue également à saint Ambroise 
(à tort ou à raison, on ne sait) , célébre la toute-puissance 
de Dieu dans la nature, sous un titre présque semblable 
à celui que l'épicurien Lucrèce avait choisi *. — L'ad 
quemdam Senatorem est un avertissement pressant, 
mais courtois, à un sénateur, ancien consul (v. 27), qui, 


1. Tableau VI, n? 3. Voyez BRANDT, dans B. ph. W., 1920,424-432 (étude 
du texte : HARTEL n'aurait pas suivi les meilleurs manuscrits). 

2. Ibid., n° 22. 

3. Cf. KNAPPITSCH, Augustins Zahlensymbolik, Progr. Graz, 1905. : 

4. Tableau VI, n? 16. 

5. N? 21. 
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après avoir embrassé le christianisme pendant quelques 
années (v. 43-44), l'avait abandonné pour le culte de la 
Magna Mater. L'auteur (c'est saint Cyprien qui est 
désigné dans les manuscrits!) s'étonne qu'un homme 
de sa distinction revienne à ces rités absurdes et san- 
glants, et i] formule le vœu qu'en vieillissant le relaps 
sache s'en détacher. « Comme je n'ignore pas que vous 
aimez la poésie, observe-t-il, j'ai voulu devenir poéte 
pour vous répondre, et je me suis háté d'écrire ces vers 
pour vous faire honte. » Le morceau est d'une langue 
très claire ét d'un tour très vif. — L’Invective contre 
Nicomaque a été écrite au cours ou au lendemain de 
la réaction paienne tentée par l'empereur Eugéne de 
992 à 394. Virius Nicomachus Flavianus, préfet du 
prétoire à plusieurs reprises, consul en 394, historien 
d'un certain talent, s'était montré, parmi les membres 
de l'aristocratie romaine, l'un des plus attachés à l'an- 
cien culte”; il avait péri avant méme qu’Eugéne fat 
frappé à son tour. L'invective célébre la chute de cet 
advérsaire influent du christianisme et en tire prétexte 
pour tourner en dérision avec quelque lourdeur les 
superstitions paiennes, le culte d'Isis et de la Magna 
Mater. Ce poème, dont le style est maladroit et la versi- 
 fication peu correcte, nous a été conservé par un seul 
manuscrit, le Cod. Paris. 8084, du vm siècle, qui ren- 
ferme aussi les poémes de Prudence. — Le Carmen 
aduersus Marcionem” en cinq livres et 1302 vers fut 
publié en 1564 par George Fabricius, d'aprés un manus- 
crit actuellement perdu, qui provenait sans doute du 


1. Il traduisit en latin, dans un dessein hostile, la Vie d'Apollonius de 
Tyane, par Philostrate. [Voir P. DE LABRIOLLE, La réaction patenne, Paris, 
1934, pp. 352 et suiv.] 

2. N? 14. 
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monastère dà Lorsch, et où Je poème était attribué à 
Tertullien. La comparaison avéc l'authentique traité de 
Tertullien contre Marcion démontre quecette attribution 
est inexacte. On a songé, sans que les préuves alléguées 
solent décisives, à Marius Victorinus, à Victorin de 
Pettau, à Commiodien. L'époque de composition du 
Carmen, non plus que le pays où il fut écrit, ne peuvent 
être précisés avec certitude `. Outre Tertullien, l'auteur 
exploite quelques autres écrivains chrétiens, Théophile, 
saint Cyprien, etc. Son exposé reste terne et confus, én 
dépit d'une certaine correction prosodique, ét languit 
étrangement auprés de la prose de Tertullien, si ardente, 
si caustique et si passionnée. Fabricius a eu le tort dé 
retoucher arbitrairement le texte pour lui donner une 
couleur plus classique : quelques restitutions du texte 
primitif sont possibles, gráce à un poéme intitulé Versus 
Victorini de lege Domini ?, qui ést formé de vers em- 
pruntés au Carmen aduersus Marcionem. 


Deux manuscrits, le Codex Veronensis 168 (1x? s.) et 
le Vossianus Q 33 (x* s.), saint Grégoire de Tours?, un 
grammairien anonyme du haut moyen-áge *, attribuent 
à Lactance le Carmen de Aue Phoenice?. Ce poème 


1. Une récente étude de KARL Hot, S. B. B., 1918, pp. 514-559, aboutit 
à cette conclusion que le poéme a dà étre rédigé dans le sud de la Gaule 
durant le dernier quart du v* siécle. Sa démonstration s'appuie sur deux 
passages, la liste des papes (m1, 275 et suiv.), la légende du Golgotha ot 
Adam aurait été enseveli (11, 160 et suiv.). Voir mon analyse dans la Revue 
de Philologie, Rev. des Rev., 1919, p. 53, et aussi T. U., t. XLII, 4, Leipzig, 
1919, pp. 161-162. 

2. Cf. BRANDES, dans Wiener Studien, XII (1890), p. 310. Ce poéme 
est inclus dans le Vaticanus Regin. 582, du 1x° ou x° siècle. 

3. De Cursu Stell., 8 12 (M. G. H., Scr. rer. Merov., 1, 2, p. 861). 

4. G. L., V, p. 477, 14 et suiv. 

5. Tableau VI, n? 1. H. Brewer, Die dem Lactantius beigelegte Dichtung 
« De ave Phoenice» ein Werk um dem Ende des 4. Jahrhunderts, dans Zeitschr, 
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raconte en 85 distiques la légende du Phénix, sa vie . 
d'oiseau prétre du Soleil dans un bois sacré d'Extréme- 
Orient (v. 1-58) ; sa mort volontaire, tous les mille ans, 
sur un palmier de Phénicie où il se construit un nid 
à cet effet (v. 59-08) ; enfin sa résurrection, et le transfert 
dé sa propre dépouille en Egypte, au temple du Soleil 
(99-170). — Cette légende du Phénix était populaire 
dans l'antiquité. Hérodote” l'avait recueillie, sans trop 
y croire, de prêtres égyptiens. Plus d'un écrivain 
romain s'en était fait l'écho, parmi lesquels le grave 
Tacite dans ses Annales?. Tacite la rapporte en grands 
détails, à propos d'une prétendue réapparition du Phénix 
en Egypte, sous le consulat de Fabius et de Vitellius 
(34 p. C.). Toujours défiant et partagé à l'égard du 
« merveilleux », il ajoute : « Tout cela est incertain et 
grossi de fables. Au surplus, il n'est pas contestable que 
-cet oiseau paraisse quelquefois en Egypte. » Pline l'An- 
cien * avait aussi des doutes ` haud scio an fabulose. La 
légende, plus ou moins développée ou retouchée, devait 
garder sa vitalité jusqu'aux derniers temps temps de 
la littérature latine. Claudien la chantera dans une de 
ses idyllés. — De bonne heure, les Juifs s'en étaient 
emparés comme d'un symbole de Ja résurrection. Les 
chrétiens suivirent leur exemple. Vers la fin du 1* siècle, 
Clément de Rome résume le mythe du Phénix dans sa 
Lettre aux Corinthiens *, et conclut ainsi : « Trouverons- 
nous donc étrange et étonnant que Je Créateur de luni- 


f. kath. Theol., t. XLVI, 1922, p. 163, place la composition du poéme entre 
387 et 395-405. L'auteur se serait inspiré du De bono mortis de saint 
Ambroise. 

1. II, LXXIII. 

2. VI, xxviii. 

3. H. Nat., X, u. 

4. XXV-XXVI. 
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vets fasse revivre ceux qui l'ont servi saintément et 
avec la confiance d'une foi parfaite, alors qu'il nous 
fait voir dans un oiseau la magnificence dé sa pro- 
messe? » Un grand nombre d'auteurs chrétiens le trai- 
térent dans Je même esprit. Au début du vz siècle, le 
poète Dracontius l’allègue encore parmi les exemples 
de résurrection ou offre la nature +. Cette zoologie appli- 
quée à la doctrine chrétienne était tout à fait dans le 
goût des premiers siècles. 

L'auteur du Carmen de Aue Phoenice n'utilise la 
fable au bénéfice du christianisme qu'avéc une extréme 
discrétion, à tel point qu'on a pu douter qu'i] ait eu en 
vue un autre objet que de développer des péripéties qui 
Jo fournissaient un thème poétique assez brillant. Pour- 
tant certains traits, sans étre trés caractérisés, décélent 
un chrétién, et sous le tour un peu banal des descrip- 
tions se dissimule un mysticisme qui sait tirer du lieu 
commun traditionnel des ajustements heureux A la fo? 
Il n'est ni démontrable ni invraisemblable que ce soit 
Lactance qui l'ait ainsi adapté. 


L'idylle de Mortibus Boum °, en 33 strophes asclépia- 
des, est due à un &mi de Paulin de Nole *, le rhéteur 
Severus Sanctus Endelechius, d'origine gauloise, qui 
enseignait à Rome vers la fin du Iv® siècle. Ægon 
s'étonne de la tristesse de Buculus. Celui-ci lui apprend 


1. Carmen de Deo, I, 650-660. [Voir également le poéme De resurrectione 
mortuorum Ad Flavium Felicem, qui figure parmi les ceuvres de saint Cyprien, 
mais qui doit être l’œuvre d'un Africain du es siècle]. 

2. Par exemple v. 93 : « Animam commendat » (cf. saint Luc, xx111, 46); 
v. 64 : « hunc orbem, mors ubi regna tenet »; v. 25 : « fons in medio est, 
quem uluum nomine dicunt »; v. 163-170 : éloge de la chasteté. 

8. Tableau VI, n? 15. 

4. Paulin, Ep. xxvm, 6. 
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qu'en deux jours la terrible contagion qui, partie de 
Pannonie, s'est propagée à travers l'Illyrie et la Bel- 
gique, lui a enlevé tout son troupeau. Un autre bouvier, 
Tityre, a gardé le sien intact. Tityre explique qu'une 
croix placée au front de ses bétes les a protégées effica- 
cement. Buculus et Ægon décidént aussitôt de se faire 
initier à la foi salvatrice. Sans égaler les grandes des- 
criptions classiques, celle que Buculus donne du fléau 
est assez expressive et forte. 


IV 


L'admiration universele dont Virgile était l'objet 
avait provoqué de bonne heure certains esprits doués 
d'ingéniosité à composer des poémes entiers avec des 
hémistiches empruntés aux Bucoliques, aux Géorgiques, 
à l'Enéide et détournés plus ou moins habilement vers 
des significations tout à fait imprévues du poéte de . 
Mantoue : « On voit aujourd'hui, avait déjà noté Ter- 
tullen!, sortir de Virgile telle fable entièrement diffé- 
rente où le sujet ést adapté aux vers et les vers au sujet. 
Hosidius Geta a complètement pompé (plenissime 
exsuxit) sa tragédie de Médée dans Virgile. Un de mes 
parents, entre autres divertissements littéraires, a expli- 
qué d’aprés le méme poéte le Tableau de Cébés. » Ce 
« travail de chiffonnier » (more centonario) — c'est ainsi 
que Tertullien le caractérise — était devenu une mode : 
nous possédons d'assez nombreux spécimens de la litté- 
rature de « centons? ». Une dame chrétienne de Ja plus 
haute aristocratie, petite-fille, fille e& mére de consuls, 


1. De Praescr. haeretic, XXXIX, 3. 
2. On les trouve réunis dans P. L. M., IV, pp. 191-240. 
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la poétesse Proba, eut l'idée de raconter par le méme 
procédé les principaux épisodes de l'Ancien Testa- 
ment, jusqu'au déluge’, et du Nouveau Testament 
jusqu'à l'Ascension?. Elle espérait aider ainsi ses 
enfants à graver plus aisément l'histoire sainte dans 
leur mémoire. Entreprise chimérique, s'il en fut, et dont 
nul artifice ne pouvait surmonter les difficultés. Proba 
est obligée de substituer aux noms des pérsonnages évan- 
géliques de vagues désignations telles que Deus, Domi- — 
nus, Magister, Heros, mater, uates, etc. Seul le nom 
de Moise, Moseus, gráce à l'analogie de sa consonance 
avec celle du Musaeus de Virgile, réussit à s'insérer 
dans ses vers. Puis, comment exprimer avec des hémis- 
tiches profanes la conception ‘virginale, la fuite en 
Egvpte, le crucifiement, etc., méme en changeant les 
cas et les personnes, comme elle:se le permet quelque- 
fois, ou en se donnant des libertés prosodiques que Vir- 
gile n'aurait pas admises? On comprend l'agacement 
qne ces contrefaçons bien intentionnées, dont il nous 
reste quelques autres spécimens”, causaient au bon sens 
de saint Jéróme *. Le décret attribué à Gélase range 
l'opuscule de Proba parmi les « apocryphes », réservés 
à la lecture privée *. 


v 


Ce fut une sensation profonde dans la haute société 
gallo-romaine, quand vers 393 on apprit que Meropius 


1. V. 29-332. 

2. V. 333-088. 

3. Tableau VI, n° 2, 5, 23, 34. On peut consulter sur ce genre littéraire 
F. Ermm, Il centone di Proba e la poesía cenfonaria latina, 1909. 

4. Ep. LO, 7 (C. V., LIV, pp. 454, L 1). 

5. P. L., LIX, 162. Cf. Isidore, de Vir. ill., xxu. 
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Pontius Paulinus, l'un des premiers personnages de 
l| Empire, propriétaire d'imménses domaines en Gaule 
et en Italie, sénateur, consulaire de Campanie dés 
21 ans, renongait définitivement à la vie mondaine et 
songeait à se faire moine. Et cela, non pas au déclin de 
la vie, à l’âge où les forces chancellent et où les désillu- 
sions se multiplient, mais en pleine maturité intellec- 
tuelle et physique, à quarante ans’. 

Depuis quelques années déjà ses amis sentaient bien 


que son ême changéait, qu'il se détachait progressive- 


ment de tout, et ils soupçonnaient que l'influence de 
Therasia, sa femme, uné pieuse Espagnole, favorisait 
puissamment ce travai] secret?. Mais pouvait-on s'at- 
tendre à une rupture aussi compléte, à l'aliénation de 
sés magnifiques propriétés foncières, regna Pauline’, 
qu'il liquidait pour en distribuer l'argent aux pauvres? 
Qu'allait devenir l'empire, menacé par les barbares, ei 
les plus vaillants de 668 défenseurs faisaient ainsi défec- 
tion? Etait-il juste aussi qu'en un temps où les honneurs 
publics constituaient une si lourde charge, les plus 
riches s’y dérobassént en en laissant peser tout le poids 
sur d'autres épaules? Le patriotisme inquiet, Jes inté- 
réts lésés, enfin l'esprit de jouissance humilié par l'eaprit 
de sacrifice, tous ces sentiments de qualité inégale colla- 
borérent à rendre le scandale plus éclatant. Paulin sentit 
la désaffection dont il était l'objet. I] en souffrit sans 
doute, mais il était résolu à opérer les coupurés néces- 
saires. Sa femme, d'ailleurs, partageait, en une com- 
plete harmonie d'âme, tous sės renoncemients. 

Il n'en était pas venu là d'un seul coup. Né d'une 


1. D était né à Bordeaux en 353 ou 354. 
' 2. Cf. Ausone, Ep. xxvin, 31 (PEIPER, p. 284). 
3. Id., Ep. xxvi, 116. 
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famille chrétienne, la préoccupation religieuse s'était 
éveillée chez lui d'assez bonne heure. Encore tout jeune 
homme, il avait été vivement frappé des miracles qu'il 
vit s'accomplir à la basilique de Saint-Félix, à Nole, qui 
appartenait à sa famille’. Puis il était entré dans la 
carriére des honnéurs et avait mené pendant quelques 
années, à Bordeaux, une vie paisiblement mondaine. 
Dans une priére en 19 hexamétrés qu'i] adressait alors 
au Créateur, il ne formulait d'autres voeux que de béné- 
ficier en pleine sécurité des joies licites de la vie *. 

Un événement assez mystérieux, un grave péril auquel 
il pensa n'avoir pu échapper que grace à la protection 
de saint Félix, paraît avoir beaucoup contribué à le 
détacher de la vie séculiére : « Ta bonté, 6 mon pére 
et mon gardien — [c'est au saint qu'il e'adresse] — 
ne s'est jamais démentie. A la suite du meurtre de mon 
frére, je me trouvais en danger; du procés de mon frére 
était sortie contre moi une accusation pareille; déjà 
l'agent public était vénu voir mes biens pour les allotir. 
C'est toi qui sus soustraire mon cou au glaive, mon pafri- 
moine au fisc, et réserver ainsi au Seigneur Christ mes 
biens et ma personne ?. » Sans doute avait-il failli suc- 
comber à quelque !assassinat juridique combiné par 
l'usurpateur Maxime à seule fin de confisquer ses richés- 
ges, ou encore par Arbogast ou par Eugéne, car Maxime 
se pique de ne verser le sang romain que sur les champs 
de bataille. Ce qui est sür, c'est que, dés 390, son désir 
de « conversion » (on voit dans quel sens il faut éntendre 
ce mot) devint de plus en plus sensible. Il reçut le bap- 
téme, jusqu'alors ajourné; ils'enfonca en Espagne avec 


1. Carm. xx1, 367 et s. (HARTEL, II, p. 170). 
2. Carm. Iv. 
3. Carm. xxt, 414 et suiv. (HARTEL, II, p. 171). 


LS 
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Therasia et y resta au moins quatre années. C'est là que, 
vers 393/4, les deux époux se décidèrent à pratiquer une 
vie de continence et de pauvreté. 

On peut dire que nul ne fut plus douloureusement 
étonné que le vieux rhéteur. Ausone d'un éclat si cho- 
quant. Ausone avait eu Paulin pour éléveà l'Université 
de Bordeaux. Il avait mis en Jui ses meilleures complai- 
sances, ses meilleurs espoirs, et 1] était resté lié à lui par 
un affectueux commercé de lettres, de vers et de pré- 
sents. Il appréciait fort le talent poétique de Paulin. 
Un abrégé en vers des trois livres de Suétone sur les 
Rots, entrepris par Paulin, l'avait spécialement ravi!. 
Il reconnaissait là l'heureux fruit de la discipline incul- 
quée ; il se mirait dans son disciple. — Et voilà que ce 
Paulin si cher démissionnait de Ja vie mondaine, aban- 
donnait l'Aquitainé pour s’ensevelir en Espagne, ven- 
dait ses biens... Mais alors? et l'abrégé de Suétone, 
et la poésie, et la culture latine, reniait-il aussi tout cela ? 
. Ausone. ne put supporter une telle perplexité qu'aggra- 
vait le long silence de Paulin. I] lui écrivit successive- 
ment quatre lettres en vers pour le supplier de parler, 
de s'expliquer, de revenir;. et dans cés hexamètres où 
le sentiment est d'ailleurs si cordial et si sincère, il mul- 
tipliait les ornements mythologiques, les amples lieux 
communs, commé pour mieux rappeler à eon ancien 
éléve les belles choses qu'il paraissait oublier. 

Paulin répondit enfin, et il répondit en vers, lui 
aussi: une certaine coquetterie littéraire sera toujours 
l'unique vanité à quoi il ne refusera pas sa complaisance. 
'Tout en prodiguant à son vieux maitre les noms les plus 
affectueux, il lui faisait entendre catégoriquement que 
les jeux auxquels il l'avait sollicité lui apparaissaient 


1. Ausone, Ep. xxi (PEIPER, p. 267). 
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désormais trop frivoles; et qu'une autre discipline, 
s'emparant de sa pensée, de son cœur, de son être tout 
entier, le dégoütait de celle oü il avait usé sa jeunesse b 

En dépit de toutes les protestations de respéct et de 
tendresse, rien ne pouvait étre plus mortifiant pour 
Ausone, ni lui faire mieux mesurer d'un seul coup d'oeil 
l'abime qui 8'était creusé entre les deux esprits, autre- 
fois si cordialement pareils. 

De plus én plus, en regardant autour de lui, Ausone 
s’apercevait que pour quelques-uns les belles phrases 
ne sont pas une raison suffisante dé vivre, et cette consta- 
tation le plongeait dans une sorte de stupeur. Il voyait 
des patriciens, des patriciennés entreprendre de loin- . 
tains pélerinages en Terre-Sainte. I] voyait un avocat 
illustre comme Sulpice-Sévére imiter les abdications de 
Paulin; et vers le méme temps, les saint Martin, les 
Romain de Blaye, prodigieux pécheurs d'ámes, déter- 
minaient.dans les masses les plus étonnantes conver- 
sions. En cette fin du 1V* siécle un vent d'ascétisme 
souffle sur tout l'Occident. La piété, la confiance, la foi, 
soulèvént les fidèles du christianisme pour la conquête 
et pour la lutte. Dans l'entourage méme d'Ausone, son 
petit-fils Paulin (de Pella), encore tout enfant, mani- 
festait des velléités de se consacrer au sérvice du Christ, 
et ses parents ne s'y opposaient pas tout d'abord. Le 
vieillard pouvait, par une éxpérience quotidienne, 
observer la prodigieuse différence qui séparait son 
christianisme tout extérieur et formel d'un christianisme 
véritablement senti et profond *. 


1. J'ai traduit et commenté cette Correspondance, Paris (Bloud), 1910. 
2. Sur le christianisme d'Ausone, voir ibid., pp. 53-63; ML PATTIST, 
Ausonius als Christ, Amsterdam, 1925. L'ceuvre d'Ausone a été édité 
par PzrPER (B. T., 1886) et ScuENkr, M. G. H., 5, 2 (1883). Trad. franç. 
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Dans les classes populaires, par contre, lé prestige 
des sacrifices librement consommés par Paulin et The- 
rasia fut extraordinaire. Le jour de Noël 394 (ou 395) 
le peuple de Barcelone contraignit pour ainsi dire Pau- 
Jin, dans une sédition d'enthousiasme, à récevoir la 
prétrise des mains de l’évêque Lampius, encore qu'il 
ne se trouvât point dans des conditions canoniques 
réguliéres!. Peu aprés, Paulin décida de se retirer à 
Nole, auprés du tombeau de saint Félix. Il s'embarqua 
avec Therasia à Narbonne, fut accueilli de la facon la 
plus chaleureuse par saint Ambroise, qui voulut l'ins- 
crire, au moins nominalement, dans son clergé”? ; beau- 
coup plus froidement par le pape Sirice, dont Paulin ne 
précise pas les griefs*. Les trente-cinq dernièrés années 
de sa vie, c'est à Nole qu'il les passa, dans des éxercices 
de mortification et de priére. Il consacra ce qui ]ui restait 
encoré de son patrimoine à construire poür eaint Félix 
une basilique nouvelle, qui fut inaugurée en 403. Il 
recueillit en 409 la dignité épiscopale, à la mort de 
l'évêque Paulus. S'il avait éu l'esprit assez médiocre 
pour souhaiter une revanche sur les détracteurs de sa vie, 
il l'aurait eue éclatante, lorsqu’en 410 il vit arriver à 
Nole, misérables et glacés d'effroi, les fuyards pour- 
chassés par les hordes d’Alaric. Le flot des barbares 
avait passé sur ces riches domaines, sur ces claires villas, 
sur tous ces biens par où la vie gallo-romaine était si 
plaisante et si douce que de s'en désister avait paru 


de ConPrET, dans la coll. PANCKOUKCE et la coll. NisARD; de JABINSKY dans 
la collection GARNIER, Paris, 1931. 

1. Paulin, Ep. 1, 10; m, 4. 

2. Ep. m, 4. 

3. Ep. 1v, 18-14. Qu'on l'ait soupçonné de priscillianisme (voy. BABUT, 
R.H. L. R., 1910, pp. 109 et suiv.), c'est là un paradoxe que la subtilité la 
plus déliée n'a pas réussi à rendre vraisemblable. 
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folie. La civilisation latine, dont on avait opposé naguére 
les séductions et lés exigences à son vœu d'ascétisme, se 

résolvait en poussiére. | 

Il mourut le 22 juin 481, vers T6 ou 77 ans. Son 
corps fut enseveli dans la basilique de Saint-Félix : il 
devait être transporté plus tard à Rome, dans l'église 
Saint-Barthélemy. [En 1908, Pie X le fit ramener à 
Nole et éleva la féte du saint évéque au rit double.] 


VI 


Un volume de prose, un volume de vers, telle est 
la division de son œuvre dans le Corpus Scriptorum 
ecclesiasticorum latinorum. 

Les écrits en prose sont tous des lettres. Un pané- 
gyrique de Théodose, composé par Paulin en 394/5 à 
l'occasion de la victoire de l'empereur sur Maxime et 
Eugéne, n'est pas vénu jusqu'à nous. Hartel donne 
dans son édition 51 lettres'. Il faut mettre à part 
l Ep. XXXIV, qui est un sermon sur la bienfaisance. De 
l’Ep. XLVIII nous n'avons qu'un fragment. L'authenti- 
cité des Ep. XLVI et XLVII, adressées à Rufin, sans étre 
improbable, n'est point certaine?. Ces lettres s'éche- 
lonnent entre 394 et 418 : une seule, la 51°, doit être 
placée entre 423 et 426 : la chronologie en est d'ailleurs 
assez délicate, car elles ne sont pas disposées dans les 
manuscrits selon l'ordre du temps. 

I] n'est pas douteux que Paulin n'ait été considéré 
par ses contemporains comme un épistolier des plus 


1. Il en est 14 ou 15 au moins qui se sont perdues, d’après les allusions 
y incluses : cf. REINELT, pp. 54 et suiv. 
2. Arguments en sens contraire dans REINELT, p. 45; PHILIPP, p. 67. 
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remarquables. Saint Augustin’, saint Jéróme ?, parlent 
de ses lettres avec un enthousiasme qui paraît sincère ; 
Jérôme va jusqu'à le comparer à Cicéron : « In eptsto- 
lari studio prope Tullium repraesentas », lui écrit-il. 
Nous y prenons moins de plaisir que ces correspondants 
éminents. Voici pourquoi. 

En premier lieu, l'abondance excessive des citations 
scripturairés a quelque chose d'accablant. « I] multi- 
plie plus qu'aucun autre écrivain catholique du temps. 
remarque fort bien E.-Ch. Babut*, les réminiscences 
de l'Ecriture. Ce sont tantót dés phrases, ou, comme 
nous disons, des versets entiers, plus souvent des bri- 
bes de deux ou trois mots ou dé simples allusions... 
Les citations ou quasi-citations ne sont que rarement 
détachées du texte par un mot d'annonce tel que scri- 
ptum est ou dicente apostolo. Elles sont d'ordinaire 
incorporées aux phrases. Paulin enchevétre Jes mots de 
son cru et les mots empruntés. Il exprime sans cesse 
8a propre pensée par dés expressions tirées de l'Ecriture, 
ou plutót sa pensée semble faite d'un afflux continu 
de souvenirs bibliques. I] y a là un genre littéraire 
spécial, destiné à une élite studieuse, et dont Ja saveur 
nous échappe... » — Ajoutons qué Paulin, sous son 
cilice en poils de chameau, présent de son ami Sulpice- 
Sévere, est resté un lettré selon le goût de l'époque et 
de son ancien professeur Ausone. I] s'excuse bien cà 
ét là quand une réminiscence profane lui vient A l'es- 
prit*, mais ce sont defugitifs repentirs. En fait,sa prose 
se pare de toutes les fleurs de la rhétorique et ne répu- 


1. Ep. xxvit, 2; cLxxxvi, 40. 

2. Ep. Lett, 11 et Lxxxv, 1. . 

3. R. H. L. R., 1910, p. 129. Cf. PHILIPP, p. 77. 
4. V. PHILIPP, pp. 58 et suiv. 
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gne nullement aux larges développéments seni et 
méme fignolés !. Il oublie seulement qu'il est une me- 
sure, méme dans le joli, et que la discrétion est une des _ 
vertus de l'écrivain. — Enfin ses lettres en prose se 
réferent toutes à la période où les formes de sa pensée 
et de sa vie étaient arrétées définitivement. Il ne nous 
y fait nulle confidence sur les étapes par où il a passé, 
lui, patricien richissime, pour en arriver à ce point 
d'humilité et de détachement : de là quelque déception 
pour notre curiosité. 

Cette partie de son ceuvre offre cependant DEER 
intérét. Beaucoup des noms illustres de l'époque y 
apparaissent. La correspondance avec Sulpice-Sévére 
est particuliérement attachante. Lié avéc Sulpice d'une 
étroite amitié, Paulin l'avait précédé dans la voie de 
l'ascétisme, et Sulpice voulait voir en lui son guide 
spirituel, bien que la modestie de Paulin s'en défendit. 
Ils avaient été victimes des mémes dénigrements, des 
mêmes « aboiements », lors de leur rupture avec le 
monde. Ils se sentaient si pleinement unis de cœur 
qné Paulin se plaisait à considérer leur affection comme 
prédestinée *. C'est surtout dans leurs lettres que se 
manifeste la qualité du sentiment religiéux chez les 
âmes d'élite de ce temps-là. — La lettre à Jovius * 
indiqué assez bien la position que prenait Paulin dans 
le débat sans cesse renaissant de l'utilisation de la culture 
antique. Chrétien lettré, Jovius faisait ses délices de 
Platon, de Xénophon, de Démosthéne, de Caton, de 
Varron et de Cicéron, et il se laissait pénétrer de cer- 
taines idées sur le hasard et la fortune, assez péu compa- 


1. Ex. : : Ep. xxm, 10 et suiv. (HARTEL, I, p. 167.) 
2. Ep. xxn, 15. 
3. Ep. xvi, (HARTEL, I, 120.) 
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tibles avec le sentiment catholique. Tout en louant 
abondamment sés qualités d'esprit, sa facundia et sa 
docirina, Paulin le supplie de ne pas se laisser capter 
ainsi par la « douceur pernicieuse » de la littérature 
pajenne. Qu'il lui emprunte les qualités qu'elle peut 
donner, linguae copiam et oris ornatum, mais comme 
on s'empare d'armes hostiles pour en faire un meilleur 
usage, et qu'il les mette au sérvice de la vraie eagesse. 
C'est à peu prés la théorie de saint Jéróme; l'accord 
était fait dés lors sur cette question entre les esprits de 
quelque envergure. — Les querelles dogmatiques ne sont 
point absentes non plus de cés lettres. Mais Paulin 
n'avait pas le tempérament belliqueux : c'était un doux, 
un modeste, d'une humilité, d'une charité profondes, 
ét qui ne se croyait nullement obligé d'épouser lee 
coléres des grands jouteurs de l'orthodoxie, alors méme 
qu'il leur donnait raison sur le fond des choses. 


VII 


On accorde en général une préférénce marquée à 
son œuvre en vers. Paulin connaissait à fond la techni- 
que poétique ; il avait été à bonne école. Comme Ausone, 
il use d'une grande diversité de métres. Il passe, dana 
la méme pièce, de l'hexamétre au trimétre fambique, 
puis au distique élégiaque, pour revenir finalement à la 
forme du début!. Comme Ausone encore, il a à son ser- 
vice tout le lexique des poétes consacrés, Virgile, Horace, 
Ovide, Stace; à Ausone lui-méme, il fait de flatteurs 
emprunts”. Sa mémoire est tellement chargée de sou- 


1. Carm. XX1; cf. x, XI, XXXIIL 
2. Voyez PHILIPP, pp. 19-57. 
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vénirs, que lui, si scrupuleux sur tout. ce qui touche à 
la foi, il lui arrive d'appliquer aux croyances qui sont les 
siennes des tours et des expressions qui lui viennent en 
droite ligne des poétes du paganisme. Il appelle saint 
Jean Baptiste « semideumque uirum! »; il peint ainsi 
le Christ trónant au haut des Cieux: « Inridebat eos 
caelesti Christus ab arce? ». Du petit Celse, mort à huit 
ans et dont l'intelligence paraissait pleine de promesses, 
i] dit que ses parents redoutaient la revanché d'une 
sorte de Némésis jalouse : « Gaudebant trepido praesagi 
corde parentes | dum metuunt tanti muneris inui- 
diam ? ». Le procédé est d'ailleurs courant chez presque 
tous les poétés chrétiens des premiers siècles et ne parait 
avoir provoqué que de trés rares réclamations. 

Le classement des poémes n'offre pas de difficulté. 
J'ai déjà signalé la correspondance avéc Ausone*. 
Paulin n'y apparait pas tellement différent d'Ausone 
au point de vue intellectuel. Mais son "christianisme 
l'a éveillé à des délicatesses nouvelles. Quand il décrit 
la transformation morale qui s'est opérée en lui, son 
abandon à la volonté divine, son angoisse de l'au-delà, 
c'est une àme qui parle à la nótre, en dépit de menues 
gentillesses de style auxquelles il s'attarde encore", 

Le cycle des poémes en l'honneur de saint Félix ne 
comprend pas moins de 14 pièces, d'étendue variable. 


1. Carm. vi, 252. 

2. Carm. xvi, 122. (Cette formule est peut étre d'origine biblique. Voir 
Psaume II, 4]. 

3. Carm. XXXI, 29. 

4. Carm. x, xi. Sur les péripéties de cette correspondance, cf. P. DE 
LABRIOLLE, op. cit., p. 51. 

5. Cf. x, 19 et suiv. 

6. Carm. xi à xvi; XVIII à xxr; XXIII; xxvi à xxix. Le Carmen xu a 


29 vers, le Carmen xxi en compte 858. Ces pièces s'encadrent entre 395 
et 407. 
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Chaque année, Paulin en composait une à l'occasion du 
14 janvier, anniversaire de la mort du saint et de sa 
« naissance » à Ja vie éternelle’. Le thème risquait de 
paraitre nionotone. Sans éviter complétement la diffi- 
culté, Paulin a assez habilement diversifié sa matiére, 
en racontant soit les épisodes de la vie du saint, soit les 
miracles accomplis par son intércession. Ces poémes 
fournissent une foule de traits originaux pour l'histoire 
des dévotions populaires *. La description de la nouvelle 
basilique de saint Félix mérite d'attirer l'attention des 
curieux de l'art chrétien ?. On peut recueillir aussi quel- 
ques indications précieuses sur l'évolution intime de 
Paulin *, moins discret ici que dans sa prose, et sur les 
luttes religieuses de l'époque qu'il vise plus d'une fois 
sans pourtant glisser au ton d'un polémiste ^. 

Il chercha une autre source d'inspiration dans la 
Bible, dont il signalait à Jovius l’inépuisable fécondité 
pour un poéte en quéte d'une matiére digne d'une 
plume chrétienne °. C'est Paulin qui ouvre la nombreuse 
lignée des poètes imitateurs des Psaumes '. Renouve- 
lant la tentative de Juvencus, il paraphrasa aussi |’ Evan- 
gilé en 330 hexamétres pour célébrer saint Jean- 
Baptiste *. On lui a reproché d’édulcorer à l'excés la 
poésie hébraique : soucieuse avant tout d'édifier, son 


1. Carm. xiv, 2 : « Qua corpore terris | occidit et Christo superis est 
natus in astris ». — D'où le titre Natalicia (Cf. Ep. xxvn, 6). 

2. G. BoissiER en a habilement mis en œuvre quelques-uns (Fin du 
Pagan., II, 94 et s.) 

3. Carm. XXVU-XXVHI. 

4. Carm. XXI. 

5. Carm. xxvi. R. PicHoN a montré que Paulin, sans nommer Vigi- 
jantius, réfute quelques-uns des arguments de l'hérésiarque (R. E. A., XI, 
1909), pp. 237-242). 

6. Carm. XXII, 149 et s. 

7. Carm. vil, vii, Ix (Ps. 1, 2, 136). 

8. Carm. vi. 
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áme tendre et modérée choisissait d'instinct les traits 
propres à toucher, en émoussant de son mieux ceux qui 
auraient pu blesser lés profanes. 

I] n'était pas jusqu'à certains genres favoris du 
paganisme dont il ne s'emparát pour y infuser un esprit 
nouveau. Tel l’Epithalame qu'il composa pour le ma- 
riage de Julien (le futur Julien d'Eclane, l'adversaire 
de saint Augustin) et de Titia * : son spiritualisme chré- 
tien en élimine toute évocation voluptueuse dans le goût 
des Catulle et des Claudien; le Propempticon adressé 
à Niceta, l'apótre des Daces, l’évêque de Remesiana?; 
la Consolation où, à propos du deuil de Pneumatius et 
de Fidelis frustrés de leur fils Celse, il évoque avec atten- . 
drissemént le souvenir de son unique enfant, mort na- 
guére en Espagne peu aprés sa naissance *. D'autres 
pièces imitent l'allure familière d'une épitre d'Horace *, 
ou prennent Ja gravité d'inscriptions destinées à com- 
menter pour le péuple Jes peintures murales des églises“. 

On voit de quelle variété eut souci ce talent facile, 
aisé, limpide, et combien son éffort dut contribuer à 
la christianisation de la poésie latine. Paulin n'avait 
point de génie, mais il avait des dons tempérés, d'une 
délicatesse parfois charmanté, et une heureuse disposi- 
tion à la poésie intime et personnelle. « La source qui 
s’épanche, si abondante et si claire chez Grégoire de 
Nazianze, si tumultueuse chez Augustin, on en voit 
sourdre quelques gouttes chez lui; le filet est mince, 


1. Carm. xxv. 

2. Carm. xvii. Lucilius, Corn. Gallus, Properce, Tibulle, Horace, Stace, 
avalent déjà exploité le méme « genre ». Voir plus haut, p. 447. 

3. Carm. xxx1. Cf. C. FAvzz, La Consolation latine chrétienne, Paris, 1937. 

4. Carm. XXII; XXXII. 

5. Comp. le Dittochaeon de Prudence. Si le de obitu Baebiani (Carm. 
xxxu1) est de Paulin, cela prouverait qu'il avait composé des « épigram- 
mes » du méme genre pour un usage privé et domestique. 
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mais l'eau est bien la méme +. » C'est en grande partie 
gráce à lui qué Nole devint « une des villes saintes de 
l'Occident ? ». Paulin lui-méme fut admiré moins encore 
pour la qualité de sa poésie que pour la qualité de son 
áme, pour le magnifique exémple de déliement des biens 
terrestres qu'il avait donné. Praestantissimum praesen- 
tium temporum exemplum, dit de lui Sulpice-Sévére *. 


1. A. PUECH, Le poète Prudence, p. 157. . 
2. H. DELEBAYE, Les orig. du Culte des Martyrs, Bruxelles, 1912, p. 347. 


3. Vita Martini, xxv. 
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de Sciences religieuses, 1937, pp. 5-37 3165-195. Rufin d' Aqut= 
lée et l’histoire ecclésiastique, dans Recherches de Science 
religieuse, 1946, pp. 164-210; ainsi que l'ouvrage de 
Francis X. MurPy, Rufin of Aquileia, his Life and 
Works, Washington, 1945. L'euvre de Rufin est très 
dispersée Tt n’a pas encore été réunie en un Cor- 
pus. — <A) TRADUCTIONS. Les Instituta monachorum, 
d'aprés saint Basile, ont été publiés par Holstenius, Codex 
regularum | monasticarum et canonicarum, Augsbourg 
(1759),I, 67-108; les neuf discours de saint Grégoire de 
Nazianze figurent dans C. V., XLVI (1910) : Migne, P. G., 
XXXVI, 735, n'en donne que le Prologue. Le de Principus 
d'Origéne se trouve dans P. G., XI, 111-414, et dans C. B. 
(1913, par Koetschau); Les Homélies d'Origéne, traduites 
par Rufin ont été éditées en partie par W. BAEHRENS dans 
le Corpus de Berlin, t. XXIX, XXX, XXXIII, Leipzig, 
1920 et suiv.; l'Histoire Eccléstastique d'Eusébe de Césa- 
rée, dans P. G., XX, 45-900, et C. B. (1903/1909, par 
Schwartz et Mommsen) : les deux derniers livres, qui se 
rapportent à 324-395, sont de Rufin lui-méme, et ont trouvé 
place aussi dans P. L., XXV, 461-540; O.-F. Fritzsche a 
donné, à Zürich, en 1873, l'Epistula Clementis ad Iacobum; 
les Sentences de Sertus sont dans Gildemeister, Bonn 1873, 
et A. Elter, Gnomica, L. 1892; le de recta in Deum fide, 
dans C. B. (1901, par Van de Sande Bakhuyzen). Les au- 
tres traductions sont insérées aux tomes I, XII, XIII, XIV, 
XVII, XXXI, XXXII, de la Patr. Grecque; Y Historia 
monachorum est dans P. L., XXI, 623-688. — B) OUVRAGES 
PERSONNELS. P. L., XXI, 295-688. — C) OUVRAGES INAUTHEN- 
TIQUES. Ibid. Le Commentarius in prophetas minores tres 
Osce, Joel et Amos serait de Julien d'Eclane, d'aprés dom 
Morin, R. Bén., XXX (1913), 1-24. Dom Wilmart, R. Bén., 
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Daurdis psalmos à Litbert, abbé de Saint-Ruf (x1I° s.). 


III. — Les PÈLERINAGES EN TERRE-SAINTE. — Itiner. Bur- 
digalense (a. 333), P. L., VIII, 783-796; Geyer, dans C. V., 
XXXIX, 1-33; Peregrinatio Aetheriae (c. 395), O. V., ibid., 
35-101; W. Heraeus, Heidelberg 1908 (Samml. vulgärlat. 
Texte, I); Eucherii quae fertur de situ Hieros. urbis 
(v* 8.), O.V., pp. 123-134; Breviarius de Hteros. (V-v1* 8.), 
C. V., pp. 151-155. Voir Geyer pour les autres récits plus 
tardifs. Une nouvelle édition de la Peregrinatio, de 
W. HeRAEUS a paru en 1929. Sur la langue de la pèlerine, voir 
R. Haina, Die Wortstellung in der Peregrinatio ad Loca 
sancta (Diss.), Breslau, s. d., W. van OonmnpEg, Lexicon 
Aetherianum, Amsterdam, 1929; E. Lorstept, Philologische 
Kommentar zur Peregrin. Aetheriae, Upsal, 1936. Sur 
l'identité de la pèlerine, voir A. LAMBERT, Egeria, notes 
critiques sur la tradition de son nom et celle de l’Itinera- 
rium, dans Revue Mabillon, avril-juin 1936; Egeria, sœur 
de Galla, ibid., janvier-mars 1937. Selon Dom Lambert, 
l’Ztinerarium daterait de 415 et non de 395. 

Sur les itinéraires, voir KUDITSCHEK Jltimerarstudien 
dans Denkschrift der Akad, in Wien Phil. hist. KL., 
t. LXI, 3; H. LECLERCQ, art. Itinéraires, dans Diction. 
d' Archéol. chrét. et de liturgie, t. VII, col. 1851 et suiv. — 
A CONSULTER : F. Cabrol, Etude sur la Peregrinatio Sil- 
viae, les églises de Jérusalem, la discipline et la liturgie au 
IV* siècle, Paris et Poitiers 1895; J. Anglade, De latinitate 
libelli qui Wnscriptus est Peregrinatio ad loca sancta, 
P. 1905; E. Löfstedt, Philol. Kommentar zur Per. Aetheriae, 
Upsala 1911. Trad. anglaise de la Peregr. Aether:ae, par 
J.-H. Bernard, Lo. 1891. 


IV. —- Suzrice-SÉVÈRE. — P.L., XX, 95-248; Halm, dans 
C.V., t. I (1866); texte et trad. francaise de la Chronique 
par Lavertujon, 2 vol., P. 1896-1899; éd. de la Vita Martini, 
par Dübner-Lejay, P. 1890. A consuLTER: H. Goelzer, Gramm. 
in Sulpitium Severum obseruationes, P. 1883. Le Liber Ard- 
machanus (a. 807) édité par John Gwynn, Dublin, 1918 
d’après le Cod. Dublin. 52, manuscrit ignoré par HALM, 
renferme dans sa troisiéme partie tous les ócrits de Sulpice- 
Sévère, relatifs à saint Martin, sauf la lettre à Bascula. Les 
écrits sur saint Martin ont été traduits avec une introduc- 
tion par P. Monceavx, Paris 1920. — TRAD. FRANÇAISE de 
l'euvre de Sulpice-Sévére par Herbert et Riton, dans la 
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Biblioth. Panckoucke, P. 1848-9, 2 vol. — Sur la valeur 
historique de ces récits, cf. C. JULLIAN, dans Revue des 
Etudes anciennes, t. XXIV et XXV, 1922-1923. 
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I 


Saint Jéróme a eu, parmi les principaux représen- 
tants de la pensée chrétienne au IV° siècle, une destinée 
particuliére. 

En un temps où déjà les dignités ecclésiastiques 
assuraient par elles-mêmes une influence et un prés- 
tige, il ne fut ni évéque, comme saint Hilaire, saint 
Augustin ou saint Ambroise, ni archevéque, comme 
saint Basile, ni patriarche, comme saint Jean Chry- 
sostome. Il aurait peut-être été pape, i] est vrai, sans 
les animosités qu'il déchaina. Lui-méme nous apprend 
que, lors de son séjour à Rome, de 382 à 385, l'étroite 
intimité qui le liait au pape Daniase l'avait désigné à 
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presque tous les regards comme son successeur éventuel. 
« ... Totius in me Urbis studia consonabant. Omnium 
paene iudicio dignus summo sacerdotio decernebar!. » 
Une cabale l'écarta du pontificat, et nous pouvons 
croire qu'il s'en consola sans peine, puisqu'il conservait 
sa chére liberté. Il avait accepté le sacerdoce, mais à une 
condition expresse, c'est qu'il pourrait rester moine et 
dégagé de tout lien avec la vie du siècle 7 On aperçoit 
chez lui une volonté bien nette d'éliminer de sa vie tout 
ce qui en aurait entamé, infructueusement à son gré, 
la complète indépendance. 

Il n'eut pas non plus, comme les grands pasteurs dont 
j'ai rappelé les noms, de vastes auditoires pour y éprouver 
la force de sa parole. Nous avons des homélies de saint 
Jérôme. On en a retrouvé près d’une centaine en ces 
dernières années ?. Mais ce sont des allocutions toutes 
familières, o chuchotées, dit-il lui-même, dans un coin de 
monastére * », qu'il adressait à ses moines de Bethléem. 
Elles n'ont pas atteint le public chrétien, à proprement 
parler. 

En sorte que cet homme, qui fut, pendant prés de 
quarante ans, une des lumiéres de la chrétienté et qui 
modela tant d'ámes selon son propre idéal, a dû toute 
son influence à ses qualités d'homme de science et, plus 


1. Ep. XLV, 3. 

2. Contra Ioh. Ierosolym., c. xt. 

3. Dom Monn a mis au jour en 1897 cinquante-neuf homélies de Jé- 
róme sur les Psaumes, dix sur l'Evangile de Marc, dix encore sur divers 
textes bibliques (A. M., III, 2, p. 373). Pour l'histoire de sa découverte 
voir R. H. L. R., I (1896), pp. 393-434, Revue d'hist. eccl., I (1900), pp. 75 
et 78, et R. B., XIX (1902), pp. 113-144. En 1903 dom Morin a encore publié 
quatorze homélies sur les Psaumes, et deux homélies sur Isaïe, connues 
déjà, maís dont l'authenticité était contestée (A. M., III, 3). 

4. Ep. cxi, 22 : « Mihi sufficit cum auditore uel lectore pauperculo in 
angulo monasterii susurrare. » 
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encore, à ses initiatives d'homme d'action. Privée d'ad- 
juvants extérieurs, chez lui Ja personnalité a tout fait. 
Essayons de la décrire dans sa formation et dans l’œuvre 
de sa maturité. 


II 


La date exacte de la naissance de Jéróme (Eusebius 
Hieronymus) est inconnue. Des.calculs plausibles ]a 
placent entre 340 et 350°. I] nous apprend, dans son 
de Vins illustribus?, qu'il naquit à Stridon, et que cette 
ville, avant sa destruction par les Goths, se trouvait aux 
confins de la Dalmatie et de la Pannonie. Une inscrip- 
tion publiée en 1882? avait permis de localiser Stridon 
dans le voisinage de la ville moderne de Grahovo. [Il a 
été démontré que cette inscription n'était pas authen- 
tique. Le vrai site de Stridon ést à chercher quelque po 
auprés d'Aquilée.] 

Ses parents étaient chrétiens. « Dès le bercéau, a-t-il 
écrit, j'ai été nourri du lait de la foi catholique*. » Il 
ne devait pourtant recevoir le baptême que beaucoup 
plus tard, selon un usage alors fort répandu, que déjà 
combattaient des théologiens comme Grégoire de 


1. Vers 347, selon Cavallera, t. II, p. 3. 

2. Chap. 135. 

3. Corpus Insc. lat., III, 4, 9860. Cette inscription (disparue) était gra- 
vée sur une borne destinée à délimiter les territoires de Stridon et de Sal- 
viae. Du moins était-ce là ce qu'on avait prétendu au temps de sa décou- 
verte. En réalité cette inscription a, paraît-il, [été forgée par un faussaire 
du nom de G. Alaceric. Cf. G. Monin, Le lieu natal de saint Jéróme, dans 
Revue bénédictine, t. XXXVIII, 1926, pp. 217-218. D'ailleurs, méme sí 
l'inscription n'offrait pas de prise à la critique, on y trouve le mot SrPrIDo- 
VENSES, et c'est Mgr Bulic qui a proposé la lecture STRIDONENSES. Enfin, 
les textes où saint Jérôme parle de sa patrie nous incitent tous à la cher- 
cher en Italie. Cf. F. CAVALLERA, Saint Jérôme, t. II, pp. 67-71.] 

4. Ep. LXXXII, 2. 
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Nazianze, Grégoire de Nysse et saint Jean Chrysostome. 
Sa famille était aisée : elle possédait des biens fonciers 
dont, méme aprés le passage des barbares, i] subsistera 
encore quelques uillulae plus ou moins délabrées !. Ado- 
léscent, Jéróme s'en alla à Rome pour achever son édu- 
cation commencée dans sa ville natale. Il y eut pour 
professeur de grammaire le fameux Donat, Je commen- 
tateur de Térence et de Virgile, l'auteur de ces manuels, 
l'Árs maior et l'Ars minor, sur lesquels devait s'exercer 
dés la fin du 1v? siècle et jusque par delà le 1x° siècle 
l'interprétation des grammairiens. Sauf peut-étre saint 
Augustin, aucun auteur chrétien n'aura été plus forte- 
ment nourri que Jéróme de la moelle des classiques. 

Sa vie d'étudiant ne fut pas sans réproche. Comme 
il arrive souvent à ceux qui, aprés une période de dissi- 
pation, se résolvent à une vie plus stricte, Jérôme gar- 
dera dans son cceur tout à la fois l'aiguillon et le remords 
de son passé de jeune homme. I] en avait emporté cette 
conviction que les dangers qu'offre ]a vie sont tels que 
fatalement les âmes doivent y succomber, si elles ne 
mettent entre les tentations et elles une barrière presque 
infranchissable. Télle est Ja source principale de son 
ascétisme; et voilà pourquoi, sans faire de la vie reli- 
gieuse une obligation absolue, il l'a constamment préco- 
nisée commé la meilleure, comme celle qui offre le plus 
de sécurité morale. 

C'est à Rome, pourtant, qu'il fut enfin baptisé. Une 
fois ses études terminées, i] voyagea en Gaule avec son 
ami Bonosus. Il passa par Tréves, et là, semble-t-il, 
il se résolut à embrasser une vie mortifiée ?. Nous le 


1. Ep. LXVI, 14. Jérôme fut obligé de les vendre vers 397 pour soutenir 
ses fondations de Bethléem. 
2. Ep. 11, 5; Comm. in Gal., Préface du 1. II. 
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trouvons peu aprés à Aquilée, en Illyrie. Il fait partie 
d'un cercle adonné à la pratique de l'ascétisme, dont 
Chromatius, le futur évêque d'Aquilée, était l'áme !. 
Puis, par une décision brusque, il partit pour l'Orient, 
aprés avoir pris congé des siens à Stridon. 

Un groupe de pélerins s'acheminait avec lui vers 
Jérusalem. Mais il vit ses compagnons s'égrener sur 
la route: Innocent et l'esclave Hylas moururent, le 
sous-diacre Niceas revint dans sa patrie. Jéróme lui- 
méme tomba malade à Antioche. Rétabli, i] s'attarda 
quelque temps dans cette ville pour y suivre les lecons 
d'Apollinaire de Laodicée. Sa vocation de grand intel- 
lectuel sé dessinait déjà. Il n'avait pas voulu se séparer 
des livres achetés naguére à Rome, et qu'il emportera 
bientót jusque dans la solitude. Il venait aussi de se 
mettre à la langue grecque, instrument indispensable de 
ses táches à venir. [Il l'avait sans doute étudiée dans 
sa jeunesse, mais d'une manière superficielle. En Orient 
seulement il s'en rendit maitre au point de pouvoir la 
parler.] 

Cependant il sentait fléchir ses velléités de vie monas- 
tique. La nouvelle que ses amis Bonosus et Rufin avaient 
déià consommé leur sacrifice, et s'étaient établis, l'un 
sur la cóte dalmate, l'autre en Nitrie, le fit rougir de 
telles vacillations. Il s'enfonça dans Je désert de Chalcis, 
sur la frontiére de la Syrie, à une cinquantaine de milles 
d'Antioche. Il y devait rester prés de trois ans, de 375 
à 377. 

I] accepta courageusement la dure vie coutumière 
parmi les moines du désert. Il se dépeint lui-méme, 


1. De Chromatius, évéque d'Aquilée (388-407), subsistent quelques ho- 
mélies; P.L.t. XX, 247et suiv. Voir P. DE Punret, dans Rev. d'hist. ecclés., 
t. VI, 1905, pp. 15-32; PASCHINI, dans Revue bénéd., 1909, pp. 469-475. 
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les membres couvérts d'un sac hideux, tout noir de 
sueur et de poussiére, dans ces vastes solitudes brülées 
de soleil, couchant sur la dure, buvant de l'eau et se 
nourrissant de crudités. Cette misére phvsique ne le 
garantissalt pas des pires tentations : 


« Moi, oui, moi qui, par crainte de la géhenne, m'étais con- 
damné à une telle prison, habitée seulement par les scorpions et 
bétes sauvages, souvent je me croyais transporté au milieu de 
danses virginales. J'étais pále de jeünes, et mon imagination 
bouillonnait de désirs dans un corps glacé, oü faisait rage l'in- 
cendie des passions !. » 


Apres dés journées, des nuits entiéres, passées dans 
les cris et les angoisses, redoutant sa cellule comme 
complice de ses pensées ?, il fuyait n'importe où, en 
des lieux encore plus abrupts, et parfois une sorte 
d'extase venait l'inonder d'allégresse parmi ses priéres 
et ses larmes. | 

Heureusement le travail intellectuel lui apporta son 
bienfait, douloureux parfois, toujours éfficace. Ce fut 
dans le désert de Chalcis qu'il apprit la langue hébrai- 
que, sous la direction d'un Juif lettré qui lui rendit 
les plus doctes services °. Cette initiation fut pour lui 
une pénitence sévère : 


e Laissant là, raconte-t-il*, les traits ingénieux de Quintilien, 
les flots d'éloquence qu'épanche Cicéron, la gravité de Fronton 
et la douceur de Pline, je me mis à apprendre l'alphabet hébreu 
et à étudier une langue aux mots gutturaux et haletants®. Ce 
que j'ai dépensé d'efforts, ce que j'ai souffert de difficultés, com- 


1. Ep. xxu, 7. e 

2. e Ipsam quoque cellulam meam, quasi cogitationum mearum cons- 
clam, pertimescebam » (Ibid.). 

3. Ep. xvin A, 10. 

4. Ep. cxxv, 12. 

5. Stridentia anhelantiaque uerba. 
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bien de fois, désespéré, J'ai interrompu une étude que le désir 
obstiné de savoir me faisait ensuite reprendre, seul, je puis l'at- 
tester, moi qui ai tant peiné, et avec moi ceux qui partageaient 
alors ma vie. Et je rends gráces à Dieu de ce que, d'une sémence 
si amère, je recueille maintenant les doux fruits. » 


Au surplus, sauf durant les périodes où son âme 
troublée quêtait l'isolement, il n'était pas*si loin du 
monde civilisé qu'il ne püt demeurer lié à ses amis 
par un commerce de lettres. I] se faisait envoyer par 
eux des livres!, et il leur proposait en échange des 
bibles copiées sous ses yeux par des alumni dressés à 
cet effet. Il eut méme le bonheur de recevoir la visite 
de son ami Evagre ?. Un essai de commentaire (perdu) 
sur le prophéte Abdias remonte à cette époque; de 
méme la Vie de Paul de Thébes, dont je parlerai plus 
loin. 

Le désert aurait eu pour lui des séductions réelles, 
s'il lui avait été permis d'y vivre en paix. Mais les 
intéréts et les soucis que Jéróme avait cru fuir ly 
vinrent relancer bientót. Antioche, métropole de la 
Syrie, était en proie depuis de longues années déjà à 
des luttes dogmatiques qui allaiént s'exaspérant, et 
dont les échos arrivaient jusqu'au désert de Chalcis. 
Trois partis, celui de Méléce, celui de Paulin et celui 
de Vitalis, affirmaient avec une égale âpreté leur 
orthodoxie trinitaire; tous trois se prévalaient de sym- 
pathies dignes de respect et se prétendaient én plein 
accord avec la cathedra Petri?. Les formules sur les- 

1. Voyez DER, v, 2. 

2. Ep. vit, 1. [Evagre était né à Antioche. Après avoir passé plusieurs 
années en Occident dans la compagnie de saint Eusèbe de Vercel, il 
était revenu dans sa ville natale. C'est à lui qu'on doit une traduction 
Jatine de la vie de saint Antoine par saint Athanase.] 


3. Ep. xvi, 2, ad Damasum : « Meletius, Vitalis atque Paulinus tibi 
haerere se dicunt. » 
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quelles on se disputait n'étaient point trés familières à 
l'intelligence occidentale de Jérôme, qui y redoutait ` 
quelque piége!. Presque chaque jour, pourtant, les 
fanatiques des divers clans venaient lui extorquer sa 
profession de foi, et le traitaiént d'hérétique quand 
elle ne cadrait pas avec la leur?. Dans son incerti- 
tude, Jéróme songea à solliciter ]és conseils du pape 
Damase. Il écrivit à Damase une première lettre où il 
célébrait le prestige unique du Siége de Rome et se 
déclarait prét à se ranger à l'avis de Damase, quel 
qu'il füt?. Cette lettre ne recut pas de réponse. I] en 
écrivit une seconde4, à laquelle Damase ne parait pas 
non plus avoir répondu. Jérôme sé sentait las des 
continuelles sommations dont il était l'objet de la part ` 
des moines, ses frères du désert ?. Leur prétention à 
régenter les consciences lui devenait insupportable. « J'ai 
honte de le dire, écrivait-il : du fond de nos cellules nous 
condamnons l'univers; pelotonnés sous le sac et la 
cendre, nous pronongons sur lés évéques. Que vient faire 
_ sous l'habit de pénitent cet orgueil royal? Les chaînes, 
la crasse, les cheveux longs, ce sont là les signes d'un 
remords qui gémit, et non des emblémes de domina- 
. tion °! » Beaucoup de solitaires, excédés de ces indiscré- 
tions, abandonnaient le désert, ou s'y enfonçaient plus 
avant, « aimant mieux, disaient-ils, vivre au milieu des 
bêtes féroces qu'avec des chrétiens comme ceux-là” ». 
Dès que la saison le permit, Jérôme se dirigea sur 
Antioche (377). 
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Rome venait de reconnaitre Paulin comme évéque 
orthodoxe *. Celui-ci conféra, ou, pour mieux dire, im- 
posa la prétrise à Jéróme ?. Il était entendu que Jéróme 
demeurerait affranchi de toute obligation pastorale ou 
liturgique. En dépit des facheusés expériences du désert 
de Chalcis, i1 demeurait profondément attaché à son 
idéal monastique, et à ce double ven de science et 
d'ascése, sur lequel il avait déjà commencé de régler 
sa vie. | 

A Constantinople, où il passa bientôt (379), il connut 
Grégoire de Nazianze et sut profiter de ses lecons exégé- 
tiques *, en méme temps qu'il puisait dans ses entretiens 
une admiration pour Origéne qu'il se repentira plus 
tard d'avoir trop vivement exprimée. Il y séjournait 
éncore quand commença en mai 381 le second concile 
cecuménique. Mais un autre concile allait s'ouvrir à 
Rome. Il se décida à y accompagner Paulin d'Antioche 
et Epiphane de Salamis *. Peut-étre le pape Damase, 
à qui ses talents étaient connus, lui avait-il adressé une 
invitation personnelle à venir l'y retrouver. 


III 


Il s'y installa en 382. 

Sa réputation d'écrivain l'y avait précédé. Jetons 
un coup d'œil sur Jes travaux antérieurs à son séjour 
romain (382-385). 


1. Saint Ambroise, Ep. x11. 

2. Contra Joh. Hierosolym., XLI. 

3. Comm. in Is., vi, 1(MiGNE, xxiv, 93); Ep. L, 1; Lu, 8, etc... Il nom. 
mait volontiers Grégoire praeceptor meus. (A Constantinople, il eut encore 
l'occasion de rencontrer d'autres personnages ecclésiastiques de ce temps, 
par exemple saint Grégoire de Nysse et saint Amphiloque d'Iconium.] 

4. Ep. cvi, 6; CXXVII, 7. 
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Ii avait déjà inauguré par la Vie de Paul la série de 
ses biographies de moines, qui sé continuera un peu 
plus tard par la Vie de Malchus et la Vie d'Hilarion 
(publiées entre 386 et 391)!. Déjà les légendes de ces 
pieux personnages étaient populaires, tout au moins 
dans les contrées où ils avaient vécu. Jérémé se con- 
tenta de les reprendre, en leur prétant le charme d'un 
style trés simple à dessein et en recomposant fort habi- 
lement l'atmosphére de merveilleux dont l’imagina- 
tion des foules enveloppait les anachorétes. I] fit ainsi 
dé véritables petits romans historiques, amusants 
comme des contes de fées, mais tout autrement profi- 
tables à la conscience par les lecons morales qui s'en 
dégageaient. Cela commençait effectivement comme 
un conte de Perrault: « Il y avait une fois un vieil- 
lard nommé Malchus... » Et l'on voyait alors les 
aventures extraordinaires de jeunes hommes qui, dégot- 
tés du mondé, ou chassés par la persécution, s'étaient 
réfugiés dans le désert. Le cadre habituel de la scéne, 
Jéróme l'esquisse en quelques traits, toujours les mé- 
més: une grotte qui sert de cellule à l'ermite, une 
source où il étanche sa soif, un palmier dont les feuilles 
entrelacées lui fournissent un vétement sommaire. Il 
montre les solitaires se livrant aux macérations les plus 
dures pour mortifier leur chair et dégager leur âme des 
suggestions viles. C'est ainsi que, de 21 à 27 ans, Hila- 
rion, le fondateur du monachisme en Palestine, ne 
mangea, les trois premiéres années, qu'un demi-setier 
de lentilles détrempées dans de l'eau froide, et les trois 

1. Il avait formé le projet d'écrire une sorte d'histoire de l'Eglise en 
une série de monographies du méme genre (cf. Vita Malchi, I). Il n'a pas 
poursuivi ce plan davantage, pas plus qu'il n'a réalisé cette histoire des 


régnes de Gratien et de Théodose à laquelle il songeait vers 381 (Chro- 
nique, éd. HELM, p. 7). 
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années suivantes, du pain tout sec, avec de l'eau et du 
sel; dé 27 à 30 ans, il se sustenta avec des herbes sau- 
vages et les racines crues de certains arbustes. De 31 
à 35 ans, il prit pour nourriture six onces de pain d'orge 
et quelques herbes peu cuites et sans huile. Mais la ma- 
ladie le contraignit à ajouter tout de méme un peu d'huile 
à son frugal régime, qu'il prolongea tel quel jusqu'à 
63 ans. Puis, sentant ses forces déclinér, il pensa qu'un 
vieillard a moins de besoins qu'un jeune homme. De 
64 à 80 ans, il se retrancha donc ]e pain. Son boire et 
son manger pesaient alors cinq onces à peine. Il passa 
de la sorte le reste de la vie. Ces pratiques d'abstinence 
Jui valaient une grande renommée et aussi un pouvoir 
special sur les étres de la création. En tuant en lui toutes 
les convoitises matérielles, i] s'était rendu maitre de la 
matière et il l'asservissait à ea loi. Non séulement il 
exorcisait les possédés et guérissait les malades, mais 
les animaux, les éléments méme lui étaient soumis. 
A son ordré, le démon sortit du corps d'un chameau 
qui en était tout écumant et tout furieux. Il contraignit 
un boa à monter sur un bücher et à s'y laisser brüler. 
Et, en trois signes de croix, il fit rentrer dans son lit 
la mer qu'un cataclysme avait projetée hors de ses 
]imites. 

L'histoire de Paul et celle de Malchus comportent le 
méme mélange de données probablement exactes, d'ail- 
leurs assez difficiles à déméler, et de poétisation plus ou 
moins fantastique. Point n'est besoin d'ajouter que, dans 
la pensée de Jérôme, ces légendes n'avaient pas pour fin 
unique de divértir. Elles se coordonnaient, quoique avec 
un peu plus de liberté capricieuse, à son apostolat. 
Jéróme n'ignorait pas que dans toutes les grandes choses 
il entre un peu de réve et de chimére. Pourquoi l'étran- 


* 
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geté méme de ces lointaines histoires, en remuant les 
imaginations, ne serait-elle pas le prélude de quelque 
vocation généréuse? En tous cas, l'intention édifiante 
y était fortement marquée çà et là. C'est ainsi que la 
‘Vie de Paul aboutit à un paralléle entre le mensonge 
des joies mondaines et la félicité tout autrement féconde 
de la vie érémitique ou monastique. Les moines eux- 
mêmes recueillaient d'utiles leçons dans Ja vie dé ce 
Malchus, qui s'était retiré du monde, puis en avait eu 
la nostalgie, avait voulu y rentrer ét s'était exposé 
ainsi à des mésaventures tragiques dont Jérôme détaille 
les péripéties. 

On peut dire que, par ces vies de solitaires, dont le 
succés fut considérable, Jérôme a renouvelé la littéra- 
ture hagiographique. Bien longtemps les actes des 
martyrs, l'héroisme des e témoins » de la foi, en avaient 
constitué le fond. Mais l'ére sanglante était close. 
C'était maintenant le combat, non moms ápre, de 
lhomme contre lui-méme, dont il fallait proposer 
l'exemple à la piété des fidèles. Désormais, la vie des 
saints, leurs travaux, leurs gestes, seront l'alimént des 
ames religieuses, le roman honnéte dont elles auront 
le droit dé se ravir, puisqu'en méme temps elles s'y 
épureront. | 


IV 


C'est en 379/380, sans doute pendant son séjour à 
Constantinople, que Jéróme rédigea la Chronique 
dédiée à un certain Gallianus, et à ce Vincentius qui 
sera le destinataire d'un autre encore de ses ouvrages, 
la traduction des Homélies d'Origéne sur Jérémie et 
sur Ezéchiel. 
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Les Xpovinot xavives d’Eusébe de Césarée lui servi- 
rent de modéle. Nous n'avons plus le travail original 
d'Eusébe, mais on peut le reconstituér partiellement, 
grace à une version arménienne, publiée pour la pre- 
miére fois en 1818', gráce aussi à un grand nombre 
d’excerpta iranscrits par d'autres chronographes. Dans 
une première partie (‘Xpcveveagta), Eusèbe exposait 
les systémes chronologiques des Chaldéens (d'aprés 
Alexandre Polyhistor, Abydenos? et Josèphe), des 
Assvriens (d’après Abydenos, Castor, Diodore, Cépha- 
lion), des Hébreux (d'aprés l'Ancien Testament, Jose- 
phe, Clément d'Alexandrie), des Egyptiens (d’après 
Diodore, Manethon et Porphyre), des Grecs (d’après 
Denys d'Halicarnasse. Diodore et Castor). La seconde 
partie, de beaucoup la plus importante, était consti- 
tuée par une série de tableaux synchroniques (Xgcvxzt 
xavóvec ), où figuraient, avec des références à divers 
computs (annéés d'Abraham, olympiades, années de 
Rome, dates des dynasties), les principaux faits de 


l'histoire universelle, spécialement de l'histoire sainte. 


L'objet que se proposait Eusébe était de démontrer la 
haute antiquité de Moise °; en outre, il voulait, pour 
les temps postérieurs à la venue du Christ, constituer 
l'armature chronologique de l'Histoire ecclésiastique 


1. En arménien, par J.-B. AUCHER, à Venise; en latin, par J. ZonnaB 
et A. Mar, à Milan. Une traduction allemande de la Chronique arménienne 
a été donnée par J. Karst, en 1911, dans C. B., Eusebius, t. V. [De récenteS 
éditions de la Chronique ont été données par IK .FOTHERINGHAM, Londres, 
1920. voir B. A. L. C. L., t. I, n. 321-322, et par R. HELM, dans le Corpus 
Berolinense, Leipzig, 1913 et 1926.] 

2. Auteur d'une histoire de Chaldée, rédigée à l'époque d'Antonin 
(Fragm. hist. gr., 1v, 279-285.) 

3. SCHOENE, II, p. 5 (cf. HELM, p. 9, 1. 5 et s.) : « Nam Moyses... omni- 
bus... quos Graeci antiquissimos putant senior deprehenditur, Homero 
scilicet et Hesiodo troianoque bello », ctc... 


LA CHRONIQUE 511 


qu'il méditait d'écrire. Il prenait pour point de départ 
lannée de la naissance d'Abraham (2016/5 avant 
J.-C.) et déterminait cinq sections: a) d'Abraham à 
la prise de Troie; b) de la prise de Troie à la première 
Olympiade ; c) de la première Olympiade à la deuxième 
année du régne de Darius; d) de la deuxiéme année du 
règne de Darius à la mort du Christ; e) de la mort du 
Christ à la vingtième année du règne de Constantin. 

Telle est l’œuvre que Jéróme entreprit de faire con- 
naître à l’Occidént par une traduction latine. Il se 
contenta de traduire puremeni et simplement la pre- 
miére section. Dans lés sections suivantes, il crut 
devoir, puisque son travail était destiné à l'Occident, 
insérer un grand nombre de faits intéressant l'histoire 
générale, et spécialement l'histoire ou méme la litté- 
rature romaines. Enfin, il continua, sans guide cette 
fois, la Chronique d'Eusébe, depuis la vingtiéme année 
de Constantin jusqu'à 378, date de la mort de Valens. 

Une traduction, un remaniément, une ceuvre ori- 
ginale, voilà donc le triple aspect sous lequel s'offre 
cet opus tumultuarium, comme l'appelle Jérôme lui- 
mémé, qui avoue l'avoir dicté uelocissime'. Il en avait 
pourtant senti les difficultés techniques : il les indique 
dans sa préface”, en s'excusant d'avance des négli- 
gences des scribés*. I] s'y était préparé avec conscience. 
On a repéré ses sources personnelles* : elles sont abon- 
dantes : Eutrope, Suétone, Rufius Festus, Ammien 
Marcellin, Aurelius Victor, etc. Mais on peut soup- 
conner que le tedium operis Y'a engourdi en plus d'un 


1. HELM, p. 2, 1. 12. 

2. Ibid., pp. 4-5. 

3. Ibid., p. 6, 1. 4. 

4. MoMMSEN, Gesamm. Schriften, VII, p. 606; BAUER, S. B. W., t. CLXII 
(1909), 3 Abt. p. 42, 1. 
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endroit. Il y a dés erreurs de traduction, un choix sou- 
vent arbitraire et bizarre pour les événements qu'il 
inscrit comme mémorables. Ainsi, en 356 p. C., le 
meurtre d'un moine par les Sarrasins; à l'année 374 
figure le memento que voici: « Aquileienses clerici 
quasi chorus beatorum habentur » : il ne peut faire 
abstraction de lui-méme, ni d'un souvénir qui lui est 
cher. Non plus que de ses inimitiés, ou de celles de ses 
amis ` il avait noté, à cette méme année, le départ de 
Mélanie l'ancienne pour Jérusalem, et rappelait à ce 
propos qu'elle y avait mérité par ses vertus, spéciale- 
ment par son humilité, le nom de Thecla’; i] biffa 
cette mention flatteuse, quand il se fut brouillé avec 
elle, à propos de l'origénisme ? 

L’ouvre, au surplus, a rendu de grands services. Il 
suffit, pour s'en rendre compte, de compulser une his- 
toire moderne dé l'Eglise, ou méme une histoire de 
la littérature romaine. Au regard du moyen-áge, l'his- 
toire des empires était là, « comme l'histoire dés papes 
était dans les notices du Liber Pontificalis? ». La 
Chronique a été un des livres fondamentaux où ont 
pris leur appui toutés les recherches sur le passé de 
l'humanité * 


1. HELM, p. 247. 
^ 2. RurIN, Contra Hier., II, xxv. Mais c'est à tort qu'on l'a accusé 
d'avoir substitué au nom de Rufin celui de Florentinus : cf. CAVALLERA 
dans B. L. E., 1918, p. 318. 

3. DUCHESNE, Liber Pontif., Préface du t. I. 

4. L'intelligence des diverses listes de la Chronique demande une cer- 
taine initiation préalable. On fera bien de consulter la Paléographie latine — 
de STEFFENS-CoULON, Paris, 1910, p. 17. D'utiles tables de concordance 
entre les différents computs sont données par SCHüRER, Gesch. des jüdis- 
chen Volkes, 3* éd., I, p. 773, et par GINZEL, Handbuch der mathem. Chro“ 
nologie, à la fin du tome II. 


LES TRADUCTIONS D'ORIGÉNE = 543 


y 


On connaît la singulière fortune d'Origéne. Cet 
esprit éminent, cette puissante intelligence, honneur 
du christianismé du 111° siècle, devait être pour une 
longue série de générations un ferment de disputes et 
un brandon de discordes. Familier avec tous les 
systèmes dé la philosophie grecque, avec les spécula- 
tions gnostiques, mais en même temps profondément 
attaché à la règle de foi, Origéne avait conçu l'idée 
d'une vaste synthése oü il incorporerait lés principes 
fondamentaux de la doctrine chrétienne sur Dieu, 
l’homme, l'univers, et sur l'Ecriture, source de toute 
vérité. Cette « somme » de théologie, le livre Des 
Principes (IIsgv'Agxóv), Origéne lé composa à Alexan- 
drie, peu après 220'!, en utilisant sans doute les confé- 
rences qu'il donnait depuis une vingtaine. d'années à 
l'Ecole dont il était le chef et op se pressait une 
affluence de chrétiens cultivés et de païens à demi 
convertis ou tout au moins curieux des choses du 
christianisme. — En dépit du respect que valait à Ori- 
gène l'admirable candeur de son génie, sa méthode. 
n'était pas sans avoir éveillé des inquiétudes autour de 
lui. Ces défiances ne firent que croitre plus tard en 
certains milieux. L’orthodoxie d'Origéne fut attaquée 
furieusement, et passionnément défendue. Ces querel- 
les durérent des siècles, se rallumant toujours après 


1. [Cette date n'est pas assurée et il pourrait se faire que le livre des 
Principes fut un peu antérieur, en tout cas, il est une des premiéres ceuvres 


d’Origène.] 
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de longues phases d'apaisement. Aux conciles de 543 
et de 553, à Constantinople, les « erreurs » d’Origéne 
seront explicitement condamnées. 

Que Jérôme ait été d'abord l'admirateur d'Origéne 
et son fidéle disciple, c'est là une évidence que ses 
adversaires surent un jour exploiter contre lui et que 
lu-méme ne réussirà pas à obscurcir. L’immense 
érudition du docteur alexandrin l'avait littéralement 
subjugué, et il ne trouvait nulle expression trop forte 
pour exprimer son énthousiasme à l'égard d'un tel 
modele. Nous dirons quels désagréments il se prépa- 
rait ainsi. 

Dés 379-381, saint Jéróme mit en latin quatorze 
homélies d'Origéne sur Jérémie, autant sur Ezéchiel 
et neuf sur Isaie’. I] devait continuer ces transpositions 
dans les années subséquentes. Il avait nettement 
concu le caractère de sa tâche de traducteur, et il 
s'en explique en plus d'un passage’. I] voulait que 
l'interpréte traduisit latine (c'est-à-dire en bon latin) et 
non pas seulement in latinam linguam. Un mot-à-mot 
servile lui paraissait un assujettissemént absurde : il 
se réclamait de l'exemple de Térence, de Plauté, de 
Cécilius, de Cicéron lui-méme, traducteur de Platon, 
de Xénophon, d'Eschine et de Démosthéne. Mais il 
indiquait aussi qu'une traduction des Ecritures exige- 
rait un littéralisme beaucoup plus scrupuleux que 
celle d'un texte non canonique, l'ordre méme des mots 
ayant dans la Bible une valeur symbolique. Là ot nous 
pouvons comparer son latin au grec d'Origéne, nous 
voyons combien était éveillé en lui ce goût d'humanisme 


1. Pour la traduction manuscrite, voyez B. A. L. A. C., 1914, 309. 
2. Préface des Homélies d'Origéne sur Jérémie et Ezéchiel; Ep. LVII à 


Pammachius; Ep. cvi, 3. 
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et de bien-dire qui est une des marques les plus cer 
taines de son talent’. 


VI 


La mémoire de Jéróme est liée indissolublement à 
celle des patriciénnes romaines dont i] fut le conseiller 
et l'ami. Albina, Marcella, Asella, Fabiola, Principia, 
et, plus encore peut-être, Paula, ses filles, sa petite- 
fille (car Jéróme connut les deux générations dont 
Paula fut l'aieule?), voila de quels noms la corres- 
pondance de Jéróme nous apporte l'écho, voilà dans 
quelles âmes il put contempler le reflet le plus fidèle 
de l'idéal qu'il portait dans son propre cœur. 

Antérieurement à la venue de Jéróme à Rome, un 
certain nombre de dames romaines appartenant à la 
plus haute noblesse avaient accoutumé de se réunir 
. chez l'une d'entre elles, Marcella, qui avait établi 
une sorte de conventicule dans son palais du mont 
Aventin. Elles voulaient se créer, au milieu de la 
ville encore à demi païenne et où les chrétiens eux- 
mémes né donnaient pas toujours l'exemple, une 
petite thébaide, où elles pussent librement s'entretenir 
des choses saintés, lire les Ecritures, chanter les 


1. Cf. KLoSTERMANN, dans T. U., N. F., I (1897), pp. 2 et 33. 
2. Paula 


Rufina Paulina Blésilla Eustochium Toxotius 
(épouse Laeta) 


Paula 
[pour qui] un plan d'é- 
cation fut tracé par 
| Jérôme dans la lettre 
107.] 
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Psaumes. Tout ce cénacle féminin était persuadé des 
mérites suréminents de la vie religieuse, dont il s'at- 
tachait, au milieu des tracas du monde, à imiter les 
austérités. 

Quand Jéróme arriva à Rome, en 382, son activité 
épistolaire? l'avait déjà fait connaître comme un 
hébraisant de premiére force. On sut bientót qu'il 
était fort goüté du pape Damase et que, sur les ques- 
tions d'ordre philologique, celui-ci le consultait volon- 
tiers. Enfin, ses lettres révélaient son prosélytisme 
pour là vie érémitique qu'il avait lui-méme menée 
dans le désert de Chalcis ét qu'il pouvait recommander 
en connaissance de cause. L'une d'elles, en particulier, 
adressée à son ami Héliodore?, qui avait d'abord songé 
A suivre Jéróme dans le désert, puis s'était ravisé, avait 
vivement frappé les esprits par son éloquence, trés arti- 
ficielle à notre gré, mais tout à fait dans le goüt du 
temps *. 

Aussi Jérôme fut-il accueilli avec enthousiasme 
dans le cercle dont j'ai décrit les aspirations. Il devint, 
pendant lés trois années qu'il passa à Rome, le centre 
et l'oracle des réunions de l’Aventin. Entre les 
ámes qu'il était ainsi appelé à diriger et ses propres 
goûts, il y avait une sorte d'harmonie préétablie. Ces 
femmes, d'une culture tout à fait supérieure, s'intéres- 
saient passionnément aux études bibliques. Plusieurs 
d'entre elles, Marcella, Paula, Blésilla, Eustochium, 


1. Dix-huit lettres de notre recueil sont antérieures à 382. Cf. la liste 
dressée par GRÜTZMACHER, Op. cit., I, p. 99. 

2. Ep. xiv. 

3. Jéróme lui-méme a reconnu plus tard que cette lettre déclamatoire 
était, au moins pour la forme, un jeu d'esprit où s'était complu son extrême 
jeunesse. Cf. Ep. tn, 2. Elle s'inspire beaucoup de saint Cyprien dont 
elle reproduit les expressions caractéristiques. 


St a Se 
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savaient déjà l’hébreu ou l'apprirent pour étudier les 
Ecritures et chanter les psaumes dans la langue méme 
où ils avaient été écrits. Elles furent pour Jérôme non 
pas seulement des éléves, mais des collaboratrices. 
Marcella, surtout, au témoignage de Jéróme, posait 
des questions si intelligéntes qu'à elles seules, elles 
devenaient instructives !; et Jérôme publia un volume 
de lettres écrites én réponse aux difficultés qu'elle lui 
soumettait. On s'y rend compte que, dans ce com- 
merce intellectuel, la sciénce gardait toute sa sévérité. 
Jéróme n'avait nul besoin de la vulgariser ni de l'affadir. 
L'influence de cette curiosité féminine, qui prenait ici 
une forme si noble, se retrouve, on peut le dire, dans 
toute l'œuvré de saint Jérôme. Combien de fois ne se 
décida-t-il à se mettre au travail, pour traduire tel com- 
mentaire d'Origéne, pour élucider telle partie des Ecri- 
tures, que parce que Marcella, Paula ou Eustochium l'y 
avaient sollicité?! En leur dédiant un certain nombre de 
ses œuvres les plus arides *, Jérôme put s'attirer la rail- 
lerie des sots * : il ne faisait en réalité qu’acquitter une 
dette de gratitude envers celles qui en avaient été les 
inspiratricés. 

Mais les entretiens de saint Jérôme ne se bornaient 
pas, auprés de ces femmes remarquablés, aux sujets 
de science et d'exégése. Véritablement il les dirigeait : 


1. Ep. Lix, 11 : « Magis nos provocas quaestionibus, et torpens otio inge- 
nium dum interrogas, doces. Cf. Ep. CXXVII, 7. 

2. Cf. pour les homélies d'Origéne, P. L., XXIV, 219; pour les com- 
mentaires d'Ezéchiel et d'Isaje, P. L., XXV, 76; XXIV, 17; pour le com. 
mentaire de l'Ecclésiaste, P. L., XXIII, 1061; pour les Épitres de Paul, 
P. L., XXVI, 440. 

3. Les commentaires sur Sophonie (P. L., XXV, 1337), sur Isale (XXIV, 
17), sur Ezéchiel (XXV, 15) sont adressés à Paula et à Eustochium. 

4. Cf. Praef. in Sophon.; Rurin, Apol., 11, 7 (P. L., XXI, 589) : Puellis 
quoque et mulierculis scribens... 
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c'est-à-dire que, tracant pour elles un certain type de 
vie, jugé le plus parfait, il les aidait à s'en rapprocher 
à travers les misérés et les faiblesses de l'au jour le jour. 
A ce titre, il est le premier dans la lignée des Francois 
de Sales, des Bossuet ét des Fénelon. « Comme eux, il 
eut le privilége d'étre le confident des àmes les plus 
aristocratiques de son temps et de travailer sur une 
matière morale de haute qualité’. » Mais il leur conseille : 
des sacrifices, des abdications bien plus rudes que n'en 
réclama jamais Fénelon de la comtesse de Montberon 
ou Bossuet de M"* de Luynes. La vraie vie religieuse, 
telle que la conçoit Jérôme, c'est le renoncement à 
toutes les joies, cé sont les jeûnes, les macérations, les 
larmes ; c'est surtout Je célibat, à la préservation duquel 
coopèrent tous les autres exercices ascétiques. On dirait 
par moments, que l’esprit de Tertullien, violemment 
hostilé à la nature et joyeux des retranchements qu'il 
lui impose, revit en Jéróme, tant il met de netteté éner- 
 gique de crédulité sans périphrase à prêcher les vertus 
qu'il aime. 

Au surplus, celles à qui il adressait ces rigoureux 
conseils ne devaiént pas les trouver si inexorables. 
Déjà elles avaient abdiqué toutes les vanités dont ii 
s'appliquait à leur montrer le néant. Il les confirmait 
dans une disposition acquise, plus qu'il ne leur impo- 
sait un changement de vie. Mais, dépassant en cent 
occasions ce cercle gagné d'avance, ses efforts pour 
répandre la vie ascétique rencontrérent à Rome méme 
la plus violente opposition, ét cela non pas seulement 
parmi les laics. 


1. Thamin, Saint Ambroise et la morale chrétienne au 1V* siècle, Paris, 
1895, p. 386. 
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On ne lui épargna ni les insinuations équivoques 
nj les attaques directes. « Pourquoi s'occupait-il tou- 
jours des femmes, jamais des hommés? » — « Si les 
hommes m'interrogeaient sur l'Ecriture, répondait-il, 
je ne parlerais pas aux femmes !. » Ce qui provoquait le 
plus d'exaspération, c'étaient les traits piquants qu'il 
décochait à la société romaine. Il v avait en Jérôme 
l'étoffe d'un Juvénal: lui-méme se comparait volontiers 
à Lucilius. Ses lettres sont pleines de portraits satiri- 
ques d'une verve extraordinairé. Un jour, c'étaient les 
mondaines qu'il dénongait, « ces femmes qui barbouil- 
lent de vermillon et de je ne sais quels autres fards leurs 
joues et ieurs yeux; dont les faces de plâtre, défigurées 
par trop de blanc, font penser à des idoles; qui ne lais- 
sent pas échapper une larme involontaire sans qu'elle 
se creuse un sillon ; ... qui se construisent une tête avec 
les cheveux des autres et se fourbissént une tardive 
jeunesse par-dessus leurs rides séniles?. » Une autre 
fois, c'étaient les fausses dévotes qui pátissalent : « Une 
robe d'un brun sale, une ceinture grossière, des mains 
et des pieds malpropres..., mais l'estomac, qu'on ne voit 
pas, est gorgé de viandes. » Le clergé méme n'était 
pas épargné. A certains ecclésiastiqués coquets, frisés, 
parfumés, voltigeant, papillonnant, prototypes des 
ahbés galants du XVITI* siecle, Jérôme réservait ses plus 
mordantes railleries. Une pareille humeur, dont ses 
amies cherchaient avec un demi-sourire à tempérer 
l’acreté *, devait fatalement dresser contre lui la coali- 
tion de tous ceux qu'il avait étrillés. Quand Blésilla, la 


1. Ep. rxv, 1. 

2. Ep. XXXVII, 
3. Ep. xxii, 27. 
4. Ep. xxvi. 2. 
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fille de Paula, mourut, on accusa Jéróme de l'avoir tuée 
de jeûnes. La populace voulait l’assommer, ét tous les 
moines avec lui par Ja méme occasion !. On devine aussi 
si les langues dardérent leurs propos les plus vipérins 
contre .l'école d'ascétisme (castitatis chorus) dont 
Jéróme était le pédagogue spirituel. Aucune de ces nobles 
femmes de l'Aventin ne fut épargnée ?. Tant que le pape 
Damase vécut, Jéróme tint téte à l'orage. Mais, aprés 
la mort de son protectéur, tout appui lui fut retiré et 
il nent plus d'autre ressource que quitter la e Baby- 
lone »? où il n'était pas permis d'être saint impu- 
nément. 


VII 


Durant ces trois années de vie romaine, oü il con- 
tractait les fortes amitiés et les haines tenaces qui 
devaient l'accompagner jusqu'au bout, Jérôme ne 
composa pas d'œuvre trés importante. Vingt-six lettres 
(Ep. XIX à XLIV) se rapportent à cette période. Il n'est 
pas sûr que la Discussion entre un Luciférien et un 
Orthodoze n'ait pas été écrite un peu plus tót, vérs 379 
ou 380 * : sur un ton d'une modération qu'il ne prati- 
quera plus guére, Jéróme y expose les exigences raison- 
nables de l'Eglise à l'égard des ariens qui voulaiént ren- 
trer dans son giron, et il oblige un adversaire fictif, 
disciple de Lucifer de Calaris, à reconnaitre l'énormité 
des sanctions que celui-ci réclamait contre ces repentis. 


1. Ep. xxxix, 5. 

2. Ep. xLv, 4. 

3. Ibid., 6. 

4. D'après P. BATIFroL, dans Miscell. Geronimiana, Rome 1920, pp. 97-114, 
ce livre aurait été composé à Rome en 382. L'auteur y a utilisé Tertullien, 
et les Actes du Concile de Rimini. 
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Amorcé par un engagement assez vif entre les deux inter- - 
locuteurs, le débat est censé se dérouler sous un por- 
tique, tandis que des sténographes récueillent les argu- 
menís des protagonistes. 

L'aduersus Heluidium est d'un accent autrement pi- 
quant. Parmi tant d'autres résistancés, Ja propagande 
ascétique de Jéróme à Rome avait suscité un écrit de 
polémique où un laic, nommé Helvidius, ne crut pouvoir 
mieux faire pour ruiner la thése de Jéróme sur la supé- 
riorité du célibat, que de s'attaquer à la doctrine de la 
perpétuelle virginité de Marie. Nous ne savons ce 
qu'était au juste cet Helvidius. Gennadius le donne 
pour un éléve d’Auxence, l'évéque arien de Milan’. 
Au dire de Jéróme, il était de talent littéraire médiocre ?. 
Jéróme jugea pourtant utile de lui riposter, en un court 
opuscule de vingt-deux chapitres. 

L'attaque principale d'Helvidius portait sur la 
croyance à la virginité immaculée de Marié post partum. 
Il faisait état de certains textes de l'Evangile, tels que 
MarTa., 1, 18-20; 1, 25; Luc, m, 7; vim, 20. Il invo- 
quait aussi l'autorité de Tertullien (de Monogamia, vim ; 
de Virginibus uelandis, v1; de Carne Christi, vit) et celle 
de Victorin de Pettau. Jéróme récuse l'autorité de Tertul- 

lien « De Tertulliano quidem nihil amplius dico, quam 
Ecclesiae hominem non fuisse ». Il affirme qu’Helvidius ` 
interprète mal la pensée de Victorin *. Mais surtout il 
reprend les passages évangéliques dont Helvidius s'était 
prevalu. Il Jes discute avec force et précision, et la plu- 


1. De uir.. il., xxxi (P. L., LVIII, 1077). * 

2. $ 1:«... Hominem rusticum et uix primis quoque imbutum litteris; 
... ut discat aliquando reticere, qui nunquam didicit loqui. » $ xvi : «e Prae- 
termitto uitia sermonis, quibus omnis liber tuus scatet. Taceo ridiculum 
exordium : O tempora ! O mores ! etc.» 

3. $ xvi (P. L., XXIII, 201). 
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part des solutions qu'il préconise, par exemple dans la 
question des « fréres » de Jésus, sont devenues trad:- 
tionnelles au sein de l'Eglise catholique. L'aduersus 
Heluidium est le premier traité spécialement consacré 
par un latin à la « Mariologie », ét cette partie de ia 
science ecclésiastique est grandement redevable à 
Jérôme '. 

Les déux derniers chapitres opposent aux tracas du 
mariase les avantages moraux et religieux du célibat. 
Après tant de menues discussions de détail, Jérôme 
y libére avéc allégresse sa rhétorique. Lui-méme en 
fait l’aveu : rhetoricati sumus, et in morem declamato- 
rum paululum lusimus. Helvidius sortait de cette joute, 
tout percé de traits? : 


« O toi, le plus ignorant des hommes, s'écriait Jérôme, sans 
prendre la peine de consulter l'Écriture, tu as sali la Vierge de ta 
bave. La légende parle d'un fou qui, pour faire parler de lui, ne 
trouva rien de mieux quc d'incendier le temple de Diane... A 
l'exemple de ce monstre, toi aussi tu as incendié le temple du 
corps du Seigneur, tu as sali le sanctuaire du Saint-Esprit, en 
prétendant en faire sortir tout une charretée de frères ct de sœurs. 
Te voilà arrivé à ton but : ton forfait t'a rendu célèbre! » 


VIII 


C'est à Rome aussi que saint Jérôme amorça la 
tache qui devait remplir une vingtaine d'années de 
sa vie, celle de la révision et de la traduction des 
Livres Saints. 


1. Cf. J. NiESsEN, Die Mariologie des hl. Hieronymus, Munster-1-W., 1913. 
et B. A. L. A. C., 1914, p. 304). 
2. 8 xvi (trad. TURMEL, p. 174). 
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Vers Ja fin du 1v° siècle, beaucoup d'esprits clair- 
voyants sentaient le besoin d'une refonte générale des 
traductions latines de la Bible. Le pape Damase eut 
le bon esprit de comprendre qu'il avait sous la main 
l'homme qu'il fallait pour mener à bien pareille táche. 
Il connaissait Jérôme pour un technicien à qui la 
langue grecque était familiére, et qui saurait se 
débrouiller dans les délicates questions de ]a critique 
textuelle. Il le pria donc d'entreprendre, non pas une 
traduction nouvélle du Nouveau Testament, initiative 
qui, d'emblée, eüt paru trop audacieuse, mais une simple 
révision des traductions latines. 


e Vous voulez, lui écrivait Jérôme, que d'une œuvre ancienne 
j'en tire une nouvelle. Des exemplaires de l'Ecriture dispersés à 
travers le monde entier, il faut que je devienne l'arbitre, et, vu 
leurs différences, que je décide où est la leçon conforme à la vérité 
grecque. Labeur pieux, sans doute, mais quel péril dans cette 
présomption de juger les autres, pour être jugé par l'opinion à 
son tour, de changer le langage des vieillards et de ramener le 
monde déjà blanchissant aux débuts de l'enfance 11 » 


En dépit de ses craintes, qui n'étaient point chimé- 
riques, Jéróme se mit à l'euvre. Ga méthode fut la 
suivante. Il prit d'une part un certain nombre de ver- 
sions latines, d'autre part les plus anciens manus- 
crits grecs qu'il put se procurer ?; là où le grec déce- 


1. Praef. in quattuor Euang. (P. L., X XIX, 525). 

2. Il semble avoir compulsé les versions du type italo-romain, à l'exclu- 
sion de celles du type africain. Un des manuscrits que nous possédons, 
le Codex Brixianus, fournit un texte assez voisin de celui qu'a utilisé Jé- 
rôme. Cf. Hannack, Beitr. zur Einl. in das Neue Test., VII (1916), p. 6. 
Ses manuscrits grecs se rapprochaient de ceux que représentent pour nous 
le Sinaiticus et le Vaticanus. Au total, Harnack estime que les critiques 
n'ont pas attaché assez de prix jusqu'ici à la révision hiéronymienne et 
que pas un de nos manuscrits grecs n'est aussi prés du texte primitif que 
la traduction latine de Jérôme (S. B. B., 1915, n? xxxvi /xxxvit, p. 569). 
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lait dans Je latin d'évidents contresens, il corrigeait ; 
quand les versions offraient des formules assez diffé- 
rentes, i| choisissait celle qui lui paraissait la plus 
voisine du grec. 

Ses retouches, au surplus, ne furent pas également 
zélées dans les diverses parties des Evangiles. Il était 
trés pénétré du souci de déranger le moins possible 
les habitudes de ]a chrétienté occidentale, et procédait, 
selon son humeur, avec plus ou moins de discrétion !, 
Révisa-t-il également Je reste du Nouveau Testament? 
La chose n'est pas certains, et depuis Erasme ef 
Lefèvre d'Etaples, elle a été souvent contestée : elle 
parait au moins trés vraisemblable ?. 

En tout cas, la révision du Psautier, d'où est sorti 
le Psalterium dit romanum, remonte à cette méme 
époque *. Jérôme en améliora le texte d’après Je grec 
des Septante. 


1. L'ajustement à la graeca ueritas est sensible surtout au début de 
MATTE. et dans Ja seconde partie de JEAN; il l'est moins chez Marc, et 
trés peu chez Luc, 

2. Voyez DURAND, dans R. S. R., 1916, pp. 531 et s.; HanNacx, Beitr. 
sur Einleitung in das Neue Test., VII (1916), p. 11. Les textes qui font pen- 
cher pour l'affirmative sont Ep. LXXI, 5 (HILBERG, dans C. V. LV, p. 6,1. 
10); Ep. cx, 20 (ibid., p. 391, 1. 3) et de Vir. ill., cxxxv. Cf. cependant 
LAGRANGE, dans R. B., 1917, pp. 44 7, et 1918, pp. 254-257 : le P. La- 
GRANGE ne croit pas que Jérôme ait révisé les Epitres de saint Paul. [On 
admet de plus en plus que saint Jérôme n'a revu que les Evangiles et ne 
s'est pas occupé des autres livres du Nouveau Testament. La question 
se pose alors de savoir de qui est la révision qui est entrée dans notre Vulgate. 
I semble bien que le réviseur de saint Paul n'est pas le méme person- 
nage que le réviseur des lettres catholiques; Dom DE BRUYNE, Etude sur 
les origines de notre texte latin de saint Paul, dans Revue biblique, 1915 
avait suggéré pour les épitres pauliniennes le nom de Pélage. Cette hypo- 
thése a été fortement combattue, mais elle n'a pas été remplacée. 

3. Jérôme le dit formellement (P. L., XXIX, 117). [D’après dom pg 
BRUYNE, Le problème du psautier romain, dans Rev. bénéd., t. XLII, 1930, 
pp. 101-126, ce qu'on nomme habituellement psautier romain n'est pas 
une révision de saint Jéróme; et la révision faite à Rome par le savant 
exégéte n'a laissé de trace que dans les lettres écrites à cette date et dans 
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Dans l'ensemble, le travail de Jérôme marquait un 
progrés auquel les gens compétents furent sensibles. 
Saint Augustin, dont nous dirons les réservés expres- 
ses sur certaines des entreprises ultérieures de Jéróme, 
applaudit à celle-ci. Pourtant les critiques déjà ne 
manquèrent pas. Dans sa lettre xxvii à Marcella, 
Jér6me s’en prend 4 certains homunculi, qu’il traite 
d'ánes bipédes, et qui protestaiént contre ses correc- 
tions au nom de la tradition, et de l'inspiration évan- 
gélique. Ce n’était 14 que le prélude des orages A 
venir. Cette premiére phase s'était en somme accom- 
plie sans trop d'encombre. D'ailleurs la protection de 
Damase s'étendait eur Jérôme. 


IX 


Du jour ot elle lui manqua, il comprit qu'il fallait 
céder la place. Il partit pour l'Orient. Bientôt ses 
amies de prédilection, Paula et sa fille Eustochium, 
se. décidèrent à l'y suivre. Jérôme a raconté leur 
voyage (Ep. cvin). Ellés s'embarquérent malgré les 
supplications de leur famille, emmenant quelques 
jeunes filles destinées, dans leur pensée, à former le 
noyau d'un monastére. Ellés visitérent longuement la 
Palestine, l'Egypte, contemplérent les lieux avec les- 
quels l'Ecriture les avait familiariséés d'avance. En 
386, elles se fixèrent enfin à Bethléem. Paula employa 
ce qu'elle avait gardé de ses biens à construire plu- 
sieurs couvents : l'un, pour hommes, dont, Jéróme prit 
les Commentarioli sur les psaumes. La partie négative de la thèse est accep- 
tée entre autres par B. CAPELLE, B. A. L. C. L., t. II, n. 218 et par M. J. La- 


GRANGE, De quelques opinions sur l'ancien psautier latin, dans Rev. bibl., 
t. XLI, 1932, pp. 161-186. 
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la direction; trois autres pour femmes, qu'elle admi- 
nistra elle-même. Des hótelleries à l'usagd des pèle- 
rins furent également báties. Alors commenga la période 
la plus heuréuse de la vie de Jéróme et de ses com- 
pagnes. Peu de temps aprés leur arrivée, celles-ci écri- 
vaient à Marcella une lettre pléine de mysticisme et de 
tendresse où se peint leur ravissement ?. Tout en veil- 
lant à la bonne économie du couvent, elles prenaient 
plaisir à s'abaisser aux plus humbles besognes, faisant 
les lampes, balayant les chambres, allumant les feux *. 
Jéróme voyait souvent ses amies; il commentait pour 
elles Jes Ecritures et les chargeait de menues besognes 
qui l'aidaient dans ses travaux. C'est à Bethléem, dans 
cette cellule qu'il appelait son paradis, qu'il écrivit la 
plus grande partie de ses ouvrages. De plus, il avait 
ouvert une école de jeunes garcons auxquels il enseignait 
la grammaire et commentait les auteurs classiques *. 
Mais le meilleur de son temps était absorbé par le monas- 
tere : 1l apprenait à ses moines à copier les manuscrits, 
donnant ainsi le modéle de ces communautés laborieuses 
qui ont sauvé au moyen-âge tant de débris de la civili- 
sation antique. 

Il avait déjà appris l'hébreu dans le désert de Chal- 
cis. Il s'y remit avec une nouvelle ardeur sous la direc- 
tion d'un Juif nommé Bar Anina qui lui vendait ses 
lecons, — de nuit pour éviter l'animosité de ses core- 
ligionnaires *, Gaston Paris a remarqué, non sans éton- 


1. Jusqu'à sa mort, en 404. Eustochium lul succéda. Ep. Cep 19. 

2. Ep. xuvi. Elles suppliafent Marcella de venir les rejoindre. Marcella 
ne vint pas. Il y avait chez elle beaucoup plus d'indépendance et de sang- 
froid que chez ses amies. Celles-ci ne vivaient que par le sentiment : Mar- 
cella était avant tout une « Intellectuelle ». 

3. Ep. Lxvr, 13. 

4. Cf. Ruri, Apol. n, 8 (P. L., XXI, 592). 

5. Ep. LXXXIV, 3 (HILBERG, dans C. V., LV, pp. 123, 1. 8). 
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nement, qu' « aucun des Péres de l'Eglise latine, jus- 
qu'à saint Jéróme, ne semble avoir su l'hébreu ni 
s'être soucié de l'apprendre! ». Lés Septante avaient 
suffi à établir l'autorité de l'Ancien Testament dans 
un monde où prédominait Ja langue grecque. Mais 
Jérôme disposait d'une formation critiqué qui le pous- 
sait à remonter jusqu'aux sources; car il savait comi- 
bien de déformations subit inévitablement un texte, 
quand il est transposé en un autre idiomé. 

Les Hexaples d'Origéne, qu'il compulsa à Ja biblio- 
thèque de Césarée?, fortifièrent en lui cette conviction. 
L'objet d'Origéne, dans ce vaste ouvrage, avait été, 
non pas tant de donner une édition correcte de la 
Bible grecque, que d'établir, pour dirimer tant de 
querelles entre Juifs et chrétiens qui se traitaient réci- 
proquement de faussaires, l'état respectif de la Bible 
juve et de la Bible chrétienne. Disposés sur six 
colonnes, les Hexaples (dont le manuscrit original com- 
prenait 50 grands rouleaux) présentaient synoptique- 
ment le texte hébreu de l'Ancien Testament en 
caractéres hébraiques, le texte hébreu en caractéres 
grecs, la traduction grecque du juif Aquila, contem- 
porain d'Hadrien, la traduction grecque du juif Sym- 
maque, contemporain de Septime-Sévére, la traduc- 
tion grecque des Septante, cele enfin du juif 'Théo- 
dotion (vers 180 p. C.). Pour certains livres, il y avait 


1. Journal des Savants, 1883, p. 387. Cf. l'article Hebrew learning among 
the Fathers, du Rev. C. J. ELLIOT, dans D. C. B., II, 851-872.[Les Pères de 
l'Eglise grecque n'ont pas été beaucoup plus savants. Origéne lui-méme 
n'avait qu'une connaissance superficielle de l'hébreu et saint Epiphane 
qui le connaissait moins encore, passait de son temps pour une sorte de 
prodige.] | 

2. « ‘Efarioù Origenis in  Caesariensi bibliotheca relegens seme 
tantum scriptum repperi. » (Commentarioli in Ps., éd. MORIN, p. 5.) 
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méme encore trois colonnes supplémentaires oü étaient 
insérées des versions grecques anonymes '. En outre, 
le texte des Septante était affecté de certains sigles 
(traditionnels depuis la critique alexandrine) * destinée 
& marquer le rapport de ce texte au texte hébreu. 
L'obéle? signalait les mots ou les passages ajoutés 
dans le grec; l'astérisque décelait les lacunes consta- 
tées dans le grec; la fin des additions et des omissions 
était indiquée par deux points. 

Cette disposition si méthodique décida Jérôme dés 
l'automne de 386 à quelques nouvelles entreprises. Il 
révisa une seconde fois le Psautier, d'aprés les Hexaples 
en utilisant les signes critiques employés par Ori- 
gène * : c'est de ce remaniement que sortit le Psalte- 
rium qu'on appelle Gallicanum [non pas comtne on le 
dit trop souvent] parce qu'il trouva en Gaule sa pre- 
miére diffusion [mais parce qu'on le compara sans doute 
à Reichenau ou à Saint-Gall à d'autres psautiers et 
qu'on voulut lui donner un nom]. Il traduisit également 
sur le grec des Hezaples, et avec le méme apparat criti- 


1. Description des Hexaples par Jérôme dans le Comm. in Titum, in, 9 
(P. L. XXVI, 595). 

2. L'origine en remonte à Aristophane dc Byzance (environ 257-189 
avant J.-C.) ou méme à Zénodote (111° s.). Voir J.-E. SANDYS, A History 
of classical Scholarship, I*, Cambridge, 1906, p. 127. 

3. Du grec 0304, broche. La forme était celle-ci -— ou — . Sur ces 
signes critiques, cf. saint Epiphane, de Mens. et Ponder., vm et xvii (P. 
G., XLIII, 243-244 et 265); Isidore de Séville, Orig., I, xx. SRRRUYS a 
montré qu'Anastase le Sinaite en a donné une interprétation plus claire 
et plus satisfaisante que celle d’Epiphane, qui en dérive, mais avec des 
méprises (Mél. de l'Ecole de Rome, X XII [1902], pp. 189 et s.). 

4. Cf. P. L., XXIX, 117. (Voir Dom DE BRUYNE, La reconstitution du 
psautier hexaplaire, dans Rev. bénéd., t. XL, 1929, pp. 297-324. Ce psautier 
nous est parvenu dans un état lamentable. Les manuscrits qui le renfer- 
ment se divisent en deux groupes, dont les meilleurs représentants sont 
le Reginensis 11 et Reichenau 38.] 
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que, le livre de Job !, et aussi les Proverbes ?, 1’ Ecclé- 
siaste `, le Cantique des Cantiques *, les Paralipoménes 5. 
Il se peut qu'il ait poussé un peu plus avant ce travail, 
dont au surplus un vol le frustra presque complète- 
ment 5. Nous n'en avons plus en entier que le Psautier 
et le livre de Job”. 


X 


Mais de plus en plus une évidence s'imposait à son ` 
esprit. Toute recherche critique relative à l'Ancien 
Testament ne devait reposer ni sur les textes latins, 
souvent fautifs, ni sur le gréc des Septante, trop infi- 
déle, mais sur le texte primitif op Dieu méme avait 
parlé, sur l'hebraica ueritas. L'unique solution ration- 
nelle, c'était donc de négligér les intermédiaires, et 
de traduire directement d’après l'hébreu. Tâche consi- 
dérable devant laquelle, une fois décidée sa conscience 
de savant, saint Jéróme ne recula pas, soutenu qu'il 
était par la pensée qu'il allait enfin déposséder les 
Juifs du privilége dont ils se targuaient de lire seuls 


1. Saint Augustin, Ep. civ, 3, dans HirBEnmo, C. V., LV, p. 239, 1. 21. 

2. Praef. in libr. Salomonis., P. L., X XIX, 403. 

3. Ibid. 

4. Ibid. 

5. P. L., XXIX, 401. 

6. Ep. cxxxiv, 2 (P. L., XXII, 1162). 

7. Il y faut joindre des extraits des trois livres de Salomon dans le ma- 
nuscrit 11 de Saint-Gall (ef. C. P. Caspanr, das Buch Job, 1893, pp. 5-7; 
S. BERGER, Quelques textes latins inédits de l' Ancien Testament [Notices et 
extr. des mss., t. XXXIV, 2]; des citations des Proverbes dans un écrit 
pélagien de 430 et dans Cassien (cf. P. Vaccari, Un testo dommatico e una 
versione biblica, dans Civilta Cattolica, t. IV [1913], p. 196). Dom pz Bruyne 
a signalé dans R. bén., juillet 1914, pp. 229-236, un débris de préface au 
livre d'Esther, qu'il veut, contrairement à l'opinion de Martlanay, ratta- 
cher à la version hexaplaire de saint Jérôme. Il en résulterait donc que 
Jéróme aurait révisé aussi le livre d'Esther. 
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la parole divine en sa teneur authentique. C'est entre 
390 et 404 qu'il la mena à bonne fin. A mesure qu'il 
terminait un livre ou un groupe de livres, il l’adrés- 
sait à quelqu'un ou quelqu'une de ses disciples, avec un 
avant-propos qui nous fournit plus d'un renseignément 
utile. Il laissa naturellement de cóté les livres qu'il ne 
trouvait pas dans la Bible hébraique, l'Ecclésiastique, 
Baruch avec la Lettre de Jérémie, le premier livre des 
Macchabées qui avaient pourtant été écrits en hébreu, 
ou ceux qui avalent été composés originairement en 
grec, la Sagesse, le sécond livre des Macchabées, le 
troisième et le quatrième livre d'Esdras; les additions 
au livre d' Esther * [qui n'existent qu'en grec furent tra- 
duites par lui mais reléguées en appendice]. Des consi- 
dérations étrangéres à la canonicité proprement dite le 
décidérent à traduire aussi les additions au livre de 
Daniel (mais en les marquant de l'obéle), les livrés de 
Tobie et de Judith. Pour les parties écrites en chaldai- 
que, il s'aidait, au moins au début, d'un juif interpréte 
qui lui traduisait de vive voix le chaldaique en hébreu, 
et Jéróme transposait à mesure en latin ?. 

Cette entreprise, si honorable pour la science catho- 
lique, comment fut-elle accueillie par les contemporains 
de saint Jéróme? En dehors du groupe de ses fidéles 
amis, avec beaucoup de méfiance ou méme d'hostilité. 
Elle n'allait à rien de moins qu'à reléguer au second 
plan la traduction des Septante. C'était là le point déli- 
cat: « Qu'on songe à l'attachément des premiers chré- 


1. [Le 3° et le 4° livre d'Esdras ne font pas partie du canon biblique et 
n'ont jamais été regardés comme inspirés. On les imprime cependant à la 
suite des livres saints, à cause de leur antiquité et des pt qu'ils 
mettent en scéne.] 

2. Prol. in Tob. (P. L., XXIX, 23 ct s.). 
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tiens pour la lettre des Ecritures, à l'autorité des 
Septante, universellement comméntés par tous les 
Péres, recus et lus dans les Eglises, et tenus pour inspi- 
rés par l'opinion unanime des docteurs. Il ne s'agissait 
plus de les compléter par ]'hébreu, mais d'une refonte 
totale. Des milliers de phrases allaient disparaitre, d'au- 
tres allaient étre ajoutées, Ja disposition de plusieurs 
livres devait étre changée, on se heurterait à chaque pas 
à des sens différents. Il s'agissait de réduire au silence 
des prophéties messianiques, d'abandonner le texte 
dont les Apótres s'étaient servis, qu'ils avaient par 
conséquent consacré de leur autorité infaillible : en 
d'autres termes, disaient les conservateurs, Jéróme en- 
tendait abaisser l'Eglise catholique devant la prétendue 
science des Juifs *. » Ce fut un déchainement contre ce 
falsarius et sacrilegus? qui osait porter la main sur le 
texte vénérable des Septante, authentiqué par toute 
une tradition. En dépit de sa modération naturelle, 
saint Augustin lui-méme s'émut?. Il avait approuvé 
pleinement la premiére révision opérée par Jéróme 
d'aprés le grec. Mais l'idée d'une traduction nouvelle 
sur l'hébreu lui répugnait invinciblement. Il ne put 
s'empécher de le laisser entendre à Jéróme. Et d'abord, 
Jui demandait-il, pouvez-vous espérer sérieusement faire 
mieux que n'ont fait les précédents traducteurs du texte 
hébraique? 


1. LAGRANGE, dans B. L. E., 1899, p. 41. 

2. Prol. in Euang., P. L., XXIX, 558; Apol. II, xxiv (P. L., XXIII, 
468); in Ezech. (P. L., X XV, 327). Et encore P. L., XXVIII, 179, 505, 1137, 
1141, 1308, etc. 

3. [La correspondance de saint Jérôme et de saint Augustin a été publiée 
par I. Scump, S.S. Eusebli Hieronymi et Aurelii Augustini Epistolae mutuae 
(F. P.. XXII, Bonn, 1930).] 
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« ("est pour mof une stupeur qu'il y ait encore dans l'hébreu 
quelque chose qui ait échappé à tant d'interprétes consommés 
dans la connaissance de cette langue. Je ne parle pas ici des Sep- 
(ante; je ne veux formuler aucune opinion précise sur leur con- 
formité de dessein ou d'inspiration, plus sensible chez eux que 
s'ils n'avaient été qu'un scul et méme auteur, — encore qu'un 
tel privilége doive, à mon avis, leur valoir sans conteste une au- 
torité prééminente. Mais ce qui me frappe surtout, c'est que ceux 
qui ont travaillé aprés eux à traduire l'Écriture et qui passent 
pour s'étre attachés à rendre au plus juste le génie des expres- 
sions et des tours hébralques, non seulement ne solent point d'ac- 
cord entre eux, mais encore aient négligé tant de difficultés qu'il 
faut maintenant exhumer et mettre en leur jour. Car enfin, ces 
passages-là sont ou clairs ou obscurs. S'ils sont obscurs, i] est à 
croire que vous avez pu vous y tromper aussi bien qu'eux. S'ils 
sont clairs, le moyen de supposer qu'ils s'y solent trompés?!» 


La riposte de Jéróme à ce dilemme est un argument 
ad hominem et trahit un peu d’énervement : 


« Je vous emprunte, écrivait-il à Augustin, votre propre rai- 
sonnement. Ce que les anciens écrivains qui nous ont précédés 
dans le Seigneur ont expliqué dans leurs commentaires sur l'Écri- 
ture sainte est ou obscur ou clair. SI cela est obscur, comment 
avez-vous osé discuter aprés eux sur des matières qu'ils n'ont pas 
su élucider? Et si cela est clair, c'était une entreprise blen vaine 
que de chercher des explications qui n'avaient pu leur échapper 3. 


Mais Augustin avait d'autres objections, d’autres 
scrupules, et aprés avoir lu la traduction de Job d’aprés 
l'hébreu, i] les exposait à Jéróme avec sa douce fermeté 
d'évéque soucieux avant tout du bien des âmes. Que 
l'Occident adopte la version nouvelle ét la lise publi- 
quement, il y aura donc désaccord entre les Eglisea 
latines et lés Eglises grecques, fermement attachées aux 
Septante ? ? Qu'une controverse s'éléve sur quelque pas- 


1. Ep. Get, 2, ap. saint Jérôme (HirBEno, C. V., LIV, p. 497, L 1). 
2. Ep. cxn, 20 (HILBERG, C. V., t. LV, p. 389, 1. 25). 
3. Ep. cix, 4 (dans Jérôme; HiILBERG, C. V., LV, p. 240, 1. 15). 


LA « VULGATE » | 533 


sage scripturaire, le récours au grec est aisé, mais 
imaginé-t-on un recours à l'hébreu, que personne ne 
connait ^? Puis, la traduction de Jérómie était-elle tou- 
jours aussi süre qu'il le croyait ? 


« Il est arrivé qu'un évéque de nos confrères ayant ordonné 
qu'on lat votre traduction dans l'église à laquelle il est préposé, 
on s'émut que vous eussiez rendu un passage du prophéte Jonas 
d'une manière fort différente de celle qui était invétérée dans 
toutes les mémoires et que tant de générations avaient répétée. 
Tout le peuple fut en rumeur; les Grecs surtout vous accusaient 
avec passion d'avoir falsifié le texte; à tel point que l'évéque 
(1a scène se passait à Œa) fut obligé de consulter les Juifs. Soit 
ignorance, soit malice, ceux-ci affirmérent que la teneur de l'hé- 
breu était conforme à celle des exemplaires grecs et latins. Notre 
évéque se vit forcé de rectifier le passage comme erroné, afin de 
retenir son peuple qui avait été sur le point de l'abandonner. Il 
me semble donc que vous avez pu, vous aussi, vous méprendre 
en quelques endroits, et vous devinez à quelles conséquences cela 
peut aller, dans un texte qu'il est impossible de corriger d’après 
l'original, dont la langue n'est pas en usage 3.» 


Somme toute, Augustin ne voyait pas de raison 
sérieuse de bouleverser tant d'intéréts et de traditions 
vénérables. Et il conseillait vivement à Jérôme de se 
borner à donner une bonne traduction des Septante, 
partout répandus et dont les Apótres eux-ménies s'étaient 
servis *. 

On devine combien Jéróme souffrit de voir ainsi mé- 
connaitre le bienfait dé son initiative. « Si mon travail 
déplait, observait-il mélancoliquement, personne n'est 
forcé de le lire. Je laisse les gens se délecter à boire le 
vin vieux et mépriser mon vin nouveau *. » Aux raisons 
de l'ordre pratique, il opposait les raisons de l'ordre 


1. Ibid., p. 240, 1. 19. 

2. Ibid., 5 (p. 241). 

8. Ibid., 4 et 6. 

4. Ep. cxu, 20 (Hit.BERG, dans C. V., LV, p. 390, |. 24). 
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scientifique : le prix d'une traduction faite sur l'ori- 
ginal, ut scirent nostri quid Hebraea ueritas conti- 
neret '; son propre souci d'exactitude, en dépit d'anec- 
dotes comme celle de l’évêque d'CEa, dont il conteste 
formellement le bien-fondé ?; l'illusion de croire que la 
Bible grecque offrit aucune unité ou n'eüt subi aucune 
altération *; l'indépendance occasionnelle du Christ et 
des Apótres à l'égard des Septante, dans leurs citations 
de l'Ancien Testament *. 

Il se sentait soutenu par sa conviction profonde 
que l'avenir trancherait en sa favéur le débat. En cela 
il ne se trompait pas. La version hiéronymienne s'in- 
troduisit peu à peu dans l'usage pratique des Eglises. 
Saint Augustin lui-méme y eut recours en certains 
cas *. Nous n'avons pas à décrire ici l'histoire de la 
« Vulgate » au moyen áge* ni les péripéties qui ont 
abouti à la déclaration du Concile de Trente ordon- 
nant « ut haec ipsa uetus et uulgata edito, quae longo 


1. lbid., 20. 

2. Ibid., 21. Voir aussi P. L., XXVIII, 604, 1185, 1394; 1473; XXIX, 426. 
3. Ep. cxi, 19; et P. L., XXVIII, 1389 et s. 

4. Apol. IL, xxxiv (P. L., XXIII, 477), etc. 

Cf. de Doct. christ., IV, vn, 

6. Voir l'ouvrage fondamental de SAMUEL Bercer, Hist. de la Vulgate 
pendant les premiers síécles du moyen áge. — On notera que saint Jéróme 
employait le mot uulgata pour désigner la traduction des Septante (In Is., 
LXV, 20; in Oseam, vit, 13) : c'est la traduction du grec xo». Au moyen 
Age, la dénomination uulgata editio était encore quelquefois employée 
pour désigner les Septante. Ce n'est guére qu'à partir du Concile de Trente 
qu'elle a été trés ordinairement appliquée a la traduction de saint Jé- 
róme. — Dans son état actuel, la Vulgate comprend : 1° l'ancienne traduc- 
tion latine, non revue par Jéróme (pour certains livres qui ne figurent pas 
dans le canon hébreu de l'A. T.); 2° l’ancienne traduction latine revue 
sur le grec (pour les Evangiles; peut-étre pour le reste du N. T.; et pour le 
Psautier [gallican); 3° la traduction faite par Jérôme d'après l'hébreu 
(pour l'Ancien Testament en tenant compte des réserves précédentes). 
[Le texte officiel de la Vulgate employé par l'Eglise catholique aété fixé 
à la suite du Concile de Trente par Sixte-Quint et Clément VIII. Ce texte 
peut étre amélioré et Pie X a chargé une commission bénédictine de pré- 
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tot saeculorum usu in ipsa ecclesia probata est... pro 
authentica habeatur! ». 


XI 


Saint Jérôme ne s'est pas contenté de traduire 
l'Ecriture sainte; il s'est efforcé aussi d'en faciliter 
l'intelligence dans une suite de commentaires. C'est à 
Bethléem que ces travaux exégétiques furent parache- 
vés. J'ai dit avec quelle ardeur les femmes admirables 
qui vivaient auprés de lui réclamaient sans cesse de 
nouveaux éclaircissements. | 

Là comme ailleurs, la méthode de travail de Jéróme 
n'était pas irréprochable. Son impulsivité naturelle 
lui rendait pénible Ja lenteur minutieuse du travail 
critique : il cédait à une précipitation qu'il confesse 
avec humilité pour qu'on l'en excuse, mais sans tou- 
Jours réussir à se la faire pardonner. Le Commentaire 
sur Abdias fut dicté en deux nuits, le Commentaire sur 
saint Matthieu en deux semaines; il déblaya l'Építre 
de saint Paul aux Ephésiens à raison de mille lignes 
par jour’. De là une prolixité qui confine au bavar- 
dage; de là aussi une tendance fâcheuse à accumuler 
les opinions antérieurement émises sur telle difficulté 
scripturaire, au lieu de faire et de proposer son choix 
personnel. — Ses travaux lexicographiques et topogra- 


parer une nouvelle édition critique de la Vulgate, de maniére à restituer 
autant que possible le texte de saint Jéróme. Les principes suivis par 
les bénédictins sont exposés par H. QUENTIN, Mémoire sur l'établissement 
du texte dela Vulgate, Rome, 1922. Les quatre premiers volumes de l'édi- 
tion en question, comprenant l'Hexateuque, les Juges et Ruth ont déjà 
paru, de 1926 à 1939]. 

1. DENZINGER-BANNWART, Enchir. Symbol. et Definitionum!*, 1908, 
n° 785. — La principale édition moderne du N. T., latin est celle de 
J. WORDSWORTH et WHITE, Oxford, 1889 et s. 

2. J'ai cité d'autres faits dans B. A. L. A. C., 1914, p. 238. 
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phiques sur la Bible procédent surtout d’Origéne et de 
Philon (par l'intermédiaire d’Origéne), mais Jéróme y 
a consigné aussi le résultat de recherches originales. 
Richard Simon déclarait irrévérencieusément & propos 
du Liber de nominibus hebraicis que « si quelqu'un 
s'avisoit aujourd'hui de donner au public un semblable 
ouvrage, il se feroit siffler de tout le monde ' ». Infi- 
niment mieux outillés, les modernes ont vite fait de 
juger de haut le labeur des premiers défrichements. 
Reconnaissons au moins le grand mérite de saint 
Jérôme, sa préoccupation vraiment scientifique de 
faire comprendre les textes qu’il prétendait expliquer, 
en les entourant de tous lés renseignements positifs 
susceptibles de les élucider. Ce n'était point, sauf de 
rares exceptions, ce génre d'exégése qui était en faveur 
de son temps. On préférait bien davantage l'exégése 
allégorique, laquelle, partant de ce principe que le 
texte sacré recèle un sens mystérieux que la lettre 
voile bién plus qu'elle ne l'exprime, s'appliquait à 
l'en dégager, füt-ce au prix des interprétations les plus 
fantaisistes. La mode était si forte que Jéróme lui- 
méme ne put s'y soustraire. Son idéal eft méme été, 
à ce qu'il semble, de méler les deux genres d'interpré- 
tation, l'historique et l’allégorique *, ou encore de les 
superposer *. En tout cas, il s'est efforcé d'associer à ce 
jeu un peu puéril, oà la vanité trouvait son compte *, des 
enquétes moins flatteuses pour l'imagination, mais autre- 
ment fécondes pour la pleine intelligence du passé *. 


. Lettres choisies, I, 310. 

. Comm. in Naum, § 2 (P. L., XXV, 1243). 

. In Isaiam, Préf. (P. L., XXIV, 20). 

. Ibid., Préf. 1. V (P. L., XXIX, 158). 

. Il note dans le Prologue d'Isale combien le goût romain, tout nourri 
de rhétorique, était peu préparé à comprendre l'intérét de ces recherches. 
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AU 


Hi faut jeter un coup d’ceil sur celles des couvres de 
ae maturité qui ne rénirent pas dans l'ample cadre 
de ses travaux scripturaires, et surtout sur le de Viris 
illustribus et l'aduersus Jouinganum. 

Le de Viris illustribus fut composé en 392 A 
Bethléem, à Ja priére da Dexter, fils de Pacien, le 
défunt évéque de Barcelone, et préfet de prétoire. 
C'est à ce Dexter qua ]'opuscule est dédié. 

Il s'agissait, dans la pensóe de Jéróme, de dresser 
pour les écrivains chrétiens un catalogue qui rappel- 
lerait, eous une forme beaucoup plus bréve, le de 
Viris illustribus de Suétone, série de notices compo- 
sées vers 113, où figuraient les représentants les plus 
distingués des lettres latines. « Suétone énumérait les 
poétes depuis Livius Andronicus, les orateurs depuis 
Cicéron, les historiens depuis Salluste, les philosophes, 
et enfin les grammairiens qui ne formaient qu'un 
seul livre. Dans chacun de ces livres, il suivait sans 
doute, comme dans Je dernier, l'ordre chronologi- 
que *. » C'était un procédé courant parmi les païens 
que de railler la médiocrité intellectuelle des catho- 
liques. Quel meilleur moyen, pour démontrer leur 
erreur ou leur mauvaise foi, que de recensér les écri- 
vains dont s'honorait la littérature chrétienne? 


P 
1. Mack, Essai sur Suétone, Paris, 1900, p. 244. 
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« Qu'ils apprennent donc, les Celse, les Porphyre, les Julien, 
ces chiens en rage contre le Christ, qu'ils apprennent, leurs par- 
tisans, — eux qui s'imaginent que l'Église n'a eu ni philosophes, 
ni orateurs, ni docteurs, — l’envergure et le talent des hommes 
qui l'ont fondée, développée, embellie; qu'ils cessent d'accuser 
notre foi de n'avoir autre chose qu'une simplicité rustique, et 
qu'ils reconnaissent plutót leur propre ignorance. » 


Jéróme entreprend donc de fournir quelques bréves 
indications sur tous ceux qui « depuis la passion du 
Christ jusqu'à la 14* année de Théodose de scripturis 
sanctis memoriae aliquid tradiderunt ». 

Le catalogue comprend 135 numéros, dont le pre- 
mier est consacré à Simon Pierre et le dernier à saint 
Jéróme lui-méme, qui s'est réservé sa notice parmi 
cétte suite d’ « hommes illustres ». Les 78 premiers 
numéros dépendent étroitement de |’ Histoire Ecclésias- 
tique et de la Chronique d'Eusébe de Césarée. Jéróme 
s'est conténté d'en mettre en œuvre les données, sauf 
pour quelques rares morceaux (v. g. $8 12; 53; 58; 
66; 67; 68; 72; 74; 75). Il lui arrive de reproduire 
les erreurs d'Eusébe, ou méme d'en ajouter d'autres, 
que nous pouvons rectifier en lisant son modèle *. En 
réalité, il connaissait assez ma] l'ancienne littérature 
chrétienne du 11° siècle, ou bien, se contentant de 
transcrire Eusébe, il n’a pas pris la peine de revivifier 
ce qu'il en savait. A partir du § 79, Jéróme marche 
sans guide. Pour un certain nomibre d'écrivains, tels 
que Tertullien, Minucius Felix, Novatien, Victorin de 
Pettau, etc., il est notre unique et précieuse source *. 


1. Par exemple, $ xxxix, 1l réunit en un seul personnage le Quadratus, 
auteur d'une apologie présentée vers 124 à Hadrien, et l'évéque Quadratus 
d'Athénes, lequel vivait sous Marc-Aurèle (161-180). Voir aussi P. DE LA- 
BRIOLLE, Les Sources de l'Histoire du Montanisme, Paris, 1913, pp. xx et s, 

2. Il est remarquable que saint Cyprien est l'objet d'une notice trés 
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Il faut se rappeler l'objet particulier qu'il se pro- 
posait, si l'on véut comprendre certaines de ses ma- 
niéres de faire. C'est ainei que, dans son désir de 
rehausser les écrivains dont 11 parle, i] se montre 
prodigue à l'excés d'épithétes laudatives : elegans, 
utilis, pulcherrimus, ualde utilis, qu'il eurajoute aux 
indications copiées dans Eusébe, etc... En outre, dési- 
reux de grossir à tout prix ses listes, i| n'hésite pas à 
y faire entrer des hérétiques, tels que Tatien (8 29), 
Bardesane (S 33), Astérus (§ 94), Photin (8 107), ou 
méme, sous divers prétextes, des écrivains profanes, 
tels que Philon le Juif (§ 11), Flauius Joséphe (§ 13), 
Justus Tiberiensis ($ 14). Saint Augustin lui exprima 
son regret qu'il n'eüt pas pris la peine d'insister da- 
vantage sur les erreurs des hérésiarques qu'il incorpo- 
rait ainsi dans les phalanges chrétiennes *. C'est qu'ils 
y jouaient un peu le róle de « passe-volants », destinés 
à faire nombre; et Jérdme n'avait point tenu à les 
trop noircir. 

Méme dans ces simples notices, la personnalité de 
l'auteur se trahit de curieuse facon : plus d'une fois, 
Jéróme mesure la longueur dés chapitres sur ses eym- 
pathies ou ses antipathies. A l'égard d'un Didyme 
(8 109), d'un Grégoire ‘de Nazianze (§ 117), il a le 
développenient généréux. En revanche, saint Jean 
Chrysoëtome (8 129), alors simple prêtre à Antioche, 
il est vrai, n'obtient que trois lignes. Quant à saint 
Ambroise ($ 194), Jéróme lui décerne la déclaration 
que voici : 


écourtée. Saint Jéróme se contente de dire que ses ouvrages sont plus 
brillants que le soleil et il se dispense par suite de les énumérer. 
1. Ep. xr, 6 (P. L., XXXIII, 157). 
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« Ambroise, évéque de Milan, écrit encore aujourd'hui; comme 
il est vivant, j’éviterai de formuler mon jugement, pour ne pas 
m'exposer au reproche contradictoire de trop de flatterie ou de 
trop de franchise (ne ín alterutram partem aul adulatio in me re- 
prehendatur aut ueritas). » 

La sérénité de l'historien ou du critique n'est pas 
son fait. Au surplus, l'opuscule a fixé, pour la posté- 
rité, des repéres dont le manque serait irréparable. 
Il a suscité le zéle de divérs continuateurs, tels que 
Gennadius au V* siècle, Isidore de Séville au vr siè- 
cle, Honorius d'Autun au ug. Une main inconnue 
le traduisit en grec, entre Je vz et le Ix* siècle. Cette 
traduction nous a été conservée dans le ms. C. 11, 
XIV* s., de la Bibliothèque de la ville de Zürich '. 


L'aduersus Jouinianum fut écrit, en 392/3, à la 
priére de Pammachius, Je beau-fils de Paula. D’aprés 
saint Jéróme, ce Jovinien avait d'abord mené un 
genre de vie fort sévére, puis on l'avait vu renoncer 
peu à peu à cetté première rigueur, et prendre des 
allures beaucoup plus libres. Peut-étre avait-il essayé 
de réagir contre les excés de l'ascétisme oriéntal, tel 
qu’il se naturalisait de plus en plus dans une partie 
de la société romaine, et tel que Jéróme ne cessait de 
le recommander. S’inspirait-il de motifs personnels 
plus ou moins inavouables? I] ne tiendrait qu'à nous 
de le supposer, si ‘nous n'écoutions que le seul 
Jérôme. Pourtant ni saint Ambroise, ni le pape Siri- 
cius, ni saint Augustin n'insinuent rien de semblable 
contre lui, et une réserve s'impose à notre équité. 


1. [Sur le de Vir. et quelques-uns des problèmes qu'il soulève, voir A. Fe- 
DER, Studien zum Schriftstellerkatalog des hl. Hierongmus, Fribourg, 1927. 
FEDER examine en particulierle probléme des additions qui figurent dans 
certains manuscrits; et il ne croit pas, contrairement à une opinion précé- 
demment émise que ces suppléments soient l'œuvre de saint Jéróme.) 
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Déjà, en 390, un concile tenu à Rome l'avait con- 
damné avec huit de ses partisans. Il se réfugia à 
Milan, mais saint Ambroise s'empressa de faire renou- 
veler contre lui cette condamnation dans un synode 
de 391. Sur ces entrefaites, Jérôme récut de Rome les 
. Commentarioli rédigés par l'hérésiarque, et, en dépit 
du mauvais style de Jovinien (1, 1), il se résolut à 
en écrire une réfutation. 


Jéróme résume en quatre théseg la doctrine de Jo- 
vinien. 

En premier lieu, Jovinien avait proclamé l'égalité 
des mérites dés vierges, des veuves, et des femmes 
mariées, aprés le baptéme, à condition que leurs 
« œuvres » fussent équivalentes. I] s'agissait dans sa 
pensée de vengér l'état de mariage contre ses détrac- 
teurs, y compris ceux qui, sans le discréditer formel- 
lement, témoignaient une plus haute estime au céli- 
bat. Il s'était appuyé sur Genèse, 11, 24; sur MATTH., 
XIX, 5; il avait fait appel à l'exemple des personna- 
ges dé l'Ancien et du Nouveau Testament qui avaient 
été mariés; il avait invoqué aussi l'autorité de l'apó- 
tre Paul, dans la 1° Epitre à Timothée. Et, de tout 
cela, il avait déduit cette conséquence que le mariage, 
méme réitéré, n'est inférieur en soi à aucune autre 
forme de vie. — La réponse de Jéróme est avant tout 
une discussion de textes. Il s'agit de prouver que 
ceux dont s'est prévalu son adversaire portent à faux 
.ou sont annulés, du moins limités, par d'autres textes 
de sens contraire. An surplus, il ne se refuse aucune 
outrance de pensée, aucune violence d'expréssion. 
C'est comme un jeu à demi paradoxal d'oü le prestige 
du mariage sort quelque peu entamé. 
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Il faut savoir que cette question du mariage, de ses 
avantages et de ses inconvénients, avait beaucoup 
préoccupé les moralistes anciéns. Le thème « ci yaur- 
_téov » (doit-on se marier?) était cher à la philosophie 
populaire. On le voit traité par le stoicien Hiéroclés, 
au I" ou au II° siècle de notre ère, dans les excerpta 
que le compilateur Stobée nous a conservés de lui. 
Hiéroclés recommande le mariage au point de vue 
politique et civique. Il est pour lui, comme l'avait 
dit Cicéron dans le de Officiis (1, xvii, 54), principium 
urbis et quasi seminarium reipublicae. Il la vante aussi 
comme l'entiére union de deux étres, union des corps, 
union des âmes, « ... pef pl Tüv cwopatwv, padrov Bà xa 
abtüv tay dun ». Il rappelle le bienfait de la pré- 
sence industrieuse d'une femme dans la maison, l'utile 
concours que les enfants devenus grands prétént à 
leurs parents, les soins que ceux-ci regoivent d'eux 
dans leur vieillesse. À ses yeux, le mariage est, de sa 
nature, un fardeau léger. Ce qui l'alourdit, au point 
de le rendre insupportable à beaucoup, c'est la dérai- 
son, l'4&epocóv;, de tant d'hommes, qui s'y laissent 
conduire par l'unique considération de la beauté ou 
de la fortune. 

Ces discussions set yayouv , dont Chrysippe déjà 
s'était peut-être occupé, se retrouvent chez beaucoup 
d'autres moralistes stoiciens ou  stoicisants, comme 
Dion Chrysostome, Sénéque (Ep. 94), Eudoros, etc., 
et la rhétorique méme s’én était emparée. On y 
entendait aussi les arguments des détracteurs du 
mariage. Qui se marie, observaient ceux-ci, s'éxpose 
à l'humiliation d'étre trompé, à la douleur de perdre 
ses enfants, au long ennui de vivre cóte à cóte avec 
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une femme coquette, dépensiére, acariâtre, etc... 
Cette tradition satirique, Tertullien l'avait certaine- 
ment utilisée dans son opuscule (perdu) de Nuptiarum 
angustis. Jéróme se l'approprie à son tour dans 
l'aduersus Jouinianum, heureux de penser que les mon- 
daines de Rome vont se cabrer sous la piqüre des traite 
qu'il décoche à leur sexe’. | 

La réfutation de la seconde proposition de l'héré- 
siarque? est sensiblement plus courte. Aussi bien 
avait-ellé un caractère plus abstrait, plus spécifique- 
ment théologique, et en ce domaine de la spéculation 
pure, Jérôme est un peu moins à l’aise. Jovinien pré- 
tendait done qua quiconque a reçu le baptême avec 
un plein sentiment de foi ne peut plus, aprés cette 
renaissance, étre acheminé au péché par le démon. 
Peut-étre y avait-il, dans sa pensée, une secréte cor- 
rélation entre cette deuxiéme thése et la premiére. 
Du moment qu'il suffisait de recevoir lé baptéme 
dans les dispositions voulues pour devenir l'habitacle 
permanent de Dieu, peu importait l'état particulier 
adopté par chacun après lé baptême. Ce n'était plus 
là qu'un élément secondaire dont il ne fallait pas ma- 
jorer la valeur. — A cette argumentation Jérôme ré- 
pond, non par des raisonnements, mais par des faits: 
c'est un fait quà les meilleurs peuvent tomber, ainsi 
Moise, Aaron, David, Salomon, l'apótre Pierre. Le 
moyen de croire, dés lors, à l'indéfectibilité des 
baptisés * ? 


1. I, x : « Licet enim in me saeuituras sciam plurimas matronarum.. 
tamen dicam quod sentio. » — Sur toutes ces questions, voir BICKEL, In 
Senecae philosophiae fragmenta, vol. I. Fragm. de Matrimonio, L. 1915, 
pp. 191 et s, 356; FR. BUGGENHAGEN, Deg Aépov... Diss. Bâle, Zürich, 
1919. 

2. II, I-IV. 

3. II, 1v : « (Baptisma) sicut priora peccata dimittit, sic in futurum 
seruare non potest, nisi baptizati omni custodia seruauerint cor suum. » 
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La troisième thèse de Jovinien' allait A soutenir 
qu'l n'y a point de différence entre s'abstenir de 
nourriture et en prendre avec actions de graces. Il 
visait donc à rabaisser le mérite du jeûne. — Ici le 
de Jeiunio de Tertullien fournit à Jéróme la plupart 
de ses arguments (il en emprunte quelques-uns aussi 
au philosophe Porphyre) et lui dicte la tactique à sui- 
vre. Elle consiste à traiter son adversaire en glouton 
qui arbore des principes imposants pour masquer les 
convoitises de sa voracité. Toutefois, dans cette apo- 
logie du jeüne comme dans la critique du mariage, il 
songe de temps en temps à ne pas aller trop loin, et 
marque qu'il ne partage à aucun degré l'erreur de cer- 
tains hérétiques qui condamnaient l'euvre du Créa- 
teur ?. 

Dans sa quatriéme et derniére proposition, Jovinien 
affirmait l'identité des récompenses qu'obtiendraient 
dans le ciel tous ceux qui auraient conservé la foi et 
la pureté baptismales. Donc, devait-il en conclure, 
chimérique est la hiérarchie qu'on veut établir entre 
les divers états. Un juste vaut un autre juste, quelle 
que soit la méthode par où il s’est mainténu en sa 
justice. — Jéróme lui oppose des raisons scripturaires 
(v. g. I Cor., xv, 22; 89 et 8.; II Cor., v, 10) et aussi 
des raisons de bon sens : comment Dieu sérait-il assez 
inique pour gratifier d'une rémunération identique des 
mérites si manifestements inégaux? Il y a des nuances 
et des degrés dans le bien comme dans le mal. 

Dans $a péroraison ?, il reprend son ton injurieux et 
truculént : | 

1. IT, v et s. 


2. IT, xiv. 
3. II, xxxvr. 
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« Maintenant un dernier mot à notre Epicure, suant la passion 
@ubantem) au milieu de ses jardins, parmi les adolescents et les 
femmelettes. Tu as pour toi les gras, les bien nourris, les bien 
lavés. Tous les jolis garçons, tous les calamistrés que j’apercois, 
les chevelures harmonieuses, les joues vermillonnées, tout cela 
est de ton troupeau, ou plutôt tout cela grogne parmi tes porcs... » 


L'opuscule s'achéve par une apostrophe enthou- 
siaste à la ville de Rome, ot la doctrine de Pierre est 
inébranlablement assise sur le rocher du Christ. 

Cet ouvrage plein de verve, sinon de bon goût, 
n'obtint pas le succés que s'en promettait Jéróme. A 
Rome, son ami Pammachius en avait acheté bon nom- 
bre d'exemplaires : devant l'impression produite, il 
se hata de retirer de la circulation ceux qu'il put rat- 
traper’. D'autre part, Domnio communiqua à Jérôme 
toute une liste de passages avec priére de les corriger 
ou de les expliquer?. Jérôme dut sé défendre dans 
une lettre apologétique adressée à Pammachius*. Il y 
répéta qu'il n'entendait nullement condamnér le ma- 
riage ni glisser, par sa défiance des aliments carnés 
et du vin, à une sorte de manichéisme; il invoqua 
aussi la liberté pérmise dans une ceuvre de polémi- 
que*. Excuses grondeuses, auxquelles se mélaient de 
vives attaques contre certains qui ne se donnaient, 
affirmait-il, des airs d'indignation que pour le mieux 
diffamer. 

Treize à quatorze ans plus tard, en 406, il ent éncore 
à rompre une lance contre un prétre gaulois, Vigilan- 
tins, qui renouvelait certaines des thésés déjà combat- 


1. Ep. xvi, 2 (Hise, dans C. V., LIV, 347). 

2. Ep. L, 3 (ibid., p. 391, 1. 16). 

3. Ep. us (xLviun, dans VALLARSI). 

4. Une théorie curieuse sur les roueries permises dans les ouvrages de 
e genre, ibid., 13 (HILBERG, p. 368). 
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tues par Jéróme et attaquait en outre la vénération 
dont on entourait les tombeaux des martyrs, les veilles 
qu'il était d'usage de passer dans Jeurs baeiliques et 
diverses pratiques liturgiques’. Jérôme avait des rai- 
sons personnelle d'aimer peu ce Vigilantius qu'il 
avait jadis accueilli avec bienveillance à Bethléem, sur 
la recommandation de Paulin de Nole?, et qui l'en 
avait payé en colportant sur son compte des rumeurs 
désobligeantes *. Dès qu'il eut en main ses opuscules, 
il lui riposta en une courte et furieuse diatribe oü l'ar- 
gumentation ne tient qu'une faible place, comme ei 
un si piètré adversaire ne méritait point qu'on prit la 
peine de le réfuter en détail, mais oü il le bousculait, 
l’injuriait, le pourfendait, lui reprochant jusqu'à son 
nom, sur lequel il ne dédaignait pas de faire dee ca- 
lembours *. 


Cette verve copieuse semblait déjà un peu apaisée 
vers 415, quand Jéróme écrivait ses Dialogues contre 
les Pélagiens. C'est saint Augustin qui, par l'inter- 
médiaire de eon disciple Orose, l'avait engagé dans 
une lutte qui lui tenait si fort à cœur. Augustin se 
plut à louer dans ses Dialogues lexpression exacte de 
Ja doctrine catholique *. Deux interlocuteurs représen- 
tent, l'un, Atticus, le point de vue orthodoxe, l'autre, 
Critobule, l'opinion adverse : les théses en présence y 
sont donc exposées tour à tour, et cette alternance 


1. Cf. A. RÉviLLB, Vigilance de Calaguris, Paris, 1902. 

2. Ep. LVI, 11. - 

3. Ep. LXI. 

4. li appelle Vigilantius Dormitantius (comme ennemi des pieuses veilles) 
J'observe que Cicéron approuvait expressément ces Jeux de mots sur les noms 
propres : de Orat., II, LXIII, 257. | 

5. Ep. CLxxx, 5. 
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méme oblige Jéróme à observer les forrhes d'une cer- 
taine impartialité. 


XIII 


Le soir de sa vie fut attristée par les querelles rela- 
tives à l'origénisme, oü il eut à se débattre contre les 
attaques personnélles les plus mortifiantes. I] ne peut 
étre question de raconter ici toutes les phases de cette 
lutte douloureuse! : au moins faut-il esquisser la phy-^ 
sionomie de quelques-uns des protagonistes qui y fu- 
rent mélés, et en indiquer Je point de départ. 

Dans les dernières années du 1V* siècle, la gloire 
d'Origéne brillait encore d'un vif éclat, en dépit des 
efforts de quelques-uns pour la voiler. L’entrée en lice 
d'un redoutable adversaire allait changer cela. A par- 
tir de 374, l'évéque de Salamis, Epiphane, s'assigna 
pour tâche de perdre Origéne et l'origénisme dans 
l'opinion catholique. A qui douterait encore que l'éru- 
dition Ja plus étendue puisse s’allier dans le méme 
esprit avec une réelle médiocrité d'intelligénce et les 
partis pris les plus entétés, on pourrait présenter Epi- 
phane comme un spécimen assez réussi de ce déplai- 


1. Elle est retracée d'une facon trés vivante dans l'ouvrage de J. Bno- 
CHET, Satnt Jéróme el ses ennemis, P. 1905. Mais la chronologie des faits 
n'est pas toujours exacte chez BrocHET et surtout l'auteur se laisse guider 
par une partialité injustifiée en faveur de saint Jérôme. Voyez les études 
importantes de HoLL et de JüLICHER dans S. B. B., 1916, pp. 226 et s. [et 
mon analyse dans la Rev. de Philol., Rev. des Revues, 1917]. Actuellement 
le travail de beaucoup le plus complet est celui de F. CAvALLERA, Saint 
Jérôme, t. I, pp. 229-280; t. II, pp. 115-127. Il faut voir également M. VIL- 
LAIN, Rufin d'Aquilée, la querelle autour d'Orlgéne, dans Recherches de 
Science Relig., t. 37, 1937 et Francis X. Munruv, Rufinus of Aquileia 
345-411), His lífe and works, Washington 1945, p, 59-158. 
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sant amalgame. C'était personnellement un homme 
d'une piété édifiante et d'une vie digne de respect; 
mais, tout brülant d'un zéle passablement brouillon, 
il s'était constitué chasseur d'hérésies, et il avait flairé 
dans l'origénisme une proie magnifique. 

Nous avons dit ce qu'avait réprésenté Origène pour 
la jeunesse laborieuse de Jéróme, le respect, l'admi- 
ration qu'il avait voués à l'illustre exégéte, sa promp- 
titude à taxér d'ignorance quiconque se refusait à 
reconnaitre en lui le Maitre des Eglises depuis l'áge 
apostolique (post apostolos Ecclesiarum magistrum 
nemo nist imperitus negabit) !. Sous quelles influences 
put donc s'opérer le revirement inattendu qui, aux 
environs de 393, se dessina dans son esprit ? 

Il nous faut ici introduire én scéne un nouveau per- 
sonnage qui va jouer un róle important dans cette 
crise, l'énigmatique Tyrannius Rufinus. 

Rufin était né à Concordia, prés d'Aquilée. Il avait 
lié connaissance avec Jéróme à Rome, op ils faisaient 
tous deux leurs études, et leur amitié s'était resserrée 
jusqu'à la tendresse dans le cercle ascétique d'Aquilée. 
Quand ce cercle se dispersa, Rufin, devénu moine, 
s'attacha à la personne d'une riche patricienne, Méla- 
nie °; il devint un peu son directeur de conscience, 
son indispensable conseiller. En novembre 372, ils par- 
tirent tous deux pour l'Orient. Ils s'arrétérent d'abord 
-en Égypte : Rufin y prolongéa son séjour, tandis que 
Mélanie poussait jusqu'à Jérusalem et y fondait un 
monastère, où Rufin la rejoignit en 378. L’influence 


1. De nomin. hebr., Praef. 
. 2. C'est Mélanie « l'Ancienne », fille de Marcellinus, qui fut consul en 341. 
Sa petite-fille, Mélanie « la Jeune », femme de Pinianus, s'installa à Beth- 
léem en 414 avec sa mére Albina, et Pinianus, son mari. 
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d’Origéne était alors tout à fait prédominante en 
Orient, surtout en Égypte parmi les moines. Rufin la 
subit d'autant plus aisément qu'i] n'avait pas une ori- 
ginalité d'esprit très vigoureuse. Si nous jetons un ` 
regard sur son œuvre (presque tout entière postérieure 
à 397), nous constatons que, mis à part ses écrits de 
polémique et un ou deux traités exégétiques, elle est 
faite de traductions. Rufin avait observé qu'on savait 
de moins en moins le grec en Occident, que dés pen- 
seurs de l'envergure d'Origéne y étaient totalement 
ignorés, méme dans les hautes sphéres ecclésiastiques ; 
il se dit que ce serait besogne utile que de transposer 
diverses œuvres maîtresses de la théologie grecque, 
füt-ce au prix de quelques infidélités et remaniements, 
dans un latin aussi correct et élégant que possible’. 
Quand Jéróme et Paula arrivérent en Palestine 
(386), Mélanie et Rufin tenaient à Jérusalem une si- 
tuation de prémier plan. Comme les pieux pélerins 
s’établirent à Bethléem, les menues jalousies et occa- 
sions de dissentiment purent étre assez facilément évi- 
tées pendant quelques années. — Mais voici qu'en 393, 
un certain Aterbius (peut-étre envoyé par Epiphane) 
vint demiander à Jérôme et à Rufin de condamner 
lorigénisme, dont les progrés en Palestine étaient 
alors sensibles. Jéróme ne put manquer d'éprouver 
quelque perplexité. Jusqu'alors il avait surtout envi- 
sagé en Origéne l'interpréte des Écritures plutót que 
l'audacieux constructeur d'idées; la sainteté d’Epi- 


1. Signalons ici la traduction latine anonyme des Acta Archelai (C. B. 
Besson) qui dut être rédigée vers la fin du 1v* siècle. Ces deux dialogues 
de l'évéque Archelaüs avec Mani constituent une des sources importantes 
de l'histoire du Manichéisme. La traduction « palatine » du Pasteur d'Her- 
mas (éd. GEBHARDT et HARNACK, dans Patrum apost. op., fasc. 3, L. 1877) 
est de la méme époque. 
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phane, son universelle érudition, son zéle orthodoxe 
durent intimider son jugement et éveiller en lui une 
crainte de dévier de la droite voie, s'il s'attachait 
obstinément à défendre tout un systèmé théologique 
qu'il n'avait guère scruté jusqu'alors. Bref, il s associa 
à la réprobation des erreurs qu'Aterbius lui eignalait 
chez le grand Alexandrin. Rufin, lui, refusa purement 
ét simplement de recevoir Aterbius. Cette différence 
d’attitude créait d'emblée un certain malaise entre les 
Ceux amis. ° 


Sur ces entrefaites, Epiphane, presque octogénaire, 
crut devoir se porter de sa personne à Jérusalem (sans 
doute vers Pâqués de l'année 393) pour combattre di- 
rectement la peste de l'origénisme, dont l'évéque Jean 
était infecté. Un duel oratoire ot, sous les dehors 
d'une courtoisie frémissante, bouillonnaient les pas- 
sions adverses, les mit aux prises dans la chapelle du 
Saint-Sépulcre. Jean se refusa à tout désaveu de l'ori- 
génisme. Alors Epiphane quitta la ville en pleine nuit 
et se réfugia au monastére de Bethléem. Il intima aux 
moines l'invitation formelle de rompre avec Jérusalem 
et son évéque suspect, et, pour qu'ils ne pussent ar- 
guer de nécessités liturgiques, il ordonna prétre quasi 
de force le propre frére de Jéróme, Paulinianus. 
Quelques mois plus tard, il langait contre Jean de Jé- 
rusalem un ultimatum décisif op il le sommait de se 
prononcer sur l'origénisme. Jéróme traduisit cette 
lettre pour mettre au courant son ami, Eusébe de Cré- 
mone, qui ne savait pas le grec. Sa traduction tomba 
entre les mains de Rufin. Jean et Rufin purent croire 
que Jéróme s’associait personnellement à la campagne 
ouverte par Epiphane. 
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Alors commença une guerre de manœuvres souter- 
raines, d'intrigues et de chausse-trapes, coupée de 
iréves, de réconciliations verbales, pour reprendre 
ensuite avec encore plus d'acharnemént et de traitrise. 
En 397, Rufin, revenu en Italie, y mit à la mode la 
querelle origéniste et embrigada dans sa rancune les 
anciens ennemis de Jéróme. Avec une habileté qui 
ressemble fort à de la perfidie, il affectait de mettre 
sous le patronage de Jéróme ses tentatives en faveur 
d'Origéne et rappelait lés nombreux témoignages 
qu'avait jadis donnés Jéróme de son admiration pour 
l'auteur du traité Des Principes. Jéróme protestait 
« J'ai loué, affirmait-il, l'exégése d'Origéne et non sa 
doctrine, son génie et non sa foi, le savant et non le 
propagandiste!. » Poussé par ces polémiques bien au 
delà de ses hésitations premiéres, il opposait à la tra- 
duction plus qu'éduleorée que Rufin venait de donner 
du de Principiis une autre traduction ot les omissions 
systématiques de Rufin étaient réparées, afin que les 
hardiesses périlleuses d'Origéne apparussent dans tout 
leur jour" Mais bientôt Rufin, par une singulière 
volte-face, désavouait Origéne pour concentrer toute 
l'ardeur et tout le fiel de sa polémique sur Jéróme. 
Aux Apologies de Rufin, Jéróme dut répondre par les 
trois livres Contre Rufin, où il décelait la tortuosité de 
son ancien ami, ses arguties, ses « piéges de renard », 
et se félicitait de pouvoir enfin lui arracher le masque : 


`~ 


1. Ep. Lxxxiv. En fait ses souvenirs le servaient mal et il avait loué 
Origène sans aucune réserve. Cf. CAVALLERA, t. II, pp. 115 et s. 

2. Sur ces traductions, cf. la grande édition du de Principiis par KoETs- 
cuau (C. B., 1913) et mon compte rendu dans B. A. L. A. C., 1914, pp. 287- 
290. G. Barpy, Recherches sur l'histoire du texte grec et des versions lati- 
nes du «de Principiis » d’Origéne, Paris, 1923. 
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leuius est inimicum cauere quam hostem latentem sub 
amici nomine sustinere (11, 35). 

Cette fois, sa vigueur avait eu raison de la fuyante 
souplesse de son adversaire. [On voudrait pouvoir assu- 
rer qu'elle n'avait pas dépassé lés bornes de la vérité 
et de la justice.] Rufin prit le parti de se taire. Il s'en- 
ferma à Aquilée et se cantonna dans sés besognes de 
traducteur émérite jusqu'au jour ot, fuyant les barba- 
res, il dut s'enfuir vers l'Orient avec Mélanie, qu'ac- 
compagnaient sa file Albiné, Mélanie la jeune et le 
mari de celle-ci, Pinianus. Mais la mort le prit en 
Sicile (411). 

[Des traductions qui occupérent les derniéres années 
de Rufin, la plus importante est celle qu'il donna de 
l'Histoire ecclésiastique d'Eusébe. Jusqu'alors l'Occi- 
dent ne connaissait pas grand' chose des premiers 
temps du christianisme et surtout de ses destinées dans 
le monde oriental. Grace à lui, i] put étre renseigné 
sur les gloires de l'Eglise grécque et apprécia davan- 
tage les grands exemples laissés par les évêques, les 
docteurs ou les martyrs d'Egypte, de Palestine, de 
Syrie. Rufin ne se contenta pas de traduire de son 
mieux le traité d'Eusébe! en y insérant ici ou là quel- 
ques renseignements nouveaux sur saint Grégoire le 
Thaumaturge ét saint Lucien d'Antioche par exemple. 
Il composa de son cru deux livres nouveaux qui ra- 
content les événements postériéurs à ]a paix de l'Eglise 
jusqu'en 395, c'est-à-dire jusqu'à Ja mort de Théodose 
le Grand. On a récemment voulu refuser à Rufin cette 
gloire d'avoir été le premier historien ecclésiastique de 

1. Sur la valeur de la traduction de Rufin, cf. J. E. F. OULTON, Rufinus 


translation of The Church History of Eusebius dans J. th. St, t. XXX, 
1929, pp. 15 et suiv. 
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l'Occident ét l'on a prétendu qu'il s'était contenté 
d'adapter en latin un ouvrage de Gélase de Césarée! : 
cette hypothése n'a pas fait long feu et elle doit étre 
rejetée ; nous ne dirons pas d'ailleurs que Rufin est un 
grand historien, ni méme qu'il supporte la comparai- 
son avec Eusébe. Il a composé son travail d'une facon 
trop hátive, sans se préoccuper de recueillir des maté- 
riaux assez abondants, sans faire la critique de ceux 
qu'il avait à sa disposition. Malgré tout, il est précieux 
à consulter pour l'histoire de son temps et ne saurait 
être remplacé °. | 

Jéróme lui-méme mourut le 30 septémbre 420, dans 
sa cellule de Bethléem. Il avait eu la douleur de voir 
partir avant lui ses pieuses ét doctes amies, qui lui 
étaient restées tendrement fidèles à travers toutes les 
tourmentes. 


XIV 


J'ai chérché à donner une idée sommaire du rôle 
et de la personnalité de saint Jérôme. J'en ai atténué 
le moins possible le magnifique relief, tout en me ren- 
dant compté que certains traits ont pu-paraitre singu- 
liers à ceux qui conçoivent la sainteté sous un aspect 
un peu conventionnel de benoite douceur. A ce prix, 
Jéróme serait un saint hors cadre. Son imagination 
ardente, ses passions fougueuses, quoique disciplinées, 


1. G. A. GLAS, die Kirchengeschichte des Gelasios von Kaisarera, die Vor- 
lage für den beiden letzten Bücher der Kirchengeschichte Rufini dans By- 
zant-Archiv, Heft 6, Leipzig 1914. 

2. L’Historia monachorum in Aegypto sive de Vitis patrum a été regardée 
pendant longtemps comme une œuvre originale de Rufin. Jl est aujourd'hut 
reconnu que c'est la traduction d'un texte grec. 
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sa nature violente et éruptive, le rattachent de toutes 
parts à l'humanité réelle. I] est profondément humain. 
— Mais ce qu'il y a de plus remarquable chez lui, 
n’ést-ce pas justement qu'avec ce tempérament tout 
impulsif, i] ait subordonné constamment à une fin 
nettement définie l'activité multiple de sa vie? Le bien 
de l'Église, voilà le but vers léquel tous ses efforts ont 
convergé. Il lui a rendu d'immenses services. Par sa 
révision de la Bible, il a unifié, 11 a fixé le texte où le 
peuple chrétien lit la parole de Dieu. Par sa ferveur 
pour l'idéal ascétique, il a indirectément relevé le n:- 
veau moral des fidéles et du clergé : car le spectacle 
de certains renoncements ést, à coup sür, la meilleure 
des propagandes, méme auprés de ceux qui ne veulent 
ou n'osent s'élever si haut. Et, en même temps, il 
répandait le goüt du célibat dévoué, du célibat fécond, 
préparant ainsi le merveilleux épanouissement monas- 
tique du moyen age. Enfin, comme écrivain, il a en- 
richi tout le domaine de la littérature classique 

exégése, histoire littéraire, biographie, polémique, et 
méme oraison funébre, car certaines lettres de ]ui sur 
sés amies défuntes ne sont pas autre chose. Il s'est 
ainsi assuré la plus grande influence sur la littérature 
du moyen áge en Occident. Et par une exceptionnelle 
fortune, ses dons de lettré et de savant, le brillant de 
son style, tout voisin du style classique, dont il imite 
jusqu'aux procédés, lui conservérent la méme admira- 
tion auprés des hommes de la Renaissance. Il y a peut- 
être, parmi les Pères de l'Église, des physionomies 
plus délicates, plus nuancées, plus fines, celle d'un 
Ambroise, d'un Augustin, par exemple. Mais il n'y en 
a pas de plus vigoureuse, ni dont on entrevoié mieux, 
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apres tant de siècles écoulés, à travers la lettre morte, 
la vie, l'expression et la flamme. 


AN 

[On ne préte qu'aux riches. Saint Jéróme avait beau- 
coup écrit. La postérité généreuse lui a attribué beau- 
coup d’apocryphes, des lettres, des traités, parmi 
lesquels on a retrouvé naguère toute une série d'œuvres 
de Pélage, et le martyrologe dont i] nous faut dire quel- 
ques mots. 

De trés bonne heure, les Eglises avaient pris l'habi- 
tude de célébrer l'anniversaire de la mort, le dies natalis, 
de leurs évéques; et lorsque ceux-ci avaient subi le 
martyre, ils étaient l'objet d'une vénération spéciale. 
Trés vite aussi aux évéques on avait joint un certain 
nombre de martyrs auxquels la piété populaire rendait 
un culte. Naturellement, pour conserver Je souvenir 
des dates exactes auxquelles tombaient ces anniversai- 
res, il fallut composer des calendriers. Le plus ancien 
document de ce genre que nous possédions est la Depo- 
sitio episcoporum et la Depositio martyrum de l'Eglise 
romaine. Ce sont deux listes de caractére officiel qui 
remontent à l'année 354. La premiére commence à 
la mort du pape Lucius I" (254) et se poursuit jusqu'à 
la mort du pape Jules I" (352). La seconde est une 
liste de fétes à célébrer annuellement : elle marque au 
25 décembre la naissance du Sauveur, puis au 10 jan- 
vier les fêtes de saint Fabien et de saint Sébastien; 
au 21 janvier celle de sainte Agnès; la fête de saint 
Cyprien, solennisée à Rome au cimetiére de Calliste, 
est la seule qui se rapporte à un étranger; elle témoi- 
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gne suffisamment de la vénération universelle dont 
jouissait dés lors le grand évéque de Carthage. 

Vers la méme époque, l'Eglise de Carthage compo- 
sait également la liste de ses saints. Le calendrier de 
Carthage, publié par Mabillon en 1682, est plus long 
que celui de Rome. Il comporte des martyrs africáins, 
comme Mappalius, Marin et Jacques, Lucius et Mon- 
tanus, mais aussi des papes, Xyste I"; des apótres, 
saint André, saint Jacques, d'autres encore; les 
Macchabées, saint Jean-Baptiste, saint Etienne, etc... 
Ce calendrier, déjà si riche, nous permet d'assister au 
premier développement du culte des martyrs. 

Une liste sensiblement plus longue est le martyro- 
loge syriaque compilé avant 400 à Nicomédie. Rédigé 
en grec, sans aucun doute, par un arien, ce martyro- 
loge n'a été conservé que par un manuscrit syriaque 
de 411-412. On a la surprise d'y lire, à cóté des noms 
de saints authentiquement catholiques, des noms 
d’ariens de la plus belle eau, qui ont méme fini par 
passer de la sorte dans le martyrologe officiel. de 
l'Eglise romaine. 

Vers le milieu du v° siècle commença à se rs 
en Occident et surtout dans la Haute-Italie un marty- 
rologe nouveau et plus complet que les précédents, 
composé à l'aide du calendrier de Carthage, du mar- 
tyrologe syriaque, du calendrier romain, considérable- 
ment augmenté, et de plusieurs calendriers italiens. 
Cette premiére édition du martyrologe hiéronymien ne 
nous est pas parvenue. Nous possédons, par contre, une 
seconde édition composée vers 592-600, à Auxerre, 
selon Duchesne et Quentin; vers 627-698, à Luxeuil, 
selon Krusch. Pour accréditer la croyance à l'origine 
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hiéronymienne de ce recueil, on l'a fait précéder d'une 
lettre fictive des évéques Chromatius et Héliodore à 
saint Jéróme, De opere martyrologii colligendi, desti- 
née à encourager Jéróme à poursuivre ]a rédaction d'un 
ouvrage aussi utile, et de la réponse du solitaire de 
Bethléem à ses amis. Toutes les tentatives faites jus- 
qu'à présent pour essayer au moins de sauver les appa- 
rences et de découvrir les traces d'une activité quel- 
conque de saint Jéróme dans le sens du martyrologe 
ont échoué. L'ouvrage qui porte son nom n'en a pas 
moins eu une éclatante fortune, puisque maintes fois 
copié, remanié, accru, il a fini par donner naissance A 
ce qui est aujourd'hui le martyrologe romain !.] 


Ld 


XVI 


Dans une lettre adressée à Marcella, ješ amies de 
Jérôme, Paula et Eustochium, décrivaient avec une 


ardeur pieuse et naïve leur félicité en cet Orient pri- 
vilégié ? : 


« On peut voir ici les premiers personnages de l'univers... Qui- 
conque brille le plus dans les Gaules se hâte d'y accourir. Du 
fond de son pays que l'Océan sépare de notre monde à nous, le 
Breton, dés qu'il a fait quelque progrés dans la religion, aban- 
donne son soleil occidental et vient chercher une ville qu'il ne 
connaft que de réputation et par ce qu'il en a lu dans les Saintes 
Ecritures Que dirons-nous des Arméniens, des Perses, des peu- | 
ples de l'Inde et de l'Ethiopie, de l'Egypte, voisine de la Pales- 


1. [Le martyrologe hiéronymien a été l'objet de deux éditions récentes 
dans les Acta Sanctorum, l’une de J. B. pe Rossi et de L. DUCHESNE, AA- 
SS. novembris, t. II, 1, Bruxelles, 1894; l'autre de H. QUENTIN et de H. De- 
LEHAYE, AA. SS. novembris, t. II, 2, Bruxelles, 1931. Un commentaire 
de H. DELEHAYE sur le martyrologe romain a enfin paru en 1941.] 

2. Ep. xrLvi, 10 et s. 
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tine et si fertile en solitaires, du Pont, de la Cappadoce, de la 
Coelé-Syrie, de la Mésopotamie et de tout l'Orient? 

Ici, on ne rivalise que d'humilité. Le dernier de tous y passe 
pour le premier. Nulle différence dans le vétement, rien qui cher- 
che l'admiration. On se met comme on veut sans s'exposer au 
blame ni à la louange... On ne se déchire pas ici, comme on le 
fait ailleurs, à pleines dents. Point de luxe, point de volupté : 
mais tant de lieux de priéres qu'un jour ne suffirait pas à les visi- 
ter... Oh! quand viendra-t-il le jour où un coursier tout hors 
d'haleine nous apprendra que notre Marcella a abordé en Pales- 
tine, et o les chceurs des moines, les essaims des vierges répan- 
dront partout cette nouvelle; ... le jour où il nous sera donné d’en- 
trer avec vous dans la grotte du Sauveur, de pleurer au sépulcre 
du Christ avec sa sceur, d'y pleurer avec sa mére, de baiser le bois 
de la Croix, et de monter d'esprit et d’Ame avec le Seigneur au 
mont des Oliviers; de voir ressusciter Lazare tout embarrassé de 
bandelettes, et de contempler les eaux du Jourdain purifiées par 
le baptéme de Jésus... Nous jrons à Nazareth, et nous y verrons 
Ja « fleur » de la Galilée, car Nazareth veut dire fleur. Non loin 
de là nous verrons Cana, où l'eau fut changée en vin. Nous mon- 
terons à Itabyrium, etc... » 


Un des faits notablés du 1v° siècle, ce fut justement 
l'ardeur de piété qui, dés cette époque, porta tant de 
chrétiens et de chrétiennes en Terre-Sainte « pour y 
adorer, comme dit saint Jérôme (Ep. XLVII, 2), les 
vestiges des pas du Sauvéur et pour y voir dans toute 
leur fraicheur les traces de la Nativité, de la Croix et 
de la Passion ». 

L'afflux des pélerins à Jérusalem n'allait pourtant 
pas. sans dommage. Moins optimisté, à de certains 
jours, que les mystiques patriciennes, saint Jéróme 
n'hésitait pas à déconseiller à Paulin de Nole d'y 
venir! : 

« Ne vous imaginez pas que quelque chose manquera à votre 
fol, parce que vous n'aurez pas vu Jérusalem, et n'allez pas nous 


1. Ep.. ivi, 4 et s. (C. V., LIV, 532). Comp. saint Grégoire de Nysse, 
Ep. II. 
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croire meilleurs, parce que nous pouvons y demeurer... Si les 
lieux qui ont vu s'accomplir le mystére de la Croix et de la Ré- 
surrection n'étaicnt pas dans une ville surpeuplée, op l'on trouve 
une curie, une garnison, des prostituées, des mimes, des bouf- 
fons, tout comme dans les autres villes; s'ils n'étaient fréquentés 
que par des solitaires, tous les solitaires, assurément, devraient 
souhaiter d'y fixer leur habitacle. Mais quelle folie de renoncer 
au siécle, de quitter son pays, d'abandonner les villes, de faire 
profession de moine, pour vivre, loin de chez soi, au milieu d'une 
population beaucoup plus dense que dans sa propre patrie! On 
accourt à Jérusalem de tous les coins de l'univers. Cette cité est 
pleine de toutes sortes de gens, et l'on y voit une telle cohue 
d'homnies et de femmes qu'on est obligé d'y supporter maint 
: pectacle qu'on réussissait à éviter ailleurs en une certaine me- 
sure. » ' 


Il avait dit pourtant naguère que les pèlerinages aux 
Lieux Saints étaient « une partie de la foi » (pars 
fider'), et une mauvaise humeur passagère n'altérait 
pas en lui cette conviction. On Je voit bien à la façon 
dont il raconte dans son Epitaphium Paulae le voyage 
de Paula vers la Galilée. Cette lettre de consolation (Ep. 
CN, adressée à Eustochium, — une des plus émou- 
vantes qui soient sorties de sa plume, — offre encore 
cet intérét de dérouler toute la série dés étapes par 
où passa la descendante des Gracques et des Scipions 
jusqu'à son installation dans sa cellule de Bethléem : 
l'ile Pontia, Méthone (au sud de la Messénie), Chypre, 
Séleucie, Antioche, Ja Coelé-Syrie et la Phénicie, di- 
verses localités de Terre-Sainte, Jérusalem, et enfin 
Bethléem, qui devait étre pour elle le point de départ 
d'un nouveau périple à travers ]a Palestine et l'Egypte. 


Nous possédons d'autres relations de voyages en 
Terre-Sainte, écrites par les pélerins eux-mémes. Il en 


1. Ep. Lt, 2. 
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est deux qui appartiennent au IV* siècle, l'Itinéraire 
de Bordeaux à Jérusalem, qui se référe à 333, et la 
Peregrinatio dite Aetheriae, que l'avis des critiques les 
plus compétents rapporte au dernier quart du 1v* siè- 
cle. . 

L'Itinerarium a Burdigala Hierusalem usque et ab 
Heraclea per Aulonam [Aulona, en Illyrie, sur la cóte 
de la mer Ionienne] et per urbem Romam Mediolanum 
usque, sans nom d'auteur, n’ést guére qu'une nomen- 
clature topographique, dressée par un pèlerin qui, 
parti de Bordeaux pour Jérusalem, revient dans sa 
ville natale par Constantinople, Rome et Milan, aprés 
un séjour de quelques mois en Terre-Sainte. Sa préoc- 
cupation presque unique est dé marquer les distances 
entre les relais de poste (mutatio) ot il s'arréte, les 
villes qu'il traverse et les gites (mansio) où il passe la 
nuit. La partie relative à la Terre Sainte prend un 
tour descriptif un peu moins aride, mais avoisine en- 
coré le simple catalogue, avec adjonction de souvenirs 
bibiiques. L'ensemble est de la plus rebutante séche- 
resse. 

La Peregrinatio Ætheriae a un caractère différent E 
Elle fut trouvée par Gamurrini en 1887 dans le méme 
manuscrit d'Arezzo aui lui livra aussi le de Mysterus 
et des fragments d'hymnes attribuées à saint Hilaire. 
Ce manuscrit du XI* siècle avait appartenu précédem- 
ment au Mont Cassin. Dom de Bruyne* a découvert 


Onomasticon des 


1. J. ZrEGLER, Die peregrinatio Ætheriae und das 
Aetherle dépend de 


Eusebius, dans Biblica, XII, 1931, pp. 70-84, montre qu' 


l Onomasticon, traduit par Jérôme vers 390. 

2. R. Bén., XXVI (1909), pp. 481 et s. L'ouvrage de Petrus Diaconus, 
de Locis Sanctis (xr° $.) où est utilisée la Peregrinatio, permet aussi d'y 
compléter certaines lacunes (Cf. GEYER, dans C. V., t. XXXI X, p. xim).— 
Histoire du manuscrit d'Arezzo, dans la Revue du Monde catholique, 1888, 


I, pp. 21 et s. 
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depuis lors quelques fragments de la Peregrinatio dans 
un manuscrit de Madrid (s. xi). 

C'est le récit d'un pélerinage fait par une femme 
aux lieux saints. Elle s'adresse à ses « sœurs » (dumi- 
nae uenerabiles sorores, dominae animae meac, domi- 
nae sorores, dominae, lumen meum), sur un ton affec- 
tueux et enjoué, et c'est à leur intention qu'elle consi- 
gne par écrit ses impréssions et ses souvenirs. Le récit 
est incomplet. La partie conservée nous montre la 
voyageuse au pied du mont Sinai. De là, elle se rend 
à Jérusalem, qui est son point d'attache Au bout de 
quelque temps, elle se dirige vers le mont Nébo, en 
Arabie (x, 1), revient à Jérusalem, repart vers l'Ausilis 
regio, aux confins de l'Idumée et de l'Arabie, pour y 
voir le tombeau (memoria) de Job (xir, 1), et, après 
un nouveau séjour dans la Ville Sainte, elle songe au 
retour dans sa patrie. Mais auparavant, elle tient à se 
rendre encore én Mésopotamie, afin d'y visiter les 
solitaires dont elle a entendu vanter la vie extraordi- 
naire, et aussi le tombéau de saint Thomas, à Edesse 
(xvn, 1). Elle s'achemine donc d’Antioche vers la 
Mésopotamie, et, une fois sa curiosité satisfaite (ut 
sum satis curiosa, confesse-t-ellé, XVI, 3), elle se dirige 
sur Constantinople par Antioche, la Cilicie, la Cappa- 
doce, la Galatie, la Bithynie, et la mer Get. 
C'est à Constantinople méme qu'ellé rédige le récit 
de ses voyages (xxn, 10). Elle y ajoute, pensant que 
ses sœurs y prendront quelque intérêt, une sorte d'ap- 
pendice sur la liturgie propre à l'Eglise de Jérusalem 
(xxiv, 1). Ce supplément est à soi seul présque aussi 
long que la partie subsistante de la narration propre- 
ment dite ` encore la fin manque-t-elle. 
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Le ton de l'opuscule est parfaitement simple et 
allégé de toute rhétorique. L’intérét qui s'en dégage 
est réel, mais encore faut-il en définir l'espéce. Les 
amateurs de pittoresque seraient déçus. La pélerine 
n'est pas insensible aux beautés naturelles; le flux 
puissant et « terribla » de l'Euphrate lui rappelle, en 
plus fort, le cours du Rhône’; elle prend plaisir à 
décrire les amples perspectives ou elle a découvertes 
du haut du mont Nébo?. Mais elle ne poursuit point 
l'épithéte « rare » : uallem infinitam, ualde pulchram, 
uallem pulchram satis et amoenam, uallem amoenissi- 
mam, hortos pulcherrimos, hortus gratissimus, ces ad- 
jectifs peu voyants lui suffisent *. Ce dont elle eat 
avide, et presque uniquemént, c'est de contempler les 
lieux dont les Ecritures ou les légendes pieuses lui ont 
fait connaître lé nom, de réaliser par une vue directe 
les histoires émouvantes dont son imagination de mo- 
niale est pleine. Guidée par les moines qu'elle mobilise 
avec une naive confiance trés süre de soi, elle se fait 
montrer, dit-elle, « singula loca, quae semper ego 
juxta scripturas requirebam * ». Une prière, la récita- 
tion des psaumes, porte chaque fois à Dieu le témoi- 
gnage de sa gratitude pour le bonheur ainsi goüté. 

Si l'on fait abstraction du point de vue proprement 
littéraire, la Peregrinatio est un document précieux. 
On y trouve une foule d’indications topographiques, 
assez détaillées pour que la sciénce en puisse tirer 
parti. La philologie y recueille des locutions de la 
latinité populaire tardive. Mais c'est surtout pour 


. XVIII, 2 (GEYER, p. 61). 

. xil, 3 (p. 53). 

| I, 1; XIII, 2; XVI, 2; IX, 43 IV, 7. 
. vis, 2 (pp. 47, 1. 7). 
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l'histoire de la liturgie que l'enrichissement est sensi- 
ble : « Celle qui a écrit ces pages nous donne dans les 
plus minutieux détails Ja description des cérémonies 
liturgiques ét des offices de chaque jour. Elle nous 
parle des principales fêtes de l'année ecclésiastique à 
une époque où les autres écrivains restént muets sur 


ce sujet ou ne fournissent que quelques renseignéments 


vagues et incomplets !. » 

Quel est l'autéur de la Peregrinatio? Question sou- 
vent discutée, qui semble avoir recu une solution, 
non pas cértaine, mais raisonnable et plausible. La 
pèlerine devait occuper un certain rang, si l'on en 
juge aux égards qu'elle rencontre, soit du côté du 
clergé, soit de la part des autorités officielles, qui met- 
tent à sa disposition des soldats pour la protéger. 
Gamurrini proposa de reconnaitre en elle la belle- 
sœur [il disait à tort : la sœur] du consul Rufin, qui, 
au témoignage de Palladius (Hist. Lausiaque, LV, 1), 
s’acheminait vers la fin du Iv° siécle de Jérusalem en 
Egvpte. Elle s'appelait Dvjgaviz , et Gamurrini rendit 
ce nom en latin par Siluia. — Un travail de dom Féro- 
tin, paru én 1903 dans la Revue des questions histori- 
ques ?, a renouvelé le débat. Dom Férotin appela l'at- 
tention sur une lettre incluse dans un manuscrit de 
l'Escurial?, où un moine espagnol, Valerius, qui vivait ` 
en Galice dans la seconde moitié du vz siècle, s'a- 

1. Dom CABROL, op. cit., p. 5. 

2. T. LXXIV, p. 367 et s. 

3. Cette lettre avalt déjà été imprimée dans la P. L. de Migne (LX XXVII, 
421). Edition critique par Z. Garcia, dans A. B., X XIX (1910), pp. 393 et s. 
Les manuscrits de la lettre de Valerius (on en a retrouvé plusieurs) don- 
nent les formes suivantes : Etheria, Echeria, Eiheria, Aeiheria, Egeria, 
La forme Ætheria doit être préférée, en raison d'un tour où l'auteur semble 


sous-entendre un jeu de mots : « ... ut... aetherea hereditaret regna » 
(Garcia, p. 398). 
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dressant aux moines du Vierzo (fratres Bergidenses) ; 
leur propose, pour exciter leur zéle, l'exémple admi- 
rable du voyage accompli en Orient à travers toutes 
sortes de difficultés par la vierge Ætheria. A la ma- 
niére dont il décrit leg méritoires épreuves d'ZEtheria, 
on s'aperçoit qu'il songe à la prétendue Siluia, selon 
toutes les apparences !. 

Ætheria était-elle originaire elle-même de Galice, 
ou venait-elle d’un des monastères de Marseille ou 
d'Arles? Les recherches des philologues n'ont pas 
éclairci ce point litigieux. Il est encore très difficile, 
dans l'état actuel de la science, et il le sera peut-être 
toujours, dé distinguer d’une façon précise Jes carac- 
tères spécifiques des latinités nationales, de dire à 
coup sûr ce qui fut « gallicisme », « hispanisme » ou 
« africanisme ». La comparaison entre le Rhône et 
l’ Euphrate, que j'ai mentionnée plus haut, n'autorise 
point non plus de conclusion bien solide : la voyageuse 
a pu voir le Rhône et remarquer l'impétuosité de son 
cours, sans avoir vécu sur ses bords. 

Il n'y a pas de raison décisive d'abaisser jusque 
vers le milieu du vis siècle la date de la Peregrinatio *. 
On a remarqué la rareté relative des sanctuaires de 
martyrs qui ont attiré son attention : au vi siècle, 
ils l'eussent sollicitée bien plus souvent. Le terminus 
post quem est fourni par le § xx, 12 : à une question 


1. M. PauL Lesar reste assez sceptique (R. C., 1909, 1, 165) : « La com- 
binaison qui a fourni le nom d'Etheria est ingénieuse; mais une décou- 
verte nouvelle peut suffire à renverser le château de cartes. Des concor- 
dances littérales entre deux textes de ce genre ne prouvent rien: il y avait 
déjà des Baedeker ou des Vasi, copiés sans vergogne par les Stendhal du 
temps. » » 

2. C'est la thése de MEISTER (Rh. M., LXIV [1909], 327-392), réfutée 
par DECoNINCK (R. B., 1910, pp. 432-445), BAuMsTARK (Oriens Christ., I 
[1911], pp. 32-86), WEicAND (Byz. Zeitsch., 1911, pp. 1-26), DELEHAYE (A.B., 
XXXI [1917 p. 346). 
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de la pèlerine, qui voudrait visiter le pays où a vécu 
Tharé (cf. Genèse, x1, 28), l'évêque à qui elle s'adresse 
lui fait observer que les villes de Nisibis et de Hur ne 
sont pas accessibles aux Romains, cétte région étant 
au pouvoir des Perces. Or la domination persane s’é- 
tendit sur la contrée à partir de 363 : aprés Ja mort de 
l'empereur Julien (26 juin 363), Jovien fut contraint 
de céder à Sapor, en échange d'une paix de trente 
ans, les cinq provinces transtigritanes!. Le terminus 
ante quem. est plus douteux : Ætheria écrit (xix, 2) : 
e Peruenimus Edessam. Ubi cum peruenissemus, sta- 
tim pérreximus ad ecclesiam et ad martyrium sancti 
Thomae. » On dirait & premiére vue qu’elle distin- 
gue d'une part l'église, d'autre part le tombeau de 
l'Apótre. Or nous savons que les reliques de saint Tho- 
mas furent transportées en 394 dans l'église méme. 
Mais il n'est pas sûr que le et soit « disjonctif »* 
Quoi qu'il en soit, un certain nombre d'indices, spé- 
cialament d'ordre liturgique, conseillent fortement de 
placer la Peregrinatio vers la fin du 1v° siècle. | 

Ce serait sortir de notre cadre que d'examiner ici les 
autres récits de pélerinages que les siécles suivants, du 
V° au VIII‘, nous ont légués. Mais il est permis du 
moins de marquer l'importance de ces itinéraires, et 
d'une façon générale des voyages en Terre Sainte, au 
point de vue de l'histoire de la civilisation. Ils ont 
élargi pour l'Occident lés perspectives géographiques 
et historiques qui tendaient à se rétrécir, du fait de la 
rupture de la grande unité romaine. Ils ont préparé 


1. Ammien-Marcellin, XXV, 1x. 
2. V. en effet p. 65, 1. 20-22, et p. 70, 1, deux passages qui fournissent 
des paralléles significatifs. 
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de loin le magnifique mouvement des croisades. Le 
culte des reliques, la liturgie ont subi l'impulsion des 
usages orientaux, spécialement de ceux de l'Eglise de 
Jérusalem. Mainte légende (comme celle du Graal) 
eut la méme origine. Et il n'ést pas jusqu'à l'art mo- 
numental, iconographique, décoratif du moyen-àge qui 
ne décéle des influences syriaques et palestiniennes. 


XVII 


Sulpice-Sévére collabora puissamment, lui aussi, à 
développer en Occident le goüt de l'ascétisme. Il était 
originaire d'Aquitaine !. Né vers 360, de parents chré- 
tiens, étudiant à Bordeaux, avocat renommé, un riche 
mariage qui l'avait fait entrer dans une famille consu- 
laire semblait lui apporter toutes les chances de bon- 
heur, quand sa jeune femme mourut. Dés lors Sul- 
pice-Sévére résolut de se tourner vers une vie de piété 
et de renoncement. L'exemple de son ami de prédi- 
lection, Paulin — le futur Paulin de Nole — l'en- 
courageait, au cours de cette crise de conscience, et 
son vœu était également favorisé par sa belle-mère 
Bassula, dont il était aimé tendrement. Il vécut pen- 
dant quelqués années dans Je voisinage d’Elusa 
(= Eauze) en Aquitaine, et aussi à Toulouse et à 
Elusio (= Font d'Alzonne) en Narbonnaise. La répu- 
tation de saint Martin lui donna un vif désir de 
connaitre l'illustre évêque. Il se rendit à Tours en 396 
avec l'arriére-pensée, qu'il avoua plus tard, de se faire 


1. Gennadius, de Vir. ill., xix; Dial., I, xxvn, 2. 
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un jour son biographe'. Depuis lors il. ne manqua 
plus, affirme-t-il, de le visiter réguliérement, jusqu'à 
deux fois dans la méme année. L’influénce de Martin 
paracheva le travail qui se faisait en son âme. D'autre 
part, les lettres de Paulin l'exhortaient de loin à 
accomplir jusqu'au bout son sacrifice. Sulpice avait 
vendu déjà une partie de ses biens, mais la pauvreté 
lui faisait peur? Il ne réalisa qu'en 399 son projet 
de rompre avec le monde, soulevant ainsi un scandale 
presque aussi vif que celui que Paulin avait naguére 
déchainé. Paulin le détourna de répondre aux incri- 
minations de ses détracteurs *. 

Sulpice s'installa à Primuliacum *, avec sa belle-mére 
et un groupe de pieux amis, tout entier à sés travaux 
littéraires, dont il attendait quelque gloire pour l'Eglise 
et pour lui-méme.  D'aprés la notice de Gennadius, 
il aurait reçu le sacerdoce : ce qui est sûr, c'est que 
l'accent «laïc» est resté sensible dans ses écrits. 
Gennadius affirme qu'ayant donné dans le pélagia- 
nisme, il reconnut bientót son erreur, et s'en punit 
en s'infligéant un silence absolu jusqu'à sa mort. 
Nous n'avons aucun mioyen de contróler ce rensei- 
gnement 5. 

La Chronique, Chronica, n'est qu'un ouvrage de 
vulgarisation. Sulpice voulait présentér un abrégé de 
l'histoire du christianisme écrit d'une facon attrayante, 


1. Vita M., xxv. 

2. Paulin de Nole, Ep. x1, 12-13. 

3. Ep. 1, 2. 

4. Il y a controverse sur la localisation de Primuliacum. V. abbé L. Rir- 
CAUD, Sulpice-Sévére et sa Villa de Primuliac à Saint-Sever-de-Rustan 
Tarbes, 1914, qui résume ces débats, pp. 179 et s. 

5. Il paraît sujet à caution. Voyez T. R. Grover, Classical Review, 
1899, p. 211. 
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et capable, malgré sa briéveté concertée, d’intéresser 
le public lettré '. Ce genre d'abrégés était alors assez 
en faveur : qu'on se rappelle le Breviarium d'Eutrope, 
celui de Festus, etc. Sulpice prend le récit des faits à 
la création méme et le conduit jusqu'au consulat de 
Stilicon (400). Il analyse, en prétant une attention 
Spéciale à la chronologie, les livres de l'Ancien Tes- 
tament, qu'il lisait dans le grec des Septante; quant 
au Nouveau Testament, il s'abstient par respect de 
mettre en ceuvre les événements historiques qui y 
sont racontés?. Il trouva un bon guide en Eusébe 
de Césarée dont il utilise la Chronique, sans le nom- ` 
mer, non plus qu'aucune de ses autorités profanes, 
s'étant contenté d'avértir une fois pour toutes son lec- 
teur? qu'il se servirait des historicis mundialibus *. 
Pour quelques épisodes oü il était particuliérement 
renseigné, son exposé prend plus d'ampleur, par éxem- 
ple pour l'affaire du priscillianisme, à la fin du second 
livre. M. Babut & cru déméler certaines affinités de 
Sulpice avec la secte. Assurément Sulpice éprouvait 
une vive animosité contre quelques-uns de ceux qui 
avaient le plus ardemment combattu la doctrine de 
l'hérésiarque; il nè pardonnait pas aux partisans 
d'Itacius les accusations qu'ils avaient osé formuler 
contre saint Martin lui-méme; et l'indignation qu'il 
en avait ressentie avait pu par contre-coup affaiblir 
Bon aversion personnellé à l'égard des théories de 


1. Voir le début I, 1. 

2. Chron., II, xxvii, 3 (Harm, p. 82). 

3. I, 1. e 

4. Bernays (Ueber die Chronik des S. S. dans Ges. Abhandl., II, 167 et s.) 
remarque qu'il a compulsé pour l'histoire des Diadoques des historiens 
grecs inconnus de nous. 
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Priscillien. Mais que l'on pèse chacune des expres- 
sions qui lui servent dans la Chronique à qualifier le 
priscillianisme, et l'on verra si c'est par la douceur 
qu'elles se caractérisent*. Ce petit ouvrage est écrit 
dans un style rapide et nerveux qui atteste une forte 
culture. Sulpice s'était engagé vis-à-vis de lui-méme, 
lors de sa conversion, à ne plus liré les auteurs pro- 
fanes ?; mais il continuait de bénéficier de la forma- 
tion solide qu'il leur devait. Assez peu lue au moyen 
áge — nous n'én avons qu'un seul manuscrit, un 
Palatinus, aujourd'hui Vaticanus 824, du ss, — la 
Chronique reconquit grande faveur depuis la Renais- 
sance auprès des lettrés. 

Son immense popularité littéraire, c’est à ses opus- 
cules sur saint Martin que Sulpice-Sévère la dut : la 
Vie, rédigée dans les derniers mois de 396, et qui 
parut en 397, après la mort de Martin; les trois lettres 
complémentaires qui racontent ses derniers moments; 
enfin les deux Dialogues? publiés seulement vers 
403/4, et qui, dans une conversation de deux journées 
entre Sulpice-Sévére, Gallus, ancien moine de Mar- 
moutier et éléve de saint Martin, et un certain Pos- 
iumianus, lequel revient d'Orient, confrontent quel- 
ques-unes des merveilles réalisées par saint Martin 
avec celles des ascétes chrétiens orientaux. 

S'il est un saint dont les historiens les plus « indé- 
pendants ».aient parlé avec sympathie, ou méme avec 
une sorte de piété, c'est assurément saint Martin. Gas- 


1. II, x1Lv1, 1: 4: 5: 6; 7; XLVII, 3, 4; XLVIII, 2, 3; XLIX, 9; LI, 5. 
2. Cf. Paulin de Nole, Ep. xxn, 3; cf. v, 6, et xxx, 1. 
9. Les éditions antérieures à celles d’HALM en donnent trois; mais les 
meilleurs manuscrits n'indiquent aucune coupure vers le milieu du pre- 
-mier dialogue (cf. HALM, p. vir). 
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ton Boissier saluait en lui « l'idéal d'un saint fran- 
çais ! ». « Le Christ mis à part, écrit Camille Jullian °, 
aucun personnage du christianisme n'a exércé, vivant 
et surtout mort, une si tenace influence... C'est dans 
toute l'histoire du christianisme lá phénoméne le plus 
semblable au phénoméne initial, Je nom, la vie et le 
souvenir du Christ. » E.-Ch. Babut* a reproché à ces 
érudits de continuér sans s'en apercevoir une tradition 
hagiographique dont les titres seraient plus que sus- 
pects. Il s'est attaché à diminuer l'autorité du témoi- 
gnage de Sulpice-Sévére sur saint Martin. Babut cons- 
tate que, pour composer le portrait de son héros, Sul- 
pice-Sévère a émprunté plus d'un trait à la Vie d'An- 
toine de saint Athanase, à saint Jéróme, à saint 
Hilaire; il a utilisé quantité de souvenirs livresques 
qu’il a audacieusement incorporés à sa biographie en 
les donnant comme authentiquement martiniens. « La 
vie de saint Martin, écrit Babut, est une véritable 
anthologie de faits merveilleux de provenances diver- 
ses, que Sulpice a mis arbitrairement au compte de 
son personnage. » Les mœurs littéraires du temps 
autorisaient, il est vrai, une largé part de fiction dans 
ce genre de récits, mais Sulpice aurait quelque peu 
abusé du droit au mendacium, alors concédé aux « aré- 
talogues » ou narrateurs de miraclés. La conclusion 
de E.-Ch. Babut est que nous ne savons à peu prés 
rien du véritable caractére et du róle authentique de 
saint Martin; qu'il dut étre un assez pauvre homme, 
de réputation fort contestée dans la seconde partie de 
sa vie; et que les historiens, trop férus des écrits de 
1. Fin du Pagan., II, 59. 


2. R. E. A., t. XII (1910), p. 260. 
3. Saint Martin de Tours, Paris, s. d., p. 146. 
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Sulpice-Sévère, ont naïvement donné dans lé « so- 
phisme du document », lequel « consiste à présumer, 
aux époques dont on n'a conservé que peu de textes, 
que les hommes et les faits ont eu dans l'histoire réelle 
la méme importance que dans l'histoire écrite ». 
Pour apprécier équitablement la thése de Babut, il 
faut relire l’œuvre de Sulpice-Sévére. Il en reste une 
impression assez équivoque. Le talent littéraire de 
Sulpice est hors de cause. Peut-étre méme Babut a-t-il 
eu tort de contester comme 1l l'a fait son information, 
puisqu'il admet que Sulpice a pu rester à tout le 
moins « quelques mois » auprés de Martin’ (p. 60). Ce 
qui inquiéte davantage, ce sont, parmi tant de récits 
bizarres et d'épisodes parfois burlesques ou méme sca- 
tologiques ?, ces certificats de véracité que Sulpice se 
décerne à lui-méme. S'il avait la conscience tranquille, 
éprouverait-il ce besoin de jurer à tout propos qu'il 
dit vrai? En fait, Babut a montré dans un fort bon 
chapitre (pp. 78 et s.) comment Sulpice a plus d'une 
fois enrichi sa narration en démarquant des Vies 
antérieures ou en exploitant des thémés traditionnels. 
Cela ne dénote pas chez lui un scrupule d'exactitude 
aussi éveillé qu'il voudrait le faire croiré. Depuis la 
fameuse Vie d'Antoine, par Athanase, il était entendu 
que toute biographie chrétienne devait étre une sorte 
d' « épopée de miracles? ». D'oü la nécessité pour le 
biographe de puiser de toutes mains pour grossir le 
nombre de ces uirtutes. Crédulité sans bornes, ou 
désir secret de se divertir aux dépéns de son lecteur, 


1. En fait, Sulpice a vu saint Martin à plusieurs reprises et il a interrogé 
les témoins de sa vie quotidienne. 

2. Par ex. Vita M., XVIIL 7. 

3. Expression de Cam. JULLIAN dans R. E. A., 1911, p. 328. 


572 SULPICE-SEVERE ET SAINT MARTIN 


on se demande plus d'une fois laquelle de ces deux 
dispositions il faut soupçonner chez Sulpice. Babut 
n’est pas le premier critique qui ait élevé des doutes 
sur sa parfaite ingénuité, mais il a apporté des rai- 
sons nouvelles de se méfier de lui, et l'on conviendra 
aprés l'avoir lu que d'écrire une vie véritablement his- 
torique de saint Martin est chose difficile én l'état de 
nos sources’. 

N'en concluons pas, commie le fait Babut, que saint 
Martin n'ait été dans ]a réalité de l'histoire qu'un per- 
sonnage sans envérgure. S'il n'avait laissé en Gaule 
aucun souvenir profond, aucune trace lumineuse, l'œu- 
vre de Sulpice-Sévére, quelque enthousiaste, quelque 
habile qu'elle füt, aurait-elle suffi à le promouvoir à 
de telles destinées? Cela ne laisse pas que de faire dif- 
ficulté. | | 

Babut attache une grande importance à ce fait 
qu'en dehors de Sulpice et de Paulin de Nole, à l'ex- 
céption aussi de l'épitaphe viennoise de Foedula (qui 
dut étre gravée entre 410 et 440), le nom de Martin 
n'est pas mentionné dans la littérature gauloise de la - 
premiére moitié du v* siécle. Il en conclut que l'évé- 
que n'occupait point dans les préoccupations de son 
époque la place que lui assigne Sulpice, et que les 
effets de l'apothéose aménagée par Sulpice ne se sont 
fait sentir que lorsque eut disparu la génération qui 
avait connu Je véritable Martin. — Ces déductions 
sont assez hasardées. Il y a dans l'histoire littéraire - 

1. [Les travaux de H. DELEBAYE, Saint Martin et Sulpice Sévère, dans 
Anal. Bolland., t. XXXVIII, 1920, pp. 3-136; de C. JULLIAN., dans Rev. des 
Etudes anciennes, t. XXIV, 1922, pp. 37-47, 123-128, 229-230; 306-312; 
t. XXV, 1923, pp. 49-55, 139-143, 174-250; de P. MoxcgAUx, Saint Martin 


Récits de Sulpice Sévére, Paris, 1926, ont mís au point les paradoxes de 
Babut]. " 


SULPICE-SEVERE 573 


des premiers siéclés chrétiens beaucoup de ces silences 
déconcertants. Croirait-on que Tertullien ne cite nulle 
part Hippolyte de Rome ni Clément d’Alexandrié, pas 
plus qu’Hippolyte ou Clément d’Alexandrie ne citent 
Tertullien ? Ni saint Ambroise ne parlé de saint Jé- 
rôme, ni saint Athanase ne nomme saint Hilaire. On 
trouverait d'autres exemples de télles bizarreries. Pour 
pouvoir les imputer à la malveillance ou à une indiffé- 
rence voulue, il faudrait posséder en son intégralité la 
littérature de l'époque. Et encore le simple hasard 
a-t-il parfois des jeux singuliers. | 

Tel qu'il ést, le portrait de saint Martin, plus hiéra- 
iique dans la Vie, plus familier dans les Dialogues, 
fut un ravissement pour les premiers lecteurs qui le 
connurent *. À Rome, on s'en disputait les exemplai- 
res”. Il devint le modèle des hagiographes. Paulin 
de Nole, Hilaire d'Arles, dans sa Vie de saint Hono- 
rat *, Uranius dans sa Mort de Paulin de Nole *, Possi- 
dius dans sa Vie d'Augustin, Paulin de Petricordia 
" (= Périgueux) dans les six livres de sa Vita Martini 5, 
Grégoire de Rome dans ses Dialogues, Grégoire de 
Tours, Fortunat, s'en inspirérent. Il existe des cen- 


1. Ill y eut cependant des réserves. On critiqua volontiers la crédulité 
de l'auteur en matiére de surnaturel. 

2. Voir surtout Dial., I, xxix (HALM, p. 176) : « Deinde cum tota cer- 
tatim urbe raperetur, exultantes librarios uidi, quod nihil ab his quaes- 
tuosius haberetur, siquidem nihil illo promptius, nihil carius uenderetur. » 

8. MIGNE, L, 1249-1272. 

4. Ibid., LIII, 859-866. 

5. Ibid., LXI, 1009-1076. C. V., XVI (1888, PETSCHENIG). C'est une épo- 
pée en vers, composée vers 470, dont les trois premiers livres reposent sur 
la Vita S. Martint par Sulpice, les deux suivants sur les Dialogues, le 
sixiéme sur les données fournies par Perpetuus, évéque de Tours. — Tra- 
duction française, par ConPET, 1852 (Coll. PANCKOUCKE). Quelques mor- 
ceaux sont traduits dans F. CLEMENT, Les poëles chrétiens, P. 1857, pp. 267- 
281. ` 
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taines de manuscrits de l’œuvre de Sulpice *, dont le 
guccés s'est prolongé jusque dans les temps modernes. 

La physionomie de l'auteur lui-méme est une dés 
plus complexes de cette fin du 1v* siécle. Il y a de l'é- 
nigme en Sulpicé-Sévére : dans quelle mesure ce fin 
lettré, ecclesiasticorum  purissimus scriptor, comme 
l'appelait Scaliger, croyait-il personnellement aux his- 
toires qu'il racontait si bien? On peut soupçonnér chez 
lui beaucoup de malice, si l'on en juge à la causticité 
avec laquelle il juge certains moines et surtout l'épis- 
copat de son temps ?. Il reste intéressant et original, 
méme si l'on se refuse à lui attribuer toutes les arriére- 


pensées dont on s'est plu à compliquer sa personna- ` 
lité. 


1. Hazm distingue deux familles, l'Italica (manuscrit principal, un 
Veronensis du vg s.); la Gallica et Germanica (manuscrit principal, un 
Quedlinburgensis [= Quedlinburg, en Saxe] du 1x° s.). [La tradition ma- 
nuscrite de Sulpice-Sévére a été insuffisamment étudiée par Hato. H. DE- 
LEHAYE, Analecta Bollandiana, 1920, pp.8 et suiv., à montré que le pro- 
bléme serait à reprendre ; voir encore les articles de Bernard F. PEEBLE. 
dans la Revue bénédictine, 1934, pp. 393-397 sur le manuscrit de Vérone 
et dans les Memoirs of the American Academy in Rome, 1936, sur un 
manuscrit de San Girolamo da Prato]. 

2. Vita M., II, xx, 1; x1; xxvii; Dial., I, 11, 3-4; I, xxiv, 3; I, xxvi 
3, etc.; Chron., II, LI, 19. 
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LA DÉCOMPOSITION DE L'EMPIRE 


CHAPITRE I j 


S : SAINT AUGUSTIN 


BIBLIOGRAPHIE 


L'édition bénédictine de saint Augustin a toute une his- 
toire (Cf. Kukula, dans S.B.W., 1890, 1893, 1898; et Ingold, 
Hist. de l'éd. bénéd. de S. Augustin, Paris 1903). Commen- 
cée, sur la suggestion du grand Arnauld, par les soins de 
dom Delfau et de dom Robert Guérard, elle parut compro- 
mise une premiére fois en 1670, ces deux religieux ayant 
été relégués dans une abbaye éloignée, peut-étre A cause 
de certaines appréciations hardies sur les abus de la com- 
mende. Dom Blampin se substitua à eux et poursuivit leur 
tâche avec zèle. L'impression fut mise en train le 5 octobre 
1677, et au début de 1679 paraissait le tome premier. Une 
équipe de diligents travailleurs, parmi lesquels dom Pierre 
Constant, dom Claude Guénié, dom Nicolas Goyzot, dom 
Marténe, poussait le travail de son mieux. — Quelques 
menues escarmouches avaient déjà révélé que des yeux sans 
bienveillance surveillaient de loin l'entreprise. La guerre 
véritable s'ouvrit en 1678 par un pamphlet anonyme qui se 
donnait comme écrit par « un des plus considérables abbés 
de l'Allemagne » et ot la Congrégation de Saint-Maur 
était accusée de favoriser les erreurs de Jansénius. Ce fut 
naturellement sur les jésuites que les soupçons tombérent, 
et il semble en effet que la lettre avait été rédigée par l'un 
d'eux, le P. Langlois. | 

Certains membres de l'épiscopat se laissaient déjà 6mou- 
voir. Mais Bossuet prit énergiquement devant le roi la 


- 
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défense des Bénédictins. D'autres libelles anonymes étaient 
Jancés dans le public. Les Bénédictins avaient décidé 
d'abord de ne rien répondre. Ils durent bientót renoncer 

à cette tactique, qui aurait pu tourner à leur préjudice. Il 
— y eut foison de répliques et de contre-répliques. Le plai- 
doyer le plus habile en faveur de la Congrégation de 
Saint-Maur fut celui de Bernard de Montfaucon (il signait 
D.-B. de Rivière). Cette lutte, dont il est impossible de 
raconter ici les multiples épisodes, prit fin le 7 juin 1700 
par la victoire compléte des Bénédictins : un décret du 
Saint-Office condamna trois des pamphlets dirigés contre 
eux, en particulier la fameuse lettre de l'abbé « allemand », 
qui avait allumé l'incendie. Quelques semaines plus tard, 
le général de la Congrégation présentait &u roi le dernier 
volume de « cette édition de saint Augustin qui leur avait 
donné tant de soucis » A diverses reprises, en 1707, en 
1719, en 1730, leurs adversaires essayérent de ranimer la 
querelle, mais sans succés. 

Voici d'aprés Rottmanner dans quel ordre se succédérent 
les divers volumes de l'édition bénédictine : tomes I, II, 
1679; tome III, 1680; tome IV, 1681; tome V, 1683; tomes VI, 
VII, 1685; tomes VIII, IX, 1688; tome X, 1690; tome XI, 
1700 et pour la premiére réimpression : tome I, 1689; tome 
III, premiére partie, 1689; deuxiéme partie, 1690; tome 
IV, 1691; tomes V, VI, VII, pas de réimpression; tomes 
VIII, IX, 1694; tome X, 1696; tome XI, pas de réimpres- 
sion. 

Une traduction française des œuvres complètes de saint 
Augustin avec le texte latin des Bénédictins a été faite par 
MM. Péronne, Ecalle, Vincent et a paru chez l'éditeur 
Vives, a partir de 1869. Une nouvelle traduction, également 
accompagnée du texte, est en cours sous la direction du 
R. P. Cayrt, Paris, 1936 et suiv. 

I] est trés difficile d'écrire une bonne biographie de 
saint Augustin, Trés attachant par le charme du style, le 
Saint Augustin (Paris, s. d.), de Louis Bertrand, complété 
par Les plus belles pages de saint Augustin, P. 1912, est 
Join de reproduire la complexité du modéle. On peut signa- 
ler encore G. BARDY, Saint Augustin, l’ Homme et l’œuvre, 
Paris 1941. | 

La bibliographie de saint Augustin est immense. Voir 
E. NEBREDA, Bibliographia augustiniana, Rome 1998 
(incomplet et parfois gravement inexact). Une bonne biblio- 
graphie courante est donnée par E. Giuson, Introduction 
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à la philosophie de saint Augustin, Paris 1929. Il va sans 
dire que le 15° centenaire de la mort de l’évêque d' Hippone, 
en 1930, a suscité l'apparition d'un nombre considérable 
d'ouvrages nouveaux. Pratiquement, il est nécessaire pour 
se tenir au courant, de consulter les bulletins annexés à la 
Revue bénédictine et aux Recherches de théologie ancienne 
et médiévale. Le tome XIII des Mémoires de TILLEMONT 
entiérement consacré à saint Augustin est toujours pré- 
cieux. | 

La langue de saint Augustin a été au cours de ces der- 
nières années l'objet d’études assez nombreuses, mais d'iné- 
gale valeur : W. Parsons, A study of the vocabulary and 
rhetoric of the letters of St Augustine (Patristic Studies, 
III) Washington, 1923; M. C. CorBERT, The syntax of the 
de Civitate Dei of St Augustine (ibid., IV), 1993; I. Bar- 
RY, St Augustine the orator. A study of the rhetorical qua- 
lities of St Augustine’s « Sermones ad populum » (ibid., 
VI), 1924; G. Reyno1ss, the clausulae in the « De Civitate 
Dei » of St Augustine (ibid., VII), 1924; M. R. Arts, the 
syntax of the Confessions of St Augustine (1bid., XIV), 
1927; C. L. HRDLICKA, A study of late latin vocabulary and 
of the prepositions and demonstrative pronouns, in the 
Confessions of St Augustine (ibid., XXXI), 1931; M. J. 
Boaan, the vocabulary and style of the Soliloquies and Dia- 
logues of St Augustine (ibid., XLII), 1935; C. MAHONNEY, 
the rare and late latin nouns, adjectives and adverbs in 
St Augustine de Civitate Dei : a morphological and sema- 
siological study (ibid., XLIV), 1935; A. B. PALUSZAR, the 
Subjunctive in the Letters of St Augustine (ibid., XLVI), 
1935; M. S. Murvowxey, word-order in the works of 
St Augustine (2bid., LII), 1937; M. B. ScHREMAN, the rare 
and late verbs in St Augustine’s Civitate Dev : a morpholo- 
gical and semasiological study (ibid., LIII), 1938. Toutes 
ces recherches pourraient servir de point de départ à une 
étude d'ensemble qui en coordonnerait les résultats. 

On verra sur la chronologie des sermons : F. CAVALLERA, 
notes chronologiques et hagiographiques sur quelques ser- 
mons de saint Augustin, dans Bull. de littér. ecclés., 31, 
1930, pp. 21-30. D. de Bruyne, La Chronologie de quelques 
sermons de saint Augustin, dans Rev. Bénédict., 43, 1931, 
pp. 185-193 ; sur celle des Z'ractatusinIoann., J. HUYBEN, De 
Sermonen over het Evangelie van Iohannes. Bijtrage tot de 
chronologie van Augustinus! weerken (miscellanea Augus- 
tiniana) Nimégue 1930, pp. 256-274. Le texte des tractatus 
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a été commencé le 17 mars 418 pour être achevé en 419. 
Les sermons sur le premier Ioannis ont été prononcés du 
7 au 18 avril 418. Cf. M. ZanB, Chronologia Tractatuum 
S. Augustin im Evangelium... Ioannis, dans Angelicum, 
1933, pp. 80-110. 

Sur celle des Lettres, dom de BRUYNE, Les anciennes col- 
Lections et la chronologie des Lettres de saint Augustin dans 
Rév. Bénédictine, 43, 1931, pp. 284-991. 

Sur les mss. des Confessions, voir A. WILMART, Les mss. 
des Confessions de saint Augustin, répertoire méthodique, 
dans Rev. Bénédict., XLI, 1929, pp. 325-332; F. SKUTELLA, 
Der Handschriftenverstand der Confessiones St Augustin, 
dans Rev. Bénédict. XLII, 1930, pp. 205-200 : A. WILMART, 
La tradition des: grands ouvrages de saint Augustin, 
dans Miscellanea Agostiniana, tome II, pp. 207-815 (Con- 
fessions, Cité de Dieu, De Trinitate, Enarrationes). 

Les études de détail seront mentionnées dans les notes, 
tout au moins quelques-unes d’entre elles, parmi celles qui 
sont les plus importantes. 
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I 


Le 24 aofit 410, Rome fut prise par Alaric, meurtrie, 
profanée, Rome, la mére de toute civilisation, la 
créatrice du Droit, la maîtresse des peuples ! Ce fut 
une désolation ét une stupeur. « Ma voix e'éteint, 
écrivait de Bethléem saint Jérôme, et les sanglots 
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étouffent mes paroles. Elle est conquise cette villa qui 
a conquis tout l'univers. Que dis-je? Elle périt par la 
faim avant de périr par le glaive *. Cette cité fameuse, 
téte de l'empire romain, est dévastée par l'incendie. 
Point de région qui ne reçoive dé Rome des fugitifs °. 
J'ai voulu me mettre aujourd'hui à l'étude d'Ezéchiel, 
mais au moment même où je commencais à dicter, j'ai 
ressenti un tel trouble en songeant à la catastrophe 
d'Occident que les mots cessaient de s'offrir à moi. 
Longtemps je suis demeuré silencieux, me rendant 
bien compte que c'était le temps des larmes?... » 
L'idée de l'éternité de Rome était enracinée dans les ` 
esprits. Sans se priver de rappeler à l'occasion les ta- 
ches qui avaient souillé l'histoire de la ville, les apo- 
logistes chrétiens eux-mêmes acceptaient volontiers ` 
cette idée, depuis que s'affirmait l'étroite union de 
l'Église et de l'État. | 
Toutes ces illusions se trouvaient compromises. Et 
en méme temps que la foi de certains en éprouvait 
quelque ébranlement, le paganisme, brimé par les lois, 
mais toujours vivant et grondant en bien des cœurs, 
renouvelait le grief séculaire qui attribuait tous les 
malheurs de l'Empire à la colèré des dieux outragés 
ou méconnus *. « Ah! si l'on sacrifiait encore! Si on 
immolait aux dieux commie autrefois! Nous n'aurions 
pas vu venir les maux dont nous souffrons, ou ils se- 
raient finis déjà *. » Le corps de saint Pierre est à 


1. Ep. cxxvu, 12. 

2. Ep. cxxvin, 4. 

3. Ep., CXXVI, 2. 

4. V. le Carmen de Prouidentia (P. L., LI, 617-638), composé vers 415 
dans le midi de la Gaule. Traduction dans PoizaT, Les poètes chrétiens, 
Lyon, p. 291 (reprod. par dom LECLERCQ, Les Martyrs, III (1904], p. 313). 

5. « Non enim desunt quorundam uoces titillantes aures ecclesiae dicen 
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Rome, murmurent les gens, le corps de saint Paul est 
à Rome, le corps de Laurent git à Home, les corps de 
tant d'autres saints martyrs gisent à Rome, et Rome 
est misérable... Oü sont donc les memoriae apostolo- 
rum! ? » Tels étaient les propos qu'on entendait en 
Afrique. 

Voilà sous quelles impressions lugubres s'ouvrait le 
v? siècle. Encore ignorait-on à quelle suite de maux 
était promise la civilisation occidentale. Jamais l'hu- 
manité n'avait eu plus besoin d'un consolateur, d'un. 
guide, capable d'élever les âmes au-dessus des misères 
matérielles et morales, et de leur apporter le viril ré- 
confort du Sursum corda. 


II 


« De son Afrique lointaine, a écrit Mgr Duchesne, 
Augustin rayonna sur toute la chrétienté. Aux hommes 
de son temps, il dit toutes les paroles utiles. Il sut léur 
expliquer leurs ames, les consoler des malheurs du 
monde, guider leurs pensées à travers les mystéres. À 
tous il fut aimable. Par lui les fanatiques furent apaisés, 
les ignorants éclairés, les penseurs maintenus dans la 
tradition. Il a enseigné tout le moyen âge. Maintenant 
encore, aprés l'inévitable déchet d'une si longue durée, 
il demeure la grande autorité théologique. C'est surtout 
par lui que nous communiquons avec l'antiquité chré- 


tium : O si sacrificaretur ! O si diis immolarentur solita ! Quoniam aut 
non uenissent, aut iam finirentur ista quae patimur mala. » Ces lignes 
sont extraites d'un sermon de Tempore barbarico que l'éditeur des Trac- 
tatus de saint Augustin, publiés en 1917, dom Mon, attribue à Quoduult- 
' deus. 

1. Saint Augustin, Serm. ccxcv, 6; cf. CXI; CXXXVII, 1; cv, 12. 
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tienne. A certains égards, il est de tous les temps. Son 
áme — et quelle àme! — a passé en ses écrits ; elle y vit 
encore ` sur telle de ses pages, i] tombera toujours des 
larmes !... » 

Théologien, philosophe, moraliste, jouteur infatiga- 
ble, c'est en effet par sa sensibilité exquise que saint 
Augustin est resté le contemporain des générations. 
Qui ne se rappelle la méditation de la mére et du fils 
dans la discrète maison d'Ostie, l'intime tendrésse de 
ces cœurs aimants, longtemps séparés par « le tumulte 
de la chair » et qui s'unissent, à la veille du jour ot 
Monique va mourir, pour réver délicieusement ensem- 
ble aux choses éternelles, sans plus former d'autre 
vœu que de goûter au ciel une béatitude pareille à 
celle-là (ut talis sit. sempiterna uita quale fuit hoc mo- 
mentum intellegentiae cui suspirauimus "13 Nul con- 
verti n'a su prier comme Augustin, avec tant d'humi- 
lité, de componction, un tel remords des prisca flagitia, 
une telle stupéur que Dieu ne l'ait point damné pour 
sa longue ingratitude. Il ne veut plus aimer que 
Dieu, mais il se souvient d'avoir aimé « la gráce pé- 
rissable des corps, la candéur de la lumiére, la douce 
mélodie des cantilénes, l'odeur délicieuse des fleurs, 
les membres faits pour les embrasséments de la 
chair * », et c'est de toutes ces suavités épurées, trans- 
figurées, idéalisées, qu'il compose le mystique parfum 
de son amour pour « le Pére des miséricordes ». 

Qu'on ne s'y trompe point cependant! Dans cette 
âme de charité incandescente, experte à trouver des 


1. Hist. anc. de l'Eglise, III, p. vin. 
2. Conf., IX, x, 25. : 
3. Conf., X, v1, 8. 
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paroles de flamme pour dire à Dieu sa tendresse !, 
vivait aussi la dureté redoutable du dialecticien. Que 
de cœurs anxiéux a consternés sa doctrine sur Ja grâce, 
sur les destinées effrayantes réservées À la plus grande 
part de la masse de perdition (massa perditionis) qu'est 
à ses yeux l'humanité! N’est-il pas allé jusqu'à vouer 
à l'enfer les petits enfants morts sans baptéme, les 
frustrant de cette medietas méme, de cet état intermé- 
diaire que réclamaient pour eux les Pélagiens *? 
[Ajoutons que sa curiosité scientifique ne fut pas 
aussi étendue qu'on s'y attendrait en un esprit de cette 
trempe. Non pas qu'il soit incapable de s'intéresser 
&ux événements qui se passent autour de lui et de cher- 
cher à comprendre les animaux ou les plantes dont il 
admire les mouvements et la croissance. Mais, comme 
le fait bien ressortir H. I. Marrou dans son très bel 
ouvrage, Saint Augustin et la fin de la culture antique, 
Paris 1938, il est beaucoup plus un témoin du passé 
qu'un précurseur de l'avenir. Il est lié, par toute l'édu- 
cation qu'il a recue, à une forme de civilisation qui 
s’appréte à disparaitre lentement. I] doit anx livres ce 
qu'il sait d'histoire, de sciences naturelles, de physi- 
que, et les faits extraordinaires, les mirabilia, sont 
presque seuls à retenir son attention dans le monde. 
Un mot peut servir à exprinier cet aspect de sa person- 


x 

1. « Unum et multa, pulchritudo, dulcedo. Deus pulcherrimus, Deus 
dulcissimns, odor suavitatis, interior melodia, motus cordis, affec!us, 
passio, suspirare, accendi, flagrare, ascendere, rapi, intrare, deseri, spon- 
` sus, sponsa, amplexus, frui Deo, mihi adhaerere Deo bonum est », etc. 
— C'est Augustin qui a créé un bon nombre des formules de la piété catho- 
lique. | 

2. De peccat. meritis et remiss.. I, xxvrm, 55. Il fait pourtant une conces- 
slon à la pitié : la damnatio à laquelle ces petits étres sont promis sera 
omnium milissima (ibid., I, xvr, 21). — Le sentiment public protestait 
autour de lui contre la rigueur de ses interprétations : Sermo ccxciv, 1 et s. 
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nalité : c'est un rhéteur, avec tout ce que ce terme 
implique d'excellent et aussi de moins bon. 

Même lorsqu'il s'agit de l'Ecriture Sainte, il est 
loin d'apporter la méme ouverture d'esprit que saint 
Jérôme, dont il comprit mal et parut décourager les 
efforts. On a parfois exagéré son indifférence à une 
étude exacte et minutieuse des textes inspirés. En réa- 
lité, il se préoccupe réellement de suivre toujours le 
meilleur texte et i] ne cesse guére de corriger et de 
revoir les traductions dont i] se sert habituellement. 
S'il croit comme tout le monde à l'inspiration des Sep- 
tante, il n'hésite pas à l'occasion, du moins vers la fin 
de sa vie, à utiliser la traduction faite d’aprés l'hébreu 
par saint Jérôme. S'il] accepte la vérité absolue des 
récits bibliques, il sait qu'il faut les interpréter, les 
rapprocher l'un de l'autre, les discuter, et il compose 
un ouvrage spécial sur l'accord des évangélistes. Mais 
il admet la parfaite exactitude de la chronologie bibli- 
que’, la réalité historique de tous les faits racontés, la 
prépondérance du récit biblique sur les histoires profa- 
nes; lorsqu'il s'agit de l'inspiration ou de l'inerrance 
des livres saints, il se montre irréductible. Tels sont 
ses préceptes, et le temps ne fit que les affermir en lui 
davantage.] | 

Comment ces théories inflexibles avaient-elles pu 
s'établir dans un esprit rompu jadis à tant de méta- 
morphoses? Et comment cette rigueur théologique 
s’associait-elle au fond le plus riche d'humanité, de 
modération, de bonté? Il faudrait uné psychologie 
bien fine pour le déméler. Toutefois, l'histoire de sa 


1. Voy., par contre, les perplexités de saint Jérôme, Ep. LXXII, 5, ad Vi- 
talem. 
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vie est déjà significative : c'est dans ses expériences 
personnelles que nous trouverons le point d'origine de 
plusiéurs des conceptions auxquelles son nom est resté 
attaché. 


III 


Nous possédons trois sourcés pour l'histoire de la 
vie et des ouvrages de saint Augustin. D'abord sa bio- 
graphie par Possidius !, évêque de Calama, en Numi- 
die, qui avait été son éléve et était resté son ami. Écrit 
peu aprés 430, ce panégyrique renferme des détails in- 
téressants sur Ja vie intime d'Augustin et sur ses der- 
niers moments. 

Ensuite les Rétractations ?. Le mot latin retractatio- 
nes n'a pas tout à fait lé méme sens que le mot fran- 
cais correspondant. C'était comme un synonyme de 
curae secundae : il indiquait le travail de l'auteur re- 
prenant ses œuvres à distancé pour les mettre au point. 
Possidius intitule l'ouvrage de Recensione librorum : 
ce titre est significatif. Il ne saurait d'ailleurs prévaloir 
contre le titre traditionnel qui est attesté par saint 


1. P. L., XXXII, 33-66. Traduction francaise dans les Œuvres de saint 
Augustin par PÉRONNE, ECALLE, VINCENT, etc. Paris, 1870. t. I, pp. 1 et s. 
Une édition critique de la Vita S. Augustini de Possidius a été faite par 
H. I. WERSKOLLEM, Princeton, 1919. L'Elenchos, c'est-à-dire la liste des 
ouvrages de saint Augustin dressée par le méme auteur, a été édité avec 
beaucoup de soin par Dom WiLMART, dans Miscellanea Agostiniana, t. II, 
Rome, 1931, pp. 149-233. Les deux opuscules sont commodément réunis dans 
le fascicule publié par A. R. VEGA, Opuscula sancti Possidii episcopi 
Calamensis, Escorial, 1934. Voir également sur l’œuvre de Possidius, 
A. voN HARNACR, Possidius -Augustins Leben dans les Abhandlungen de 
Berlin, 1930. 

2. Importante étude de HARNACK, S. B. B., 1905, II, 1096-1131. Voir 
aussi J. DE GHELLINCK, Les Rétractations de saint Augustin. Examen de 
conscience de l'écrivain, dans Nouvelle Revue théologique, 1930. 
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Augustin lui-méme. Dës 412, Augustin songeait à re- 
voir ses écrits et à signaler dans un opuscule spécial 
les passages qui lui paraitraient susceptibles d'amélio- 
ration *. I] n'en trouva le loisir qué beaucoup plus tard, 
en 427, à 72 ans : encore ne put-il réviser que ses trai- 
tés, à lexclusion des lettres et dés sermons. Les Ré- 
tractatsons sont divisées en deux livres. Le premier est 
consacré aux traités qu’Augustin avait composés com- 
me laic et comme prétre : il y examine cent soixante- 
sept passages. Le second l'est aux traités rédigés du- 
rant son épiscopat : le progrés de sa pensée lui impose 
la retouche de cinquanté-deux passages. On notera que, 
dans les trente derniers de ses ouvrages, i] ne reléve 
que treize endroits discutables. C'est que son orthodoxie 
était devenue de plus en plus scrupuleuse et surveillée. 
Cette tendance sé marque presque à chaque page des 
Rétractations. Avec une absolue franchise, Augustin 
blàme et désavoue ses anciennes complaisances à 
l'égard de la philosophie profane, surtout celle de Pla- 
ton; à l'égard d'auteurs chrétiens d'orthodoxie insuf- 
fisante, tel Origéne; il rectifie certaines de ses inter- 
prétations de l'Écriture; il adoucit quelques-unes de 
ses affirmations doctrinales, par exemple dans la ques- 
tion de l'origine de l'àme, oà son choix n'ose plus se 
prononcer éntre le « traducianisme » et le « créatia- 
nisme ». Dans la Bible, et non plus ailleurs, il veut 
désormais chercher uniquement la règle de sa pensée. 
Les Rétractations sont, au total, un erratum théologi- 
que et un très précieux catalogue descriptif. 

Enfin les Confessions, si goütées dés leur appari- 


1. Ep. cxrm, 2. 
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tion’, et qui restent le livre le plus émouvant de l'an- 
tiquité, en tant qu'histoire intérieure d'une âme *. Ces 
e aveux », ce n'est point, comme J.-J. Rousseau, pour 
se justifier aux yeux de la postérité qu’Augustin les 
articule, ni pour la forcer à convenir que nul homme 
ne fut meilleur que lui. Tout pénétré du remords de 
ses fautes, s'il se décide à en rappeler lé souvenir, c'est 
qu'il veut faire apparaitre en son propre cas les mer- 
veileux effets de-la grâce divine ?. En considérant de 
quel abime Augustin fut tiré, tout pécheur se sentira 
encouragé à mériter par ses efforts sa propre rédemp- 
tion. Augustin e confesse » donc à la fois ses déchéan- 
ces et la gloire de Dieu. De ce document, on a souvent 
suspecté l'entiére exactitude. A y comparer les ouvra- 
ges presque contemporains de la crise finale qui y est 
racontée, on s’est demandé si Augustin n'aurait pas 
inconsciemment projeté sur son passé certaines dispo- 
sitions d'âme chronologiquement postérieures à la 
phase à laquelle il les rapporte. Une semblable illusiom 
n'aurait rien que d'assez naturel. Nous verrons pour- 
tant si la différence de ton entre les Confessions et les 
ouvrages d’Augustin catéchuméne ne s'explique pas 
par des raisons fort simples, et s'il y a lieu de substi- 
tuer au témoignage qu'il porte sur son évolution mo- 


1. De dono perseuer., xx (P. L. 45, 1026); Retract. II, v1 (P. L., 52, 432). 

2. Sur le « genre » Confessions, cf. Miscn, Gesch. der Autobiographie, I; 
Berlin, 1907, et le compte rendu de cet ouvrage par PAUL Lesay, R. C. 
1908, II, p. 313. 

3. [Saint Augustin « confesse » à la fois sa déchéance et"la gloire de 
Dieu. Le sens qu'il donne au mot Confession est double, mais’c’est surtout 
dans le sens d'une exaltation de la gráce divine, d'un cantique de louange 
à la bonté de Dieu, qu'il convient de l'entendre. Cette acception complexe 
du terme se rattache à l'emploi du verbe itogoXcyc0$2. qui dans la langue des 
LXX, possède les mêmes significations. 
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rale et religieuse des conjectures beaucoup moins auto- 
risées. 


e Aurelius Augustinus » était né le 13 novembre 354, 
à Thagaste, une bourgade de Numidie. 

C'est au berceau méme qu'il commence, dans ses 
Confessions, l’histoire de sa vie, soucieux qu'il est de 
noter l'éveil des inclinations mauvaises jusque dans 
le cœur de l’infans *. Il fréquenta l'école de Thagaste 
pour y apprendre les premiers rudiments. Sa mére, 
Monnien. trés fervente chrétienne, — Patricius, son 
père, était paien, — faisait de son mieux pour déve- 
lopper chez lui le sentiment religieux. Il dira plus 
tard : « Religionis uerissima semina mihi a pueritia 
salubriter insita ?. » Toutefois, selon un usage courant 
au IV* siécle, elle ne le fit pas baptiser, prévoyant les 
tentations qu'il aurait un jour à affronter et le bienfait 
d'une amnistie ainsi différée *. 

Envoyé à Madaure, la ville voisine, pour y pour- 
suivre ses études, il y apprit le grec : c'est à tort 
qu'on a prétendu qu'il l'avait plus tard oublié *, mais 


1. Voyez I, vu, 11. 

2. De duabus anim., 1. 

3. I, xr, 18. 

4. Il avoue en deux endroits qu'il n'est pas grand clerc en fait de grec 
(Contra litt. Petil., II, xxxvii, 91; de Trin., III, 1, 1). Toutefois les textes 
réunis par H. BECKER, Augustin, Studien zu seiner geistigen Entwicklung, 
L. 1908, pp. 112-131, prouvent qu'il en avait pris beaucoup plus qu'une 
connaissance superficielle. [Parmi beaucoup d'autres signalons seulement 
'article de B. ALTANER, Auguslinus und die griechische Sprache, dans 
PiscicuLI;. F. Dolger dargeboten, Munster, 1939, pp. 29-40. Cet article 
a pourtant été l'objet de critiques assez vives de la part du P. COURCELLE, 
La culture grecque en Occident, p. 138. Courcelle a raison d'insister sur 
l'importance des données chronologiques. Saint Augustin n'a pas tou- 
jours su le grec de la même façon, ct il n'a pas toujours eu à utiliser les 
auteurs grecs. Mais il ne faudrait pas croire qu'au début de son épiscopat 

'évéque d'Hippone ignorait à peu prés tout du grec, tandis qu'à la fin de 
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il ne se sentait dés lors qu'une médiocre sympathie 
pour cette langue dont un maitre brutal l'avait dé- 
goüté. Le calcul l'intéressait également fort peu. En 
revanche, il lisait avec délices les récits de l Enéide, et 
ses compositions de style lui valaient maints petits 
succes. 

Malgré son peu de fortune, Patricius avait congu 
pour son fils de hautes ambitions. Il songeait à l'en- 
voyer parachever sa formation à Carthage. En atten- 
dant qu'il eût réuni l'argent nécessaire, Augustin 
revint à Thagaste (été 369). Il avait alors seize ans. 
Ces mois d'oisiveté ne lui profitérent point morale- 
ment. Il tournait au franc mauvais sujet. Il raconte, 
entre autres exploits, qu'il déroba un jour avec quél- 
ques camarades les fruits d'un poirier : peccadille 
sans grande importance, dont il conservait pourtant 
le remords cuisant, parce qu'il y avait pour la pre- 
miére fois senti sa propension à faire le mal pour le 
mal, à goüter ce qui est défendu par le seul fait que 
cela est défendu'. — Grâce à la munificence d'un 
riche habitant de Thagaste, Romanianus, il put enfin 
Ss'acheminer vers Carthage, foyer de culture, mais 
aussi ville de joie *. Il s'y jeta dans le plaisir avec 
toute la fougue d'une âme passionnée, avide de 
vivre dangereusement ét qui ne redoutait rien tant 
qu’ « une voie sans souricières * ». « Nondum amabam 
et amare amabam... » Du jour où il fut aimé et où il 


sa carriére, il lisait couramment cette langue et pouvait la traduire à livre 
ouvert. En fait, il a pu progresser dans sa connaissance, il ne l'a jamais 
aimée pour elle-méme]. 

1. IL 1v,. 9 

2. Cf. Contra Acad., II, rm, 3. 

9. « Viam sine muscipulis » (Conf., III, 1, 1.) 
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aima, ce furent les soupcons jaloux, les quérelles, tou- 
tes les ardeurs et toutes les miséres des liaisons sen- 
suelles. Comme:les émotions du cœur et de la chair, 
celles du théátre éveillaient aussi en lui un écho pro- 
fond, surtout quand, le rémuant à fond, elles le for- 
calent à verser des larmes !. Cependant il suivait assi- 
dûment l'école du rhéteur et s'abstenait des turbulen- 
ces de certains de ses camarades qui s'étaient consti- 
tués en équipes d’euersores (brise-tout), fort redouta- 
bles aux gens tranquilles. Il conservait un fond de 
sérieux jusque dans sa vie dissipée, dont au surplus 
il ne faudrait pas exagérer le déréglement, puisqu'il 
nous apprend lui-méme qu'il gardait à sa concubine 
une fidélité conjugale. 

A dix-neuf ans (373) il lut l’ Hortensius de Cicéron. 
Dans ce dialogue, dont nous n'avons plus que des 
fragments, Cicéron répondait aux critiques d'Horten- 
sius contre la philosophie par un magnifique éloge 
de cette forme d'activité intellectuelle, plus capable 
qu'aucune autre d'orienter l'homme vers le bonheur 
véritable, lequel ne consiste point dans les décevantes 
jouissances matérielles, mais dans la vie de l'esprit. 
C'est de cette lecture qu'Augustin lui-méme fait dater 
l'éveil: de son goût de la « sagesse », et une sorte de 
renouvellement de sa sensibilité : « Ille uero liber mu- 
tauit affectum meum...? » « Surgere coeperam, ut ad 
te redirem... » L’appel de l'infini a retenti sourdement 
dans son cœur prédestiné. Le voilà en route, et, à 
travers bien des EE souvent douloureuses, il ne 
s'arrétera plus qu'au but! 


1. III, n. 
2. III, rv, 7. Cf. de Vita beata, I, 1v. 
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Il se mit à l'étude des Écritures, car, par une in- 
fluence évidente de son éducation premiére, il éprou- 
vait un malaise à se satisfaire d'une sagesse absolu- 
ment étrangére au nom du Christ. Mais la forme 
maladroite des traductions latines de la Bible le rebuta 
vite !. Déçu, il les rejeta comme inconipréhensibles et 
barbares. 

Ce fut du cóté des manichéens, qui étaient fort 
nombreux en Afrique, qu'il se tourna?. La secte lui 
promettait la « vérité », et cette seule promesse, dans 
l'ardeur d'esprit où il était alors, suffisait à l'attirer *. 
Elle le retint ensuite par diverses attaches qu'il a bien 
su définir. a) Les manichéens prétendaient n'imposer 
aucune vérité avant que cette vérité fit devenue évi- 
dente à celui qui devait l'émbrasser. Or justement le 
sens propre, aiguisé par les exercices de l'école, était 
trés fort chez Augustin, et lui rendait pénible la 
méthode d'autorité, usitée parmi les catholiques *. 
b) Les critiques exercées par les manichéens contre 
l'Ancien Testament, les questions ironiques qu'ils 
posaient sur certaines licences octroyées par Dieu aux 
patriarches, déconcertaient Augustin. N'ayant encore 
qu'une idée trés imparfaite de l'économie de la Révé- 
lation, il n'était pas loin de considérer leurs objec- 
tions comme irréfutables 5. c) Il avoue aussi qu'il avait 
quelque peine à concevoir Diéu comme un être pure- 
ment spirituel. Il lui semblait que tout ce qui est doit 
étre corporel, de facon si épurée et quintessenciée 


. III, v. 

. III, rv, 8; cf. III, vi, 10. 
. De Util. credendi, 1 

. Conf., III, vir. 

. VII, vri, 1. 
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qu'on entende ce mot. Or justement les manichéens 
n’admettaient autre chose que la matière, plus ow 
moins subtilisée 7. d) La doctrine des manichéens sur 
les deux principés coéternels, lun principe du bien, 
l'autre principe du mal, ayant mis tous deux leur em- 
preinte sur chaque créature, élucidait à ses yeux le 
probléme de l'origine du mal et l'exonérait de ses 
fautes devant sa propre conscience*. e) Enfin le nom 
de Jésus-Christ, que la secte mélait à ses conceptions 
métaphysiques, achevait de le rassurer, et de l’incliner 
à la sympathie. 

Pendant neuf années, de 19 à 28 ans, il devait la 
leur conserver, en dépit du chagrin de la pieuse Moni- 
que, qué ces aberrations désolaient. 

Vers sa vingtiéme année (c. 374). il était devenw 
professeur dans sa ville natale à Thagaste °. Sa liaison 
persistait avec la méme femme, qui lui avait donné un 
fils, Adeodatus. Malgré son adhésion au manichéisme, 
il avait l'âme insatisfaite et cherchait sa voie à travers 
les livres. Curieux dé tout connaitre, l'astrologie le 
séduisi& un mioment, mais un certain Vindicianus, 
personnage proconsulaire mieux instruit que lui du 
néant de cette pseudo-sciencé, réussit À l'en détrom- 
per à demi *. Puis la mort d'un ami cher le réduisit & 
une telle extrémité de souffrance ® qu'il se résolut à 
quitter Thagaste pour Carthage, où une place de rhé- 
teur lui était offerte *. 

Il y resta environ huit ans. C'est là qu'il composa 

1. V, x, 18. 

2. III, x1, 20; IV, 1,1. 

3. Conf., IV, 1v, 7. Cf. Possidius, Vita, 1-11. 

4. IV, m, 5. 


5. V. les belles pages sur l'amitié : Conf., IV, v, 10, à IV, emt, 18. 
6. IV, vi, 12; cf. C. Acad., II, 11, 3. 
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Son premier ouvrage, que nous n'avons plus, le de 
Pulchro et Apto. Il ne tarda pas à y perdre de ses illu- 
sions sur le manichéisme. Les fantaisiés de Manés en 
certaines questions d'ordre scientifique, où un contrôle 
personnel était possible, lui avaient toujours paru 
étranges et il s'étonnait que Manés les présentât 
comme inspirées. Les manichéens qu'il interrogeait 
éludaient réguliérement ses questions. Or voici qu'ar- 
riva à Carthage un évéque manichéen, nommé Faus- 
tus, qui passait pour éloquént et docte entre tous. 
Augustin s'empressa de lui proposer ses doutes. Mais 
l'autre ne sut lui répondre que de jolies phrases et finit 
par lui avouer bonnément qu’il n'entendait pas 
grand'chose à ces matiéres-l4. Du coup, Augustin sen- 
tit se refroidir sensiblement sa belle ardeur d’antan !. 

Vers lautomne de 383 (semble-t-il), il quitta Car- 
thage pour Rome?, où on lui promettait des appoin- 
tements plus élevés et un auditoire d'étudiants mieux 
discipliné. Quoique désabusé de Ja secté, il avait gardé 
des accointances avec les manichéens : c'est chez un 
« auditeur » qu'il logea d'abord et tomba gravement 
malade. Ce qui prouve que l'idée chrétienne n'avait 
encore en lui qu'une force bien médiocre, c'est qu'il 
ne souhaita point, en ces instants critiques, d'étre 
baptisé ^. Il en était arrivé à un certain scepticisme 
qui lui faisait trouver quelque apparence de bon sens 
aux doutes des philosophes académiciens, d'aprés qui 
l'homme ne pouvait accédér à la pleine intelligence 
d'aucune vérité *. 


1. V, in, 6; V, v, 8; V, m, 2. 
2. V, vm. 

3. V, Ix, 16. 

4. V, x, 19. 
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Déjà il avait ouvert son école à Rome et groupé 
un certain nombre d'étudiants. Ceux-ci se montraient, 
en effet, moins bruyants qu'à Carthage. Mais Augus- 
tin apprit qu'il n'était pas rare que ces jeunes gens, 
en dépit des engagements pris, abandonnassent en 
masse une école pour se porter dans une autre. Un 
tel manque dé parole lui déplut, et il saisit avec plai- 
sir l’occasion qui lui fut donnée, grace à la recom- 
mandation du préfet de Rome, Symmaque, de partir 
pour Milan, comme maítre de rhétorique (384). 

Il allait y rencontrer le principal ouvrier de sa con- 
version définitive. Saint Ambroise était à Milan un si 
important personnage qu'Augustin ne put s'abstenir 
. d'aller se présenter à lui. Il fut très touché de Ja bonté 
paternelle avec laquelle l’évêque l’accueillit : « Eum 
amare coepi », dit-il‘. Il eut la curiosité d'assister aux 
sermons de l'évéque. La forme extérieure de ces allo- 
cutions le séduisit dés l'abord. Il se flattait de n'étre 
attentif qu'à la qualité des phrases. Mais l'enseigne- 
ment d'Ámbroise pénétrait peu à peu dans son esprit, 
le forgait à réfléchir. Il considérait jusqu'alors certai- 
nes doctrines du catholicisme comme insouténables, 
et voilà qu'il s'apercevait qu'il n'en était rien. L'ex- 
plication des Livres saints, telle ou Ambroise la don- 
nait, lui paraissait pleinement satisfaisante. Cette 
estime intellectuelle, nouvellement congue, le décida 
à briser définitivement avec le manichéisme. Monique, 
qui était venue le rejoindre, apprit avec joie cette 
rupture et ne put s'empécher de lui dire qu'elle avait 
Ja conviction qu'avant de mourir elle le verrait catho- 
hune fidéle?. Elle se mit à suivre assidüment avec 


1. V, xm, 23. 
2. VI, 1. 
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son fils les instructions pastorales d’Ambroise. Augus- 
tin aurait bien voulu se confier plus complètement à 
Ambroise, mais la vie de l'évéque était si compléte- 
ment accaparée qu’Augustin ne trouvait ni l’occasion 
ni le courage de s'expliquer à fond avec lui !. 

I] restait ainsi dans un état de suspension et de per- 
plexité : gagné à demi, mais ayant peur de sé tromper 
une fois encore, et révant un peu naïvement d'obte- 
nir « dans l'ordre des chosés qui ne se voient pas » 
Ja méme certitude qui lui faisait prononcer que sept 
et trois font dix*. Il sentait pourtant qu'il y avait 
plus de loyauté à réclamer, comme le catholicisme, la 
foi pour ce qui n'est pas susceptible de démonstration, 
qu'à promettre de tout démontrer, selon la tactique 
des manichéens, puis à s'en tirer finalement par des 
fables ridicules. Il avait perdu ses préjugés à l'égard 
de la Bible. Dans le probléme de la liberté, dont l'é- 
nigme le persécutait, un instinct profond l'avertissait 
que la responsabilité n'est pas un vain mot : « Cum 
aliquid uellem aut nollem, non aliud quam me uelle ac 
nolle certissimus eram et ibi esse causam peccati mei 
iam iamque animaduertebam » *. Mais à ces intuitions 
justes, il mélait encore bien des divagations. Puis d 
se sentait incapable de secouer les liens dont sa sen- 
sualité avait pris l'habitude. Sans le plaisir, la vie ne 
lui paraissait plus mériter ce nom, elle devenait une 
sorte de châtiment, non uita, sed poena *. Sa mère son- 
geait à le marier. On éloigna de lui la femme avec 
laquelle il vivait : il ne tarda pas à en prendre une 


VI, rmi, 3. 
. VI, IV, 6. 
VII, mt, 5. 
. VI, xri 22. 
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autre. Il avait prés de trente ans. Onze années déjà 
s'étaient écouléés depuis qu'il s'était senti enflammé 
d'une belle ardeur pour la sagesse. Il éprouvait une 
amertume profonde à se voir encore si loin de l'idéal 
que, dans son enthousiasme juvénile, i] s'était jadis pro- 
posé. | 

Sur ces entrefaites, quelqués livres « platoniciens », 
traduits en latin par le rhéteur Victorinus, lui tom- 
bèrent entre les mains’. Augustin n'en cite pas les 
titres. On pense communément qu'il s'agit d'ouvrages 
de Plotin et de Porphyre *. Il fut vivement frappé des 
points de ressemblance entre les enseignements qu'il 
y trouvait et certains articles de la doctrine catholique, 
par exemple sur le Verbe; frappé aussi de ce qui y 
manquait : « Non habent illae paginae uultum pietatis 
huius, lacrymas confessionis, sacrificium tuum, spiri- 
tum contribulatum, cor contritum et humiliatum... » 
Cette lecture fut pour lui le point de départ de ré- 
flexions nouvelles sur Dieu, sur lui-méme, sur la véri- 
table nature du mal qui est dans Je monde; et, à me- 


1. VII, rx. (P. CovuncELLE, Les Lettres grecques en Occident, p. 126, estime 
que ces livres platoniciens furent découverts à Saint Augustin par le philo- 
sophe Manlius Theodorus, le dédicataire du de Beata vita, dont il est aussi 
question dans le de Ordine. Ce personnage loué par Claudien avait écrit de® 
ouvrages philosophiques dont il ne reste rien.] 

2. Cf. Contra Acad., III, xvin; Ep. cxvnr; de Vita beato, 1v (la leçon 
Plotini est seule à retenir); Cité de Dieu, VIII, vn et x11; GRANDGEORGE? 
S. Augustin et le Néoplatonisme, P. 1896, pp. 36 et s.; CH. ELSEE, Neo-Pla- 
tonism in relation to Christianity, Cambridge, Univ. Press.; P. ALFARIC 
L' Evol. intell. de saint Augustin, 375 et s.; 400 et s. [La question de savoir 
quels furent les ouvrages lus alors par Augustin a été controversée : selon 
P. Henry, Plotin et l'Occident, pp. 79-82, Augustin n'aurait lu à ce moment 
que le traité de Plotin Sur le beau. W. THEILER, Porphyrios und Augustin: 
Halle, 1933, croit au contraire qu'Augustin n'a lu que Porphyre. P. COUR- 
CELLE, op. cit., pp. 459 et suiv., montre que les deux thèses opposées doivent 
étre rapprochées et que Porphyre, comme Plotin, aida à la conversion du 
rhéteur.] 

3. VII, xxi, 27. 
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sure S'évanouissaient maintes des difficultés métaphy- 
siques auxquelles il s'était aheurté jusqu'alors. Il sentait 
en lui un grand élan vers Dieu; mais cette ascension 
était encore ralentie par des rechutes ot sa volonté 
d'être meilleur succombait *. Car, par-dessous Je drame 
intellectuel dont les péripéties se déroulaient en lui, 
il percevait le murmure insidieux des passions, ses 
« vieilles amies », qui, « le tirant par son vétemént 
de chair? », lui énuméraient sournoisement les sacri- 
fices qu'il faudrait consentir, s’il s'avisait d’être 
logique avec soi. Certains exemples récents de conver- 
sions, celle de Victorinus, en particulier *, le rendaient 
honteux de sa faiblesse, de sés temporisations indéfi- 
nies : « Jta rodebar intus et confundebar pudore horri- 
bili uehementer »... 


Le moment décisif de la crise survint en juillet 386‘. 
La scéne est connue : une journée de luttes poignan- 
tes entre les « deux volontés », illa carnalis illa spiri- 
tialis; un immense besoin de larmes; Alypius, son 
ami de prédilection, présent et attendant l'issue d'un 
combat qui visiblement touchait à son terme; la soli- 
tude cherchée dans un jardin, au pied d'un arbre; le 
cri d'un enfant partant d'une maison voisine? : 
« Tolle, lege; tolle, lege : prends et lis »; Ja Bible 
ouverte &u hasard, et les yeux d'Augustin tombant 
sur le verset de l'Epitre aux Romains oü saint Paul 
invite les fidéles à renoncer aux voluptés et à « revétir 


. VII, xvi, 23 : pondus hoc, consuetudo carnalis... 

. VIII, x1, 26. 

. Voir plus haut, p. 383. 

. VIII, xii. 

. De uicina domo. KNÓLL a eu la maladresse d'accepter la leçon de diuina 
domo, sur l'autorité d'un seul manuscrit, le Sessorianus, du vs lee siècle. 
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Jésus-Christ »; toutes les ténèbrés dissipées et la sécu- 
rité venant inonder délicieusement son cœur... 


Augustin ne recut le baptéme que huit mois plus 
tard, le 24 avril 387. Dans l'intervalle, il se retira dans 
une propriété sise à Cassiciacum, non loin de Milan, 
que son ami, le grammairien Verecundus, avait mise 
à sa disposition, et il y resta jusqu'au début du caréme . 
de 387. Il avait besoin de repos moral; de plus, il 
souffrait de la poitrine. Il partageait cette retraite stu- 
dieuse avec sa mére Monique, son frére Navigius, son 
fils Adéodat, et quélques amis, parmi lesquels Alypius 
et Romanianus. Le contra Academicos, le de Vita 
beata ', le de Ordine sont sortis des discussions philoso- 
phiques qui constituaient le divertissement préféré de 
la docte et pieuse société dont s'était entouré Augus- 
tin. Un sténographe les recueillait ?, et les transcrip- 
tions, revues et retouchées par Augustin, qui les adap- 
tait au tour cicéronien, ont formé la matiére de ces 
« dialogues », dont on ne peut dire qu'ils soient fic- 
tifs, puisqu'ils reproduisent plus ou moins fidélement 
des conversations authentiques. 

Des critiques se sont étonnés de ne pas y retrouver 
les traces de la tourmente morale qui se déchaine à 
travers les derniers chapitres des Confessions. Tie calme 
paisible de ces entretiens métaphysiques les scandalise. 
Comme, si, au lendemain de cette victoire durement 
achetée, une sorte de détente n'avait pas dû se faire 
dans l'àme d'Augustin; et comme si, dans ces opus- 
cules mémes dont le ton tranquille étonne, on ne pou- 
vait repérer ici et là les traces d'une vie intime, de 


1. S. A. Augustini, de Beata vita, édit. M. SCHMAVS, F. P., 27, Bonn., 1931. 
2. Cf. Contra Academ., I, 4. 
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dévotion et de larmes secrétes, à laquélle ses compa- 
gnons n'étaient nullement initiés *! 

Il faut ajouter, d'ailleurs, que les Soliloques, com- 
posés à la méme époque que les dialogues, révélent 
bien davantage l'état d'áme de leur auteur. On y 
trouve, certes, de la philosophie; mais il ne faut pas 
se tromper sur son caractére. Seu] un chrétien a pu 
prier avec autant de ferveur et invoquer ainsi Je Dieu 
de toute vérité, de toute beauté, de toute bonté. 

Quelques mois aprés son baptême, il songea à re- 
tourner avec les siens en Afrique. Mais sa mére mourut 
pendant le voyage, à Ostie (automne 387). Dans la 
douleur immense qu'il ressentit, Augustin put se dire 
que du moins elle avait joui, en ses derniers jours, du 
réve de toute sa vie si pleinement réalisé. 


IV 


C'est ici que s'arréte le récit, à proprement parler, 
des Confessions. Augustin aurait pu poursuivre plus 
longtemps l'histoire de sa vie, de 388 à 398, date 
approximative de la rédaction de l'ouvrage. Mais il 
n'avait voulu que raconter les treize annéés d'épar- 
pillement et d'incertitude ot il quétait la vérité, trou- 
vée et chérie désormais. Certes, le développement de 
sa pensée n'était point clos; elle restera sans cesse 
active et vibrante, avec une forte tendance à l'élimi- 


1. Voy. surtout de Ordine, I, ri, 6; I, vm, 22; I, x, 29. Il espérait que 
]a philosophie l'aiderait à comprendre ce que déjà il avait cru (C. Acad. 
III, xx, 43). Dans une lettre à Nébridius (Ep. tv, 2), qui doit étre de cette 
époque, il constate avec quelque surprise le besoin qu'il avait de raisonner, 
dans les moments mêmes où il sentait le plus vivement sa fol. 
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nation de tous les éléments non spécifiquement chré- 
tiens dont elle s'était nourrie d'abord : dés 386, l'o- 
rientation en était fixée, ét cela seul importait aux 
yeux d’Augustin. Aussi les trois derniers livres des 
Confessions ne sont-ils plus guére faits que de mysti- 
cisme et de philosophie. 


{Il ne faut pas croire cependant que ces derniers 
livres constituent, comme on l'a dit parfois, un hors- 
d'œuvre, que les développements exégétiques dont ils 
sont encombrés n'ont rien d'une confession, qu'ils 
jurent par leur séche austérité avec les pages émou- 
vantes des autres livres et qu'au surplus ils sont à peu 
prés illisibles. 

Il est vrai qu'aprés avoir raconté sa conversion, 
Augustin n'a plus à poursuivre l’histoire de sa vie exté- 
rieure. La vie de son 4me l'intéresse seule désormais, 
et « il se demande avec anxiété d’où il vient, où il va 
et pourquoi il a été brusquement jeté dans Ja vie. à tel 
point de l'espace ou à tel moment du temps. Or, Dieu ` 
ne nous a-t-il pas révélé dans l'Ecriture le secret de 
notre origine et de notre destinée ? Il prend donc les 
premiers versets de la Genése et y voit tout de suite 
que la création pose précisément ce probléme qui est 
au cœur de sa présente inquiétude : qu'est-ce que le 
temps ? Aussi s'applique-t-il à le résoudre moins pour 
le plaisir de jongler avec la métaphysique que pour Ja 
eonsolation d'expliquer la place qu'il occupe et le róle 
qu'il joue dans la course échevelée des siécles! ». 

Il y a autre chose encore. L'évéque d'Hippone ne 


1. G. Counzs, Les Confessions de saint Augustin, Paris 1942, 
p. XVIII-XIX. 
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se contente pas de poser le mystére de son origine. ll 
se prend et se considère tel qu'il est, au moment où, 
arrivé au sommet de sa vie terrestre, il peut à la fois 
Jeter un regard sur son passé et sur son avenir. Que 
pense-t-il ? Que sent-il ? Que veut-il ? Quelles émo- 
tions suggèrent encore en lui les couleurs, les sons, 
les parfums qu'il a tant aimés naguére et qui mainte- 
nant ne doivent plus étre aujourd'hui que des voies 
d'accés vers le Créateur ? Si Dieu, aprés avoir créé le 
monde, s'est réjoui de voir que son œuvre était bonne, 
comment l'homme créé à son image pourrait-il mécon- 
naître la splendeur de cette œuvre ? Du reste, la vie 
est bréve, l'éternité est longue. Le temps qui nous eet 
étroitement mesuré s'immobilisera entièrement dans le 
bonheur sans fin de l'éternité, et dés ici-bas commen- 
cent pour les serviteurs de Dieu les jours qui sont en 
dehors de la durée parce qu'ils sont traversés des illu- 
minations du soleil des esprits. 

Si hérissés qu'ils soient d'exégése et de métaphysi- 
que, les derniers livres des Confessions sont donc les 
plus riches en expériences mystiques. Moins intéres- 
sants sans doute pour le grand public et méme pour 
l'historien, ils ne cesseront pas de retenir l'attention 
des ámes religieuses et tout autant celle des métaphy- 
siciens qui, aujourd'hui encore, cherchent avidement 
la solution du probléme posé par le temps !.] 


Aprés un court séjour à Carthage, il se retira à 
Thagaste et y resta trois ans (388-391) dans une labo- 
rieuse méditation, à laquelle s'associaient ses amis. Il 


1. Voir J. GUITTON, Le temps et l'éternité chez Plotin et saint Augustin, 
Paris, 1938. i 
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projetait une sorte d'encyclopédie dés « arts libé- 
raux », grammaire, logique, rhétorique, musique, 
géométrie, arithmétique, philosophie (au lieu et place 
de l'astronomie) : il n'en réalisa que quelques parties. 
Le dialogue sur la musique, divers autres fragments, 
sont venus jusqu'à nous. Il commença aussi ses polé- 
miques contre lés manichéens : tout proche encore 
des erreurs oü il était resté si longtemps impliqué, 
c'est d'elles qu'il voulait avant tout préserver les 
esprits. Pour mieux marquer son renoncement à ses 
ambitions de naguére, il vendit son petit héritage et 
en distribua aux pauvres le profit. Il avait dit adieu, 
. gelon sa propre expression, à toutes les espérances du 
siècle !. Il aurait voulu établir un monastère, et y 
vivre dans la piété, le travail et l'amitié [et de fait, 
il vécut comme un moine]. Son élévation au sacerdoce, 
en 391, fut tout improvisée. Il était venu à Hippo 
Begius (Hippone), dans l'espérance d'y gagner une 
âme qui semblait prête à s'offrir à Dieu; il se trouva 
que le vieil évéque Valerius, éprouvant un vif désir 
d’être aidé pour la parole publique par un prêtre coad- 
juteur, s'en ouvrit à son peuple à ce moment. L'accla- 
mation de tous désigna aussitót Augustin. Celui-ci 
recut la prétrise avec une humilité inquiéte, demanda 
à Valerius un congé dé quelques mois pour appro- 
fondir les Ecritures qu'il allait étre obligé d'ensei- 
gner, puis revint se mettre à la tâche. L’évéque lui 
céda un jardin auprès de l'église, et, réalisant à demi 
son projet personnél Augustin y fonda une sorte de 
communauté oü se groupérent ses amis et de laquelle, 


1. Sermo cccLv, 2 (P. L, XXXIX, 969). 


10 


604 SAINT AUGUSTIN 


au témoignage de Possidius *, dix évêques devaient 
plus tard sortir. — Vers la fin de 395 *, Valerius ma- 
nifesta l'intention de conférer lui-méme à Augustin 
lordination épiscopale. La quasi-unanimité dés évé- 
ques africains approuva son intiative, malgré la diffi- 
culté canonique créée par le 8° canon de Nicée, qui 
interdisait toute dualité d'évéques dans une méme ville. 
Peu aprés, Valérius mourait. Augustin demeura évé- 
que d'Hippone jusqu'à sa mort. Il s'éteignit à 76 ans, 
le 25 août 430, au début du siège de la ville par Gen- 
séric, le roi des Vandales. 


V 


Pendant prés de trente-cinq ans il avait gouverné 
avec une maîtrise souveraine (dans les résistances 
mêmes qu'il rencontrait, il puisait une nouvelle ardeur) 
la pensée religieuse de son temps. Il fut le polémiste 
aux ressources prodigieuses qui, au plus fort de ses 
querelles, eut toujours présente au cœur la loi de cha- 
rité; le grand semeur d'idées, sur lesquelles la théo- 
' logie disputera indéfiniment. 

Examiner chacun des traités dont se compose cette 
ceuvre immense serait ici une táche disproportionnée. 
Il faut nous contenter d'un rapide classement, que 


1. Possidlus ne cite pas les noms. Nous connaissons tout au moins Aly- 
pius, évéque de Thagaste, en 394; Euodius, évéque d'Uzalis (le de Fide 
contra Manichaeos [P. L., XLII, 1139-1154] est trés probablement d'Euo- 
, dius : voir aussi dom Morin, R. bén., XIII [1896], pp. 481-486, et XVIII 
[1901], pp. 241-256); Seuerus, évéque de Miléve; Profuturus, évéque de 
Cirta; Possidius lui-méme, évéque de Calama. 

2. Voir G. Morn, La date de Vordination épiscopale de saint Augustin, 
dans Rev. bénéd., t. XL, 1928, pp. 366-367. 


ee eee we ud eec o - o moo e 


SES POLÉMIQUES 605 


suivra l'examen plus détaillé de quelques-uns des ou- 
vrages dont l'importance historique est prépondérante. 
Les manichéens, les donatistes, les pélagiens, les 
ariens, voilà les principaux adversaires avec lesquels 
Augustin eut à se mesurer :. | 
Le manichéismé s'était répandu au 1V* siècle dans 
toutes les parties du monde romain ?. Ses partisans se 
recrutaient soit dans les anciennes sectes gnostiques, 
en particulier chez les marcionites, soit chez Jes es- 
prits cultivés qui cherchaient à concilier tant bien 
que mal un certain attachemént au christianisme avec 
leur gofit de rationalisme et de libre critique. Des fan- 
tasmagories de la mythologie manichéenne, l'Occident 
ne connut guère que le dualisme : le reste fut habile- 
ment ennuagé pour ne pas effaroucher les gens.'C'est 
cette allure raisonnable qui avait jadis séduit la jeu- 
nesse d'Augustin. Le principal agent du manichéisme 
en Áfrique, depuis 383, était ce Fauste de Miléve, évé- 
que de la secte, sophiste des plus habiles, mais d'une 
intelligence fort superficielle, qu'avait consulté Augus- 
tin. Divers ouvrages manichéens couraient dans le 
pays, la « Lettre du Fondement » de Mani, un ou- 
vrage d'Adimantus, un autre de Fauste lui-même *. 
A Hippone, un prétre manichéen, Fortunatus, s'était 
fait de nombreux adeptes. — Augustin entama la 
litte, je l'ai dit, dés 388, au lendemain de son bap- 
1. Sur l'histoire des hérésies en général, voir tableau VIII, n° 114. 
2. Cf. Em. DE STOOP, Essai sur la diffusion du Manichéisme dans l' Empire 
romain (Rec. de travaux de l'Univ. de Gand, Fac. de Phil. et Lettres, 
38° fasc. [1909]; Durounco, Et. sur les Gesta Martyrum romains, t. IV, 
P. 1910 [et mon compte rendu dans la Rev. crit. du16 Juin 1910, pp. 463-470]; 
Prosper ArrAniC, Les Ecritures manichéennes, leur constitution, leur histoire, 
P. 1918; Ib., L'Evolution intell. de S. Augustin, pp. 65 et s.; 279 et s. (im- 


portant mais systématique). 
3. Conf., V, 111; cf. A. BRUCKNER, Faustus v. Mileve, Bale, 1901. 
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téme. Il n’eut à la poursuivre d'une façon active que 
jusque vers 405. Il procéda, non seulement par des 
réfutations écrites, mais aussi par des colloques publics. 
Une dispute commencée le 28 aoüt 392 aboutit à l'ef- 
fondrement de Fortunatus. Une autre conférence tenue 
le 7 décembre 404 contre le prétre manichéen Felix 
tourna également au plein succés d'Augustin : Felix 
accepta de jeter J'anathéme à Mani et à sa doctrine !. 
Naturellement soucieux d'approfondir, Augustin ne se 
contenta pas de réfuter les théories de la secte. Il 
tira de ces débats des conclusions positives, d'ordre phi- 
losophique et théologique, sur les rapports de la science 
et de la foi, sur l'origine et ]à nature du mal, sur le 
libre arbitre, sur l'économie de la Révélation, mani- 
festée soit dans l'Ancien, soit dans le Nouveau Tes- 
tament ?. 


Pareillement, ses polémiques avec les donatistes l'a- 
menérent à définir avec une remarquable pénétration 
l'essence de l'Eglise, sans jamais perdre dans -cette 
enquéte subtile le sentiment de sa vitalité. Les dona- 
tistes, puritains et brouillons, entretenaient l'émeute 
à l’état endémique dans l'Afrique que désolait cette 
perpétuelle anarchie. Bien plus, ils éveillaient au cœur 
de nombre de catholiques un scrupule terrible, en leur 
répetant que l'efficacité du sacremént dépend de la 


1. Cette date est le plus communément admise, parce qu'elle est indiquée 
par les Actes dans leur teneur actuelle. Il est probable cependant, comme 
l'a montré P. MoNcEAUx, Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 
1908, pp. 51-53, que la vraie date est 398: Honorio Augusto IV consule et 
non VI consule. De la sorte, l'ordre chronologique indiqué par les Ré- 
tractalions est respecté. 

2. Tableau VIII, n° 14, 15, 16, 18, 20, 21, 22, 30, 35, 42, 54, 55, 56, 81, 
103. 


SES POLÉMIQUES 607 


sainteté du ministre, et que les ministres catholiques 
étaient gravement suspécts de ne distribuer que des 
sacrements invalides. Augustin eut affaire à forte par- 
tie : un Petilianus, un Gaudentius, un Parmenianus, 
n'étaient point des adversaires négligeables. Outre ses 
nombreux traités de polémique”, il composa, pour 
leur faire échec en atteignant les masses populaires, un 
Psaume abécédaire en 287 vers, chaque strophe de 12 
vers étant suivie de ce refrain : « Omnes qui gaudetis 
de pace, modo uerum tudicate. » M. Monceaux ? a re- 
marqué combien les érudits qui étudient les origines 
de notre versification ont tort de négligér cette piéce. 
Fixité du nombre des syllabes, césure immuable, rime 
ou assonance, hémistiches égaux avec deux accents 
fixes, ces « éléments fondamentaux du vers roman » 
se retrouvent dans le Psaume abécédaire, d’où Augus- 
tin avait exclu à dessein toute prosodie traditionnelle *. 
C'est au cours de ses luttes avec le donatisme qu'Au- 
gustin, d'abord partisan d'une tolérance aussi large que 
possible *, fut amené à souhaiter en certains cas la 

1. Tableau VIII, n° 25, 47, 48, 51, 57, 64, 65, 66, 90, 91, 102. Cf. P. Ba- 
TIFFOL, op. cil., I, 125 et s. A ces traités, il faut ajouter les lettres 23, 33, 
76, 93, 105, 108, 195, dont plusieurs sont fort importantes. Le tome VII 
de l'ouvrage de P. MoNcEAUx, Hist. littér. de l'Afrique chrétienne, Paris, 
1923, est spécialement consacré aux polémiques de saint Augustin contre 
Jes donatistes. Il faut y relever les précieux tableaux chronologiques dressés 


par MoNCEAUX, pp. 275-292, pour les traités, les lettres et les sermons anti- 
donatistes. 

2. II, 495 et s. [Voir aussi MoNCEAUX, op. cit., t. VII, pp. 81 et s. Une édi- 
tion critique, exacte et compléte du psaume contre le parti de Donat a été 
procurée par Dom LAMBOT, dans la Rev. bénéd., t. XLVII, 1925, pp. 318- 
328. On n'avait pas retrouvé jusqu'à présent dans les, manuscrits utilisés 
je prologue du psaume ni quelques vers des strophes C et Q. Un manuscrit . 
de Leyde, le Vossianus lat. 8°, 69, 1x*s. permet de compléter les lacunes. 
Voir encore H. Vroom, Le psaume abécédaire de saint Augustin et la poésie 
latine rythmique, Nimégue, 1933; cf. Recherches de théol. anc. et médiév., 
1985, pp. 101 et suiv.] 

3. Retract., I, xx. 

4. Ep. xxim, 7. 
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coercition directe de l'Etat et à reconnaitre qu'une 
« utile terreur! » peut étre bienfaisante, puisqu'en fait 
elle raméne au bercail, ou empéche de s'en écarter, 
les hésitants et les timorés. Principe que lui-même 
n'eüt jamais appliqué qu'avec sa modération coutu- 
mière *, mais qui développera au cours des siècles des 
effets redoutables qu'Augustin n'aurait pas tous 
avoués, à Coup sûr. 

C'est peut-être dans les ouvrages contre lé pélagia- 
nisme *, — le premier en date, le De peccatorum me- 
ritis, est de 412, — que saint Augustin a le mieux ex- 
primé sa nature intime, telle que les expériences de la 
vie l'avaient faconnée. Au cours de ses longues années 
d'incertitudes et de douloureux débats intérieurs, il 
avalt goüté, certes, toutes les joies d'une vie passion- 
née. Rhétorique, philosophie, dialectique, musique, 
mathématiques, poésie, aucune des sciences connues 
de son temps ne lui était demeurée étrangére. Il avait 
joui délicieusement de l'amitié et de l'amour. Les satis- 
factions de carriére ne lui avaient pas été refusées non 
plus. Mais ces douceurs avaient été pour lui plus qu'à 
demi gátées par les défaillances d'une volonté trop ai- 
sément prise à la « glu » du plaisir. Il gardait de ces 


1. Ep. xcin, 10 (P. L., XXXIII, 326); Contra litt. Petil., IL LXXXI. 

2. Cf. Ep. c et cxxxiv. Voyez BATIFPOL, op. cit., II, 228 et 335. Mon- 
CEAUX, Op. cif., t. VII, pp. 215 et suiv.; F.HoFMANN, Der Kirchenbegriff des 
hl. Augustinus, Munich, 1933. 

3. Tableau VIII, n?* 70, 71, 77, 78, 85, 89, 98, 99, 100, 104, 108, 109, 116, 
117, 118. La doctrine d'Augustin sur la gráce ne se forma clairement qu'à 
partir de 397 (de diu. quaest. ad Simplic.). Dans le de libero Arbitrio, H 
n'avait pas fait à la grace toute sa part, et les Pélagiens surent plus tard 
en tirer objection. Il faut ajouter aux traités les lettres 140, 146, 156, 157, 
168, 175, 177, 178, 179, 180, 181, 186, 187, 188, 191, 194, 196, 201, 202, 
214, 217, 218, 229, 230, dont plusieurs ont des dimensions considérables. 
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années-là la peur des sens, de l'imquietus ardor libidi- 
nis, la certitude de l’infirmité du vouloir humain. Il 
concevait la vie comme une longue suite de tentations 
(ista uita, quae tota temptatio nominatur '), comme 
« une forêt pleine d'embüches ét de périls °? ». Retran- 
cher sur les diverses concupiscences, celles de la chair 
et celle de l'esprit *, voilà à quoi s'était voué son ef- 
fort. On devine ce qu'il dut penser des idées du moine 
breton Pélage * et de son disciple Caelestius sur l'inté- 
grité saine de la nature et la toute-puissance du libre- 
arbitre. Elles lui firent l'effet d'un formidable contre- 
sens psychologique. Sa réaction contre de telles énor- 
mités fut si vive qu'elle déconcerta bon nombre de 
théologiens et de fidéles. Nous suivrons le mouvement 
d'idées dont ces résistances furent le point de départ. 


1. Conf., X, xxxir, 48. 

2. X, xxxv, 56; cf. 60. 

3. Cf. X, xxx et s. 

4. Pélage était plus probablement Breton qu'Irlandais (Cf. ROGER, 
L'enseign. des Lettres class. d'Ausone à Alcuin, P. 1905, pp. 214). Gennadius 
lui consacre une courte notice, de Vir. ill., 8 xL1m. Nous avons, de ses nom- 
breuses productions, une Epistola ad Demetriadem ((412 ou 413] : P. L.,.X XX, 
15-45 et XXXIII, 1099-1120), un Libellus fidei adressé au pape Innocent 
([417] : P. L., XLV, 1716-1718 et XLVIII, 488-491). A. SOUTER a restitué 

“le texte originel de ses Commentarii in epistulas S. Pauli, Londres, 1907. 
Dom Moar lui attribue un opuscule, De induratione cordis Pharaonis 
(R. ben., X XVI, 163). Consulter, sur Pélage, BATIFFOL, op. cit., t. II, pp. 349 
et s.; BRUCKNER, Quellen zur Gesch. d. Pelag. Streites, S. Q. 11, 7 (1900). 
— Nous ne connaissons plus de Caelestius que quelques titres : notice 
dans Gennadius, $ xLv. [Le commentaire des épttres de saint Paul par Pélage 
dont Souter avait annoncé la découverte dés 1904, a paru dans les Texts 
and studies. Un volume d’introduction, Cambridge, 1922, rappelle les cir- 
constances de la découverte, les principes qui l'ont guidé dans la recons- 
titution du texte, etc. Le deuxiéme volume, Cambridge, 1926, donne le 
texte méme du commentaire; enfin un troisiéme volume, Cambridge, 1931, 
renferme les interpolations du pseudo Jéróme au texte de Pélage. On verra 
Jes réserves faites sur cet ouvrage par Dom DE BRUYNE, dans B. A. L. C. L., 
t. I, n. 115 et 589. Il semble que beaucoup de travail soit encore nécessaire 
au sujet du commentaire sur saint Paul. G. DE PLINVAL, Recherches sur 
l'œuvre littéraire de Pélage, dans Revue de Philologie, t. LX, 1934, pp. 9-42 
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Le groupe des écrits antiariens est beaucoup moins 
dense que les précédents *. C'est seulement en 418 
qu’Augustin fut amené à s'occuper de l'arianisme, à 
propos d'un sermon arien anonyme qui avait été sou- 
"mis à son examen. Deux ans avant sa mort il provo- 
quait encore un débat public avéc un évéque arien, 
Maximinus, qui y prit une attitude fort peu loyale. 


Des traités exégétiques, qui sont, par contre, fort 
nombreux °, nous ne dirons ici qu'un mot. C'est à la 
Bible, à la ueracissima Scriptura, que, fatigué des spé- 


propose d'attribuer à Pélage, outre le commentaire sur saint Paul, la lettre 
à Démitriade et le Libellus fidei, le de Induratione Pharaonis et toute une 
série d’ceuvres dont la plupart figurent parmi les apocryphes de saint Jé- 
róme. Exhortoria, P. L., XXX, 247; Ad paenitentem, P. L., XXX, 219; 
Ad virginem devotam, P. L., XVII, ; 579 de Divitiis, édit. CaAsPARI, 1890, 
p. 25; de Malis doctoribus, id., p. 67; Consolatio ad virginem, P. L., XXX. 
57; de Divina lege, ibid., 108; Virginis laus, ibid., 167; de Castitate, édit, 
CASPARI, p. 122; de Vita christiana, P. L., XL, 1031; de Feredis opprobriis 
P. L., XXX, 219; de Contemnenda hereditate, ibid., 47; de Vera circumci- 
sione, ibid., 194; Ad Celantiam, P. L. XXII, ‘1204; Ad quemdam, édit. 
CASPARI, p. 14; de Possibilitate non peccandi, id., p. 114; Ad Marcellam, 
P. L., XXX, 52. L'argumentation qui appuie la thése ne manque pas de 
vraisemblance, elle devrait étre fortifiée pour entrafner une certitude abso- 
lue. Cf. G. DE PLINVAL, Pélage et les premiers aspects du pélagianisme, 
dans Rev. des Sciences philosoph. et théolog., 1936, pp. 429 et suiv. Pélage, 
sa vie, ses œuvres, sa doctrine, Lausanne, 1943. Sur l’évêque breton 
Fastidius, qui nous est connu par GENNADIUS, de Vir. inlustr., Let, voir 
R. S. T. HASLEHURST, Thr works of Fastidius, Londres, 1927 (médiocre 
compilation); G. Morm, Un manuscrit inconnu et complet de trois des opus- 
cules de l'évêque breton Fastidius, dans Basler Zeitschrift, t. X XVI, 1927, 
pp. 234-241 ; Fastidius ad Fatalem? dans Rev. bénéd., t. XLVI, 1934, pp. 3 et» 
suiv.] : 

1. Tableau VIII, n% 92, 112, 113. 

2. Tableau VIII, n% 15, 24, 26, 28, 29, 37, 38, 39, 43, 53, 82, 83, 84, 95, 96, 
[I] est fort possible que saint Augustin ne se soit pas contenté de corriger 
les manuscrits bibliques les uns par les autres, mais qu’il ait préparé lui- 
méme une nouvelle recension du texte latin. Voir D. DE BRUYNE, Saint 
Augustin réviseur de la Bible, dans Miscellanea Agostiniana. tome II, Rome, 
1931, pp. 521-606. Le probléme mérite d’être repris d'autant plus quel'opl- 
nion de Dom DE BRUYNE a soulevé de nombreuses contradictions. Voir 


Cf. B. A. L. C. L., II. n° 336.) 
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culations auxquelles i] s'était attardé trop longtemps, 
il demanda la solution des énigmes de l'homme et de 
lunivers. Les années le firent évoluer dans le sens 
d'une fidélité de plus en plus stricte à la lettre des 
Livres saints, et d'une certitude dé plus en plus affer- 
mie de leur indéfectibilité. Nous retrouverons dans le 
de Doctrina christiana l'indication de quelqués-uns des 
principes dont il forma la substructure de ses commen- 
taires sur l'Ancien et le Nouveau Testament. 


[Quelques-unes pourtant de ces ceuvres exégétiques 
méritent d'étre signalées avec quelque détail. Les pre- 
miéres sont celles qui se rapportent à l'interprétation 
de la Genése ou plus exactement des premiers chapi- 
tres de la G'enése. Nous comprenons assez ma] aujour- 
d'hui l'intérét passionné qu'avaient pour les chrétiens 
des premiers siécles ces récits dans lesquels ils trou- 
valent, avec l'histoire de la création du monde, la 
solution de tous les problémes relatifs à leur origine et 
à leur destinée. Plus que beaucoup d'autres, Augustin 
se laissa en quelque sorte fasciner par ces récits, d'au- 
tant plus que les Manichéens en tiraient argument 
pour expliquer à leur facon l'entrée du mal dans le 
monde et qu'il importait de leur retirer ce moyen 
d'agir sur les foules. Il ne se reprit pas moins de qua- 
tre fois à tenter l'examen et l'interprétation de la Ge- 
nése. Chaque fois, i] s'arréta en route, mécontent de 
lui-même et de son œuvre. 

La premiére fois, ce fut en 389, dans le De Genesi 
contra Canichaeos, P. L., XXXIV, 173-220. Ce traité 
assez bref explique les trois premiers chapitres de la 
Genèse dans le sens allégorique; il montre sans peine, 


e 
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dans ces conditions, la faiblesse des exégèses mani- 
chéennes fondées sur le sens littéral des textes. Mais 
parce qu'il fournit une argumentation trop facilement 
décisive, il ne prouve rien. Les Manichéens ont beau 
jeu d’accuser leur contradicteur de passer à cóté du 
problème et de ne pas tenir compte de leurs difficultés. 
Aussi, dés 398, voyons-nous Augustin se remettre à 
la besogne. Il se propose alors de donner une inter- 
prétation littérale des récits de la création et de triom- 
pher des Manichéens par leurs propres armes. Mais 
bientôt il est vaincu par l'ampleur de la tâche qu'il a 
assumée, et sans méme avoir achevé le premier livre 
de son commentaire, il l'abandonne : c'est ce qui cons- 
titue le De Genesi ad litteram liber imperfectus, P.L., 
XXNIV, 219-246. Un troisiéme essai est celui que 
nous avons déjà mentionné et qui remplit Jes trois der- 
niers livres des Confessions. Si beau soit-il, ce com- 
mentaire remplit imparfaitement les conditions requi- 
ses ; il est trop rempli de considérations mystiques pour 
pouvoir étre regardé comme une véritable exégése. 
L'évéque d'Hippone se voit donc obligé de reprendre 
sa tâche et, vers 401, il aborde une fois de plus le 
livre de la Genèse. Mais il est interrompu à plu- 
sieurs reprises, tant et si bien qu'il peut seulement 
achever en 415 le douziéme livre de son commentaire 
qui traite du Paradis. Cet ouvrage De Genesi ad litte- 
ram libri duodecim (P. L., XXXIV, 245-486) nous 
semble parfois long et ennuyeux. Nous ne le jugeons 
pas avec plus de sévérité qu'Augustin lui-méme, lors- 
qu'il écrivait dans ses Retractationes : « On y trouvera 
plus de questions que de réponses, et parmi les répon- 
ses 1] v en a assez peu qui solent solides; les autres 
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n'ont été données que pour suggérer de nouvelles ques- 
tions. » 


Le De consensu evangelistarum, rédigé à la fin de 
399 ou durant les premiers mois de 400, répond à d'au- 
tres préoccupations. Depuis longtemps, depuis toujours 
pourrait-on dire, les chrétiens s'étaient inquiétés des 
contradictions apparentes ou tout au moins des diver- 
gences qu'ils découvraient entre les récits évangéliques. 
Tatien le premier s'était efforcé de répondre à la dif- 
ficulté en composant une harmonie évangélique, c'est- 
à-dire en faisant un récit unique avec des extraits 
empruntés aux quatre Evangiles canoniques. D'au- 
tres avaient poursuivi le méme but avec des méthodes 
différentes. A son tour, saint Augustin reprit l'examen 
de la difficulté en se proposant spécialement de répon- 
dre aux objections de Porphyre, dont le traité Contre 
les chrétiens, ou tout au moins un recueil composé 
d'aprés lui, était couramment lu par les Africains de 
ce temps. Son ouvrage, divisé en quatre livres (P. L., 
XXXIV, 1031-1930), commence par montrer d'une 
manière générale qu'il ne peut pas y avoir de vérita- 
ble contradiction entre des hommes également inspirés 
par le Saint-Esprit; puis il résout de son mieux les 
problémes particuliers, en rappelant par exemple que 
saint Luc ne se préoccupe pas autant que saint 
Matthieu de l'ordre chronologique. Les solutions de 
l'évéque d'Hippone nous semblent parfois un peu sub- 
tiles; elles ont exercé, tout le long des siécles, une 
influence considérable sur J'exégése des Evangiles.] 


Fixons maintenant un peu plus longuement notre 
attention sur quelques ceuvres maitresses. 
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VI 


Il serait difficile d'en rencontrer une plus ample, plus 
riche d'idées, que la Cité de Dieu. De 412 à 426, ce 
livre, qui n'était à l'origine qu'un écrit de circons- 
tance ou de polémique, s'est développé au point de de- 
venir une puissante synthése doctrinale ot a trouvé 
place toute l'histoire de l'humanité, tout le systéme 
des croyances chrétiennes, tout le drame à grand spéc- 
tacle qui nous met sous les yeux la lutte séculaire de 
la « Cité divine » contre la « Cité térrestre », jusqu'à 
l'apothéose finale de l'une et jusqu'à l'engloutissement 
de l'autre dans les abimes de la géhenne. 

Depuis la chute de Rome, on le sait, beaucoup s'en 
allaient répétant contre christianisme la vieille accu- 
sation d'avoir été pour la Ville un ferment de déca- 
dence. Le malaise était général dans toutes les clas- 
ses de la société. Augustin comprit que ce malaise ne 
se dissiperait qu'au prix d'un véritable renouvellement 
de la mentalité publique'. Voilà pourquoi il se décida 
à écrire la Cité de Dieu. Il y travailla treize à qua- 
torze ans; mais il en avait, dés le début, conçu les 
vastes proportions °, et ce fut la faute de ses occupa- 
tions trop lourdes * s'il en retarda de la sorte le com- 
plet achévement. 

Quiconque a lu d'un bout à l'autre la Cité de Dieu 
se rappelle avoir éprouvé ca et là un malaise dont, à 
l'analyse, les causes ont pu lui apparaitre assez clai- 

1. Premier essai de réfutation dans l'Ep. Cem, 


2. Voyez les premières pages du de Ciuit. et I, xxxv. 
3. Retract., II, vm, 
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rement. D'abord la composition est beaucoup trop 
lache pour le goüt moderne. Augustin avait un plan : 
il l'a résumé dans ses Rétractations, II, xLIn, et au 
cours méme de la Cité de Dieu on le voit préoccupé 
d'en marquer les articulations (cf. IT, 1; III, 1; IV, 1 
et 1; VI, 1; IX, 1; XI, 1; XVIII, 1; XIX, 1). Mais il 
n'était nullement pressé d'aboutir, et, désireux avant 
tout de donner la paix aux esprits, il aborde au pas- 
sage toutes les questions dont il sait ses contempo- 
. rains préoccupés. Ces digressions ont leur intérét : à 
la longue, elles deviennent quelque peu fatigantes. 

Ce qui est bien plus déconcertant encore, c'est 
l’imprécision apparente de la notion de « cité », qui 
flotte entre ciel et terre, sans qu'on discerne parfois 
s'il faut lui attribuer une valeur purement métaphy- 
sique ou si on doit l'entendre au sens réaliste. 

Dés le début de l'ouvrage, Augustin emploie les 
mots cité de Dieu, cité terrestre. Il ne prend pas la 
peine d'excuser la nouveauté de l'expression, ce qu'il 
n'eüt pas manqué de faire si elle eüt risqué de décon- 
certer son public. I] faut donc chercher les antécé- 
dents de ce concept de « cité ». On en trouvé d'assez 
frappants chez Platon (en particulier Leg., p. 713 A), 
chez les Stoiciens (d'aprés Clément d'Alex., Strom., 
IV, xxvi}, de moins caractérisés chez Philon, Sénèque, 
Plotin. En réalité, c'est la Bible qui avait familiarisé 
les lecteurs chrétiens avec l'idée de la « cité » divine. 
Au début du livre XI, Augustin se référe expressé- 
ment à l'Écriture ; il cite le Psaume rxxxvi, 3 : « Glo- 
riosa dicta sunt de te, ciuitas Dei », et aussi les 
Ps. xrvit, 2, 8, 9; tv 5 et s. L'auteur de l'Építre aux 
Hébreux avait fait allusion à la zi; promise par Dieu 
aux hommes de foi (xt, 10, 16; x11, 22; xim, 14). Pa- 
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reillement l'Apocalypse, 11, 19; xxi, 9. L'image était 
donc traditionnelle. Or le donatiste Tyconius, dont 
Augustin appréciait hautement la pénétration exégé- 
tique, s'en était emparé et lui avait donné un vigou- 
reux relief dans son Commentaire eur l'Apocalypse, 
rédigé peu avant 380. Il y marquait en ces termes 
l'opposition entre la ciuitas Dei et la ciuitas diaboli : 
« Hae duae ciuitates, una mundo et una desiderat ser- 
vire Christo : una in hoc mundo regnum cupit tene- 
re, et una ab hoc mundo fugere... Hae utraeque ita 
laborant in unum, una ut habeat unde damnetur, 
altera ut habeat unde saluetur. » Augustin fut frappé 
de ce paralléle et l'enregistra dans sa mémoire. Il 
l'utilisa dans le de Catech. rudibus, S 31 et 37, dans le 
de Vera Religione, § 50, dans l'Enarr. in Ps. LxI et 
LXIV, et dans l'in Ps. CXXXVI : puis il le développa 
avec l'ampleur qu'on sait. dans le de Ciuitate Dei. 
Qu'est-ce donc que la « cité », dans la conception 
d'Augustin? C'est en premier lieu le groupement tou- 
jours renouvelé des hommes qui réglent leur vie, soit 
selon la volonté divine, soit selon des maximes pure- 
ment mondaines et presque toujours dépravées. « Quod 
(genus hominum) in duo genera distribuimus, unum 
eorum, qui secundum hominem, alterum eorum, qui 
secundum Deum uiuunt; quas etiam MYSTICE appella- 
mus civitates duas... » (XV, 1). Ces deux cités, ainsi 
envisagées sous leur aspect mystique, symbolique, 
sont mélées, enchevétrées ici-bas, « perplexae in hoc 
saeculo inuicemque permixtae » (I, xxxv), jusqu'à la 
discrimination du jugement dernier. — D'autre part, 
pour composer l'image de chacune d'elles, Augustin 
emprunte de nombreux traits aux réalités historiques 
dn passé et du présent. La cité terrestre, c'était bien 
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la societas improborum, mais c'est aussi l'État paien, 
en tant qu'il manque, par la défaillance de ses diri- 
geants, de la justice qui devrait en étre le principal 
ressort. Pareillement la cité divine est la collectivité 
où entrent les âmes libérées du péché par la grâce, 
c'est la communio electorum, mais c'est aussi l'Eglise 
militante qui lutte avec ses ennemis, en attendant le 
triomphe qui lui est réservé. Augustin juxtapose cons- 
iamment le point de vue réaliste et le point de vue 
symbolique : de là quelque désarroi pour qui n'en est 
pas averti. 

« Quelle occasion et quel sujet! Rome prise, le pa- 
ganisme imputant à la foi nouvelle cette derniére chute, 
cette irréparable défaite de toutes les grandeurs du 
passé; le christianisme à son tour renvoyant les torts 
à la civilisation ancienne tout entière et opposant à 
cette cité fragile, om s'était proclamée éternelle, une 
autre cité vraiment éternelle, qui ne doit s'accomplir 
que dans le sein de Dieu, mais qui commence déjà 
sur la terre dans l’âme de ceux qui croient et qui 
prient ". » On a accusé Augustin de s'étre montré 
ingrat à l'égard de Rome au moment où succombait 
cette noble victime. Pourtant il ne méconnait pas la 
magnificence de ses gestes. Il célébre ce culte de l'hon- 
neur, cet.amour de la gloire — vértus bien mélées sans 
doute, dignes encore d'attirer la bénédiction divine — 
qui ont fait sa grandeur dans l'histoire?. Mais on sent 
tout de méme à travers le de Ciuitate Dei qu'une soli- 
darité «e dénoue. Le christianisme s'est rendu compte, 
à la lumiére des faits, qu'il porte en lui-méme le prin- 


1. PAUL JANET, dans Rev. des Deux-Mondes, 15 mars 1856, p. 388. 
2. V, xv et xxi. : 
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cipe de son développement, la garantie de ses desti- 
nées, et que, — quelque utile appui qu'ait pu lui préter 
la puissance romaine —, il est désormais assez fort 
pour prospérer sans cet étai ou pour s'en créer d'au- 
ires. La Cité humaine s'écroulerait-elle, que subsis- 
terait encore la chaude et lumineuse Cité divine, ot 
toutes les volontés droites, tous Jes cœurs purs ont 
accès. | 

De toutes ces images, des générations alimenteront 
leurs pensées et leurs espoirs `. Je n'oserais affirmer 
qu'à l'étudier aujourd'hui cette ceuvre grandiose appa- 
raisse également solide dans toutes ses parties?. Mais 
lidée de coordonner l'évolution humaine à la grande 
bataile entre croyants et incroyants est une vue d'en- 
semble qui vaut autant, ét mieux sans doute, que 
beaucoup d'autres simplifications de méme sorte. Il 
faut quelque parti pris pour déclarer qu'on ne saurait 
parler, à propos de la Cité, de philosophie de l'histoire, 
parce que la prescience divine « supprime l'évolution 
de l'histoire » et que la concéption du « progrés 
ferait défaut à Augustin! * 

Soulignons aussi, puisqu'on les méconnait parfois, 


1. Voyez B. Garrrey, Die augustinische Geschichtsanschauung im liber 
ad amicum des Bischofs Bonitho v. Sutri, Langelsalza, 1918; E. BERNHEIM 
Mittelalicrliche Zeitanschauungen.., Tübingen, 1918; E. SALON, Civitas 
Dei, Tubingue; 1916 ; G. Comes, La doctrine politique de saint Augustin, 
Paris, 1927; G. HRvusroLo, La Filosofia della Storia e la Citta di Dio, 
Florence, 1932. 

2. Il y aurait là un bilan intéressant à établir. — La question des sources 
d'Augustin n'a guére été étudiée que pour les dix premiers livres, par S. AN- 
GUS, The Sources of the first ten Books of A. De Ciu. D., Princeton, 1906. 
Sur l'histoire, la science politique, la théologie, la Cité de Dieu fournit um 
« matériel » considérable. Cf. SCHILLING, die Staats und Soziallehre des hl 
Augustinus, Freib.-i.-B., 1910, répertoire méthodique des textes d'Au- 
gustin sur la politique et la sociologie. 

3. H. ScHorz, Glaube u. Unglaube in der Weltgeschichte, L. 1911, pp. 150 
et suiv. 
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les tempéraments qu’Augustin a introduits dans ses 
définitions de l'État paien, si sévéres, si anéantissantes, 
au premier regard. Læ formidable antagonisme où il 
le dresse, en face de la ciuitas caelestis, donnerait à 
penser qu'il luj veut malemort. Il en vient pourtant 
à ne plus lui refuser une certaine tustitia ciuilis; il 
loue l'État en tant que tuteur de l'ordre public, pré- 
servatif contre l'anarchie, et pouvoir générateur de 
ce bien incontestable qu'est la paix. Aussi, fidèle aux 
préceptes pauliniens, recommande-t-il aux chrétiens 
une soumission patiente aux puissances établies, 
quelles qu'elles, soient : « pessimam etiam, si ita ne- 
cesse est, flagitiosissimamque rempublicam.. tolerare.. 
iubentur » `. Son idéal personnel c'est un État chré- 
tien, oü régne Ja vraie foi, gage du bonheur de tous, 
ot l'Église soit reconnue comme la dispensatrice de 
toute vie morale supérieure et puisse compter sur la 
force séculiére dans ses luttes contre l'hérétiqué, oü 
le prince n'ait d'autre souci que de mettre sa puissance 
au service de Dieu : « suam potestatem ad Dei cultum 
maxime dilatandum maiestati eius famulam facit » *. 
A ce point de vue, la politique des empereurs chré- 
tiens lui donnait déjà de largés satisfactions, et lui- 
méme n'hésite pas à caractériser son temps comme 
un temps véritablement chrétien *. Mais c'est surtout 
au moyen áge que les principés d'Augustin exerceront 
leur plus efficace influence. Grégoire VII s'en prévau- 
dra souvent dans ses démélés avec le pouvoir civil. 
Saint Thomas d’Aquin en incorporera un bon nom- 


1. II, xix? 

2. V, xxiv. 

3. De uera Rel., III, 1113 de Cons. euang., I, xxvi, 40; Sermo, cv, 6, 8; 
Ep. cx1, 2; de Gratia Christi et de pecc. or., 11, 17-18, etc. 
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bre à sa théorie de l'État. Et Charlemagne, grand lec- 
teur de la Cité de Dieu, a-t-il révé d'étre autre chose 
que le conquérant chrétien, tel qu'Augustin, l'avait 
défini, « qui met sa puissance au service de la majesté 
divine pour en propager le culte le plus possible! ? » 


VII 


[Vers le méme temps qu'il composait les premiers 
livres de la Cité de Dieu, Augustin reprenait et menait 
à bonne fin la rédaction d'un ouvrage peut-étre plus 
important à ses yeux, bien qu'il l'eut depuis longtemps 
entrepris et abandonné par suite des exigences crois- 
santes de la controverse donatiste, le De Trinitate. 

L'évéque d'Hippone n'avait pas été sans souffrir, 
comme beaucoup de ses frères, de l'absence à peu près 
compléte d'ouvrages rédigés en latin sur le dogme de 
la Trinité. Certes, quelques auteurs latins avaient bien 
abordé ce grand sujet. Sans avoir besoin de remonter 
jusqu'à Tertulhen et à Novatien, qui, au troisième 
siécle, s'étaient déjà efforcés d'expliquer l'enseignement 
traditionnel aux fidéles d'Occident, Foebade d'Agen, 
Hilaire de Poitiers, et plus récemment saint Ambroise, 
avaient à nouveau écrit sur la Trinité en tenant compte 
des définitions de Nicée et en réfutant les erreurs 
d'Arius et de ses disciples. Mais, outre que les livres 
de saint Foebade et de saint Ambroise étaient assez 
brefs, que celui de saint Hilaire était rédigé en un 
style qui avait naguére provoqué la critique railleuse 
de saint Jéróme, ces trois traités, composés surtout du 


1. Cf. F. X. ARQUILLIÈRE, L'Augustinisme politique, Paris, 1934. 
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point de vue polémique, n'étaient pas capables de ren- 
dre tous les services espérés en un temps et dans un 
pays où l'arianisme n'avait pas poussé de profondes ra- 
cines. Les Grecs étaient mieux partagés. Saint Atha- 
nase, saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint 
Grégoire de Nysse, Didyme d'Alexandrie, pour ne 
parler que des plus grands parmi leurs Docteurs, 
avaient longuement étudié le mystère de la Trinité. 
Mais il était difficile de se procurer leurs ouvrages en 
Occident, et plus difficile encore de les lire, car pres- 
que plus personne ne savait le grec d'une maniére 
suffisante. 

Dans ces conditions, eaint Augustin avait été amené, 
aux environs de 400, à se demander s'il ne rendrait 
pas un service apprécié à ses collégues et à ses fidéles 
en composant le grand ouvrage sur Ja Trinité, dont 
le besoin se faisait tellement sentir, et tout de suite il 
s'était mis à l’œuvre sans se dissimuler les difficultés 
qui l'attendaient. 


« Que ceux qui liront ces lignes, déclarait-il dés les 
premiéres pages de son traité, avancent avec moi quand 
ils partageront ma certitude, qu'ils cherchent avec moi 
s'ils se trouvent dans les mêmes doutes, qu'ils revien- 
nent à mon sens quand ils reconnaîtront qu'ils sont 
dans l'erreur, et qu'ils m'attirent au leur si c'est moi 
qui me trompe. C'est ainsi que nous pourrons entrer 
ensemble dans lee sentiers de la charité et tendre vers 
celui dont il est dit : « Cherchez continuellenient sa 
» face. » Voilà le pacte pieux et sür que je veux faire 
devant le Seigneur notre Dieu avec tous ceux qui lisent 
mes écrits et pour tous mes écrits, particulièrement 
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ceux ot je fais des recherches sur l'unité de la 'l'rinité 
qui est le Pére, le Fils et le Saint-Esprit, attendu 
qu'en nul autre sujet l'erreur n'est plus dangereuse, 
en nul autre les recherches plus laborieuses, en nu] 
autre les découvertes plus avantageuses '. » | 


Commencé avec ces sentiments d'humilité, l'ouvrage 
d'Augustin n'avait pas tardé & prendre des proportions 
considérables et il était déjà bien avancé lorsque les 
circonstances avaient obligé l'auteur à s'interrompre. 
Comme il s'agissait d'une matiére particuliérement 
délicate, Augustin prétendait bien d'ailleurs ne publier 
son traité qu'aprés l'avoir complètement achevé et 
aprés en avoir soigneusement revu l'ensemble. Mais il 
arriva ce qui était relativement fréquent en ce temps- 
là : des amis, plus ou moins bien intentionnés, déro- 
bérent le manuscrit original qui comprenait alors douze 
livres de l'ouvrage et en firent circuler des copies fort 
imparfaites; nombreux étaient les exemplaires où il 
manquait les prologues des cinq premiers livres et une 
partie assez considérable de la fin du deuxiéme. Fort 
mécontent de ce larcin, l'évéque d'Hippone décida 
d'abord de laisser là son travail; c’efit été sans doute 
céder à un mouvement de mécontentement et de mau- 
vaise humeur. Plusieurs de ses amis et de ses collégues, 
en particulier Aurèle de Carthage, insistérent auprès 
de lui pour qu'il ne donnát pas suite à son dessein, et 
il se laissa persuader : ce fut entre 412 et 416 qu'il 
parvint à achever son ouvrage que, dit-il, il avait com- 
mencé dans sa jeunesse et terminé dans sa vieillesse. 
. Ce qui fait la valeur permanente et proprement hu- 


1. De Trinitate, I, v. 
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maine du De Trinitate c'est qu'il n'est pas seulement 
ni méme surtout un ouvrage de théologie spéculative ; 
sans doute, les sept premiers livres ne retiendront 
guére aujourd'hui l'attention du lecteur pressé, car ils 
sont surtout consacrés à l'exposé, assez aride malgré 
tout, du dogme trinitaire. Mais ensuite le grand évé- 
que laisse parler son 4me. Selon Jui, Dieu a laissé par- 
tout les vestiges de ses pas, l'empreinte de son activité, 
le reflet de sa puissance. S'il a créé l'homme seul à 
son image et à sa ressemblance, toutes les créatures 
concourent à le faire connaitre à ceux qui ont le coeur 
assez pur et l'esprit assez aiguisé pour comprendre leur 
. langage ou traduire leurs symboles. Quant à l'homme, 
tout en lui parle du Créateur et en porte la trace : il 
n'est que de l'interroger, de le regarder vivre, pour trou- 
ver Dieu en lui. Encore n'est-ce pas assez de parler de 
Dieu, comme ai ce terme abstrait nous permettait de 
comprendre la richesse et la plénitude de sa vie intime. 
Le vrai Dieu est le Dieu vivant, Pére, Fils et Esprit- 
Saint. C'est lui qu'on trouve signifié dans l'oeuvre de 
ses mains oü le rythme ternaire est partout répété : 
mesure, nombre et poids; physique, logique, éthique; 
naturel, rationnel, moral; unité, forme et ordre; étre, 
forme, subsistance; mode, forme et ordre. 


L'esprit subtil d'Augustin ne cesse pas de découvrir 
sans cesse de nouvelles trinités, qui excitent son admi- 
ration et exaltent sa tendresse. L’astre comme le grain 
de sable, l'animal le plus perfectionné et la plante la 
plus humble chantent également la gloire de la Tri- 
nité. Dans l'homme, il y à mieux encore, car toutes 
les facultés de son áme, toutes les puissances de son 
cœur, sont autant d'images de la Trinité : esprit, 
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connaissance, amour; mémoire de soi, intelligence, 
volonté; mémoire de Dieu, intelligence, amour. De 
quelque maniére qu'on l'envisage, toute la vie spiri- 
tuelle rendra témoignage à Dieu. 

Ces idées nous paraissent subtiles et nous ne som- 
mes plus guére habitués à chercher de mystérieuses 
réalités sous les phénoménes les plus simples. I] nous 
faut pourtant les comprendre ou du moins les connai- 
tre si nous voulons pénétrer jusqu'au fond de l'áme 
d'Augustin. A partir du VIII* livre, le De Trinitate 
se transforme en une élévation mystique de toute 
beauté. Sans doute, l'évéque d'Hippone est trop hum- 
ble, trop modeste pour parler de lui à ]a premiére per- 
sonne. Mais on voit bien qu'il a le droit de s'exprimer 
comme il le fait au sujet de la pureté de l'àme qui 
permet de trouver Dieu, de l'intelligence et de la vision 
de Dieu qui sont promises à l'homme spirituel, de la 
mémoire de Dieu qui est l’œuvre du Saint-Esprit dans 
les âmes. Il! n'a pas appris tout cela dans les livres. 
Il le sait d'expérience, parce que, depuis les jours loin- 
tains de sa conversion, il a vécu dans une intimité de 
plus en plus grande avec Dieu : il a le droit de dire 
comment on le connait et comment on l'aime dans la 
vie de sainteté. 

Arrivé au terme de ses longues recherches, Augustin 
- jette un dernier regard sur Je chemin qu'il a parcouru 
et remercie le Seigneur qui l'a aidé à parler de lui. 

« Dirigeant toute mon attention vers la régle de la 
foi autant que je l'ai pu et autant que vous m'en avez 
donné la force, je vous ai cherché et j'ai désiré voir des 
yeux de l'intelligence ce que j'ai cru. J'ai beaucoup 
travaillé, beaucoup discuté. Seigneur, mon Dieu, mon 
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unique espérance, exaucez-moi de peur que je ne me fa- 
tigue et que je ne veuille plus vous chercher, mais au 
contraire faites-moi ardemment chercher votre face. 
Donnez-moi des forces pour vous chercher, vous qui 
m'avez fait vous trouver et qui m'avez donné l'espé- 
rance de vous trouver tous les jours davantage. Ma 
force et ma faiblesse sont en votre présence; soutenez 
l'une et guérissez l'autre. Devant vous sont aussi ma 
science et mon ignorance : recevez-moi quand j'entre- 
rai là où vous m'avez ouvert la porte et ouvrez-moi 
celle que vous me tenez encore fermée et à laquelle je 


frappe *. » 


VIII 


Le de Catechizandts rudibus, rédigé en 400, est 
adressé à un diacre de Carthage, Deogratias. « De l'art 
des catéchéses à l'usage de ceux qui ignorent la doc- 
trine chrétienne » : voilà Je sens de ce titre. Deogra- 
tias avait avoué à Augustin l'embarras et le décourage- 
ment qu’il éprouvait plus d'une fois dans ses fonc- 
tions de catéchiste, et avait sollicité de lui dés conseils 
et une méthode. Augustin commence par le consoler 
avec bonté en lui montrant que son cas n'a rien d’ex- 
ceptionnel. Que la pensée soit toujours en avance sur 
l'expression, c'est là un fait bien connu de tous ceux 
qui parlent ou qui écrivent, et il faut quelque naiveté 
pour s'affliger de mal traduire ce qu'on sent forté- 
ment : 


1. De Trinitate, XV, L1. 
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« Moi-méme, je suis presque toujours insatisfait de ce que je 
dis. Je voudrais quelque chose de mieux; je jouis de ce quelque 
chose intérieurement, avant d'avoir essayé de l'exprimer par la 
parole. Et quand je pergois l'infériorité de cette expression. je 
souffre de ce que ma langue rende si imparfaitement les senti- 
ments de mon cœur }, » 


L'essentiel, c'est d'aimer ce que l'on fait; et trés 
ordinajiremént le plaisir que l’on prend à la tâche de 
pédagogue passe aux auditeurs et devient la mesure 
de l'intérét qu'ils vous prétent. Rien de communica- 
tif comme !’ennui, si cé n'est l’alacrité de celui qui 
enseigne dans la joie. 

Pour l'enseignement de l'Écriture sainte, spéciale- 
ment dé l'Ancien Testament, l'expérience suggére 
quelques principes dont il est bon de s'inspirer. D'a- 
bord, ne pas se mettre en peine de racontér, ni méme 
de résumer, tous les faits qui y sont inclus, mais en 
choisir quelques-uns, les plus mérveilleux, les plus at- 
tachants, en extraire tout le suc, et se contenter pour 
les autres de bréves allusions. — Inculquér aux esprits 
cette idée essentielle que tout dans l'Écriture, jusqu'à 
lavénement du Christ, est la figure de ce qui s'est 
réalisé dans le Christ et dans son Église. Une fois 
cette vérité saisie, peu importe que les détails soient 
oubliés. — Faire compréndre aussi aux catéchuménes 
que la Rédemption a été essentiellement une œuvre 
d'amour, et qu'à l'amour divin l'amour humain doit 
répondre par une obéissance passionnée à Ja loi divine. 
-- interroger chacun sur les motifs personnels qui le 
poussent vers la foi, afin de mieux lui faire sentir 
Dieu dans les modalités de son expérience particu- 
litre. — Enfin ne pas craindre d'insister sur lés pro- 


1. $ 11. 
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messes de résurrection, tant raillées par les paiens et 
par les sceptiques, ainsi qué sur les sanctions d'outre- 
tombe, sans oublier de prémunir les rudes contre le 
scandale que pourraient leur apporter les faiblesses de 
ceux qui sont déjà dans l'Église. 

Telle est la méthode générale que préconise Augus- 
tin. Mais il se donné aussi la peine de prévoir et d'é- 
tndier certains cas spéciaux. 

D'abord le cas de l'homme simplement cultivé (libe- 
ralibus doctrinis excultus) * qui vient au christianisme. 
I! est probable qu'un postulant de cétte qualité s'est 
déjà occupé depuis quelque temps des choses de la 
foi. Il ne faut donc pas l'ennuyer en le faisant repasser 
par les rudiments. Mais il sera bon de s'enquérir des 
livres qu'il a lus et oü s'est formée son aspiration vers 
la foi. Si d'aventure c'étaient des ouvrages hérétiques, 
on devrait l'éclairer là-dessus en s'appuyant sur l'au- 
torité de l'Église universelle. Certains auteurs, morts 
catholiques, ont pourtant favorisé l'hérésie par telles 
pages de leurs écrits : qu'il sache également en quoi 
leurs vues sont incompatibles avec la véritable ortho- 
doxie. 

Plus délicat encore est le cas oü le catéchuméne 
serait un intellectuel, un ancien élève des grammai- 
riens et des rhéteurs, déjà initié à toutes les curiosi- 
tés de l'esprit *. — La première démarche à tenter, 
c'est de lui donner le goût de lhumilité chrétienne, 
de lui démontrer qu'il est plus grave dé pécher contre 
les moeurs que contre la grammaire. Si l'on arrive à 
percer l'enveloppe de sés préjugés classiques, à lui 
faire comprendre le sérieux de la vie humaine, la pri- 
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mauté de l'action sur lés délicatesses de l'intelligence, 
un pas considérable aura été fait. — Quant à l'Ecn- 
iure sainte, on n'en donnera le goüt aux gens de cette 
sorte qu'en la leur présentant comme un livre mysté- 
rieux, fécond en sens profonds, op l'intelligence peut 
largement s'exercér : passage significatif, qui aide à 
pénétrer l'état d'esprit des lettrés du paganisme, et 
qui explique l'attachement dés interprétes chrótiens 
à l'exégóse allégorique. 


« On doit leur faire voir combien est grande l'utilité de ces cho- 
ses cachées sous un voile, qui s'appellent pour cela méme des 
mystéres; combien ces énigmes obscures aiguisent l'amour de Ja 
vérité, dissipent l’ennuf, le dégoût qu'inspire toute idée trop aisée 
à découvrir. » 


Augustin s'étend enfin sur les dispositions d'esprit 
où le catéchiste doit essayer de se mettre, pour réagir 
contre ses sécheresses, contre ses paresses aussi. Il 
montre comment on réveille l'attention d'un auditoire 
un peu endormi, comment on Je tient en haleine. 
Pour clore le traité, il fournit un spécimen d’ « ins- 
truction » à l'usage de postulants dépourvus de cul- 
ture : tout y est simple, direct, pratique, merveilleu- 
sement adapté à la mentalité populaire. 


IX 


Nous avons marqué déjà l'importance du de Doc- 
trina’ christiana au point de vue des destinées de la 
culture antique durant les siècles chrétiens '. Certai- 


1. Cf. p. 37. De nouvelles éditions de l'ouvrage ont été publiées récem- 
ment: S. A. Augustini de doctrina christiana libri IV, édit. G. VOGELS 
(F. P. 24), Bonn, 1930. — S. Aurelii Augustini Hipponensis episcopi de 
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nes idées dévéloppées dans cet ouvrage valent la peine 
d'étre encore signalées, d'autant plus qu’Augustin, 
ayant parachevé l'opuscule trois ans avant sa mort, 
a dû les y exprimer sous leur forme définitive !. 

L'objet d'Augustin était de fournir une méthode 
d'inierprétation des Ecritures, soit pour l'intelligence 
du texte méme, soit pour l'exposé des résultats acquis 
(modus inueniendi quae intellegenda sunt et modus 
proferendi quae intellecta sunt). 

Des trois premiers livres, qui ont un caractére tout 
technique, quelques traits seulement sont à retenir 
ici. Au chapitre x du livre II, Augustin recommande 
à lexégéte chrétien d'apprendre le grec et l'hébreu, 
pour le cas oü les traductions latines paraitraient obs- 
cures ou équivoques. Lui-méme, il ignorait l'hébreu *; 
on se rappelle qu’il n'avait guère soutenu saint Jérôme, 
quand celui-ci avait fait son vigoureux effort vers 
l'hebraica ueritas *. Une évolution s'était donc opérés 
dans son sincére esprit : il ne limitait plus l'enquéte 
de l'exégéte aux traductions latines, ni méme aux Sep- 
tante — qui restaient cépendant à ses yeux la version 
privilégiée *. | 
doctrina christiana liber IV. A commentary with a revised Text. by S. Th. 
SULLIVAN, Washington, 1930. 

1. Le texte primitif, abandonné par Augustin en 397, allait Jusqu'au. 
chap. III, xxxvii, de l'édition compléte, celle de 427. « Cum imperfectos 
(libros) comperissem, explique Augustin (Refr., II, rv, 1), perficere malui 
quam eis sic relictis ad alia retractanda transire. Compleui ergo tertium... 
Addidi etiam nouissimum librum et quatuor libris opus illud impleui. » 
Essayer de restituer la première édition, comme l’a fait dom DE BRUYNE, 
lequel suppose qu'Augustin remania de fond en comble l'ouvrage en 427 
(R. bén., 1913, pp. 301 et s.), est une entreprise qui paraît assez chimérique 
(cf. CAVALLEABA, B. L. E., 1915 /6, pp. 420 et s.). 

2. De doctr. chr., II, xvi, 23; cf. Conf., XI, 111, 5. 


8. V. plus haut, pp. 53 et suiv. 
4. Ep. LXXI; LXXXII; Enarr. in ps. 87, 10; de Ciuit. Dei, XVIII, xru- 


XLIV. 
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Au chapitre xv du livre II se rencontre le fameux 
passage sur |’Jtala, qui a prêté à de si fácheuses con- 
fusions. Saint Augustin constate la multiplicité des 
versions latines de la Bible, les unes trés serviles, les 
autres un peu plus libres, et qu'il préfére. Il en est une 
à laquelle il décerne la palme, c'est l’Itala, où la 
clarté s'unit à une fidélité scrupuleuse : « Parmi les 
traductions, il faut mettre au-dessus de toutes les 
autres l'Itala, car elle serre de plus prés lés mots et 
l'idée y reste nette : In ipsis autem interpretationibus 
Itala ceteris praeferatur; nam est uerborum tenacior 
cum perspicuitate sententiae. » 

Qu'était-ce au juste que cette Itala? On a répondu 
de façon trés diverse. Pour Rônsch, l'/tala était... 
l’Afra, une version d'origine africaine! D'autres cri- 
tiques modernes, F.-C. Burkitt, par exemple (The old 
Latin and the Itala, dans Texts and Studies, IV, 3), 
et plus récemment encore dom De Bruyne (Rev. 
Bénéd., XXX [1913], pp. 294-314), ont voulu identifier 
l'Ttala avec la version de saint Jérôme. C'était déjà au 
vir’ siècle l'interprétation d'Isidore de Séville (Etym., 
VI, Iv). Elle souléve de si grosses difficultés qu'il faut 
l'écarter délibérément !. 

L'Itala, comme son nom l'indique, ne pouvait être 
qu'une version usitée dans le « diocése » politique de 
l'Italie, qui, à l'époque d'Augustin, comprénait Vé- 
rone, Aquilée, Brescia, Ravenne et Milan ?. Du mo- 


1. Voyez CAVALLERA, dans B. L. E., 1915/6, pp. 416 et s., et W. RüTING» 
Unters. über Augustins Quaestiones u. Locutiones in Heptateuchum, Pader- 
born, 1916, pp. 360-366. 

2. L'adjectif ifalus est de la langue poétique. Mais les prosateurs de 
l'époque impériale l'emploient assez fréquemment, au lieu d'ifalicus (v. g. 
Pline, Hist. Nat., III, Liv; Arnobe, Adu. Nat., II, Lem: saint Augustin, 
Cité de Dieu, III, xxvi, etc.). Cf. SITTL, dans A. L. L., XI (1900), p. 124; 


fei 
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ment que saint Augustin l'oppose aux autres traduc- 
tions qui couraient en grand nombre (« latinorum in- 
Lerpretum infinita varietas », écrit-il dans le de Doctr. 
chr., II, ei, il est tout à fait irrationnel d'attribuer 
globalement ce nom d’Jtala aux traductions latines an- 
térieures à saint Jéróme, et c'est une désignation fau- 
tive à laquelle il faudrait enfin renoncer !. 


Pour l'interprétation de l'Écriture, toutes les res- 
sources des sciences profanes, à l'exception de celles 
qui confinent à la superstition, ne seront pas de trop. . 
Toutefois, Augustin tient à marquer qué la Bible 
dépasse et, en une certaine mesure, remplace tous les 
autres livres : « Nam quidquid homo extra didicerit, 
si noxium est, ibi damnatur; si utile est, ibi inueni- 
tur ? » 

Au livre III, il indique avec beaucoup de minutie 
les facons diverses de résoudre les difficultés qui ré- 
sultent, soit de la lettre méme des Ecritures, soit du 


WOLFFLIN, dans S. B. M., 1893, I, p. 256. [On n'a pas encore cessé de discuter 
sur l'Itala, sans que le probléme ait reçu sa solution définitive. Les uns 
avec Vaccari, lisent Aquila dans le texte de saint Augustin, mais on s'étonne 
de voir une version grecque apparaitre là oü l'on s'attend à trouver la men- 
tion d'un texte latin; d'autres pensent que l’Itala était un texte milanais; 
d'autres optent pour,un texte romain, d'autres, avec dom Quentin. sup- 
posent, dans le passage controuvé dude Doctrina christiana, une lacune 
plus ou moins importante. On voit que les hypothèses les plus variées se 
donnent libre cours. Cf. Dom QUENTIN, La prétendue Itala de saint Augus- 
lin, dans Rev. bibl., t. XXXVI, 1927, pp. 216-225. D. DE BRUYNE, Encore 
l'Itala de saint Augustin, dans Rev. d'hist. eccl., t. X XVIII, 1927, pp. 779- 
780; F. CAVALLERA, Encore l'Itala de saint Augustin, dans Bulletin de litté- 
rature ecclésiastique, t. XXIX, 1928, pp. 119-136; A. VAccARI, Una Itala 
fenice negli scritti de S. Agustino, dans Civ. Cathol., t. LX XX, 1919, pp. 108- 
117; H. DRGERING, Die Quedlinburger Itala fragmente, Berlin, 1932, etc,.] 

1. La Commission du Thesaurus linguae latinae de Berlin l'a incorporée 
à son système de références. WÖLFFLIN avait pourtant signalé dés 1893 
les inconvénients qu'elle offrait (S. B. M., 1893, I, p. 273). 

2. II, XLI. 
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sens apparent de certains passages déconcertants pour 
la morale. L'exégése allégorique rendra, en ce der- 
nier cas, de bons services’. Nulle interprétation qui 
aboutira à la caritas Dei et proximu ne pourra être tout 
à fait erronée ?. Il conseille l'emploi des sept règles 
du donatiste Tyconius, éxcellentes en dépit de l'hé- 
térodoxie partielle de leur auteur *. 

Le livre IV est fort important au point de vue des 
idées littéraires de saint Augustin *. Il y recommande 
nettement au docteur chrétien l'étude de la rhétori- 
que. Du moment qu'il y a une technique de l'élo- 
quence, il faut se l'assimiler sous peine de desservir 
les intéréts de la vérité en la défendant moins habile- 
ment que celui qui la combat. Instruire, plaire, tou- 
cher, voilà pour Augustin comme pour Cicéron le but 
de l'éloquencé. Seulement ses exemples, c'est chez 
saint Paul, chez les prophétes qu'il les va chercher. 
L'Écriture offre selon lui des spécimens de toutes les 
variétés de style. Il est loisible de suivre les modéles 
qu'elle offre, ou que proposent les meilleurs écrivains 
chrétiens comme saint Cyprien ou saint Ambroise. 
Mais la régle qui domine toute présentation des véri- 
tés de la foi, c'est la clarté : les susceptibilités du bien- 
dire ne sauraient prévaloir contre cette loi fondamen- 
tale. Si on parle, c'est pour être compris °! 


1. III, xxu. 

2. I, xr. 

3. III, xxx et s. 

4. Quelques vues dans ZuREx, Diss. philol. Vindobenenses, VIII (1905), 
pp. 69-109. L'article d'HENDRICKSON, Amer. Journ. of philol, 1905, pp. 726. 
et s., ne traite guére que de la distinction des styles chez Augustin. 

5. De doctr. chr., IV, x, 24. 
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X 


Sur les 276 lettres que nous possédons d'Augustin !, 
il en est 53 qui appartiennent à ses correspondants. 
Cette série se répartit sur une quarantaine d'années 
(de 386/7 à 429) : elle ne reflète donc que d'une façon 
bien incomplète l’immense activité épistolaire d'Au- 
gustin. 

Les lettres d'Augustin n'ont pas ]e tour littéraire 
et brillant de celles de saint Jéróme. Point de tableaux 
animés, point de satires mordantes. Il ne s'y trahit ou 
ne 8'y épanche que fort rarement ?. Parfois une légére 
malice, mais bien vite il se ressaisit, tout entier à son 
objet et uniquement attentif à la démonstration qu'il 
conduit. 

[Saint Augustin dictait ses lettres comme ses autres 
ouvrages, et il en gardait fidélement la copie. Bien 
plus, il ne lui déplaisait pas, surtout dans les premié- 
res années de son activité littéraire, de les publier, et 
nous retrouvons encore aujourd'hui dans les manuscrits 
les traces de ces premiéres publications; certaines col- 
lections, comme celles de la correspondance avec Nébri- 
dius, ou de Ja correspondance avec saint Paulin de 


1. 270 recueillies et classées par les Bénédictins; 2 lettres et un frag- 
ment retrouvés depuis l'édition bénédictine et qui figurent dans MIGNE 
(XXXIII, 751; 789-792; 929-938); 2 lettres publiées par GOLDBACHER 
(C. V.. X XXIV, 2, p. 444, et XLIII, p. 648), d’après le manuscrit add. 3479 
de l'Université de Cambridge; 1 lettre publiée par dom Monm dans R. 
bén., XVIII (1901), pp. 241-256, d’après le Monacensis Clm 8107, s. Ix. — 
GOLDBACHER a donné aussi, au tome LVII du C. V., p. 44, un fragment 
inédit de quatre lignes d'une lettre à Bonifatius, d'aprés le Codex Augien- 
sis XCV, s. x. Les lettres d'Augustin sont dans la P. L., XXXIII, et dans 
C. V. t. XXIV, XXXIV et LVII. 

2. Par exemple au début de DEn, ccLxi. 
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Nole, remontent à Augustin lui-même. Il en est encore 
ainsi, semble-t-il, de la correspondance avec saint 
Jéróme, qui dut méme étre l'objet de deux publica- 
tions successives, vers 405 et vers 420. D'autres lettres, 
qui étudient des problémes doctrinaux et qui parfois 
figurent explicitement dans l'Indiculum de Possidius, 
ont également paru à part. Les autres lettres ont été 
mises en circulation dans des circonstances incon- 
nues !.] 


Elles sont d'étendue variable. Quelques-unes se 
réduisent à de courts billets. D'autres prennent l'al- 
lure de véritables traités qui ne se rattachent au genre 
épistolaire que par l'interprétation du début et de la 
fin au destinataire ` par exemple (bn cLxxxv au 
comte Boniface, que saint Augustin lui-méme intitule 
dans ses Rétractations « liber de correctione Donatts- 
tarum ?. La pièce cCxIII s'en écarte encore davan- 
tage : c'est une sténographie de la séance tenue dans 
l'Église de la paix, à Hippone, le 26 septembre 4926, 
où Augustin fit agréer à ses ouailles le prêtre Eraclius 
comme son successeur éventuel pour le siege épiscopal 
de cetté ville. 

Au point de vue de l'histoire réa: et même 
de l’histoire de la civilisation, ce recueil est de pre- 
mière importance. D'année en année, on y sent gran- 
dir le prestige d'Augustin. Il est le pape vénéré vers 
qui se tournent les yeux de la chrétienté d'Occident, 
et à qui les empereurs eux-mémes jugent indispen- 


1. Voir D. og Bruyne, Note sur les lettres de saint Augustin, dans Res. 
d'hist. ecclés., t. X XVIII, 1925, pp. 523-530; H. LIETZMANN, Zur Entste- 
hungsgeschichte der Briefsammlung Augustins, dans Sitzungsberichte 
der Preuss. Akad. der Wissensch., Berlin, 1930, pp. 356-388. 

2. De méme les lettres mentionnées dans le tableau n? VIII. 
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sable d'adresser un double des lettres officielles qu'ils 
expédient au primat de Carthage. De tous cótés on le 
consulte, et ces questions, méme les plus délicates ', 
méme les plus &augrenues?, provoquent ses longa- 
nimes réponses. Avec une ardeur, une bonté inépui- 
sables, il console, il instruit, aussi prompt à fournir 
à une communauté de religieuses un minutieux régle- 
ment de vie? qu'à traiter les grandes questions de la 
grace, du libre arbitre, ou de la légitimité du métier 
des armes. | 


XI 


Saint Augustin n'avait pas, sauf exception, l'habi- 
tude de rédiger à l'avance les sermons qu'il devait 
prononcer*. Le temps lui aurait manqué pour cela. 
Il se contentait d'une méditation préalable qui portait 
principalement sur les textes scripturaires dont il 
comptait faire l'armature de son discours. Il lui arri- 
vait méme, à en croire son biographe Possidius, de 
changer brusquement de sujet, sous la pression de 
telle circonstance imprévue. Des sténographes *, quel- 


1. Cf. Ep. ccLxII : on remarquera la sagesse de ses directions dans un 
différend d'ordre conjugal et intime. 

2. Cf. l'Ep. ccv, où l'on voit que Consentius s'était enquis auprès de 
lui : « utrum nunc corpus Domini ossa et sanguinem habeat, aut reliqua 
carnis lineamenta. » 

3. Ep. ccxr. (Cette lettre est adressée aux religieuses du Monastére 
a’Hippone' qui s'étalent révoltées contre leur supérieure. Elle s'achéve 
par une régle, assez générale d'ailleurs, dont il existe une recension à 
' usage des moines. On s'est beaucoup demandé si la règle des hommes 
est également d'origine augustinienne ‘et ‘méme si elle n'a pas été rédi- 
gée avant la régle des femmes qui n'en serait qu'une adaptation. La 
question, trés souvent posée, est diversement résolue et peut étre inso- 
luble.] 

4. Cf. de Trin., XV, xxvn, 48; Retract., II, xxxi, 2. 

5. In Ps. 1x, 1 (P. Le XXXVI, 600). 
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quefois les fidèles eux-mêmes !, recueillaient sa parole. 
C'est ainsi qu'un certain nombre ont survécu. Victor 
de Vite nous apprend qu'il en courait beaucoup de 
son temps?. Parmi les sermons auxquels Possidius, 
Cassiodore et d'autres font allusion, il en est qui ne 
fgurent pas dans notre trés incompléte collection. En 
revanche, beaucoup furent frauduleusement composés 
sous le nom d'Augustin. La táche des éditeurs moder- 
nes a été de séparer l'authentique de l'apocryphe. 
Malheureusement le contróle précieux des Rétracta- 
tions fait défaut pour les sermons comme pour les let- 
tres *. 


1. Possidius, § vu. 

2. Hist. persec., I, rx, 11. 

3. Les Bénédictins ont distingué 363 sermons authentiques, 31 douteux, 
317 apocryphes. Ils divisent Jes sermons authentiques en quatre classes : 
sermones de scripturis (1-183); s. de tempore (= fétes liturgiques : 184-272); 
s. de sanctis (273-340); s. de diuersis (341-363). Le plus ancien sermon que 
l'on puisse dater est le n° 214, de 391; le plus récent, le sermon 345, pos- 
térieur à 428 [cf. P. L., t. XXXVIII-XXXIX]. — Depuis l'édition béné- 
dictine, d'autres sermons ont été publiés par MIcHEL Denis (P. L. XLVL 
813-940); FoNTANI (XLVII, 1113-1140); FRANGIPANE (XLVI, 939-1004). 
Dom Morin a trouvé dans un manuscrit du 1x° siècle, actuellement à 
Wolfenbüttel (n° 4096), une collection d’homélies parmi lesquelles qua- 
rante et une sont inédites. Il en attribue trente-trois à saint Augustin 
(S. Aurelii Augustini tractatus siue sermones... edidit G. Morin, Campoduni 
et Monaci, 1917). La collection aurait été formée à l'époque de Césaire 
d'Arles. Dom Mon avait précédemment publié quelques autres sermons 
authentiques (R. Bén. VII, 260; 592; VIII, 417; cf. IX, 173). [Il en a re- 
trouvé plusieurs autres ensuite. Dom Mon a finalement soumis à lexa- 
men aulique tous les sermons attribués à saint Augustin depuis la publi- 
cation de l'édition bénédictine. Il a été amené à en rejeter un grand nom- 
bre. Ila publié les autres, au nombre de 138, qu'il admet comme authentiques, 
(S. Augustini sermones post Maurinos reperti... in unum collecti... studio ac 
diligentia D. G. Morm Miscellanea Agostiniana, t. I) Rome, 1930» 
Peut-étre y a-t-il cependant encore quelques apocryphes dans les pié- 
ees conservées par Dom Morin. Depuis 1930, fl ne s'est pour ainsi dire 
pas passé d'année sans qu'on ait publié de nouveaux sermons de saint 
Augustin. La Revue bénédictine surtout à pu faire paraître de nombreux 
inédits, qui devront être rassemblés, quelque jour. 

L’indiculum de Possidius, basé sur le catalogue de la bibliothèque d'Hip- 


LES SERMONS 637 


L'intérêt qu'offrent ces sermons est très inégal. Beau- 
coup ne sont faits que de paraphrases de versets bibli- 
ques, où vacille quelque peu l'attention du lecteur le 
plus zélé. Cet intérét se ranime à voir Augustin dé- 
ployer, pour atteindre chez ses auditeurs Ja sensibilité 
intime, source des rénovations, non seulement la force 
de sa foi profonde, mais aussi la candeur de son humi- 
lité. Loin de se mettre au-dessus de ceux qu'il endoc- 
trine, il s'avoue faible comme eux et prend sa part des 
réprimandes qu'il leur adresse. — La langue dans la- 
quelle il leur parle est curieusement composite. Les 
procédés de la rhétorique s'y trahissent én plus d'une 
page : allitérations, métaphorés, jeux de mots, etc. '; 
mais ils avoisinent des tours tout populaires, où déjà 
s'annoncent certains traits syntactiques des langues 
romanes : Nunquam fecit tale frigus (jamais il n'a fait 
un tel froid!) ; metuo me ibi uos habeam fatigatos ; 
multa habemus dicere uobis, etc. ? Il avait écrit dans le 
de Doctrina christiana (IV, X) : « Le plus souvent le 
parler vulgaire (loquendi consuetudo uulgaris) est plus 
utile pour exprimer les choses que la correction du lan- 
gage des lettrés. » — Il y aurait beaucoup à prendre 
dans les sermons pour reconstituer la vie africaine au 
début du v° siècle, les survivances du paganisme, les 
relations entre paiens et chrétiens, et aussi la fureur 


pone, conserve l'indication de 278 sermons ou tractatus, parmi lesquels 
figurent plusieurs de ceux qui nous sont parvenus. Mais nous avons encore 
beaucoup d'autres sermons non mentionnés par Possidius et nous n'avons 
plus tous ceux qu’il connaissait. 

Sur les problèmes chronologiques, voir A. KUNZELMANN, die Chrono- 
logie der Sermones des hl. Augustinus, dans Miscellanca Agostiniana, II, 
1931, pp. 417-520. De nouvelles recherches à ce sujet seraient les bienvenues. 

1. « Distulit securim, dedit securitatem (72, 2). Perpetua et Felicitas, 
coronis martyrii decoratae, perpetua felicitate floruerunt », etc. 

2. S. 25, 3; 37, 17; 215, 9. 
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des spectacles, l'ardeur sensuelle de ces races auxquelles 
Augustin essayait inlassablement d'imposer la loi chré- 
tienne, avec ses délicatesses et ses austérités +. 


[Parmi les sermons de saint Augustin, il y a lieu 
de mentionner à part les deux séries que forment les 
Enarrationes in psalmos (P. L., XXXVI-XXXVII) et 
les Tractatus in Ioannis Evangelium (P. L., XXXV, 
1379-1976) et qui participent à la fois du sermon et du 
commentaire exégétique. 

Les tractatus in Ioannem remontent, semble-t-il, à 
lannée 416 et constituent une explication suivie de 
l'Evangile selon saint Jean. Les premiers d'entre eux 
ont réellement été préchés et i| semble que le peuple 
d'Hippone ait été heureux d'entendre les développe- 
. ments parfois austères lorsqu'il s'agit du prologue de 
l'Evangile, plus souvent simples et familiers, de son 
évéque. Avec une inlassable patience, celui-ci explique 
à ses auditeurs les moindres détails du texte, dans 
lequel i| trouve partout des mystères. A propos 
de l'épisode de la Samaritaine, par exemple, il faut 
montrer pourquoi le Christ s'assied, pourquoi il s'as- 
sied sur la margelle du puits, pourquoi il est fatigué, 
pourquoi c'est la sixième heure. Les nombres surtout 
excitent sa curiosité. Le paralytique est malade depuis 
trente-huit ans : pourquoi ces trente-huit années signi- 
fient-elles la maladie plutót que la santé? Lors de la 
péche miraculeuse, les disciples prennent cent cin- 


1. [Voir sur ce point : M. M. Getty, The life of the North Africans as 
revealed in the Sermones of St Augustine (Patristic Studies, X XVIII. 
Washington, 1930. Et encore M. D. MADDEN, The pagan divinities and 
their worship as denicted in the works of St Augustine, exclusive of the Citg 
of God (ibid., XXIV, 1920, M. E. Kernan, The life and times of St Augus- 
tine as revealed in his Letters (ibid., XLV, 1935).] 


i 
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quante-trois gros poissons : quelle est Ja valeur de ce 
chiffre 153 et comment est-il significatif de l'universa- 
lité du genre humain? Nous n'avons plus aujourd'hui 
de ces curiosités, mais elles étaient alors chose cou- 
rante, et l'esprit d'Augustin s'y complaisait autant que 
celui de ses auditeurs. Le moment vint pourtant, nous 
ne savons pourquoi, ot le prédicateur dut interrompre 
l'explication du texte évangélique. A ce moment, il 
était déjà assez avancé pour avoir l'idée de poursuivre 
son commentaire. Il le mena donc à bonne fin, tout 
en donnant la forme de sermons aux exégéses qu'il 
n'avait pas pu précher réellement. 

Le méme fait se reproduisit pour l'exégése des psau- 
mes, avec cette différence qu'au lieu de constituer une 
série suivie de sermons, les Enarrationes furent prê- 
chées durant de longues années et se trouvèrent former 
un commentaire presque achevé du psautier sans que 
saint Augustin l'eüt prévu. Les psaumes, dont l'usage 
est constant au cours de l'office liturgique, étaient la 
matiére toute trouvée de nombreux discours. L'évéque 
en vint, au bout d'un certain temps, à avoir ainsi expli- 
qué à son peuple la plus grande partie des psaumes. Il 
y avait sans doute quelques lacunes et aussi quelques 
répétitions dans l'ensemble. Mais il était facile de 
remédier à ces défauts, et les amis d'Augustin le pous- 
sèrent tant et si bien qu'il finit par se laisser convain-. 
cre. Il reprit les notes de ses anciens sermons; il écrivit 
l'explication des psaumes qu'il n'avait pas eu l'occa- 
sion de commenter en chaire. Devant Je psaume 118, 
Je plus long et le plus monotone du psautier, il hésita 
davantage; mais il ne put résister aux supplications 
des fidéles : il ne lui fallut pas moins de trente-deux 


640 CONCLUSION 


sermons fictifs pour en donner le commentaire. L'en- 
semble des Enarrationes est sans doute assez disparate. 
On distingue sans trop de peine les sermons qui ont 
été réellement préchés et ceux qui ont seulement été 
écrits : Possidius nous renseigne sur les uns et sur les 
autres; on n'aurait presque pas besoin de lui pour faire 
le départ. A cóté de gloses courtes et séches, il y a des 
longueurs, des redondances. Malgré tout, ces discours 
méritent la lecture et peut-étre l'étude attentive : celui 
qui consent à s'y donner est récompensé de sa peine 
par les clartés qu'il trouve aussi bien sur les psaumes 
que sur leur exégéte et sur les fidéles eux-mémes qui 
constituent son auditoire.] 


XI 


Nouerim me, nouerim te (Solil., II, 1) : connaitre 
Dieu, connaítre l'àme humaine, voilà le double objet 
vers lequel s'est portée, d'un élan sans cesse ravivé, la 
pensée augustinienne. Saint Augustin est le plus phi- 
losophe des Pères de l’Église primitive. Disons mieux : 
il est, parmi les Péres latins, le seul qui ait eu réelle- 
ment le génie spéculatif, les dons du penseur. Il a re- 
cueilli quelques-unes des sources les plus pures de la 
philosophie antique, surtout celles du platonisme; mais 
il s'était scruté lui-même d'un regard trop clairvoyant 
pour ne pas enrichir d'un apport personnel les hautes 
lecons qu'il captait ainsi. 
= Au surplus, sa philosophie ne se pique point d'in- 
dépendance. Elle s'assujettit résolument à la foi, à 
l'Église. C'est de plein coeur qu'Augustin accepte l'au- 
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torité de la Catholica, et tout l'effort de sa dialectique 
ne va qu'à la justifier rationnellement et à en faire 
' comprendre le bienfait à ceux qui ne l'ont pas encore 
senti. La Bible et l'Église, tels sont pour lui les fon- 
dements mémes de la vérité, et toute construction qui 
n'y prend pas son point d'appui est ruinéuse à ses yeux. 
Pourtant il aime l'intelligence; il se défie moins d'elle 
qu'un saint Hilaire, qu'un saint Ambroise; il ne veut 
pas subir sa foi, mais la penser, en déchiffrer les énig- 
mes — et la vivre. 

Les esprits amis de la critique trouvent plus de satis- 
factions dans l'euvre de saint Jéróme que dans la 
sienne. Son humilité méme le rend parfois crédule ; puis 
le manichéisme l'avait dégoüté à l'excés des minuties 
de l'exégése. La raison vigoureusé de Jérôme a plus de 
défense que celle d'Augustin, plus de résistance à l'inac- 
ceptable. Mais quel détachemént de soi chez Augustin! 
quelle modestie vraie, en dépit de l'admiration dont 
ses contemporains ne lui ménageaiént pas les témoigna- 
gesi que d'élans passionnés, que de méditations brt- 
lantes! Il est tout charité et tout amour. 

Dans une lettre à saint Bernard, Piérre le Vénérable 
l'appelle matimus post apostolos ecclesiarum instructor. 
Non que certains de ses enseigneménts n'aient provo- 
qué, nous l'allons voir, d'ápres réactions. Mais sa pen- 
sée est devenue comme la substance de la littérature 
chrétienne; pendant des siécles elle ést restée présente 
au milieu de toutes les batailles de l'esprit. 
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Amis ET ÁDVERSAIRES DE SAINT AUGUSTIN. 
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I 


Les théses d'Augustin sur le libre arbitre humain 
et la prédestination — cette rigueur qui vouait à l'en- 
fer la majorité du genre humain, vraie « pâte de dam- 
nation » A l'exception de quelques privilégiés à qui 
Dieu aurait accordé le don tout gratuit de sa grace — 
soulevérent une vive opposition en divers points du 
monde chrétien. En Italie ét en Sicile, dix-huit évé- 
ques renoncérent à leur siége épiscopal plutót que de 
souscrire à Ja condamnation de Pélage et de Caeles- 
tius, formulée dans la T'ractoria du pape Zosime. Le 
plus irréductible d'entre eux fut Julien d'Eclane, polé- 
miste redoutable par la force de sa logique et la clarté 
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de sa langue’. Déposé, exilé, Julien entama la lutte 
contre Augustin qui, pendant douze ans, se vit obligé 
de soutenir ses attaques et d’y ripostér. Ce n’est que 
grâce aux nombreuses et larges citations transcrites 
par Augustin que l'on peut se faire uné idée des Qua- 
tre livres à Turbantius et des Huit livres à Florus où 
Julien le combattit. — Les idées de Pélage avaient 
rencontré aussi quelque faveur en Bretagne. Plusieurs 
évéques les y propageaient, et leur intégrité morale 
prétait beaucoup de crédit à la doctrine dont ils s’é- 
taient constitués les défenseurs. Il fallut que le pape . 
Célestin envoyát pour les réfuter l'évéque Germain 
d'Auxerre, lequel passa la Manche accompagné de 
saint Loup, évéque de Troyes. Malgré l'efficacité des 
efforts de Germain, devenu assez vite un personnage 
de légende parmi les Bretons, les conceptions de 
Pélage subsistérent longtemps encore dans son pays 
d'origine. | 


Mais c'est surtout dans lá sud de la Gaule que l'op- 
position fut organisée et vigoureuse. À Marseille, Jean 
Cassien (c. 360-c. 435) prit nettement parti contre 
Angustin. Son influence était grande. Né en « Scy- 


1. Cf. A. BRUCKNER, Julian von Eclanum, dans T. U., XV, 3 (1897); 1D., 
die vier Bücher Julians von Ecl. an Turbantius, B. 1910; BATIFFOL, op. cit., Il, 
490; Dom MoniN, R. Bén., 1913, pp. 1-24, voudrait restituer à Julien le 
commentaire du pseudo-Rufin sur les prophétes Osée, Joél et Amos (P. L., 
XXI, 959-1104), et souhaite une réédition de ce commentaire d'aprés 
le Parisinus 12148. ALB. VAcCARI lui impute un commentaire sur Job 
publié en 1879 dans le Spic. Casinense sous le nom du prêtre Philippus 
(Un commento a Giobbe di Giuliano di Eclana, Roma, 1915). A. VACCARI 
attribue encore à Julien d'Eclane un commentaire sur les psaumes; cf, 
Civ. cattol., 1916, pp. 578 et suiv.; Biblica, 1923, pp. 309 et suiv. Ces attri- 
butions ont été contestées, et Julien d'Eclane attend encore un com- 
mentateur perspicace et diligent qui sache faire le départ de ses œuvres 
authentiques. — Notice sur Julien, dans Gennadius, de Vir, ill., XLVI. 
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thie » !, s'il faut en croire Gennadius, élevé dans un 
monastére de Bethléem, il avait habité dix ans — 
et peut-être beaucoup plus, car la chronologie 
de sa vie est des plus obscures — parmi les moi- 
nes du delta égyptien et du désert de Nitrie. 
Ordonné diacre à Constantinople vers 404 par saint 
Jean Chrysostome, puis prétre à Rome, Cassien avait 
fondé vers 415 deux monastéres à Marseille, l'un 
d'hommes, l'autre de femmes. Ses douze livres de Ins- 
titulis cenobtorum et de octo principalium uitiorum re- 
medio °, terminés en 426, détaillaient, avec de nom- 
breux exemples à l'appui, les régles rigoureuses des 
couvents de Palestine et d'Égypte, ét les miséres mora- 
les auxquelles les moines étaient plus spécialement 
sujets (parmi ces huit uitia, il signale la « tristesse ») 
avec la maniére de les guérir. Ses vingt-quatre Conla- 
tiones (c. 429) *, en trois parties (I-X; XI-XVII; XVIII- 


1. De viris illustribus, Gem, [Il s'agirait de la Dobroudja d'après 
MERKLE dans T. Q., 1900, pp. 419-441, et d'après H. I. MARROU, Jean 
Cassien à Marseille, dans Revue du Mogen Age latin, 1945, pp. 5-26 ; 
voir la discussion de PETSCHENIG, dans C. V., t. XVII, p. 1v, qui le 
croit d'origine provencale comme L. CnisTIANI, Cassien, Saint Wandrille 
1946, t. L, pp. 36 et suiv. On a encore proposé d'autres hypothéses : 
Scythopolis en Palestine (Dom MÉNAGER, dans Echos d'Orient, t. XXI, 
1921, pp. 330-358, Serta, prés de Bitlis en Gordyéne, d'après P. THIBAUT, 
l'ancienne liturgie gallicane, ses origines et sa formation en Provence, Pa- 
ris, 1929 ; Constantinople, Athénes, ctc... On ne peut raisonnablement 
hésiter qu'entre la Provence et la Scythie. ] 

2. MIGNE (qui reproduit l'édition de Gazet, Douai, 1616), XLIX, 53- 
470; C. V., t. XVII (1888, PETSCHENIG) Trad. française par SALIGNY 
P. 1663, Lyon, 1685. Etude de PAUCKER sur la latinité de Cassien dans les 
Romanische Forschungen, 11 (1886), pp. 391-448. L. CARTIER a traduiten fran- 
çais les Institutions, Paris, 1872, et les Conlationes, Paris, 1868. Une nouvelle 
traduction des Conlationes, due à PICHERY, a paru à Toulouse en 1921. 
Ecollection de La vie spirituelle.) | 

[C'est aux moines d'Egypte, et particulièrement à Evagrius le Pont 
que, qu'est due l’énumération des pêchés capitaux. Le Moyen Age les 
ramènera à sept. - 

3. La conlatio était un exercice fort usité chez les moines. Ceux-ci expo- 
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XXIV) précédées chacune d'une préface ‘, initiaient Je 
public chrétien à la vie spirituelle des moines. Ces deux 
ouvrages formaient comme un code du monachisme °. 
Ils devaient être traduits en grec ?, privilège dont j'ai 
dit déjà le caractére exceptionnel. Enfin le de Incarna- 
tione Domini contra Nestorium, en sept livres composés 
en 490, à la priére du futur pape Léon, témoignait 
du zéle de Cassien pour l'orthodoxie *. Or cet écrivain 
rigide, peu favorable à la culture profane ?, nourri d'as- 
cétisme et d'études austéres, et dont l'influence s'exer- 
cait sur les plus pieuses 4mes gauloises, attribuait net- 
tement à la volonté humaine dans sa treizième Collatio 
($8 vm, IX, x1) l'initiative du bien, la grâce divine ve- 
nant y ajouter ensuite un incrementum. 


[Cette spiritualité était loin d'étre nouvelle dans 
l| Eglise. L'idéal ascétique que Cassien propose à l'ad- 
miration de l'Occident n'est peut-étre pas, comme il 
essale de le faire croire, celui qu'il a appris à l'Ecole 
des Pères du Désert ; il doit y avoir une certaine part 
de convention dans le récit qu'il fait de ses voyages 
et plus encore dans les enseignements qu'il attribue à 


saient Icurs difficultés personnelles, de l'ordre intellectuel ou de l'ordre 
moral, à leur abbé, qui leur suggérait une solution. Cet usage est déjà 
prescrit dans la règle de saint Pachóme, pour l'Orient; et au xir? s. il sub- 
sistalt encore en Occident. 

1. P. L., XLIX, 477-1328; C. V., t. XIII (1886, PETSCHENIG). Trad. 
francaise par SALIGNY, P. 1667, Lyon, 1687 (à l'exclusion de la treizième 
Collatio). 

2. HERWEGEN, Beitr. zur Gesch. d. allen Monchtums, Munster 1. W. 1912 
(analyse des régles de Cassien). 

3. Témoignage de Photius, Bibl. 197. Un résumé en grec du de Instit. 
Coen. se trouve dans la Patr. grecque, X XVIII, 849 et s., sous le faux titre 
d'Epist. ad Castorem. K. J. DyovounioTis a publié en 1913, d’après le 
Cod. 593 d'un monastère des Météores, les Collationes 1, 11, VII, VIII, en 
grec. Sur les traductions grecques de Cassien, cf. Rev. bénéd., 1913, p. 497. 

1. P. L., L, 9-272; C. V., t. XVII. 

5. Cf. Coll., XIV, x11 et s 
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tel ou tel des virtuoses de l'ascése. Il serait intéressant 
à l'occasion de reprendre l'examen de ce probléme. 
Mais, à défaut des Egyptiens auprés desquels i] a 
d'ailleurs longuement vécu, Cassien doit une grande 
partie de son enseignement à Evagre Je Pontique, un 
Grec très cultivé qui s'était établi vers la fin de sa vie 
au désert de Scete, puis à celui des Cellules. L’in- 
fluence de ce personnage avait commencé à se faire 
sentir en Occident grace à la traduction de quelques- 
unes.de ses ceuvres par Rufin, au grand déplaisir de 
saint Jéróme qui y flairait des relents d'origénisme et 
de pélagianisme. Elle n'avait fait que grandir au cours 
des années suivantes et il n'est pas étrange que Cas- 
sien s'en soit laissé pénétrer !. 

Cependant, au temps et dans les circonstances ot i] 
écrivait, il était inévitable que ses ceuvres parussent 
inspirées par ]es controverses de ce temps et méme 
qu'elles soulevassent des répliques assez violentes, tel- 
les que le Contra Collatorem de Prosper. L'Eglise de 
Rome ne semble pas avoir gardé raneune à Cassien de 
ses plaidoyers en faveur de la liberté puisque, nous 
l'avons vu, ce fut à lui que s'adressa saint Léon pour 
obtenir une réfutation en régle du nestorianisme. Ce 
savant honime était alors en Occident un des seuls 
écrivains qui fussent capables de comprendre le grec : 
il s’acquitta de son mieux de la tâche qui lui était 
' dévolue. La postérité ne s'est pas montrée plus sévère 
pour Cassien, bien que Je décret du pseudo-Gélase l'ait 
inscrit parmi les apocryphes. Déjà Eucher de Lyon 

1. Cf. S. Mansrrt, Giovanni Cassiano e Evagrio Pontico. Dottrina sulla 
carita e la contemplazione, dans Studia Anselmiana, V, Rome, 1938. M. 


OLPHE-GALLIARD, Vie contemplative et vie active d’après Cassien, dans 
Revue d'ascétique et de mystique, t. XVI, 1935, pp. 252-298. 
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composa un Epitome des Conlationes. Le moyen áge 
se nourrit de cet ouvrage et, en plusieurs églises du 
sud de la France, Cassien est encore aujourd'hui vénéré 
comme un saint.] 


II 


Les solitaires de l'ile de Lérins (aujourd'hui Saint- 
Honorat), sur la cóte sud-est de la France, n'étaient 
guére plus favorables aux vues augustiniennes. Fondé 
par saint Honorat, depuis lors métropolitain d'Arles 
(426), dans les premières années du v° siècle, le monas- 
iére de Lérins était devenu un des foyers de la théolo- 
gie catholique en Gaule, et une pépiniére d'évéques 
pour ce pays’. Dans son de Laude Eremt?, saint Eu- 
cher, le futur évéque de Lyon, qui s'était agrégé à la 
communauté vers 410, vantait les séductions du cadre 
choisi par Honorat : « Arrosée d'eaux bienfaisantes, ri- 
che de verdure, émaillée de fleurs, pleine de charme 
pour l'odorat et les yeux, ma chére Lérina offre à ceux 
qui en jouissent une image de ce paradis qu'ils doivent 
posséder. » 

C'est de Lérins que sortit le fameux Commonito- 
rium *, rédigé en 434 * par l'énigmatique « Vincent de 

1. Cf. CooPEn-MansprN, The History of the Islands of the Lerins, Cam- 


bridge, Univ.-Press, 1914. 
2. Commonitorium signifie proprement « notes consignées par écrit pour 


* aider la mémoire » (Baluze). Sur l'ouvrage, cf. BRUNETIERE et P. DE LA- 


BRIOLLE, Saint Vincent de Lérins, Paris, 1906 (trad. francaise avec intro- 
duction détaillée), et Kocn, dans T. U., XXXI, 2° (1907). — P. L. L, 
637-686 (qui reproduit Baluze). Editions spéciales de JULICHER, dans S. Q., 
1895, et de RAUSCHEN, dans F. P., 1906. Une nouvelle édition du Commo- 
nitorium est due à MoxoN, Cambridge, 1915; une traduction en espagnol 
à J. Mapoz, Madrid, 1936. ` 

3. $ 42. 

4. La date se déduit du § xxix, 7. 
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Lérins! ». Peu d'ouvrages de l'antiquité chrétienne 
ont eu une fortune aussi brillante que le Commonito- 
rium, je dis dans le monde moderne *, car les manus- 
crits en sont rares et le moyen áge ne l'a guére cité. Non 
que Vincent fasse preuve, pour le fond méme de sa doc- 
trine, d'une originalité trés personnelle?. On perçoit 
dans le Commonitorium maint écho du de Praescriptione 
de Tertullien, et il est également certain que Vincent, 
en dépit de certaines arriére-pensées hostiles, a beaucoup 
profité de ses lectures de saint Augustin. Mais le mérite 
lui revient d'avoir médité sur les idées de ses prédéces- 
seurs et de les avoir enserrées en des formules nettes, 
frappantes, décisives, qui ont paru quelquefois s'impo- 
ser à la postérité. On connaît son fameux critère, si 
souvent invoqué, si rarement applicable, et que l’Église 
ne s’est jamais approprié sans réserves * : 


« Dans l'Eglise catholique elle-méme, il faut veiller soigneuse- 
ment à s'en tenir à ce qui a été cru partout, toujours et par tous 
(quod ubique, quod semper, quod ab omnibus creditum esf). Car 
c'est cela qui est véritablement et proprement « catholique », 
comme le montrent la force et l'étymologie du mot lui-méme, qui 
enveloppe l'universalité des choses 5. » 


En revanche, sa théorie du progrès doctrinal*, — 
qui s'opérerait par croissance organique, non par addi- 
tion d'éléménts primitivement étrangers, et qui con- 
sisterait à dégager, à mettre en leur jour les vérités 
impliquées dans le depositum fidei et non encore aper- 


1. Le peu que nous savons de lui, c'est à la notice de Gennadius que 
nous le devons, de Vir. ill., 8 Lxv. 
On en compte plus de 150 éditions et traductions depuis le xv1* siècle. 
Cf. BRUNETIERE et P. DE LABRIOLLE, pp. LXIV et s. 
Ibid., pp. Lxxxv et s. 
. Common., 11, 6. 
. XXIII. 


SE 


© 
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gués, — est devenue la doctrine quasi officielle de 
l'Eglise !. 

Vossius, le premier?, a soupçonné que l'opuscule 
de Vincent de Lérins pourrait bien étre une piéce du 
dossier de l'affaire semi-pélagienne. Ce que dit Vin- 
cent au chap. xxvi, 8, de cette secte qui promet à ses 
adhérents « une gráce spéciale et strictément person- 
nelle » que l'on recoit « sans travail, sans effort, sans 
se donner aucun mal, sans méme qu'on demande ni 
qu'on cherche ni qu'on frappe » °, convient bien, selon 
l’aveu de Tillemont lui-même *, « au tour odieux que 
les semi-Pélagiens donnaient à la doctrine de la gráce 
pour la décrier dans l'esprit des peuples ». D'autres 
indices suggérent la méme conclusion. Sans doute 
serait-il tout à fait exagéré de soutenir (comme on l'a 
fait) que le Commonitorium tout entier n'est au fond 
qu'un traité de polémique contre saint Augustin. Vin- 
cent de Lérins a eu des intentions beaucoup plus géné- 
rales : il à voulu mettre entre les mains de l' Eglise une 
arme qui püt lui sérvir à jamais contre les hérétiques. 
Mais il est aussi fort probable qu'il a visé l'illustre 
docteur d'Hippone en plus d'une page, et qu'il s'est 
ingénié à faire comprendre à ses contémporains que 


1. Quoi qu'on en ait dit, NEwMAN ne concevait pas trés différemment 
le développement du dogme : cf. Essags critical and hístorical, London, 
1871, t. I, p. 287. 

2. Hist. de controuersiis quas Pelagius eiusque reliquiae mouerunt, Leyde, 
1618, t. I, 8 9. Voir J. Mapoz, Contra quien escritio San Vincente de Lerins 
su Commonitorium, dans Estudios eccles., t. X, 1931, p. 534; A. D'ALÈS, 
Saint Vincent de Lérins, dans Rech. de Sclence religieuse, 1938, pp. 334 et 
suiv.; J. LERETON, Saint Vincent de Lérins et saint Augustin; dans R. S. R, 
1940, pp. 368 et suiv. 

3. « Etlamsi nec petant, nec quaerant, nec pulsent. » Cf. saint Augus- 
tin, de Dono perseu., xxii, 64; e Adtentant ergo quomodo falluntur, qui 
putant esse a nobis, non dari nobis, ut petamus, quaeramus, pulsemus, » 

4. Mém., XV, 860-1. 


652 L'AUGUSTINIANISME 


le point de vue personnel d'Augustin demeurait en 
somme priuata opiniuncula (xxvi, 8) incapable de 
prévaloir contre l'antique unanimité de l'Eglise. 


[Vincent est le plus connu des moines sortis de 
Lérins : il est loin d'étre Je seul. Le monastére, comme 
on l'a vu, avait été fondé, au début du v* siécle, par 
un homme d'excellente famille, Honorat, qui, en 426, 
avalt été appelé à occuper ]e siége épiscopal d'Arles. 
Honorat a peu écrit : la règle composée à l'usage de 
ses moines et des lettres sont les seuls ouvrages qu'il 
alt jamais rédigés; encore ces ouvrages, mentionnés 
par un discours que son successeur Hilaire consacra à 
sa mémoire (P. L., L, 1249-1272), ne nous sont pas 
parvenus. 


Eucher de Lyon, lui aussi de noble origine, occupait 
une situation en vue, lorsque, vers 410, avec sa femme 
Galla et ses deux fils, Salonius et Veranus, i] renonça 
& la vie séculiére. Galla et lui, aprés avoir séjourné 
quelque temps à Lérins, cherchérent asile dans l'ile 
voisine de Léro, aujourd'hui Sainte-Marguerite, tandis 
que leurs enfants demeuraient à Lérins. Vers 534, 
Eucher fut nommé évéque de Lyon : il le resta pen- 
dant une vingtaine d'années et mourut entre 450 
et 455. 


En dehors du résumé des Conférences de Cassien et 
de la Laus eremi dont nous avons déjà parlé, on doit 
à Eucher une lettre à Valérien sur le mépris du monde 
et de la philosophie séculiére, et surtout deux ouvrages 
dédiés à ses fils, des Pormulae spiritalis intelligentiae, 
qui sont des régles ou tout au moins des exemples d'in- 
terprétation spirituelle des Ecritures et des Instructio- 
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nes, dont le premier livre contient, sous forme de ques- 
tions et de réponses, des éclaircissements sur des pas- 
sages difficiles de l'Ecriture, tandis que le deuxième 
livre est consacré à l'explication de noms grecs et 
hébreux, et n'est guére qu'un extrait du liber interpre- 
tationis nominum de saint Jéróme. Ces ouvrages exé- 
gétiques, surtout les Formules, n'ont pas cessé d'étre 
employés dans les écoles du moyen áge; à ce titre, ils 
méritent de ne pas étre oubliés. 


Comme son pére, Salonius, qui fut évéque de 
Genéve, s'occupa de problémes exégétiques : il est l’au- 
teur d'une Ezpositio mystica sur les Proverbes et 
l'Ecclésiaste (P. L., LIII, 967-1012) qui a été abrégée 
sous forme de questions et de réponses et maintes fois 
recopiée. | 

Disciple d'Honorat à Lérins, Hilaire lui succéda 
en 428 ou 429 comme évêque d'Arles ; il montra dans 
l'exercice de ses hautes fonctions un zéle ardent et un 
esprit combattif qui en fait un des personnages les plus 
intéressants de la Gaule chrétienne du vs siècle. Il 
commenca par combattre l'enseignement de saint Au- 
gustin sur la grâce ; il employa le meilleur de ses forces 
à maintenir et à étendre les prérogatives de son siége 
primatial et mourut Je 5 mai 549, avec la réputation 
d'un grand justicier et d'un infatigable redresseur de 
torts'. Les hommes de cette sorte n'ont pas beaucoup 
de temps pour écrire. Nous ne possédons de saint 
Hilaire qu'un Sermon sur la vie de saint Honorat 
(P. L., L, 1249-1972) prononcé en 430; de ses homé- 


1. Cf. L. DUCHESNE, Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, t. I, 2° édit., 
Paris, 1907, pp. 112-119. 
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lies, de ses lettres il n'y a plus que des notes insigni- 
fiantes !. 

Un de ses disciples, Honorat de Marseille, écrivit sa 
vie (P. L., L, 1219-1246). Un autre, Loup, qui fut 
évéque de Moses de 427 à 479, répondit, de concert 
avec Euphronius d'Autun, à des questions liturgiques 
et canoniques posées par Talasius d'Angers (P. L., 
LVIII, 66-68). Un autre Lérinien, Valérien, devint 
évéque de Cemele (Cimiez) avant 439 et mourut vers 
460 aprés avoir été mélé aux controverses relatives à 
la primatie d'Arles; on lui doit une vingtaine d'homé- 
lies (P. L., LII, 755-758). Ces écrits sont, les uns et 
les autres, remplis par des louanges de la vie ascétique ; 
ils sont aussi fortement teintés de semi-pélagianisme. 
Leur langue est des plus pures : on ne saurait douter 
en les lisant que Valérien ait passé dans sa jeunesse 
par les meilleures écoles de Gaule.] 


En 433 fut préposé comme abbé au monastère de 
Lérins Faustus, le futur évéque de Reji (= Riez, en 
Provence). Dans son de Gratia libri duo, dirigé contre 
le prêtre Lucidus, partisan du prédestinatianisme, 
Faustus devait adhérer pour l'essentiel] aux idées de 
Cassien. Aussi le décret.du Pseudo-Gélase range-t-il 
l'ouvrage, tout comme les ceuvres de Cassien lui-méme, 
parmi les apocrypha. Ecrivain fécond, Faustus passait, 
„au dire de Gennadius, pour un « docteur éminent ? ». 


1. On a attribué à Hilaire d'Arles un sermon sur un miracle de saint 
Genès (P. L., L, 1273-1276), un poème sur le martyre des Macchabées (P. L. 
L, 1275-1286), un autre sur la Genèse dédié au pape saint Léon (P. L., L. 
1287-1292), des fraclatus sur les sept épitres canoniques. Tout cela est 
apocryphe. | 

2. « Viua uoce egregius doctor et creditur et probatur. » ( De Vir. ill. 
LXXXVI.) 
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[Il fut en tout cas un homme d'une vertu et d'un 
courage éprouvés. Lorsque, vers 477, les Wisigoths pri- 
rent possession de la Provence, Faustus fut envoyé en 
exil. Il ne put revenir à Riez qu'après la mort du roi 
Eurich, en 485; il avait alors un âge trés avancé et, 
sans doute, ne tarda-t-il pas à mourir. 

Il consacra sa vie à la défense de l'orthodoxie, ou de 
ce qu'il prenait pour l'orthodoxie. Contre les Ariens, 
il écrivit un livre Sur le Saint-Esprit afin de montrer, 
selon les expressions de son biographe, que, selon la 
foi des Pères, l'Esprit-Saint est consubstantiel et 
coéternel du Pére et du Fils et par suite qu'il est Dieu 
(P. L., LXII, 9-40) ; un livre contre les Ariens et les 
Macédoniens, qui semble bien perdu, en dépit de tous 
les essais tentés pour le découvrir parmi des écrits 
apocryphes ou anonymes; contre ceux qui disent qu'il 
y a dans les créatures quelque incorporel, il composa 
un ouvrage oü il montre par les Ecritures divines et 
les textes des Péres que Dieu seul est incorporel : cet 
ouvrage a également disparu. Par contre, nous possé- 
dons sous son nom quelques lettres de contenu et de 
texte trés variés et un certain nombre d'homélies dont 
la critique reste à faire !.] 


1. (L'édition des œuvres de Faustus de Riez par Engelbrecht, dans le 
Corpus vindobonense, t. LXI, Vienne, 1891, est une des plus 'défectueuses 
de la collection. L'éditeur a voulu grossir outre mesure l'héritage littéraire 
de son héros et lui a attribué sans discernement toutes sortes d'homélles 
qui n'ont aucun droit à se recommander de lul. Cf. en particulier les re- 
marques de Dom Morin, dans Rev. bénéd., t. IX, 1892, pp. 49-61; t. X, 
1893, pp. 62-77. Plusieurs de ces homélies appartiennent en réalité à Césaire 
d'Arles. La collection conservée sous le nom d'Eusébe d'Enése et dont 
Engelbrecht veut faire don à Faustus contient des homélies d'auteurs diffé- 
rents. L'étude critique de ces sermons est une des tAches qui s'imposent 
Je plus à l'heure actuelle. 
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III 


Frére de l'évéque de Vienne, en Dauphiné, Claudia- 
nus Mamertus fut prêtre dans cette même ville, où il 
mourut en 474. « En ce maitre, déclare Sidoine 
Apollinaire dans l'épitaphe qu'il rédigea pour lui, a 
brilé une triple littérature (triplex bybliotheca), la 
romaine, l'attique, la chrétienne... Orateur, dialecti- 
cien, poéte, sermonnaire, géométre et musicien, il 
excella à dénouer les nœuds des questions et à frapper 
du glaive de la parole les sectaires qui harcélent la 
foi catholique... » On sait la générosité que déploie 
Sidoine quand il loue ses amis. Au surplus, Claudia- 
nus Mamertus n'est point sans mérite. Gennadius' 
l'appelle avec raison : « Vir ad loquendum artifex et 
ad disputandum subtilis. » Dans son de Statu animae, 
en trois livres, composé vers 470 et dédié à Sidoine, 
il défend la thèse de l'incorporéité de l'àme, — subs- 
tance sans doute, mais non pas quantitative ni assu- 
jettie à la catégorie de l'espace, — contre lés spécula- 
tions contraires de Faustus de Riez. 

[Cet ouvrage n'est pas sans mérite et dénonce chez 
gon auteur une connaissance assez rare de la philoso- 
phie grecque. P. Courcelle a montré que Claudien 
ne connait pas seulement la littérature ecclésiastique, 
mais qu'il s'intéresse davantage encoré aux auteurs 
profanes. D'une maniére toute spéciale, il s'inspire de 
. Porphyre, dont le De regressu animae devait lui être 
familier et A qui il emprunta le meilleur, sinon le tout 
de son érudition hellénique. Il est, nous dit-on, « un 


1. De Viris ill., LXXXIV. 
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enthousiaste; il s'émerveille que la philosophie paien- 
ne fondée sur la raison concorde avec la vérité chré- 
tienne; l'esprit humain a pénétré le secret de la divi- 
nité cachée; il a d'abord étudié le corps soumis au 
temps et à l'espace, puis il s'est étudié lui-méme, 
puis il a senti qu'il n'était pas Dieu, puisqu'il était 
mü dans le temps, et il & cherché Dieu. Dieu ne 
pouvant être un corps et l'áme étant faite à sa ressem- 
blance, elle préféra avec raison, à cause de sa res- 
semblance avec le Créateur, exaltér la créature plutót 
qu'humilier le Créateur. D'où Claudien conclut que 
l’âme est incorporelle comme Dieu. Il adhère sans 
réserve au processus néo-platonicien du retour. de 
l'âme à Dieu. Sans doute, il appuie sa théorie sur la 
parole de saint Paul : ils ont connu Dieu; mais il ne 
fait pas les prudentes réserves au systéme de Por- 
phyre que saint Augustin avait faites dans la Cité de 
Dieu... Sa ferveur imprudente rappelle celle d'Augus- 
tin récemment converti au temps oü il parlait du re- 
tour de l'áme et méprisait la chair’. » En toute hypo- 
thése, le De statu animae est un grand livre, moina 
sans doute pour lui-méme que pour les questions dont . 
il traite à l'aube des temps barbares. Il témoigne de 
l'intérêt que les esprits curieux ne cessent pas d'ap- 
porter aux problémes philosophiques, en dépit des cir- 
constances les plus critiques.] 

Nous avons encore sous son nom deux lettres, adres- 
sées l'une à Sidoine Apollinaire, l'autre au rhéteur Sa- 


1. P. CourCELLE, Les Lettres grecques en Occident, Paris, 1943, pp. 234-235. 
Sur Claudien Mamert, on peut encore voir EINAR HARLEMAN, de Claudiano 
Mamerto gallicae latinitatis scriptore quaestiones, Uppsala, 1938. F. BôMER, 
Der lateinische Neuplatonismus und Neupythagorismus und Cl. Mamertus 
in Sprache und Philosophie, Leipzig 1936. ` 
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paudus, de Vienne, oü il déplore l'incuriosité intellec- 
iuelle de ses contemporains en des termes significa- 
tifs!; plus, quelques poèmes qu'on ne saurait lui attri- 
buer avec certitude ou qu'on doit méme lui dénier for- 
mellement. Une mention ajoutée à la notice de Genna- 
dius et qui fait défaut dans la plupart des manuscrits 
du de Viris illustribus, lui impute le Pange lingua 
gloriosi. Mais il parait certain que c'est Venantius For; 
tunatus qui est l'auteur de cette hymne fameuse. 
Sidoine fait allusion par deux fois aux hymnes com- 
posées par son ami? : de là, peut-être, cette attribu- 
tion erronée. | 


IV 
Arnobe le Jeune, ainsi appelé pour le distinguer du 
. rhéteur Arnobe, le maitre de Lactance, a attiré en ces 
derniéres années l'attention de la critique. Il est im- 
possible de recueilir sur son compte dans l'antiquité 
aucun témoignage explicite. Il semble se donner lui- 
méme pour un moine" Il n'y a pas de raison décisive 
de le supposer Gaulois*: en tout cas, il habitait à 
Rome ou était en relations assez étroites avec le milien 
romain, vers 450. Nous avons de lui des Commentarii! 
in Psalmos 5, où il combat, lui aussi, les vues de saint 
Augustin sur la grâce. Peut-être est-il l'auteur des Er- 
positiunculae in Euangelium *, notules assez insigni- 


1. P. L., LIII, 783; C. V., XI, p. 203. 

2. Ep. IV, 111, et dans l'Epitaphe de Cl. Mamertus. 

3. Comm. in Ps., P. L., LIII, 486 et 552. 

4. Cf. Dom Morm, Etudes, Textes, Découvertes, I, p. 341. Par contre, fl 
est assez vraisemblable qu'il est d'origine africaine. 

5. MIGNE, LIII, 327-570. 

6. LIII, 569-580, publiées au complet pour la premiére fois per Dom 
Morin, Anecd. Mareds., II1*, 129-151 (cf. R. bén. XX [1903], pp.64-76). 
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fiantes, et du Conflictus Arnobit catholici cum Sera- 
pione /Egyptio!, dirigé contre le monophysisme. Dom 
Morin lui attribue en outre un curieux Libellus ad Gre- 
goriam, qu'Isidore de Séville imputait à saint Jean 
Chrysostome * : l'opuscule est adressé à une dame ro- 
maine, Grégoria, qui habite dans le palais impérial, sur 
le Palatin, et se trouve en dissentiment avec son mari; 
lauteur lui indique par quélle vertueuse diplomatie 
elle assurera de nouveau le bonheur de son ménage °. 

Dom Morin restitue également à Arnobe le Jeune 
le traité en trois livres connu sous le nom de Praedes- 
tinatus^, qui fut découvert par le jésuite J. Sirmond 
dans un manuscrit de la bibliothéque de la cathédrale 
de Reims, et publié par lui en 1643. L'objet du Prae- 
destinatus est d'attaquer sous une forme détournée et 
circonspecte, avec toutes sortes d'effusions de respect 
à l'égard de saint Augustin, la doctrine de la pré- 
destination. Dans le premier livre, l'auteur, soucieux 
d'attester son orthodoxie personnelle, prélude à l'ex- 
posé de l' « hérésie » prédestinatienne en dressant un 
catalogue hérésiologique plein de légéretés involon- 
taires, d'altérations voulues, d’à-péu-près et de fausse- 
Léa" Le second livre présente une défense de ladite 
hérésie, que le troisième livre réfute. Dom Morin ad- 
met *, en se fondant sur des parallélismes d'expressions 
et de pensée, que la préfacé, le premier et le troisième 
livre sont l’œuvre d'un seul et méme écrivain, et que 
cet écrivain n'est autre qu'Arnobe Je Jeune. 


1. LIII, 239-322. 

2. De Vir. ill., XIX. 

3. Texte critique publié pour la première fois par Dom Monin, Etudes 
Textes, Découvertes, I, pp. 383-439. 
«+ P. L., LIII, 587-672. 

5. Voir mes Sources de l'Hist. du Montanisme, p. CXIV-CXXVII. 

6. Etudes, etc., pp. 315 et suiv. 
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Quelque prix qu'il convienne d'attacher aux rappro- 
chements qu'indique dom Morin, une grave difficulté 
fait hésiter à imputer à Arnoba la responsabilité de tout 
ce lot d'ouvrages, que dom Morin serait disposé à gros- 
sir encore. Comment le semi-pélagien convaincu qui se 
trahit dans les Commentarii et dans le Praedestinatus 
a-t-il pu finalement souscrire dans Je Conflictus aux thè- 
ses augustiniennes? Dom Morin suppose qu'Árnobe s'est 
dégagé des idées de Pélage, « selon que l'action toujours 
plus nette de l'autorité romaine, qui ne plaisantait pas 
en pareille matiére, lui en faisait voir l'opportunité ». 
Si une tell évolution s'est réellement produite dans 
l'esprit d'Arnobe, ce serait un cas intéressant que celui 
de ce moine, édulcorant par prudence et discipline 
l'odium theologicum qu'il. avait d'abord si amèrement 
épanché !. 


V 


Certains des admirateurs les plus convaincus de 
saint Augustin hésitaient à le suivre dans la question 
de la grace. C'était, au témoignage de saint Prosper, 


1. Le travail le plus complet sur Arnobe est celui de Dom Morin, Etudes, 
Textes, etc., p. 309-382. Voir aussi H. Kayser, die Schriften des Arnobius 
Junior, dogmengesch. u. lit. Unters., Gütersloh, 1912; J. ScHARNAGL, Zur 
Textesgestaltung des Arnobianischen Conflictus, dans Wiener Studien, 1916, 
2, pp. 382-384.[Voir encore M. MONACHESI, Arnobio il Giovane ed una sua 
possibile attività agiografica, dans Bollet. di studi storico-relig., t. II, 1922, 
pp. 66-125; W. Levison, Konstantinische Schenkung und Silvesterlegende, 
dans Miscellanea Fr. Ehrle, t. II, pp. 159-247 Rome 1924. Il s'agit dans ces 
deux mémoires de préciser, si possible, l'activité hagiographique d'Arnobe 
le Jeune. On serait tenté de lul attribuer la Passio Sebastiani, les Actus 
Silvestri, la Passto Thomae et d'autres actes encore. Le probléme est à re- 
prendre. Voir G. Morin, L'origine africaine d'Arnobe le Jeune, dans Re». 
des Sc. relig., 1936, pp. 177 et suiv.] 
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l'état d'esprit de l’évêque d'Arles, Hilaire !, homme 
de grande autorité et fort appliqué aux études spiri- 
tuelles », qui se réservait expressément sur ce point. 
Mais saint Augustin ne. manquait pas non plus de 
chauds partisans, tout disposés à entrer en lice à ses 
côtés : tel, le moine gaulois Leporius 3. qu'il avait 
réussi à détourner du pélagianisme dés 418 et qui fit 
un livre pour y raconter son erreur suivie de guéri- 
son ; tel Aurelius, évéque de Carthage *. Parmi les plus 
actifs se placaient au premier rang deux laics, Marius 
Mercator et Prosper d'Aquitaine. 

Marius Mercator était  probablemént originaire 
.d'Afrique. Dés 418 il envoyait de Rome à Augustin 
deux ouvrages (perdus, semble-t-il) contre les parti- 
sans de Pélage et de Caelestius *. Quelques années plus 
tard, vers 429, on le retrouve à Constantinople, tou- 
jours actif contre le pélagianisme, et aussi contre le 
nestorianisme. Sa connaissancá du grec lui permit de 
faire connaître à l'Occident divers opuscules d'héré- 
siarques comme Théodore de Mopsueste, Nestorius, 
Proclus, qui, sans lui, ne nous séraient pas parvenus. 
Il transposa aussi en latin les écrits de polémique de 
Nestorius contre le pélagianisme, de saint Cyrille con- 
tre le nestorianisme. Il s'assignait ainsi une táche 


1. Ep. ccxxv, 9, ad Augustinum. Sur Hilaire d'Arles, cf. la notice de 
Gennadius, $ LXIX. 

2. Libellus emendationis stue satisfactionis ad episcopos Galliae : P. L., 
XXXI, 1221-1230. 

3. De damnatione Pelagii atque Caelestii haereti corum (419); P. L., XX, 
1009-1014. — Le successeur d’Aurelius, Capreolus (430-437), réserva son 
effort contre le nestorianisme : P. L., LIII, 843-858. 

4. Cf. la lettre ccm d'Augustin à Marius Mercator. On a voulu quel- 
quefois identifier l'un des deux opuscules auxquels saint Augustin fait 
allusion avec l'Hypomnesticon contra Pelagianos el Caelestianos (P. L., 
XLV, 1611-1604). l 
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assez analogue à celle que Rufin avait si utilement 
remplie *. Mercator mourut probablement après 451. 


La personnalité de Prosper, quoique subalterne et 
d'une docilité trop éperdue, mérite une plus attentive 
étude. : 

Ne dans le sud de la Gaule, vers 390, Prosper 
d'Aquitaine (Tiro Prosper, tel était son nom, d'après 
les manuscrits de sa Chronique) apprit à connaitre le 
pélagianisme aux environs de 498 dans le de Correp- ` 
tione et gratia, de saint Augustin. Le but de sa vie, 
l'orientation de son activité lui fut révélée par cette 
lecture : quoique simple laic, il se promit de pourchas- 
ser le pélagianisme sous toutes ses formes et tous ses 
déguisements, et de défendre l’illustre évêque d'Hip- 
pone contre ses détracteurs. Il ne fit guére autre chose 
durant une trentaine d'années, soit en prose, soit en 
vers. 

[Il semble pourtant que, vers la fin de sa vie, il se 
soit quelque peu dégagé des exagérations d'un augusti- 
nisme mal entendu et en ait accueilli avec faveur cer- 
tains adoucissements. | 

Dés 428 ou 429, il avertissait saint Augustin ? de 
l'opposition que ses écrits sur la gráce soulevaient dans 
certains cercles de Marseillé qui jugeaient la prédesti- 


1. Les fragments de ses traductions sont dans P. L., t. XLVIII. De méme 
ses ceuvres personnelles : le Commonitorium super nomine Caelestii (d'abord 
publié en grec [429], puis en latin [431]; le Commonttorium adu. haer. Pelagii 
et Caelestii uel etiam scripta Iuliani (431-2); la Comparatio dogmatum Pauli 
Samosateni et Nestorti (431), les Nestoril blasphemiarum capitula (431). 
[Les œuvres de Marius Mercator, tout au moins ses traductions et ses réfu- 
tations de Nestorius, sont rééditées par C. SCHWARTZ, dans Act. Concil. 
ecumen., t. I, vol. 5, pars 1. Voir E. Lepxa, L'originalité des répliques de 
Marius Mercator à Julien d'Eclane, dans Rev. d'Hist. ecclés., 1931, pp.572 
et sulv. Une monographie de ces personnages serait la bienvenue.] 

2. Ep. ccxxv (parmi les lettres d'Augustin). 
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nation gratuite comme contraire au sentiment tradi- 
tionnel de l'Église et méme dangéreuse au point de 
vue de l'édification. Il le sollicitait d'éclairer par de 
nouvelles explications ces matiéres difficiles. On sait 
que, pressé de méme par un autre laïc, Hilaire!, saint 
Augustin leur adressa à l'un et à l'autre le de Prae- 
destinatione sanctorum. et le de Dono perseuerantiae. 
Prosper entreprit alors d'expliquer à un de ses amis, 
Rufin, comment se posait le probléme de la gráce (Ep. 
ad Rufinum de gratia et libero arbitrio?), puis il fonca 
sur les adversaires de saint Augustin (mort en 430) 
avec une ardeur toujours renouvelée, sans se laisser 
intimider ni par le talent d'un Vincent de Lérins (Pro 
Augustino responsiones ad capitula obiectionum Vin- 
centanarum), ni par le prestige d'un Cassien, modèle 
des ascétes (De gratia Dei et libero arbitrio liber contra 
Collatorem ?). Son ouvrage le plus curieux, c'est le 
leet ayaptotmy, hoc est, de ingratis, en 1002 hexamé- 
tres. Il joue sur le doublé sens du mot ingratus, | 
ingrat, contempteur de la gráce. Ce poéme, ot Gui- 
zot saluait « l'un des plus heureux essais de poésie 
philosophique qui aient été tentés dans le sein du 
christianisme * », est tout en discussions théologiques 
contre le semi-pélagianisme, héritier du pélagianisme. 
C'est dans Ja premiére partie qué se placent les vers 
connus, et cités avec honneur par Bossuet dans son 
Sermon sur l'Unité de l'Église, sur Rome qui e s'assu- 


1. Ep. ccxxvt. 

2. Traduite en français parmi les œuvres de saint Augustin, par PÉRONNE, 
ECALLE, VINCENT, t. XXXII. 

3. Traduit ibid. 

4. Hist, de la civil. en France, rv* leçon. 
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jettit par l'autorité de la religion ce qu'elle ne pos- 
sède plus par la puissance des armes! », ainsi qu'un 
bel éloge de saint Augustin *. | 

Prosper, encore qu'il reconnaisse én prose les vertus 
de ses adversaires (dans ea lettre à saint Augustin), les 
traitait en vers sans aucune biénveillance. Au moins 
la discussion, dans le de Ingratis, est-elle claire et 
vive, quelque malaisé qu'en soit le sujét; parfois méme 
elle se réchauffe d'une éloquence née chez Prosper de 
la fougue de sa foi augustinienne, qui accepte avéc 
enthousiasme les rigueurs et méme les obscurités de 
la doctrine du maitre. 


« Si vous demandez pourquoi, dans la multitude innombrable 
d'hommes qui sont sur la terre, Dieu en choisit quelques-uns 
pour les faire renaftre en Jésus-Christ ct laisse périr tous les autres, 
quoique la méme condamnation enveloppe tous les hommes et 
qu'il n'y ait que la grâce qui distingue les créatures égales en 
mérites, nous ne sommes pas assez téméraires pour chercher plus 
avant, pour essayer de pénétrer dans des voles qui nous sont ca- 
chées ni pour porter nos pas dans des sentiers inaccessibles. » 


Au de Ingratis on peut joindre une série de petits 
. poèmes; par exemple, deux épigrammes en vers 
élégiaques contre un obtrectator Augustini, l'épitaphe 
ironique des hérésies nestoriénne et  pélagienne; 
106 épigrammes où sont transposées en vers diverses 
pensées du Liber sententiarum que Prosper avait lui- 
méme compilé d'aprés les ceuvres d’Augustin. 

Le seul ouvrage ot Prosper ait fait partiellement 
abstraction dé l'idée unique qui absorbait son intelli- 
gence et son dévouement, c'est la Chronique. Il y 
développe la Chronique de saint Jéróme, en s'aidant 


1. Vers 39 et s. 
2. Vers 99 et s. 
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des fastes des consuls (consularia Italica) et la condui- 
sit d'abord jusqu'en 4457, puis, dans une seconde 


rédaction, jusqu'en 4557. L'ouvrage ne prend une 


réelle importance historique qu'à partir de 425, le té- 
moignage de Prosper devenant indépendant à cette 
date. | | 

Il mourut vers 463. C'est à tort qu'on a voulu faire 
de lui un évéque de Riez. I] resta laic jusqu'au bout. 
Mais ‘par son crédit auprés du pape Célestin, et du 
pape Léon I", dont il devint le secrétaire dés 440, 
par sa solide formation théologique et le caractére 
unilatéral de ses ardentes convictions, il a exercé une 
influence considérable sur la pensée ecclésiastique vers 
le milieu du v* siécle *. 

Sans entrer dans les vues du semi-pélagianisme, 
l'Église romaine s'était montrée fort réservée sur les 
théories d'Augustin. Aussi les ardentes controverses 


1. C'est le Chronicon dit uulgatum. 

2. = Chronicon dit integrum. Parmi les chroniques qui se rattachent 
plus ou moins directement à la chronique de saint Jérôme il faut citer 
encore celle d'Hydatius (f vers 468) qui va de 370 à 468 [MicNE, LXXIV]; 
du comte Marcellin (+ après 534), de 379 à 534, intéressante pour l'Em- 
pire d'Orient (MIGNE, LI]; de Marius d'Avenches (t 593), de 455 à 581 
[MicN£2, LXXII]; de Victor de Tunnuna (f 569), de 444 à 567 — dans la . 
partie conservée — [MIGNE, LXVIII]; de Jean de Biclaro, continuateur 
de Victor pour les années 567-590 [MicNE, LX XII]. Toutes ces chroniques 
ont été recueillies par MOMMSEN, dans les Chron. Minora, vol. II (M. G. H., 
XI [1894)). 

3. L'histoire des éditions de saint Prosper est résumée par L. COUTURE, 
dans B. L. E., 1900, pp. 270-282, qui indique l'usage qu'au vs siècle fit 
de ses œuvres le Jansénisme. Intéressantes citations modernes dans J.-J. Am- 
PERE, Hist. litt. de la France avant le XII* siècle, II, pp. 50 ets. — MIGNE 

. LI) a reproduit l'édition de Luc Urbain MANGEANT (Paris, 1711). La Chro- 
nique est imprimée aussi dans M. G. H., IX, 1, pp. 341 (1892, MOMMSEN). — 
On ne peut attribuer avec quelque certitude à Prosper le de Promissionibus 
et praedictionibus Dei (P. L., LI, 733), le Poema coniugis ad uxorem (P. L., 
LI, 611; C. Na XXX, 344); le de Prouidentia diuina (P. L., LI, 617); la 
Condessio Prosperi (P. L., LI, 607); les Praeteritorum sedis apostolicae epis- 
coporum auctoritates de gratia Del (P. L., LI, 205; L. 531). Discussion dans 
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de l'époque renaitront-ellés, avec quelle virulence on 
le*sait, bien des siècles après. 


VI 


[Deux évéques italiens, deux grands prédicateurs 
méritent d'étre tirés de la foule, bien qu'ils n'aient 
pas encore été l'objet des recherches attentives qu'ils 
mériteraient l’un et l'autre, Pierre Chrysologue et 
Maxime de Turin. 

La vie de saint Pierre Chrysologue nous est mal 
connue. Il dut naître vers 405, à Forum Cornelii, l'ac- 
tuelle Imola, en Emilie, et il y devint diacre de l'évé- 
que Cornelius. Sous le pontificat de Sixte III (432-440), 
il fut appelé à l'évéché de Ravenne et il occupa ce 
poste jusqu'à sa mort, survenue vers 450. Avant de 
mourir, il avait été appelé à intervenir dans les contro- 
verses naissantes du monophysisme : Eutychès avait, 
en effet, sollicité son avis sur les questions débattues 
et il lui avait répondu par une lettre pleine de fermeté 
en le renvoyant à l'autorité du pape (P. L., LII, 24 
et suiv.). 


VALENTIN, S. Prosper d'Aquitaine, Paris, 1900, qui étudie également la 
langue et le style de Prosper (pp. 433-563). — Trad. franc. du de Ingratis, 
par LEMAISTRE DE SACY, P. 1646 et 1650; de l'ensemble des œuvres de 
Prosper, par LEQUEUx, P. 1762; divers opuscules ont été insérés dans la 
trad. de saint Augustin, au tome XXXII. [Il est actuellement démontré 
que saint Prosper est encore l'auteur du de Vocatione omnium gentium; 
cf. M. CaArPuvNS, L'auteur du « de vocatione omnium gentium » dans Rev. 
bénéd., t. XXXIX, 1927, pp. 198-226; et du Capitula attribué à saint Célestin, 
ibid. l'origine des « Capitula » pseudo-célestiniens contre le semipélagia- 
nisme, dans Rev. bénéd., t. XLI, 1929, pp. 156-170. Volr CAPPUYNS, Le pre- 
mier représentant de l'augustinisme médiéval, dans Rech. de théol. anc. et 
médiév. 1929, pp. 309 et suiv.] 
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La réputation de Pierre Chrysologue est due princi- 
palement à ses homélies dont la collection fut formée 
par un de ses successeurs, Félix de Ravenne, au vir? 
siécle, sinon auparavant. Ces homélies sont générale- 
meni assez courtes parce que, comme il le dit lui- 
méme, la fatigue fait naître le dégoût à la fois chez 
l'auditeur et chez le prédicateur (sermo 122; cf. sermo 
36; sermo 132), et sont écrites en style familier, car ` 
e il faut parler populairement au peuple » (sermo 43). Ce 
sont des explications de l'Evangile, des commentaires 
du symbole, des exhortations à suivre les exemples des 
saints, etc., et l'on goütera, en les lisant, une simpli- 
cité de bon aloi, avec une belle ferineté dans le ton et 
des formules expressives. (Voir en particulier les ser- 
mons 135, 152, 155; P. L., LII, 565, 604, 609.) Le 
bon évéque était plus familier avec les écrivains ecclé- 
siastiques, surtout Prudence, qu'avec la littérature 
profane, et il tenait la philosophie pour une invention 
du démon. Un certain nombre des sermons qui lui sont 
attribués sont contestés surtout pour des raisons de 
style. Il y aurait lieu de reprendre en détail l'examen 
de la question !. 

Maxime de Turin a dà naitre vers 380, peut-étre en 
Rhétie, car il se donne comme un témoin oculaire du 
martyre de trois clercs qui furent mis à mort en 397, 
à Anaunia, dans les Alpes rhétiques. Il vivait toujours 
en 465, car sa signature figure encore à cette date 
parmi celles des membres d'un synode romain. Il dut 
mourir peu aprés, à un áge fort avancé. B. Bruni a le 


1. H. BAXTER, dans Journ. of theol. stud., t. X XII, 1920-1921, pp. 250 et 
sulv.; G. BOEHMER,. Petrus Chrysologus, Ein Bischof von Ravenna als 
Prediger, Paderborn 1919; D. DE BRUYNE, Nouveaux sermons de saint 
Pierre Chrysologue, dans Journ. of theol. Stud., t. X XIX, 1928, pp. 362-366. 
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premier donné, en 1784, une édition compléte de ses 
œuvres qui a été reproduite dans P. L., LVII. Cette 
riche collection ne comprend pas moins de 118 homé- 
lies, 116 sermones et 6 tractatus, à quoi il faut ajouter 
91 sermones, 3 homélies et 2 longues lettres, inauthen- 
tiques ou suspectes. La critique de Bruni a d'ailleurs 
été trop peu exigeante, et parmi les piéces qu'il recoit 
comme authentiques se sont glissés un grand nombre 
d'apocryphes, en particulier des sermons de l'arien 
Maximin '. Les sermons de Maxime sont particuliè- 
rement intéressants pour tous les renseignements qu'ils 
fournissent sur la mentalité populaire et sur Ja survi- 
vance des usages paiens au VI° siécle. Lorsqu’on en 
aura une édition convenable, il sera intéressant d'en 
faire le point de départ d'une étude approfondie. 


VII 


Nous avons déjà maintes fois rencontré le nom de 
Gennadius, car.ce personnage est une de nos meilleu- 
res sources de renseignements pour ce qui concerne 
l'histoire littéraire du v* siécle. Sa vie nous est d'ail- 


1. Aujourd'hui encore on tend a accroître inddment l'héritage litté- 
raire de l'évêque de Turin; V. voir MoniLCA il codice casanatense 1338. 
Sette omelie de Teodulfo d’Orliano; ventti quatro omelie inedite di Massime 
di Torino, dans Bilgchnis, t. XVII, pp. 241-272; 374-380; t. XVIII, 1929 
pp. 1-22; 81-93; ID., Ancora il cod. Casanatense 1338: ‘una ‘nueva omelia 
di Massimo e undeci di autore ignoto, dans Didascalicon t. VII, 1929, 
p. 1-40. Selon Dom de BRUYNE, B. A. L. C. L., t. II, n. 96, les derniers 
sermons seraient l’œuvre d'un prédicateur français du XIe ou du XII* 
siècle. C'est assez dire que la première tàche qui s'impose est un nouvel 
examen critique, voire une nouvelle édition de l’œuvre de Maxime. Voir 
B. CAPELLE: Les “Tractatus de Baptismo" attribués à Saint Maxime, 
dans Rev. bén., 1933, pp. 109 et s. 
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leurs inconnue. Nous savons seulement, par l'anonyme 
qui a complété le De viris illustribus, qu'il avait vécu 
à Marseille, où il était prêtre, et qu'il n'était pas mort 
au temps du pape Gélase (492-496). Son principal 
ouvrage, celui qui le recommande surtout à notre 
reconnaissance, est un catalogue des écrivains ecclé- 
siastiques, destiné à continuer le De viris illustribus de 
saint Jéróme et qui renferme une série de notices fort 
précieuses. Gennadius s'y montre fort bien informé, 
assez connaisseur de ]a langue grecque pour traduire 
en latin divers traités d'Evagre le Pontique et de Ti- 
mothée Aelure, et favorable au semipélagianisme de 
Cassien et des Lériniens, tout en condamnant Pélage 
et Julien d'Eclane. 

Ce n'est pourtant pas à l'histoire littéraire que Gen- 
nadius a consacré le meilleur de son activité, mais à 
la lutte contre les hérésies. Il aurait écrit en effet : 
Contre toutes les hérésies, en huit livres; contre Nes- 
torius, en cinq livres; contre Eutychés, en dix livres; 
contre Pélage, en trois livres. Tout cela est perdu, à 
l'exception d'un Liber de dogmatibus ecclesiasticis, qui 
doit être la conclusion de l'ouvrage contre toutes les 
hérésies et peut-étre des chapitres sur les hérésies des 
Predestinatiens, des Nestoriens, des Eutychiens, des 
Timothéens (partisans de Timothée Aelure) qui sont 
donnés en appendice au De haeresibus de saint Augus- 
tin. Des tractatus sur l'Apocalypse de saint Jean 
paraissent conservés sous le nom de saint Augustin 
(P. L., XXXV, 2215-2452). Il ressort de tout cela que 
Gennadius a été un grand travailleur et qu'il est resté 
fidèle à l'esprit des Lériniens.-Il nous est assez mal 
connu aujourd'hui et l'on peut croire qu'une étude sur 
sa vie et ses œuvres ne serait pas sans quelque utilité.] 
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VIII 


Le prétre gaulois Evagrius éssaya de reprendre vers 
440, dans son Altercatio legis inter Simonem Iudaeum 
et Theophilum Christianum ', la tradition du dialogue 
littéraire dont l'apologétique chrétienne s'était servie 
dés le milieu du second siécle et qui d'ailleurs n'avait 
jamais été complétement perdue. La mise en ceuvre y 
est d'une simplicité presque naive. « Fuit igitur alter- 
catio legis inter quemdam Simonem Iudaeum et Theo- 
philum Christianum. Iudaeus igitur sic ait... » Voilà 
tout le prélude. La discussion une fois amorcée, Théo- 
phile s'y fait la part de plus en plus large, et prodi- 
gue à son adversaire les textes significat#fs de l'Ancien 
Testament. Bientót le juif fléchit; il allégue encore 
par acquit de conscience quelques objections, vite 
réfutées ; enfin il s'avoue vaincu, demande le baptéme, 
et adresse à Dieu une priére d'action de gráces qui 
clót le colloque. L'enjeu avait d'ailleurs été fixé dés 
le début : « Quod si tu me hodie uicéris, facito Chris- 
tianum : aut ego cum te superauero, faciam Nazarae- 
um Iudaeum. » Nous sommes loin de l'enjouement et 
de la finesse de l'Octauius, ou méme de la souple dia- 
lectiqué de tel dialogue de saint Augustin. 


1. P. L., XX, 1165-1182; HanNACR, T. U., 1, 3 (1883); BRATKE, dans 
C.V., t. XLV (1904). — Notes critiques de STANGL, dans B. ph. W., 1915 
n°: 23 à 26. — La thèse de HARNACK, d'après qui l'Alfercatio serait une tra- 
duction ou un remanlement de la Dispute entre Jason et Papiscus, par 
Ariston de Pella (vers 140). a été défavorablement accueillie. 
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I. — Orose. — Le Commonitorium de errore Priscillia- 
nistarum figure dans la P. L., XXXI, 1211-1216 (et XLII, 
665-670), ainsi que dans C. V., t. XVIII, pp. 149-157 
(Schepss); le Liber apologeticus est imprimé dans P. L., 
XXXI, 1173-1212, et C. V., t. V., 600-664 (C. Zangemeister) ; 
les sept livres Historiarum .adu. Paganos, dans P. L. 
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1889). Une lettre à saint Augustin de Haeresibus est signa- 
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au British Museum, Add. mss. 24902, fol. 37 v. — A CONSUL- 
TER : G. Boissier, Fin du Pagan., t. II, pp. 398 et s. 
J. A. Davips, De Orosio et sancto Augustino Priscillianis- 
tarum adversariis commentatio haistorico--phlologica, La 
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TI. — SALVIEN. — Texte dans P. L., LIII; M. G. H., I, 1 
(Halm, 1877); C. V., VIII (Pauly, 1883). — "TRADUCTION 
FRANCAISE de Grégoire et Collombet, 2 vol., Paris 1833, — 
Il manque une bonne étude sur la langue de Salvien, qui 
est fort intéressante. J.-H. Schmalz a signalé quelques 
phénoménes grammaticaux dans B. ph. W., 1915, n° 32/33, 
col. 1041-1046. 

Tout récemment, de nombreuses études ont été faites 
sur la latinité de Salvien. C. BRAKMANN, Observationes 
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grammaticae et criticae in Sglvianum, dans Mnemosyne, 
t. LII, 1924, pp. 113-185; O. Jansen, L’expressivité chez Sal- 
vien de Marseille. Etude sur l'usage de quelques particules 
dans le latin chrétien; Nimègue, 1937; L. RocHvs, Les jeus 
de mots chez Salvien dans Rev. belge de philol. et d'hsst., 
t. IX, 1930, pp. 877-887; Id., La « concinnatas » chez Sal: 
viens ibid., t. X1, 1932, pp. 107-121 ; Id., La latinité de Sal- 
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Le ms 315, p. XI, de la bibliothéque de Berne, contient 
le traité Ad ecclesiam de Salvien dans une recension nou- 
velle, farcie d'interpolations parfois développées et pré- 
cédée d'une lettre d'envoi. Dom G. Morin, Salvien a ad 
: ecclesiam ». Recension inédite dans un ms. de Berne, dans 
Rev. bénéd., XXXVIII, 1931, pp. 194-206, pense que cette 
réunion provient de la Gaule méridionale et pourrait dater 
du VI* siécle, sinon du V*. 

On peut encore consulter : Boissier, Fun du Pagan., 
t. II, pp. 410 et s. ; Waltzing, Tertullien et Salvien, Mélan- 
ges de Borman, 1919, pp. 13-17. 


III. — Léon rr Grann. — P. L., LIV-LVI (116 sermons, 
dont 98 authentiques; 173 lettres, dont 143 de Léon lui- 
méme). Amelli a publié en i882 deux lettres adressé: à 
Léon, l'une de Flavianus de Constantinople, l'autre d'Eu- 
s^be de Dorylaeum : ces documents ont été réédités par 
Mommsen, en 1886, dans l'Archtv. de Ges. f. geit, Ges- 
chichtskunde, XI, 361-8. — A CONSULTER : Turner, dans ke 
Miscellanea Ceriani, Milan, 1910; Ad, Régnier, S. Léon 
le Grand, P. 1910 (coll. es Saints). — TRADUCTION FRA: 
CAISE de dix sermons et de neuf lettres dans les Chefs- 
d'œuvre des Pères de l'Eglise, t. XIV (1838), pp. 129-310: 
traduction de l'ensemble des Sermons par l'abbé de Bele- 
garde, P. 1701. — Le Sacramentartum  Leonianum a ete 
édité par Feltoe (C. 1897) ; cf. Migne, LV, 91-156. 

Sur l'origine de la formation des collections de 
lettres de saint Léon, voir K. Sizva-Tarorcs, Die Quellen 
der Briefsammlungen des Papstes Leo des Grossen, dans 
Papsttum und Kaisertum, Forschungen... P. Kehn... dar- 
gebracht, pp. 23-47; Munich, 1996; Id., Nuovi Studi sulle 
antiche lettere dei Papi, dans Gregorianum, t. XII, 198). 
pp. 3-96: 319-195; 547-598. Les lettres, elles-mêmes de 
saint Léon, tout au moins celles qui concernent les contro 
verses monophysistes ont été rééditées par E. SCHWARTZ, 
Concilium universale Chalcedonense, Leonis papae I ez 
tvlarum collectiones (Acta eonel. oecum., t. TI. vol. 4), 


B or cA EEE EE S me Ve DRM a RE: 


OROSE E 673 


- 


Berlin 1932, et par C. SiLva-TaRouca : P. Leonis Magni, 
Epistulae contra Eutychetis haeresim (Textus et docu- 
menta, XV et XVI), Rome, 1934 et 1937; le tome de 
saint Léon avait été précédemment réédité par le méme 
(Textus et documenta, IX), Rome, 1932. 


IV. — Vicror pe Vite. — P. L., LVIII, 180-216; Halm, 
dans M. G. H. (1879), III, 1; Petschenig, dans C. V., VII 
(1881). — TRADUCTION FRANCAISE dans dom Leclercq, Les Mar- 
tyrs, III (1904), pp. 348-407. 

GHEDINI, Le clausole rythmische nella historia 
persecutionig africanae provinciae di Victor de Vita, 
Milan, 1927. 


SOMMAIRE 


I. Orose et Augustin. -— II. Les sept livres Contre les Païens. — 
HI. Le de Gubernatione Dei, de Salvien. — IV. Le pape Léon 
le Grand. — V. L'Histoire de la Persécution des Vandales, de 
Victor de Vite. — VI. Vigile de Thapse. 


[Parmi les disciples immédiats de saint Augustin, 
seuls Evode, Possidius et Quoduultdeus ont laissé des 
ceuvres littéraires. On a déjà parlé de Possidius. 
A Evode on peut attribuer un petit écrit De fide contra 
Manichaeos, P. L., XLII, 1139-1154; quatre de ses 
lettres (158, 160, 161, 163) figurent dans la correspon- 
dance d'Augustin; une cinquiéme lettre à Valentin 
d'Hadruméte a été publiée par Dom Morin, Rev. 
bénéd., XVIIT, 1931, p. 241-256. Le plus important 
des trois est assurément Quoduultdeus, élu évéque de 
Carthage en 437. Plusieurs sermons, qui fizurent par- 
fois dans les collections sous le nom de saint Angustin, 
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doivent lui être restitués (P. L., XL, 637-668; XLII, 
1001-1130), et il n'est pas impossible que son héritage 
littéraire soit encore destiné à s’accroitre. Voir 
S. Franses, Die Werke des hl. Quoduultdeus, Munich, 
1920; P. ScHEPENS, Les œuvres de saint Quoduult- 
deus, dans Rech. de Science relig. (XIII, 1923, 
p. 76-78. Le personnage, encore mal connu et incom- 
plétement étudié, mériterait, semble-t-il, d'étre tiré de 
l'onibre !.] 


Le nom d'Orose se rattache naturellement à celui de 
saint Augustin. Comme Alype, comme Quoduult- 
deus, et bien d’autres, Orose fut son disciple, son 
ami, et n’eut guére d’autre ambition que de vivre de 
sa pensée, et de la développér sous le contrôle du mat. 
tre. | 
Paulus Orosius était Espagnol d'origine, peut-être 
de Tarragone °. Né aux environs de 390, il entra dans 
les ordres et fut attaché, semble-t-il, au clergé de Bra- 
cara, en Gallécie. Son admiration pour Augustin le 
conduisit en 414 jusqu'à Hippone. Augustin l'accueilht 
avec bonté, reconnut vite ses réelles qualités morales 
et intellectuelles ? et, aprés l'avoir gardé quelque 
temps auprés de lui, l'envoya à saint Jéróme, en Pa- 
lestine, tant pour l'aider à achever sa formation dog- 
matique que pour transmettre à Jérôme par un mes- 


1. A Quoduultdeus, divers opuscules ont été récemment restitués avec 
plus ou moins de vraisemblance : des sermons (S."Aur. Augustini tractatus 
siue sermones inediti, publiés à Münich par Dom Morin en 1917, pp. 181 
191, 196, 200); un Liber de promissionibus et praedictionibus Dei, reproduit 
par MiGNE dans l'appendice des œuvres de saint Prosper d'Aquitaine, 
P. L., LI, 734-838 (Voy. SCHEPENS, R. S. R., 1919, pp. 230-243). 

2. Il dit Tarraconem nostrum (Adu. Pag., VII, xxi, 8). 

3. Ep. cLxvi, 2. 
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sager sir certaines questions, dont il était alors 
préoccupé, sur l'origine de l'áme !. 

Entre temps, Orose, qui avait pu observer dé prés 
dans sa patrie la doctrine priscillianiste, adressa à 
Augustin un Commonitorium de Priscilliantstis et de 
Origenis errore. Augustin y répondit sans tarder par 
un traité contra Priscillianistas et Origenistas ad Oro- 
sium. 

Arrivé à Bethléem, Orose devint aussitót l'auxiliaire 
de saint Jérôme dans ses polémiques du moment, 
dirigéés contre les pélagiens. I] était sûr de faire 
plaisir ainsi à saint Augustin, et nulle pensée ne 
pouvait lui étre un meilleur aiguillon. Dans les der- 
niers mois de 415, il rédigea un Liber apologeticus, 
véritable réquisitoire contre le pélagianisme à l'usage 
des Péres réunis au concile de Diospolis (en Pales- 
iine) au mois de décembre de cette méme année °. 
Mais cé concile « lamentable », selon l'expression de 
saint Jéróme, ne tourna nullement à la confusion de 
Pélage, et Orose, dépité, revint vers Augustin au dé- 
but de 416. 

C'est sur le conseil de son maitre qu'il se mit à son 
grand ouvrage, l'aduersum Paganos libri VII ; il y tra- 


1. Ep. czxvi. Il paraît probable qu'Orose emporta aussi DEn. crxvit 
et quelques autres opuscules destinés à mettre Jéróme au courant des 
idées augustiniennes sur la grâce. Cf. BROCHET, Saint Jér. et ses ennemis, 
P. 1906, pp. 451 et s.— Pendant son séjour à Jérusalem, en décembre 415, 
furent découvertes les reliques de saint Etienne par le prétre Lucianus de 
Kaphar Gamala, qui fit de cette invention une relation en grec, bientót 
traduite en latin par un prétre espagnol qui se trouvait là, Avitus de Bra- 
cara (P. L., XLI, 805-818). Orose emporta plus tard une partie de ces reli- 
ques à Minorque, oi: beaucoup de Juifs se convertirent à ce propos : récit 
des faits par l'évéque de Minorque, Severus, dans P. L., XLI, 821-832, 
et XX, 731-746. 

2. Cf. FRANKFURTH, Augustinus u. die Synode zu Diospolis, B. 1904. 
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vailla avec tant d'ardeur que, dés 417, il l'avait à peu 
prés terminé !. 


. II 


Cette histoire se rattacha par un lien direct à la 
Cité de Dieu, particulièrement au III* livre où Augus- 
tin avait établi le bilan des maux jadis soufferts par 
Rome, et que lés dieux avaient été -impuissants à 
détourner d'elle. Augustin pensa que son esquisse 
pourrait étre utilement reprise ét amplifiée, afin d'an- 
nuler le grief paien sur l'infortune prétendüment 
exceptionnelle des débuts du v* siécle. Ce dessein, 
Orose l'explique clairement dans sa préface. Il s'agis- 
sait pour lui de recueillir dans les annales des peuples 
les spécimens les plus significatifs des maux de l'hu- 
manité : guerres, maladies, famines, trémblements de 
terre, inondations, ravages de la foudre et de la gréle, 
parricides, turpitudes, et de classer ces calamités dans 
le cadre d'une sorte d'histoire universelle ?. 

Il va de soi qu'en deux ans Orose né pouvait songer 
à compulser un trés grand nombre de documents. Il 
voudrait bien faire croire qu'il a utilisé des sources 
multiples. En fait, il tire cé qu'il sait d'un petit 
nombre d'auteurs latins (l'Ancien et le Nouveau Tes- 
tament étant mis à part). La Chronique d'Eusébe, 
traduite, remaniée et continuée par saint Jéróme, lui 
fonrnit les linéaments de son plan. Il s'approvisionne 
de faits dans un Epitome de Tite-Live, dans les Com- 


1. I compte en effet 5.618 années depuis la création du monde jus qu'm 
moment oit il écrit (VII, Stitt, 10; ZANGEMEISTER, p. 564v. 
2, Vovez le Prolo;ie m-xs ef. Il, xxi, ?1. . 
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mentaires de César (qu'il attribue à Suétone !), chez 
Tacite, Justin, Florus, Eutrope, Rufin et saint Augus- 
tin lui-même *. Son exposé prend un intérét spécial 
à partir de 378, car ses sources écrites, pour cette pé- 
riode, n'ont pas été conservées. 

Cette ample matière, dont il s'avoue quelque peu 
accablé *, est répartie en sept livres : I. Courte des- 
cription du globe terrestre. Histoire de l'univers 
jusqu'à la fondation de Rome, qu'il place en 752. — 
II. Histoire de Rome jusqu'à la conquéte de la ville 
par lés Gaulois, avec récit synchronique de l'histoire 
des Perses depuis Cyrus et des Grecs jusqu'à la bataille 
de Cunaxa. — III. Evénements de l'histoire romaine, 
gréco-macédonienne et hellénistique jusqu'à 290 avant 
lére chrétienne. — IV. Les guerres avec Pyrrhus, 
jusqu'à la destruction de Carthage. — V. Rome, de- 
puis la destruction de Corinthe jusqu'à la premiére 
guerre civile. — VI. Les guerres contre Mithridate 
jusqu'à Auguste et à la naissance du Christ. — VII. 
La période impériale, jusqu'à 417 p. C. | 

Pour comprendre les procédés de mise en œuvre 
de l’aduersum Payanos, il faut se rappeler que dés 
préoccupations de l'ordre mystique les suggèrent en 
plus d'un cas à Orose, plutôt que des calculs dé l’ordre 
technique. S'il divise son travail en sept livres, c'est 
que saint Augustin, dans la Cité de Dieu (XI, xxxn 
avait mis en lumière lés vertus spéciales de ce nombre 
sept, total du premier nombre impair et du premier 


1. VI, vir 2. 

D, Le recense nent est facile frire ax notes de l'édition ZANGEMEISTYDM 
et à l'index, ro. 684-700, 

3. Pr^f. du livre 1D. 
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nombre pair', chiffre du jour ot Dieu, aprés la créa- 
tion, se reposa, etc... Paréillement, s'il admet quatre 
grands empires, — macédonien au Nord, 888yTO- 
babylonien à l'Est, carthaginois au Sud, romain à 
l'Ouest, — c'est que l'interprétation du songe de Na- 
buchodonosor par le prophéte Daniel (VII, 3-27) favo- 
risait ce classement. I] croit apercevoir de mystérieuses 
correspondances chronologiques entre lés destinées 
des peuples; par exemple, il s'est écoulé 1164 ans 
entre la nouvellé fondation de Babylone par Sémira- 
mis et la conquête de cette ville par les Médes; or il 
remarque que le même laps sépare la fondation de 
Rome de sa conquête par Alaric. Ces rapports énig- 
matiques qui se nouent à travers la multiplicité des 
événements dé l’histoire décèlent à ses yeux l’action 
constante de la Providence qui en est l’ordonnatrice, 
et qui règle jusque dans le plus infime détail la marche 
de l'humanité. 

Mais les préoccupations qui l'avaient décidé à entre- 
prendre son travail l'inclinaient aussi à retenir de 
préférence, dans le passé, des faits d'une éspéce parti- 
culiere. Il s'agissait pour lui de démontrer qu'en dépit 
de leurs gémissements puérils, ses contemporains 
n'étaient pas sensiblement plus à plaindre que ceux de 
n'importe quelle autre époque de l'histoire universelle. 
Il note l'illusion d'imagination ou de sensibilité qui 
volontiers nous fait croire que nulle infortune n'est 
pire que celle dont nous souffrons au moment même : 
tel un homme qui, démangé la nuit par les puces, 


1. Pour Augustin, le premier nombre tout pair (totus par) est 4. [Le méme 
nombre 4 est d'ailleurs remarquable parce qu'il est le premier carré : il 
signifie la créature, parce qu'il est le nombre des éléments créés, par oppo- 
sition à 3 qui est le nombre divin, celui des personnes de la Trinité.] 
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jugerait son insomnie plus pénible que celle où une 
fièvre ardente le tenait récemment encore +. C'est donc 
aux souffrances des générations, aux duretés de la 
nature, aux férocités dés hommes, que s'attache le 
plus volontiers Orose, pour en composer un tableau 
instructif, une sorte de musée des horreurs de l'his- 
toire, devant lequel sés contemporains rougiront de 
leurs plaintes. — Le présent est-il, d'ailleurs, si af- 
freux qu'ils le prétendent? Orose en doute pour sa 
part, ét se range résolument au parti de l'optimisme. 
Ainsi, aprés avoir retracé la guerre entre Sparte et 
Athènes, il observe ceci ? : | 


« On fait peu de cas de ces fléaux qui se sont appesantis sur la 
Grèce pendant de si longues années. Que le cours de nos plaisirs 
soit troublé, que nos passions éprouvent quelque gêne, voilà ce 
qu'on ne supporte plus maintenant. Il y a pourtant, entre ces 
temps-là et les nótres, cette différence qu'ils toléraient ces maux 
intolérables avec un cœur égal, parce qu'ils y étaient nés, qu'ils 
y avaient vécu et ne connaissaient point un état meilleur, tandis 
que nos gens, accoutumés de longue date à la sérénité de leur 
quiétude et de leurs plaisirs, s'émeuvent dés que passe,si léger 
soit-il, un nuage de tracas et de soucis. Plot à Dieu qu'ils prias- 
sent Celui qui peut dissiper cette alarme, pour modique qu'elle 
soit, et à qui ils doivent une continuité de paix ignorée des autres 
époques ! » j 


Il note ailleurs ?, à propos d'une terrible invasion 
de sauterelles qui s'était abattue sur l'Afrique durant 
le consulat de M. Plautius Hypsaeus et de M. Fuluius 
Flaccus (a. 125a. C.), que jamais le fléau ne s'est repro- 
duit aussi redoutable depuis l'ére chrétienne. Il y a 
bien encore des incursions de ces insectes, sed tolera- 
biliter laedunt. 


1. Préface du livre IV (Z., p. 204). 
2. I, xxi, 18 (Z., p. 78). 
3. V, x1, 6 (p. 302). On peut comparer encore III, 11, 14 (p. 145). 
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A l'égard des barbares eux-mémes, si odieux na- 
guére à un Ambroise, à un Prudence, Orose se sent 
beaucoup d'indulgence. Certes, il aime la Romanis !, 
i| apprécie le bienfait de la civilisation romaine et 
parait en croire les bases solides encore. Mais il estime 
que les barbares sont perfectibles. Ils commettent des 
horreurs, soit : au moins ne sont-ils pas incapables de 
s'en repentir?. En somme, sans que sa pensée sur 
l'avenir de l'hégémonie latine se dégage bien nette- 
ment, Orose est déjà à demi résigné aux vicissitudes 
dont ]a génération précédente ne pouvait accepter la 
perspective sans révolte. | : 

Ecrites avec une certaine chaleur d'éloquence, dans 
une langue où l'imitation des classiques, en particu- 
lier de Virgile, a laissé maintes traces, les Histoires 
d'Orose ont joui au moyen áge d'une large influence. 
Nous en possédons plus de deux cents manuscrits, 
dont un Laurentianus du vm siècle. Ce compilateur 
est devenu à son tour une source, pour le comte Mar- 
cellin, pour Jordanis, Bède, Isidore, Grégoire dé 
Tours. Ies époques de faible culture préfèrent à tout 
autre ce genre d'ouvrages. Au surplus, la conception 
maitresse de l’ceuvre était intéressante : Orose a con- 
tribué puissamment à faire de l'histoire chrétienne 
une province de l'apologétique, en l'employant à dé- 
crire l'action de la Providence dans les vicissitudes de 
l'humanité. 


1. Il est un des premiers qui aient employé cette expression dans le 
style littéraire (III, xx, 11; VII, to, On la rencontre aussi chez Possi- 
dius, Vita Augustini, VI. Elle est plus ancienne en grec. Voy. GAsTON Pa- 
RIS, Mél. linguist., I, p. 18. Voir aussi J. ZEILLER, sur l'apparition du mot 
Romania chez les écrivains latins, dans Mélanges Sesik, 309-313, Zagreb, 1929. 

2. VII, xr, 10. 
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III 


Entre l'ouvrage d'Orose, écrit én 417/8 et le de 
Gubernatione Dei, de Salvien, rédigé entre 439 et 451, 
plus de vingt ans s'étaient écoulés. Les progrés des 
barbares étaient devenus trop évidents, leur force 
s'était trop brutalement affirmée, pour qu'aucun ob- 
servateur capable de quelque perspicacité püt conser- 
ver le moindre doute sur la déchéance finale de la puis- 
sance romaine. Déjà ils tenaient la plus grande partie 
de la Gaule, l'Espagne, l'Afrique : chaque année les 
territoires indépendants se rétrécissaient davantage. 
Devant tant de calamités, les chrétiens éux-mêmes 
murmuraient véhémentement contre la Providence, 
qui laissait battre par les envahisseurs ariens ou 
paiens les armées orthodoxes, et semblait se désinté- 
resser du sort de l'Empire chrétien. 

Ce fut Salvien qui entreprit de redresser sur ce point 
les défaillances dé l'opinion publique. e 

Gennadius nous apprend, dans son de Viris illustri- 
bus, § LXVII, que Salvien était prêtre de l'Église de 
Marseile. Nous avons de lui quelqués lettres, neuf 
exactement; nous voyons dans la quatrième qu'il s'é- 
tait marié, fort jeune encore, avec la fille d'un paien, 
Palladia; qu'il éut une fille, Auspiciola : qu'ils réso- 
lurent, lui et sa femme, quelques années plus tard, 
d'embrasser l'un et l'autre la vie ascétique, et que les 
parents de la jeune femme en conçurent tant de dépit 
qu'ils se brouillérent avec leurs enfants. D'après cer- 
taines indications de ses ceuvres, Salvien devait étre 


H 
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originaire de Trèves '. Une partie de sa vie se passa à 
Lérins, puis à Marseille; il fit aussi un séjour en Afri- 
que ?. Il mourut dans un âge assez avancé *. Voilà à 
peu prés tout ce que nous savons de lui. 

Gennadius cite de Salvien divers ouvrages qui se 
sont perdus. En dehors des lettres susmentionnées et 
du de Gubernatione Det, nous n'avons plus qu'un 
opuscule en quatre livres, intitulé aduersus Auaritiam 
par Gennadius, ad Ecclesiam par les manuscrits et par 
Salvien lui-méme *, et qui est antérieur au de Guber- 
natione, puisqu'il y est cité *. Sous le pseudonyme de 
Timothée, Salvien s'y adressé à ceux qui négligent, à 
leur lit de mort, de faire présent à l'Église de leurs 
biens et qui achévent, par cette suprême avarice, de 
mettre le sceau aux longues cupidités de leur vie. Se- 
lon lui, cette oblation dés richesses terrestres au béné- 
fice de l'Église, pourvu qu'elle soit accomplie avec lar- 
mes et componction, est le meilleur moyen d'effacer 
les fautes passées *. Cette exigence, il l'impose à tous 
les états, aux laics comme aux religieux, et il prétend 
la justifier par une série de textes scripturaires qu'il 
oppose aux "suggestions d'un bon sens terre à terre, 
spécialemént aux perplexités des parents, inquiets de 
laisser leurs enfants démunis de toutes ressources. 

Une injonction aussi absolue nous induit à nous mé- 
fier quelque peu de son jugément et de son esprit cri- 
tique. Peut-étre le de Gubernationg Dei n'est-il point 
pour annuler cette impression équivoque. 

. De Gub., VI, xm, 72 (texte douteux): VI, xv, 84; VII, v1, 25; Ep. t5, 5. 
. V. xvi, 70. | 
| : Mick Gi hodie in senectute bona », écrit Gennadius, vers 470. 


. IV, 1. 
. Ad Eccl., I, x. 
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L'ouvrage comprend huit livres, dont Je dernier est 
inachevé '. Salvien s'en prend d'abord & ceux que 
l'accablemént de cette lugubre époque induisait A dou- 
ter de la Providence. Puis au livre III il aborde la 
partie essentielle de sa thèse. 

Si les chrétiens se plaignent, c'est sans doute qu'il 
leur semble qu'adorant le vrai Dieu ils devraient béné- 
ficier d'une protection tutélaire. Mais en quoi consiste 
cette foi dont ils se prévalent pour réclamer comme 
leur di un traitement d'exception? Ne consiste-t-elle 

—pas essentiellement à obsérver les commandements de 
Dieu? — Salvien est arrivé là où il voulait en venir. 
Il va maintenant s'attacher à démontrer que, non seu- 
lement les maux dont les chrétiens souffrent n'accu- 
sent en rien la Providence, mais que si la Providence 
ne chátiait pas tant d'outrages journéllement commis 
contre sa loi, c'est alors qu'il faudrait douter de la 
réalité de son action. Les crimes, les hontes, les scé- 
lératesses de la plebs romana; voilà Ja cause directe 
de tant de calamités. « (Deus) ideo nos perferre haec 
mala patitur, quia meremur ut ista patiamur *. » 

Il oppose ensuite, en un long tableau op abondent 
les traits pittoresques, les vices de la civilisation ro- 
maine aux qualités, mélées de défauts sans doute, mais 
indiscutables, des peupladés victorieuses. Ce paralléle 
saisissant se poursuit jusqu'au bout de l'œuvre. 

Aux Romains, il attribue toutes Jes difformités 
morales, l'ivrognerie, le mensonge, l'orguéil, le par- 
jure. Proprium est Romanorum paene omnium. ma- 


1. Un développement amorcé, VII, 1, 2, n'y figure pas non plus. 
2. IV, Liv. 
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lum !. Les Africains, il les jüge pires encore : on di- 
rait qu'ils sont Ja sentine ot Jes turpitudes de l'univers 
entier sont venues ee déverser. 


« Au point de vue de la vie, des actes, nous sommes plus mau- 
vais que les barbares, tout hérétiques ou palens qu'ils soient. Il 
n'y a d'exception à faire que pour les religieux (omnes religiosos) 
et pour quelques lales pareils aux religieux (deinde nonnullos 
eliam saeculares religiosis pares, aut, si id nimís grande est, aliqua 
famen religiosis honestorum actuum probitate consimiles). Quant aux 
autres, tous ou presque tous, ils sont plus coupables que les bar- 
bares 2 ». | 


De posséder la loi catholique est, sans doute, un 
avantage immense, mais encore faut-il s'en réndre 
digne. « Quod lex bona est, nostrum non est; quod 
autem male uiuimus, nostrum est‘. » A vices égaux, 
la connaissance de cette loi divine ne fait qu'aggraver 
la responsabilité romaine par rapport à Ja responsa- 
bilité barbare. 

Chez les envahisseurs, Salvien admire maintes ver- 
tus. Ils e'aiment les uns lés autres : « Mutuo amant, 
omnes paene Romani se mutuo persequuntur *. » Aussi 
voit-on des pauvres, des veuves, des orphelins qui 
preférent s'en aller vivre au milieu des Goths et des 
Bagaudes, et que ce choix ne dégoit point. — Ils sont 
chastes, surtout les Goths et les Saxons 5. Ils ignorent 
les impuretés du cirque et du théátre *. Chez eux, la 
fornication est un crime, tandis que les Romains s'en 


1. VII, Gen, 
2. IV, Lt, 
3. Ibid. 

4. V, xv. 

5. VII, LXIV. 
6. VI, xxxv. 
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font gloire?. Ils ont exterminé, par certaines mesures 
énergiques, en Afrique spécialement, des horreurs 
dont les Romains ne rougissaient pas?. « Chose in- 
croyable et inouie, ils ont réussi à les obliger à la pu- 
deur?. » — Qu'ils soient hérétiques, il n'y faut point 
_ contredire ; mais cela encore est la faute des Romains. 
e Etiam ipsae quondam haéreses barbarorum de Ro- 
mano magisterio fluxerunt, ac perinde etiam hoc nos- 
irum crimen est, quod populi barbarorum haeretici 
esse coeperunt *. » 

Comment s'étonner que Dieu leur ait donné l'Aqui- 
taine et presque tout l'empire, puisqu'ils y exercent 
une œuvre de salubrité *? Leur rôle est, au total, un 
rôle purificateur : « Barbari ad emendandam nostra- 
rum turpidinum labem extiterunt °. » 

Cette comparaison entre la Romania ei la barbarie, 
toute à l'honneur de celle-ci, marque un nouveau déve- 
loppement de l'évolution esquissée par Orose. Salvien 
est déjà plus qu'à demi résigné à la chute de Rome. 
Certains historiens, comme Hauréau ”, lui ont repro- 
ché avec colére cette sorte de trahison. Méme dans 
l’aristocratie gallo-romaine, de tels fléchissements n'é- 
taient point rares au V* giécle?. Au surplus, il faut se 
garder d'agréer sans réserve les paradoxes enflam- 
. més de Salvien : une ou déux générations après la 


VII, xxiv. 

VII, xciv. 

VIL, cyt. 

V, XIV. 

VII, xxiv, 

VII, xciv. ; 

. Mém. de l Acad. des Inscr. et Belles-lettres, t. XXVI (1867), p. 142. 
. Cf. Rocga, L'Enseign. des lettres class. d'Ausone à Alcuin, p. 62. 
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sienne, saint Césaire nous montre au vif la bestialité 
de ces barbares chers au cœur de Salvien, leur pen- 
chant à l'ivresse, à l'homicide, à la luxure. Mais il ne 
serait pas surprenant qu'avec son éloquénce fou- 
gueuse, sa verve haute en couleurs, sa tonitruante 
rhétorique, formée à l'école des Pérés plus encore qu'à 
celle des classiques, Salvien ait contribué à incliner 
les esprits à l'acceptation du nouvel état de choses qui 
était en train de se constituer, parmi tant d'angoisses 
et d'épreuves. 


IV 


[Les papes tiennent peu de place dans l'histoire de 
la littérature, car ils ont d'autres soucis que celui 
d'écrire. Lia plupart d'entre eux n'ont laissé que des 
lettres, et il faut arrivér à la seconde moitié du 1v* siè- 
cle, à saint Damase, pour trouver sur le siége aposto- 
lique un homme qui ait eu des préoccupations litté- 
raires; encore les vers dont il s'est plu à orner les 
tombeaux des martyrs n'ont-ils, nous l'avons vu, 
qu'une assez piétre valeur. 

Les successeurs de Damase n'imitérent pas son 
exemple. Ils se contentérent de s'appliquer aux de- 
voirs de leur charge apostolique et d'envoyer des di- 
rectives, des réponses ou des conseils aux évéques des 
différentes régions de la catholicité. Mais ces lettres, 
soigneusement recueillies dans les registres de la chan- 
cellerie apostolique, prirent une importance de plus 
en plus grande, car elles entrérent lés unes aprés les 
autres dans les collections canoniques qui se consti- 
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tuèrent en Occident à partir du v° siècle et acquirent 
ainsi une valeur juridique incontestable !. 

Au pape Brice (396-398) sont dues six lettres (P.L., 
XIII, 1115-1156), parmi lesquelles celle à Himerius 
de Tarragone, qui a passé longtemps pour la plus an- 
cienne décrétale?, jouit d'un crédit particulier. Le 
pape Anastase (398-401) nous a laissé trois lettres, qui 
concernent surtout les controverses origénistes. Saint 
Innocent I (401-417) est l'auteur de quelque trente- 
six lettres (P.L., XX, 463-638), relatives au schisme 
donatiste, au procès de saint Jean Chrysostome, X 
l'enseignement de Pélage et des Caelestins; d'autres 
sont des réponses à des questions posées par cértains 
évéques, Victrice de Rouen, Exupére de Toulouse, 
Decentius de Gubbio, Félix de Nocera, etc. Elles té- 
moignent d'un vif sentiment de la dignité du Siége 
apostolique, « auquel, écrit le pape, il appartient de 
confirmer dé son autorité les justes sentences et dont 
les autres Églises doivent recevoir les préceptes qu'el- 
les inculqueront, les jugements qui innocenteront ou 
qui condamneront ? » 

De Zosime (417-418) nous possédons quinze ou 
seize lettres (P.L., XX, 639-704), qui dénotent d'une 
exceptionnélle activité : encore n'avons-nous pas con- 
servé la plus célébre peut-étre des lettres de ce pon- 
tife, la Tractoria ou encyclique relative au pélagianis- 


1. L'ouvrage indispensable pour l'histoire des collections canoniques 
en Occident reste celui de Maassen, Geschichte der Quellen und der Lite- 
ratur des canonischen Recht im Abendlande bis zum Auszug des Mittelalters 
t. I, 1870. Voir également P. Fournier et G. Lg Bras, Histoire des 
collections canoniques en Occident, Paris, 1930, 

2. En réalité la plus ancienne décrétale est une lettre Ad Gallos episcopos» 
qui remonte au pape Damase. Cf. E. C. Barut, La plus ancienne décrétale, 
P. 1904. 

3-"INNOCENT Ier, Inter AUGUSTINI epist., CLXXXII, 1. 
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me, qui devait mettre un terme final à la controverse. 
Par contre, nous connaissons au mieux celles qui ont 
trait à la primatie d’Arles; elles sont importantes 
pour l'histoire de l'Église dans notre pays. 

Les lettres de saint Boniface (418-422), au nombre 
de neuf (P.L., XX, 422-432); de saint Célestin I* 
(422-432), au nombre dé seize (P.L., L, 417-566); 
de Sixte IIT, au nombre de huit (P.L., L, 581-624), 
témoignent de la constante sollicitude des papes pour 
toutes les questions qui intéressént le monde catho- 
lique. Célestin I" eut à s'occuper du semi-pélagianis- 
me, qui troublait alors le sud de la Gaule, et surtout 
du nestorianisme qui faisait sa premiére apparition 
dans le monde : il recommanda aux évéques gaulois 
de rester fidéles aux enseignements de saint Augustin 
et confia à saint Cyrille d'Alexandrie le soin de le re- 
présenter au concile d'Ephése pour condamner Nes- 
torius. 

De tous les papes du v° siècle, saint Léon fut le seul 
à obtenir le nom dé Grand, et il le mérita sans ré- 
serve. Ce fut au cours d'une mission en Gaule qu'il 
recut l'annonce de son élévation au Siége apostolique. 
Les circonstances étaiént critiques pour l'Empire, 
comme pour l'Église. La ville éternelle était sans 
cesse menacée de nouvelles invasions ét de nouvelles 
ruines. Le catholicisme avait à lutter contre les héré- 
sies orientales dont le concile d'Ephése n'avait pas eu 
raison. Saint Léon fut à la hauteur de tous les devoirs 
de sa charge.] 

Il célébra magnifiquement vers le milieu du v° siècle 
la prodigieuse fortune de la Ville, groupant sous son 
hégémonie tant de peuples divers pour que füt plus 
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aisée la diffusion de l'Evangile, et devenue éncore 
plus majestueuse dans sa puissance spirituelle qu'elle 
ne l'était jadis de toutes ses grandeurs de chair '. Les 
courts sermons de Léon sont pleins d'une séve doctri- 
nale que n’affadit aucune recherche excessive du bien- 
dire : c'est un langage simple et fort, tout à fait 
digne de ce pontife admirable, qui sut défendre Rome 
par sa diplomatie contre la menace d'Attila?, qui la 
racheta des cruautés de Génséric* et affermit: plus 
qu'aucun autre de ses prédécesseurs le prestige souve- 
rain de la papauté *. Mais ce n'est pas seulement par 
sa dextérité pratique et sa ferme souplesse que saint 
Léon s’acquit une autorité œcuménique : c’est aussi 
par sa science de docteur *. Au cours des luttes relati- 
ves à l'Eutychianisme, il fournit au concile de Chalcé- 
doine, dans sa fameuse lettre à Flavianus *, les élé- 
ments essentiels dés décisions dogmatiques qui y fu- 
rent arrêtées. En méme temps, il pourchassa en Occi- 
dent les restes vivaces du manichéisme ét du priscil- 
lianisme, exigea des pélagiens soucieux de rentrer 
dans l'Église une rétractation formelle, imposa à tous 
au milieu de l'universelle anarchie Je sentiment qu'il 
n'y avait plus de méthode et d'unité que dans l’Église 
catholique. 


1. Sermo 82, In natali apost. Petri et Pauli, $ 1 (P. L., LIV, 422). 

2. Cf. saint Prosper, Chron. ad a. 452. 

3. Ibid., ad a. 451. 

4. Cf. Ep. xvi; CLVI, 2. C'est lul qui, contre les empiétements de l'évé- 
que Hilaire d'Arles, obtint en 445 de l'empereur Valentinien III un édite 
« ne quid praeter auctoritatem sedis istius inlicitum praesumptio atten- 
tare nitatur » (v. Ep. x-xr). 

5. Le titre de Docteur de l'Eglise lui a été décerné par Benoît XIV en 
1754. 

6. Ep. em (du 13 juin 449). 
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[A la différénce de ses prédécesseurs, saint Léon ne 
se contenta pas d'écrire des lettres. Il précha, comme 
nous l'avons dit, ce qui sémble presque une nouveauté, 
car nous ne possédons, avant les siennes, les homélies 
d'aucun autre pape. Il dut aussi s'occuper de réformer 
la liturgie, car c'est sous son nom que nous est par- 
venu le plus ancien sacramentaire de l'Église romaine. 
Le manuscrit de Vérone qui rénferme le sacramen- 
taire, remonte au VII* siècle. Le recueil lui-même n'a 
pas été compilé avant le milieu du VI° siècle; mais un 
bon nombre tout au moins dés formules qu'il renferme 
sont notablement plus anciennes, et, par leur style, 
rappellent tellement la maniére de saint Léon qu'on 
peut, sans difficulté, lui en attribuer la paternité !. 

Le style de saint Léon se recommande, en effet, par 
des caractéres spéciaux : le parallélisme des niembres 
de phrases, la plénitude des antithéses, la solennité 
des périodes, le soin des clausulés rythmiques. Qu'on 
relise, par exemple, cette phrase sur la ville de Rome : 
« Cum paene omnibus dominaretur gentibus, omnium 
gentium serviebat erroribus et magnam sibi videbatur 
suscepisse religionem, quia nullam respuebat falsi- 
tatem, unde quantum erat per diabolum tenacius illi- 
gata tantum per Christum est mirabilius absoluta ?. » 
Au milieu du v* siécle, une telle fermeté de la langue 
ne mérite-t-elle pas d'étre soulignée?] 


1. Une édition critique du Sacramentaire léonien est due à C. L. FELTOR 
Cambridge, 1896. Sur cet ouvrage, cf. L. DUCHESNE, Origines du culte chré- 
tien, 7* édit., Paris, 1909, pp. 120-152. 

2. LÉON LE GRAND, Sermo 82, 2. Sur le style de saint Léon, cf. W. J. HALLI: 
WEL, The style of Pope St. Leon the great (P. S., LIX), Washington, 1929. 
M. M. MUELLER, The vocahularg of pope St. Léon the great. (P. S. LXVII). 

Washington 1943. 
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V 


L'Historia persecutionis Africanae prouinciae tem- 
poribus Geiserici et Hunirici regum Wandalorum, due 
à l'évéque Victor de Vita, en Byzacéne (— sud de la 
Tunisie), comprend trois livres — et non cinq, selon 
la division tautive des anciennes éditions’. L'ouvrage 
raconte les persécutions que les Vandales firent subir 
aux chrétiens depuis leur invasion dans l'Afrique du 
Nord (429) jusqu'à la mort d'Hunerich (484). Victor 
le rédigea en exil, vers 486, aux confins de la Tripo- 
litaine. Il s'attache surtout à décrire les abominations 
commises par les barbares ariens, les affreuses souf- 
frances infligées aux évéques, aux prétres, aux vier- 
gés consacrées, aux simples fidèles. L'histoire de Vic- 
tor de Vite a le tour d'une longue et douloureuse 
Passio martyrum. En plus d'un cas l'auteur tient à 
marquer qu'il a été le témoin des faitg qu'il rapporte, 
ou qu'il en a vu les victimes. Il & pris le soin d'insé- 
rer diverses piéces officielles dans sa narration, par 
exemple l'édit d'Hunerich prescrivant de donner 
toute liberté de prédication aux évéques ariens; l'or- 
donnance préparatoire au colloque de Carthage en 
484; le libellus fidei d'Eugéne, évéque de Carthage 
(l. II); un sécond édit d'Hunerich contre les catholi- 
ques, prélude de nouvelles atrocités (1. III). Les récits 
de Victor ont l’attrait de l'horrible : il s'attarde à 
décrire les pires tortures, à dénombrér les coups, à 
faire voir les chairs pantelantes. I] cherche les effets 
oratoires ét il emprunte volontiers ses tours et ses 


1. Cf. F. FERRÈRE, dans Rev. de Philol., 1901, pp. 110-123, 320-336. 
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mots à la langue poétique; mais ce souci de l'effet 
s’allie chez lui à une incuriosité ou à une ignorance 
remarquable de H morphologie et de la syntaxe tra- 
ditionnelles. 

[A côté de Victor de Vita, il faut signaler quelques- 
uns de ses contemporains : Victor de Cartenna, qui, 
selon Gennadius, De vir. illustr., 77, a écrit un traité 
contre les Ariens, un livre sur la Pénitence, identifié 
par un certain nombre d'auteurs à un De paenitentia 
apocryphe rangé parmi les ouvrages de saint Am- 
broise (P.L., XVII, 971-1004); un livre de consola- 
tion à un certain Basile sur la mort de son fils, qu'on 
a cru reconnaître dans un De consolatione in adversis, 
conservé eous le nom de saint Basile (P.G., XXXI, 
1687-1704), mais certainement composé en latin ; et 
des homélies dont il ne nous reste rien. 

Voconius de Castelum, qui a écrit contre les enne- 
mis de l’Église, Juifs, Ariéns et autres hérétiques (Gen- 
nadius, De vir. illustr., 78) et un sacramentorum vo- 
lumen, est encore moins connu. On se demande méme 
quel pouvait étre l'objet précis de ce « sacramentorum 
volumen », qu'il est impossible d'identifier. 

A Honoratus de Constantine nous devons une lettre 
d'encouragement à Arcadius, qui avait été exilé 
pour la foi catholique par le roi Genseric (P.L., L, 
567-570). A Céréalis de Castellum Ripense, un petit 
livre contre les Ariens (P.L., LVIIT, 757-768), qui eet 
censé reproduire une discussion soutenue contre l'évéque 
arien Maximin et qui est surtout fait de citations 
bibliques. A Eugéne de Carthage, une profession de 
foi présentée devant le roi arien Hunéric, en 484, 
au nom des évéqués catholiques, et recueillie par Vic- 
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tor de Vite dans l'Histoire de la persécution vandale 
(édit. Petschenig, pp. 46-71), et une épitre à ses conci- 
toyens pour les éxhorter à garder la foi catholique, 
conservée par saint Grégoire de Tours, Hist. Fran- 
corum, IT, 3 (P.L., LVIII, 769). Eugéne nous est par- 
ticuliérement cher parce que, exilé d'Afrique, il trouva 
un refuge à Albi, op il finit ses jours. 

Tous ces écrivains d'Afrique parlent, comme on peut 
s’y attendre, de la persécution des Vandales et des 
problémes qu'elle souléve. Sans aucun souci de style, 
ils nous font assister aux tribulations d'une grande 
Eglise et parfois ils trouvent des accents fort émou- 
vants pour dépéindre leur détresse et la fermeté de 
leurs croyances.] 


VI 


Vigile de Thapse (= Thapsus, en Byzacéne) assista 
au colloque de Carthage (1" février 484) entre évé- 
ques catholiques et ariens, raconté par Victor de Vite 
dans son Histoire de la persécution des Vandales. 
Parmi les traités que le jésuite Chifflet a revendiqués 
par We dans son édition de 1664, reproduite par Mi- 
gne !, il n'en est que deux qui soient certainement au- 
thentiques, le dialogue contra Arianos, Sabellianos et 
Photinianos, et les cinq livres contra Eutychetem !. 
Dans le premier de ces deux ouvrages, Vigile men- 
tionne un livré contre l'évéque arien Marivadus 


1. T. LXII. 

2. Pour les divers problémes littéraires et théologiques connexes à 
l'œuvre de Vigile, cf. FickER, Studien zu Vigilius von Thapsus, Leipzig, 
1897. 
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(II, vi, et un autre écrit contre l’évêque arien Pal- 
ladius (II, L). Ces opuscules paraissent perdus : ceux 
que Chifflet à imprimés eous les mémés titres ne sont 
pas de Vigile!. Il n'y a point de raisons sérieuses de 
revendiquer pour lui les autres traités récueillis par 
Chifflet, [en particulier les douze livres De Trinstate 
(P.L., LXII, 337-334), placés sous lé nom de saint 
Athanase, mais provenant sans doute de divers au- 
teurs, et qui attendent encore une étude approfondie]. 


1. Le premier appartient probablement à Itacius d'Ossonuba; le second 
à Phébade d'Agen, au moins pour le livre II (= de Fide orthodoxa contra 
arianos), car le livre I reproduit simplement les actes du Synode d'Aqui- 
€e (381). i 
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Un choix de poésies latines chrétiennes a été publié par 
O. J. KunuNMUENCH, Early christian latin poets from the 
fourth to the sixth century, Chicago, 1929. 


I. — PRUDENCE. — Un savant suédois, Bergman (S.B.W., 
CLVII [1908], Abh. V), a dénombré 320 manuscrits des 
poésies de Prudence. Parmi ces manuscrits, 27 seulement 
contiennent toute l'euvre du poéte; la plupart appartien- 
nent au X° siècle; ils se divisent en deux familles, que per- 
mettent de distinguer l'ordre de succession des poémes et, 
dans la seconde famille, le rattachement au Peristephanon 
des deux derniéres hymnes du Cathemerinon. Le manus- 
crit principal est le Puteanus stue Parisiensis 8084, du 
v1* siècle (Bibl. Nat.). La dernière édition de Prudence en 
date a été celle de Dressel, Leipzig 1860 , jusqu'à la pu- 
blication de celle de Bergman, Aurelii Prudentii carmina, 
éd. J. Bergman (C. S. E. L., t. 61, Vienne et Leipzig, 1926, 
B. A. L. L. C., I, 719). Migne (t. LIX et LX) a reproduit 
l'édition d'Arevalo, Rome 1788. Ed. spéciale de la Psycho- 
machia par Bergman, Upsala 1897 (avec commentaire). 
Bon choix, de Lietzmann, K. T., n^ 47/49 (1910). 

L'ouvrage essentiel sur Prudence est toujours la thése de 
A. Puech, Prudence, Etude sur la Poésie latine chrétienne 
au 1V* siècle, Paris 1888. Il y faut joindre la série d'articles 
de Paul Allard, dans R. Q. H., t. XXXV à XXXVII, et le 
travail de P. Chavanne sur le Patriotisme de Prudence, 
dans la R. H. L. R., IV (1899), p. 385. Une étude sur la 
langue de Prudence, par M. LAVARENNE, & paru ces der- 
niéres années. 

L'Apotheosis est traduite en partie dans Felix Clément, 
Les poètes chrétiens..., P. 1857, pp. 139-161. Le Cathemert- 
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non l'est aussi dans Bayle, P. 1868, et dans Anot de 
Mazières, Nouveau choix de Pères latins, P. 1853, t. V, 
pp. 126-199; spécimens du Contra Symmachum, dans Clé- 
ment, op. ctt., pp. 88-138. Poizat, Les poètes chrétiens, Lyon- 
Paris 1902, p. 243, a transposé quelques hymnes de Pru- 
dence en frangais. 

[Parmi les ms. de Prudence, une attention toute 
spéciale doit être accordée à un Ms. de Milan, l'Ambros. 
D. 36, sup., s. VII, qui mérite de prendre place à côté du 
Puteanus. Cf. G. Mayer, Prudentiana, dans Philologus, 
t. LXXXVII, 1932, pp. 249-260, 332-357. Une concordance 
de Prudence est due à R. J. DRFERRARI et J. M. CAMPBRELL, 
A concordance of Prudentius, Cambridge (U. B. A.), 1932. 
Voir aussi M. LAVARENNE, Etude sur la langue du poète 
Prudence, Paris, 1933; Id., La Psychomacha de Prudence, 
texte, traduction et commentaire, Paris, 1933; G. VILLADA, 
Hist. ecl. de España, V. 1,2, Madrid, 1929, pp. 155 et suiv. 
M. LAVARENNE a entrepris de publier, dans la collection 
des Universités de France, le texte et la traduction des 
œuvres de Prudence : deux volumes en ont déjà paru, qui 
renferment le Cathemerinon, l'Apotheosis et lY'Hamarts- 
genia. 


II. — ORIENTIUS. — Texte dans P. L., t. LXI, 977-1000 
(qui reproduit Marténe), et dans C. V., XVI, 171 (1888, 
R. Ellis). — TRADUCTION FRANÇAISE du Commonatorsum et des 
priéres dans Louis Bellanger, Etude sur le poéme d’Orien- 
tius, Paris 1902, pp. 293-339. 


IIT. — ArrTH1A. — P. L., LXI, 937-970 (Migne a eu le tort 
de reproduire l'édition fantaisiste de Gagny [Lyon 1536] 
au lieu de celle de G. Morel [F. 1560]) ; C. V., t. XVI, p. 
335 (1888, Schenkl). 

L'article de Paul Lesay, Marius Victor, l’éditeur Morel 
et le ms. latin 1558 de Paris, dans Rev. de Philologie, 1890, 
pp. 71-78, rectifie les vues de SCHENKL et décèle d'assez curieux 
procédés de Monzr, l'éditeur de l'Alethia au XVI* siècle. 
Il prouve que l'impression de 1560 fut faite directement 
d'aprés le ms. sans l'intermédiaire d'une copie. Voir sur 
l'Alethia, St. GAMBER, dans Mémoires de l'Acad, des Se. 
de Marseille, 1884-1885, pp. 317-305. 


IV. — PavLIN DE Pera. — L'Eucharistsicos n’a pas été 
recueilli dans Migne; la meilleure édition est celle de 
Brandes, dans C. V., XVI, pp. 263-334. — TRADUCTION FRAN- 
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ça18B par Corpet, dans les Œuvres d'Ausone (collection 
Panckoucke), I, 348 et s. — Pour la langue de Paulin, cf. 
Devogel, Etude sur la latinité et le style de Paulin de Pella, 
Bruxelles 1898. 

Voir L. RocarFoRT, Un type gallo-romain, Paris, 1896. On 
trouve dans cette thèse la traduction de l’£ucharisticos. 

VI. — Dracontius. — Texte dans P. L., LX (l'Zezaeme- 
ron [— Laudes Dei, I, 118-754], figure aussi, comme mor- 
ceau séparé, au tome LXXXVII); dans M. G. H., XIV 
(1905, Vollmer); et dans EF. L. M., vol. V (1914, Vollmer, 
avec des améliorations). — L'Orestis Tragedia et les Car- 
mina minora (un florilége de Vérone leur donne le titre de 
Romulea, synonyme probablement de Latina [carmina]) 
se trouvent dans M. G. H., pp. 197 et 132, et dans P. L. M., 
V. — Pour la langue, v. M. G. H., pp. 431 et s. 

VII. — Sepvzits. — Nombreux manuscrits des poèmes 
de Sedulius, dont deux Bobienses du vii* s. pour le Carmen 
Paschale, dont le prestige fut considérable au moyen áge 
(v. Manitius, Gesch. d. lat. Litt. d. Mittelalt., à l Index 
s. u. Sedulius). — Texte dans P.L., XIX. 533-754 qui repro- 
duit Arevalo, Rome 1794); C. V., t. X (1885, Huemer). 
Voir G. SiEGERSON, T'he easter Song of Sedulius, Dublin, 
1922; TH. Mayer, Studien zu dem Paschale carmen des 
christlichen Dichters Sedulius, 1918. 

VIII. — SIDOINE APOLLINAIRE. — Texte dans P. L., LVIII 
(qui reproduit Sirmond, Paris 1614); et dans M. G. H., 
VIII (1887, Lütjohann). Petite édition de P. Mohr, 1895 
(B. T.). — TRADUCTION FRANÇAISE par Grégoire et Col'ombet, 
P. 1836, 3 vol., et par Eug. Baret, P. 1887 (coll. Nisard). — 
A CONSULTER : Paul Allard, Saint Sidoine Apollinaire (coll. 
les Saints), P. 1910. Quelques bonnes observations gram- 
maticales dans Eug. Baret, Œuvres de Sidoine Apollinaire, 
P. 1879, pp. 106-123. Voir surtout Lütjohann, Indez, pp. 449 
et s. A. Loyen, Recherches historiques sur les panégyriques 
de Sidoine Apollinaire (Bibliothèque de l'Ecole des Hau- 
tes Etudes Sc. hist. et philol., fasc. 285), Paris, 1943; ID., 
Sidoine Apollinaire et l'esprit précieux en Gaule, aux der- 
niers jours de l’Empire, Paris 1943. | 

E. MerCuie, Notes sur le style de Sidoine Apollinaire, 
dans Le Musée belge, L. XXVII, 1923, pp. 83-89; C. E. STE- 
vens, Sidontius Apollinaris and its age, Oxford, 1933. 
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I 


« Je vis, sauf erreur, depuis cinquante années, auxquelles il en 
faut ajouter sept eucore... Le terme n'est pas loin, et je vois venir 
les jours qui confinent à la vieillesse. Qu'al-je fait d'utile pendant 
un si long temps? Mon enfance a pleuré sous le claquement de 
la férule. Puis, déjà gâté, j'ai revêtu la toge, j'ai appris à débiter 
de coupables mensonges. Les impudences du vice, les emporte- 
ments de la luxure, toutes les vilenies fangeuses et perverses (quel 
remords et quel dégoüt !) ont souillé ma jeunesse. Les luttes de 
la parole ont ensuite armé mon esprit inquiet; l'entétement mal- 
sain de vaincre m'a jeté dans des conjonctures pénibles. Deux 
fois j'ai gouverné de nobles cités sous l'autorité des lois, rendant 
la justice aux bons, terrifiant les coupables. Enfin la bonté du 
prince m’honora d'un grade élevé dans la milice et me placa au 
premier rang auprés de sa personne. Et pendant ce temps la vie 
s'envole, mes cheveux blanchissent, et j'oublie que je suis né sous 
le consulat du vieux Salia (a. 348]... Ma fin approche. Eh bien ! 
que mon Ame pécheresse dépouille ses folies, et, si elle ne peut 
rendre hommage à Dieu par ses mérites, qu'elle le fasse par sa 
voix tout au moins! » 


C'est dans la Préface de ses poésies, publiées par 
Jui-même en 405, que Prudence nous livre ces détails 
biographiques et le sécret de sa vocation poétique. 
Avocat, haut fonctionnaire, peut-être comes primi 
ordinis, 11 avait senti le besoin de réparer les fautes 
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de sa vié, et il attribua à son tardif effort poétique 
la valeur d'une pénitence et d'une expiation. 

I] énumére dans cette méme Préface (v. 37 et s.) la 
série des œuvres qu'il présente à ses lecteurs : 


« Que les hymnes enchatnent le jour au jour, et que nulle nuit 
ne s'écoule sans chanter le Seigneur (— Cathemerinon), que ma 
voix combatte les hérésies (= Apotheosis), défende la foi catho- 
lique (= Hamartigenia), foule aux pieds les sacrifices des païens 
(= Psychomachia), prépare, 6 Rome, la chute de tes idoles 
(= Contra Symmachum), dévoue ses vers aux martyrs et loue les 
apótres (Peristephanon). » 


En dehors des poémes que Prudence désigne ainsi 
par des périphrases (on notera l'imprécision de celle 
qui vise la Psychomachia) , Génnadius lui attribue un 
Tropaeum — sans doute faut-il lire Dittochaeon — ; 
et un Heraemeron dont nous ne savons rien d'autre 
part. 

Poésies lyriques, poésies didactiqués, telle est la di- 
vision traditionnelle de l'eeuvre de Prudence, et il y a 
lieu de s'y tenir. 


II 


Le Cathemerinon est un recueil de douze hymnes, 
dont les six premiéres sont destinées à célébrer lee 
différents « moment mystiques » de la journée du 
chrétien. Hymne pour le chant du coq (1); hymne 
du matin (11); hymne avant et après le repas (III-IV) ; 
hymne pour l'heure où on allume les lampes (v); 
hymne avant le sommeil (vi). Le cycle des actes quo- 
tidrens est clos. Les hymnes VII et vmt disent les ver- 
tus du jeüne, la seconde étant faite spécialement pour 


16 


wen 
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la neuvième heure qui en marque le terme. 
L'hymne ix (Hymnus omni horae) est un cantique 
d'actions de gráces envers le. Christ, dont les princi- 
paux miracles y sont rappelés. L'hymne X s'adresse 
aux morts et leur promet la résurrection. Les hym- 
nes XI et XII célèbrent les fêtes de Noël et de l'Épi- 
phanie. | 

De cette ceuvre lyrique, une faible partie seulement 
a passé dans l'usage liturgique de l’Église !. C'est que 
Prudence s'est volontairement dérobé à l'extréme sim- 
plicité dont saint Ambroise et saint Hilaire s'étaient 
imposé la loi dans leurs chants d'Église. A côté du 
populaire dimétre iambique acatalectique (I, II, XI, xir 
ou catalectique (v1), il a employé des vers et des stro- 
phes de caractére beaucoup plus ambitiéux : sénaire 
iambique (vi);  tétramétre  trochaique  catalecti- 
que (iX); trimétre dactylique hypercatalectique (11) ; 
dimétre anapestique catalectique (x); hendécasyllabe 
phalécien (1v); petit asclépiade (v); strophe saphi- 
que (vin). Il a voulu faire œuvre de lettré, de poète 
doctus, comme on disait au temps de Catulle et d'Ho- 
race. — La méme prétention se trahit dans la compo- 
sition des piéces. Prudence cherche à amplifier, à fé- 
conder sa matière en y insérant des récits ou des des- 
criptions empruntées à la Bible. Il cultive le dévelop- 
pement littéraire, avec le désir conscient et avoué de 
capter un peu du prestige dont rayonnaient encore les 
poetes classiques. « Un sentiment qui n'est pas chré- 
tien, celui de la gloire humaine, un amour qui n'est 
pas chrétien, celui de l'art compris et recherché pour 
lui-méme, reparait au fond de cette inspiration nou- 


1. Par ex. quelques strophes des hymnes 1, 11, x11. 
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velle, et le génie des temps qui vont disparaitre se 
glisse insensiblement et se mêle, immortél malgré 
tout, dans celui des temps qui naissent '. » Ce grand 
effort n'est pas resté stérile. Prudence rencontre des 
développements heureux, des strophes d'un coloris vif 
et délicat, comme celle-ci, à propos des Saints Inno- 
cents, dans l'Hymne pour l'Épiphanie (v. 125 et s.) : 


« Salut, 6 fleurs des martyrs, que, sur le seuil méme de la lu- 
miére, le persécuteur du Christ a fauchées, comme la rafale les 
roses naissantes. — Premiéres victimes du Christ, tendre trou- 
peau des immolés, au pied méme de l'autel vous jouez innocem- 
ment avec la palme et les couronnes... » 


Il faut reconnaitre d'ailleurs que des accents aussi 
touchants et originaux ne se répétent guére dans ces 
hymnes. Pour une tentative aussi grandiose, il eüt 
fallu à Prudence plus de souffle; il lui efit fallu surtout 
un sentiment plus exact de la mesure, qui l'eát averti 
de ne pas faire des piéces si longues? et de subor- 
donnér les diverses parties d'un méme morceau à l'im- 
pression d'ensemble, au lieu d'obliger chaque dévelop- 
pement à rendre tout ce qu'il croyait en pouvoir tirer. 


. IH 
Lés mémes défaillances de goüt s'accusent d'une 
façon quelquefois plus choquante encore dans le Peri- 
stephanon (= poéme « sur les couronnes » [des mar- 
tyrs]), dont l'idée première est pourtant ei intéres- 
sante. 


1. A. PurcH, Prudence, p. 97. 
2. La piéce la plus courte, la vire, a 80 vers; la vs en a 208. 
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On sait l'éminente dignité du martyr dans la pri- 
mitive Église. Le mot de Pascal : « Je crois volontiers 
les histoires dont les témoins se font égorger' », 
résume une impression qui est de tous les temps. Aux 
yeux des premiéres générations chrétiennes, le martyr 
était limage du parfait chrétien par la foi et par 
lamour; il devenait digne, de la part de ses frères, 
d'une éternelle vénération, en tant que dépositaire 
privilégié des énergies de l'Esprit. Pour honorer les 
martyrs défunts, le christianisme s'appropria les usa- 
ges funéraires traditionnels dans la société paienne, 
quitte à les modifier selon son propre idéal. Les corps 
des martyrs étaient déposés au milieu des tombes des 
simples fidéles, en dehors de la ville; et c'est là que 
se réunissait le peuple pour les commémorations 
accoutumées. Une fois la sécurité définitivement con- 
quise, au IV* siécle, ces cérémonies furent entourées 
d'un plus vif éclat et prirent le caractére de véritables 
fétes populaires. Sur tous les points du monde romain, 
les basiliques sortirent de terre. La célébration de la 
féte d'un grand nombre de martyrs tendit à franchir 
peu à peu les étroites limites où elle était primitive- 
ment ronfinée. Tel anniversaire, quasi familial au 
début et propre A une comimunauté déterminée, devint 
presque cecuménique. L’usage e’établit d’invoquer les 
martyrs, de solliciter leur intercession. De leurs reli- 
ques, une puissance était censée émaner, qui apparais- 
sali comme susceptible de se communiquer, et dont 
l’efficace se faisait sentir, soit pour les guérisons, soit 
dans les exorcismes. Beaucoup de fidéles recherchaient 
la faveur d'étre enterrés dans le voisinage de leurs 


1. Ed. Brunscavice, sect. 1x, pensée 593, p. 595. 
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tombeaux, et l'on donnait volontrers aux enfants des 
noms de martyrs en vue dé leur assurer une protec- 
tion et une sauvegarde * 

Prudence, qui partageait en pleine union de cceur 
et d’enthousiasme ces sentiments de vénération A 
l'égard des témoins de la foi, conçut le projet hardi 
de faire de leurs « passions » la matiére d'une série 
de poémes lyriques. 

De tentative antérieure à ]a sienne, on ne pourrait 
guére citer que celle de l'évéque de Rome, Damase 
(366-384), le premier pape (selon les vraisemblances) 
qui ait essayé de faire en latin ceuvre littéraire *. Mais 
la tentative de Damase avait un caractèré assez diffé- 
rent. Grand constructeur et grand restaurateur de 
monuments destinés au culte, son dessein, sélon les 
termes de Rossi, fut « d'embrasser non pas seulement 
quelques monuménts choisis de l'Église romaine, mais 
bien tous, en premiére ligne ceux des martyrs, dans 
lample circonférence des cimetiéres suburbains, et 
de les orner de tituli historiques, pour l'instruction des 
contemporains et de la postérité ». Majéstueusement 
gravées par un lapicide plein de goût, Furius Diony- 


1. Voir sur tous ces faits le livre excellent de H. DELEHAYE, Les Ori- 
gines du Cuite des Martyrs, Bruxelles, 1912. 

2. Pour Victor 1e, voir plus haut, p. 238; pour Sixte II et le traité du 
pseudn-Cyprien ad Nouatianum, p. 248, note 1. — Deux lettres en latin du 
pape Cornelius (251-253) figurent dans la série des lettres de saint Cyprien 
(Ep. xrix, L); cinq autres se sont perdues, qu'on peut repérer gráce aux 
allusions de Cyprien (Ep. xiv, 1; xLvrrm, 1; 11x, 1-2). Edition spéciale des 
deux lettres conservées, par G. MERCATI, D'alcuni nuovi sussidi per la critica 
del testo di S. Cipriano, Rome, 1899, pp. 72-86. — Une décision du pape 
Etienne relative au baptéme des hérétiques est citée par saint Cyprien 
(Ep. Lxxiv, 1). — Les lettres du pape Libère (352-366) figurent dans la P. 
X, t. VIII : il en est quatre (lettres Studens paci, Pro deifico, Quia scio, 
won doceo : ibid., 1365-1272) qui ont été l'occasion de grands débats sur 
J'orthodoxie de Libère. Voy. J. ZEILLER, dans B. A.L. A. C., 1913, pp. 20-51. 
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sius Filocaius, les épigrammes de Damase furent lues 
avidement ét transcrites par les pélerins qui visitaient 
les mirabilia de Rome. Beaucoup de ces marbres fu- 
rent brisés dés le v1* siècle par les Goths; heureuse- 
ment des recueils manuscrits en avaient été faits de 
bonne heuré. La divination de Rossi a largement con- 
tribué à déterminer les critéres d'authenticité des ins- 
criptions damasiennes `. Au point de vue littéraire, il 
faut avouer qu'ellés ne réservent guére que des décep- 
tions : « Jamais plus mauvais vers, déclare un peu 
irrévérencieusement Mgr Duchesne, n'ont été trans- 
crits avec un tel luxe. S'ils n'étaient que mauvais! 
Mais ils sont vides d'histoire, obscurs, et ne contien- 
nent guére que des banalités ?. » 

Ces centons virgiliéns, vagues et incolores, avec 
leurs formules stéréotypées et leurs incorrections mé- 
triques, il ne paraît pas douteux que Prudence les ait 
connus. Le Peristephanon XI n'est, dans une partie 
tout au moins, que l'amplification d'une des épigram- 
mes de Damase. Cependant Prudence n’a nommé 
nulle part Damase lui-méme. De tels éssais devaient 
lui paraitre chétifs auprés de la série de poèmes qu'il 
_ méditait de réaliser. 

Ce sont surtout des légendés espagnoles et des légen- 
des romaines qu'il entreprit de parer d'art et de poé- 
sie dans les quatorze hymnes du Peristephanon. ` 


a 


1. Ces critères sont au nombre de trois : le témoignage de Damase lui- 
méme, le style, la forme des caractères. Cf. Inm, dans Rh. M., t. L (1895), 
pp. 491 et s. 

2. Hist. anc. de l'Egl., II, 482. Cf. Anal. Bolland., X VI, 239. — MIGNR a 
reproduit dans la P. L., t. XIII, l'édition de MERENDA (Rome, 1754). La 
meilleure édition est celle de Inm, Damasi epigrammata (Anthol. lat. sup- 
plementa, I, Leipzig, 1895); trad. française de Dom LECLERCQ dans le Dict. 
d'Arch. chr. et de Litt., art. Damase. 
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« Hispanos Deus adspicit benignus ! ! » 


Son patriotisme local réserva aux martyrs d'Espa- 
gne les pièces I, II, IV, V, VI, VIII, où il célèbre suc- 
cessivement deux soldats espagnols, déux fréres, He- 
meterius et Celedonius, mis à mort pour avoir refusé 
de sacrifier sur les autels paiéns; sainte Eulalie, de 
Mérida; dix-huit martyrs de Caesaraugusta (= Sara- 
gosse); le diacre Vincentius, également de Saragosse; 
l'évéque Fructuosus, dé Tarraco (= Tarragone), et ses 
deux diacres; les martyrs de Calagurris (= Cala- 
horra). A cette série, on peut joindre les piéces VII et 
x relatives, l'uné au martyr pannonien Quirinus, évé- 
que de Siscia (= Sissek, en Croatie), l'autre à saint 
Romain, diacre de Césarée, dont le culte s'était pro- 
pagé jusqu'en Espagne, ainsi que la piéce XIII, consa- 
crée à la vie et à la mort de saint Cyprien, martyr 
œcuménique. — Les autres morceaux ont été inspi- 
rés à Prudence par un voyage qu'il fit à Rome, vers 
402 ou 408. Pélerin ému et fervent, il parcourut la 
Ville éternelle, ses sanctuaires, ses catacombes, il étu- 
dia les tableaux des églises, déchiffra les inscriptions, 
et aux récits des Passions de martyrs romains tels 
que saint Laurent (11), saint: Cassien (IX), saint Hip- 
polyte (X1), saint Pierre et saint Paul (xim, sainte 
Agnés (XIV), il put ainsi méler quantité de descriptions 
où les archéologués modernes rencontrent une aide 
précieuse pour leurs investigations personnelles. Les 
traits par lesquels il caractérise l'impression de la cata- 


1. Hymne vi, 4. — PAUL ALLARD a donné dans la R. Q. H, 1885, pp. 353 
ct s., un spécimen très réussi de critique des sources de Prudence. L'en- 
quéte pourrait étre développée. 
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combe dé la voie Tiburtine, quoique moins « roman- 
tiques » que le fameux morceau de saint Jéróme dans 
son Commentaire sur Ezéchiel (xu, 5), ne manquent 
ni d'exactitude ni dé pittoresque : 


« Non loin des murs de Rome et de la zone cultivée qui les en- 
toure, une crypte cachée ouvre ses fosses profondes. La pente 
étroite d'un sentier qui replie sur lui-méme ses degrés conduit 
dans les anfractuosités de cette retraite, d'oà la lumiére est ab- 
sente. Car le jour atteint à peine la premiére ouverture des portes 
et n'éclaire que le seuil du vestibule. A mesure que l'on avance 
dans les dédales de la caverne, la nuit devient plus épaisse, quoi- 
que, de temps en temps, les ouvertures pratiquées dans la voüte 
y fassent pénétrer un brillant rayon de soleil. Au milieu des obs- 
curs détours formés par les chambres étroites et les noires gale- 
ries qui se croisent, un peu de jour tombe ainsi d'en-haut, dans 
les entrailles de ta colline. Dans le fond de la crypte souterraine 
il est encore possible de deviner l'éclat ct de suivre la lumiére 
du soleil absent t » 


Rome la belle, pulcherrima Roma °, avait inspiré à 
Prudence, par la magnificence de ses édifices, sinon 
par la pureté de sés moeurs, une admiration dont le 
Peristephanon * — comme aussi d'autres ceuvres du 
poéte — porte Ja marque. I) plaint ses compatriotes 
de vivre si loin d'elle. Mais c'est la Rome chrétienne, 
avec ses basiliques, ses baptistéres, ses marbres, ses 
peintures. ses mosaiques, qui avait attiré principale- 
ment les regards du provincial émerveillé; et Pru- 
dence à su rendre en obsérvateur attentif et en témoin 
fidéle les manifestations multiples ot le christianisme 
victorieux exprimait dés lors sa vitalité. 


1. Perist., x1, 155-168. J'emprunte la traduction de PAUL ALLARD, 
R. Q. H., XXXVI (1884), 48. 

2. Perist., x1, 231. Cf. Virgile, Géorg., n, 534. 

3. Perisl., 11, 529. 
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- Quant au fond même de cés poèmes et à leur fac- 
ture artistique, plus d'une réserve s'impose. Prudence 
a alimenté son inspiration A des sources variées : la 
fama, c'est-à-dire les traditions populaires, la litur- 
gie ecclésiastique, les représentations figurées, les 
inscriptions, surtout la littérature des Actes tardifs, 
si différents des admirables et touchants récits des 
premiers siécles (tels que le Martyre de saint Poly- 
carpe, la Lettre des Martyrs lyonnais, la Passion de 
Perpétue et de Félicité, etc...). Il a accepté et repro- 
duit les clichés, les conventions, la rhétorique décla- 
matoire de cette fâcheuse hagiographie. Passons con- 
damnation sur les scénes de torture ot il se complait : 
de ces « exquises morts » « les rares cruautés » (com- 
me dira d'Aubigné, dans ses T'ragiques?), sont à leur 
place dans les joutes oratoires entre l'accusé et le juge. 
Ce qu'il y & de plus pénible, c'est la verbosité gran- 
diloquente qu'il préte à ses martyrs : tour à tour iro- 
niques et déchainés (la douce Eulalie, élevée sous l'aile 
de sa mére, ne crache-t-elle pas au visage du pré- 
teur?), ses héros et ses héroines fatiguent la patience 
des magistrats et celle du lecteur par des discours. 
interminables où les lieux communs de l’apologéti- 
que traditionnelle s'associent à dés inventions plus 
fastidieuses encore. Saint Romain développe lon- 
guement cette idée bizarre que la torture n'est point 
chose si exceptionnellement affreuse, puisque les ma- 
ladiés ordinaires, pleurésie, fiévre, goutte, rhumatis- 
me, et les opérations chirurgicales, infligent aux pa- 
tients des souffrances toutes pareilles *. Saint Laurent ` 


1. Ep. LALANNE, 1857. Les Feux, p. 178. 
2. Perist., m1, 127. 
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esquisse un paralléle présque bouffon entre les maux 
physiques et les maux de l'âme, et il clôt l'énuméra- 
tion par un calembour à l'adresse du juge, à qui il 
déclare qu'il souffre, lui, du morbus regius (= la jau- 
nisse) *. Un « questionné » ne débite pas moins de six 
tirades — les deux dernières de 32 et de 93 vers — 
apres avoir subi l'ablation de la langue *! Prudence ne 
sait pas se borner; il tend à la prolixité et à la décla- 
mation par la pente naturele de son tempérament 
d'Espagnol, nourri de rhétorique romaine, mais qui a 
mal compris les modéles de haute raison que lui four- 
nissaient les classiques avec lesquels il s’efforcait de 
rivaliser. 

Ce manque de tact littéraire est d'autant plus regret- 
table que les morceaux brillants, les développements 
bien venus, les strophes subtilement aménagéés ne 
sont pas rares dans le Penstephanon. L’effort réalisé 
par Prudence est digne de respect. Et quelle variété 
dans sa métriqué! Quelle virtuosité technique?! Mais 
tout l'intérét archéologique et historique de cette ceu- 
vre, non plus que certaines réussites heureuses, ne 
sauraiént dissimuler les faiblesses de l'exécution ni les 
méprises d'un goût trop peu sûr. 


1. Ibid., 1r, 264. 

2. Perist., x, 133 et s.; 426 et s.; 587 et s.; 801 et s.; 028 et s.; 1007 et s. 

3. Voici le tableau des mètres qu'il emploie : 1 (120 vers) : tetram. tro- 
chaique catal.; m (584 v.) : dimétre iambique acatalectique; m (215 ei: 
trim. dactylique hypercatalectique; rv (200 v.) : strophe saphique; v 
(575 v.) : dimètre iambique acatalectique: v1 (162 v.) : hendécas. phalécien; 
vii (90 v.) : glyconiques; vir (18 v.) : distique élégiaque; 1x (106 v.) : hexam. 
dactylique et trimétre iambique unis en distiques; x (1130 v.) : trim. iam- 
bique; 1x (246 v.) : distique élégiaque; x11 (66 v.) : 4° archilochien; xu 
.(106 v ) : archilochien; xiv (133 v.) : hendec. alcaïque. 
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IV 


Une autre série de poémes se rattachent au genre 
didactique, si bien ajusté au tempérament romain, à 
la meilleure, à la plus glorieuse tradition latine, et 
dont il était naturel que le christianisme, avide d'en- 
seigner les âmes pour les conquérir, s'emparát à son 
tour : ce sont l'Apotheosis, l Hamartigenia, les deux 
livres Contre Symmaque, la Psychomachia et le Ditto- 
chaeon. 

Précédée d'une double préface, l’une de 12 hexa- 
métres, l'autre de 56 vers iambiques, trimétres et 
dimétres associés en distiques, l’Apotheosis réfute en 
1084 hexamétres un certain nombre d'erreurs relatives 
à la Trinité et à la divinité du Christ. Prudence s'en 
prend d'abord à l'hérésie « patripassienne » de 
Praxeas (1-177), puis au sabellianisme (178-320). Sa 
polémique se tourne ensuite contre les Juifs (821-551), 
nation « sourde et aveugle » qui ferme obstinément 
ses oreilles à la voix divine, alors que presque tout 
l'univers a su en écouter les accents : 


« Il a connu la venue du Seigneur, ce peuple que le soleil de 
l'Ibérie, voit à son couchant et celui que l'Orient éclaire de ses 
premíers rayons. La force pénétrante de la parole évangélique a 
percé les frimas de la Scythie, et sa chaleur a dissipé les froids ` 
brouillards de l'Hyrcanie; délivré de ses chaînes de glace,’ 1'Hèbre, 
né du Caucase, roule au pied du Rhodope des fiots attiédis. Les 
Gétes se sont adoucis; le farouche et barbare Gélon emplit d'un 
lait pur sa coupe vide de sang; le sang du Christ va lui fournir . 
un breuvage sacré! Déjà les contrées de l'Atlas, qu'habite le 
Maure perfide, ont appris à consacrer aux autels du Christ leurs 
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rois chevelus.. Et chez les fils d'Enée, la pourpre se prosterne 
suppliante devant les autels du Christ, le maftre du monde adore 
l'étendard de la Croix ! » 


Tout comme les Juifs, les Ebionites méconnaissent 
la divinité de Jésus. Prudence leur oppose les pro- 
diges qui ont entouré sa naissance, et surtout la suite 
de ses miracles (559-781). Il déclare que ceux qui 
nient le Christ seront en proie à Ja nuit éternelle, et 
cela lui donne l'occasion d'étudier la nature de l'âme, 
son origine, ét les chátiments d'outre-tombe (782-951). 
Seul le Christ échappe à la mort : Prudence méne 
un dernier assaut contre le docétisme manichéen, et 
clót son poéme par une affirmation énergique de sa 
croyance en la résurrection. 

L'Hamartigenia, en 966 hexamétres que précéde 
une préface de 63 trimétres iambiques, traite d'une 
seule question, celle de l'origine du mal, à propos du 
dualisme gnostique dé Marcion, qui est interpellé 
presque dés le début. Prudence fait le procés du dua- 
lisme : qui admet deux dieux peut aussi bien en 
admettre des milliers. Le pére du mal c'est Satan, 
corrupteur de l'homme et de la nature. Le poète 
donne à ce propos quelques spécimens des vices de 
son temps, et s'en prend avec une vigueur spéciale 
aux artifices de toilette dont usaient coupablement les 
femmés. — Pourquoi Dieu a-t-il permis le mal? 
(637 et s.) : 


« Si non uult Deus esse malum, cur non uctat? Inquis. » 


1. Apoth., 424 et s. 
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Parce que c'était l'unique moyen de laisser à l'acti- 
vité humaine son libre choix entre le maitre de la 
vie et le maitre de la mort. Ce choix sera sanctionné 
par les rémunérations posthumes. La description que 
donne Prudence des tourments de l'enfer (824 et s.) 
et des joies du paradis est une des plus circonstanciées 
que nous ait léguées la littérature chrétienne des pre- 
miers siécles : 


« Carpunt tormenta fouentque 
Materiem sine fine datam : mors deserit ipsa 
JEternos gemitus, et flentes uiuere cogit. » 


I] exprime, en terminant, lé vœu de ne mériter 
lui-méme qu'un chátiment.point trop rigoureux si la 
« lumiére » immense lui est refusée. d 

Ces deux poémes ne sont nullement négligeables. 
Assurément la doctrine y est peu originale. Quoiqu'il 
traite des problèmes auxquels son temps s'intéressait 
vivement, Prudence évite de se jeter dans la mélée 
contemporaine. On a voulu y découvrir des allusions 
au priscilianisme ! : ces allusions seraiént bien va- 
gues; puis, pourquoi Prudence aurait-il évité de 
désigner nommément Priscillien? En réalité, il a. 
préféré s'en prendre à des erréurs depuis longtemps 
classées et réfutées. Presque toute la substance de sa 
théologie lui vient de Tertullien, dont il a lu l'aduer- 
sus Marcionem, l'aduersus Praxean, le de Carne 
Christi, peut-étre le de Patientia. — Là op Prudence 
réprend ses avantages, c'est dans l'exposition elle- 


1. Künsrze, Antipriscilliana, Freib.-i-B. 1905, pp. 170 et s. Cf. BERGMAN, 
éd. de la Psychomachia, p. xxviii, qui est beaucoup moins affirmatif que 
KüNSTLE. 
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méme et dans les détails. Il a le goût des idées, le don 
de les exposer clairement et de lés illustrer d' exemples 
significatifs. Il a la passion qui anime et colore tout, 
un attachement cordial aux croyances qu'il brüle de 
propager, tel un Lucréce chrétien. Quantité de déve- 
loppements sont intéressants pour l’histoire des 
moeurs, et il n'est point jusqu'à sa mythologie poé- 
tique, à ce peuple de démons ennemis de l'homme 
dont il décrit les embüches, qui n'ait fait songer cer- 
tains critiques, trop indulgénts peut-étre, aux peintu- 
res autrement puissantes d'un Dante ou d'un Milton. 


Composés entre le printemps de 402 et l'été de 403, 
les deux livrés Contre Symmaque sont d'une vingtaine 
d'années postérieurs à la fameuse affaire dont nous 
avons raconté les péripéties '. M. A. Puech? est dis- 
posé à croire qu'il y aurait eu, peu avant 402, une 
nouvélle tentative de Symmaque ou de son parti pour 
arracher aux fils de Théodose la décision favorable 
obstinément refusée par leurs prédécesseurs. Au début 
du livre IT, Prudence a l'air de dire que l'orator catus 
est revenu à la charge. L'allusion est toutefois assez 
. peu explicite. Sans doute Prudence aperçut-il simple- 
ment dans cet épisode un théme historique intéressant 
dont il essaya d'exploiter la richesse. 

L'ouvrage comprend deux livres. Le premier livre 
s'ouvre par une préface de 89 asclépiades où Prudence 
rappelle le naufrage de saint Paul sur Jes côtes de 
l’île de Malte, son heureux débarquement, et comment 
il sut rendre inoffensive la morsure d'une vipére : 


1. P. 398 et s. 
2. Op. cil., p. 195. 
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dans ce récit des Actes (XXVIII), le poète aperçoit en 
raccourci le symbole des destinées du christianisme 
lui-même. Suivent 658 hexamètres où le poète célèbre 
le triomphe de Ja foi, en dépit de la vitalité que, grace 
à certaines influences, le paganisme conserve encore. 
Théodose prononce un long discours pour sommer 
Roma de se détacher de ses dieux et d'adorer la croix. 
Au surplus, c'est au christianisme que vont toutes les 
promesses de l'avenir : | | 


« Tournez vos regards vers le peuple : combien y en a-t-il qui 
ne s'éloignent avec dégoût de l'autel de Jupiter, infecté d’un sang 
impur? Tout ce peuple qui habite dans des chambres hautes, qui 
parcourt à pied les rues boueuses de la ville et qui se nourrit du 
pain qu'on lui distribue du haut des gradins, court visiter sur 
le mont Aventin le tombeau où repose la cendre de Pierre, notre 
père aimé; ou bien il se porte en foule au palais du Latran, d’où 
il revient avec le saint Chréme et le caractére sacré du chrétien. 
Eh quoi! doutons-nous encore, 6 Christ, que Rome vous soit 
consacrée et ait passé sous vos lois?... 1 » 


Le premier livre se clót sur un bel éloge de Sym- 
maque, romani decus eloquii, à l'égard de qui le poète 
observe, en cet ouvrage de polémique, les régles de la 
plus exacte courtoisie. : 

Dans la préface du second livre, en 66 glyconiques, 
Prudence invoque l'assistance du Christ, dont l'élo- 
quence fut souveraine. Puis il développe en 1131 hexa- 
mètres une réfutation de la Relation de Symmaque, 
en s'inspirant de fort prés de la réponse qu'y avait 
opposée saint Ámbroise. 

L'ouvrage est intéressant à plus d'un titre. On y 
rencontre des traits vigoureux, dignes du réalisme 


1. I, 545 et s.; 579 et s. 
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puissant d’un Juvénal, par exemple quand Prudence 
raille les tardives unions des Vestales (II, 1080 et s.) : 


« Vesta se dégoüte enfin de ces virginités sur le retour; son 
service fini, son travail sacré accompli, la Vestale vieillie convole; 
elle quitte le foyer qu'elle a gardé pendant sa jeunesse; elle porte 
au lit nuptial ses rides émérites et, nouvelle mariée dans une 
couche glacée, elle apprend à connaître de tiédes transports 1, » 


Mais l'aspect le plus curieux de l'ouvrage, c'est l'ar- 
dent patriotisme qui y respire et que le poète associe 
sans effort à ses croyances. Prudence a le respéct et 
l'amour de Rome; il accepte du méme cœur qu'un 
Horace ou qu'un Virgile le dogme de son immorta- 
lité. Il vénére toutes les manifestations ot la puis- 
sance romaine s'exprime, du moment qu'elles ne 
vont pas à l'encontre de la foi. Le prestige du Sénat 
demeure inentamé à ses yeux; il appelle les sénateurs 
pulcherrima mundi lumina. Il trouve, pour parler dee 
empereurs, des mots de respect et de dévouement. A 
Julien l'Apostat lui-méme il avait su déjà, dans 
l'Apotheosis, rendre une justice équitable : 


M 


« Il florissait pendant mon enfance, et Je me souviens de lvi. 
Général trés courageux, savant législateur, fameux par son élo- 
quence et par sa bravoure, 11 préféra la religion de ses péres à la 
véritable religion et fut le zélateur de trois cent mille dieux. Ce 
prince, perfide envers Dieu, mais non pas envers Rome (Perfidus 
ille Deo, quamuis non perfidus Urbi), je l'ai vu courber son au- 
guste tête devant les pieds d'une Minerve d'argile, etc. 2 » 


La vénération de Prudence à l'égard de Rome, sa 
confiance en ses éternelles destinées, est étroitement 
solidaire de ses convictions religieuses. Dans la pers- 


1. II, 1078 et s. 
2. Apoth., 450 et s. 
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pective des siècles, Rome lui semble avoir rempli une 
sorte de mission providentielle. Groupant sous son 
hégémonie tous les peuplés de l'univers, elle a servi 
puissamment ainsi la propagation du Christianisme 


« Voulez-vous connaftre, 6 Romains, la vraie cause de vos tra- 
vaux, la vraie raison de cette gloire qui a soumis le monde à votre 
joug? Les peuples parlaient des langages différents, les royaumes 
avaient des religions diverses : Dieu voulut en faire une soclété, 
soumettre les mœurs à l'unité d'un même empire, faire accepter 
à tous le méme joug, afin que la religion pit rapprocher les cœurs 
des hommes; car il ne peut y avoir d'union digne du Christ, si 
un seul esprit ne tient rassemblées toutes les nations... Dans tou- 
tes les parties du monde, les hommes vivent aujourd'hul comme 
les concitoyens d'une méme ville et les enfants d'un méme foyer. 
` La justice, le forum, le commerce, les arts, les mariages, rappro- 
chent les habitants des plages les plus éloignées : de tant de sangs 
mélés se crée une seule race. Tel est le fruit des victoires et des 
triomphes de l'empire romain : la route a été ainsi préparée pour 
la venue du Christ, la vole a été construite par une longue paix 
sous le gouvernement de Rome... Le monde, 6 Christ, vous pos- 
séde maintenant, le monde ramené à l'unité de la paix Romaine ! 1» 


Dans le Peristephanon, II, 433, il avait placé sur 
les levres du martyr Laurent cette priére : 


« O Christ, accordez à vos Romains que leur cité soit chrétienne, 
elle par qui vous avez donné une méme foi à toutes les cités de 
la terre (per quam dedisti ut ceteris mens una sacrorum foret). Que 
tous les membres dispersés s'unissent sous un méme signe! Que 
l'univers soumis fléchisse, et que fiéchisse la ville maîtresse l.. 
Que Romulus devienne fidéle et que Numa lui-méme croie en 
vous ! » 


Le patriotisme romain de Prudence est à ce point 
susceptible qu'il renchérit sur celui de Symmaque. Le. 


1. II, 582 et s. Comp. les vers de Claudien, de Consul. Stilich., III, 138 : 
« Haec est in gremium uictos quae sola recepit, | Humanumque genus 
communi nomine fouit. » 


17 
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poéte ne veut pas admettre que les dieux aient été 
pour rien dans l'élaboration de la grandeur romaine, 
car on ne saurait élargir léur action qu'en ravalant 
les exploits des Corvinus et des Fabius (II, 555 et s.). 
Il proteste contre le pessimisme où Symmaque était 
tenté de glisser, quand il mettait en valeur certains in- 
dices de la colére du ciel contre Rome, oublieuse de 
ses traditions. Non, jamais l'Empire n'a été si heu- 
reux, si florissant; quant à céux qui le menacent, 
quant aux Barbares, il y a plus de différence entre eux 
et les Romains « qu'entre Je quadrupéde et la bipéde, 
entre le muet et le parlant, le chrétien et le païen » 
(II, 814 et s.). | 

Curieux état d'esprit que les faits, maîtres du 
monde, ne devaient pas tarder à modifier, au sein de 
l'élite chrétienne. Nous avons déjà suivi cette transfor- 
mation chez saint Augustin, chez Orose, chez Salvien. 
En ces toutes premières annéés du v* siècle, avant la 
ruée barbare, il s'épanouit encore librement, et la 
véhémence avec laquelle Prudence a su le traduire 
suffrait à donner au contra Symmachum une excep- 
tionnelle portée historique. 


Les combats de l’âme, la lutte qui met aux prises 
le Christianisme et le Paganisme dans le cœur de 
lhomme, tel est le sujet de la Psychomachia, sorte 
d'épopée à intentions apologétiques qui revét la forme 
d'une longue allégorie. La préface, en 68 trimétres 
iambiques, raconte un épisode de l'histoire d'Abraham ; 
puis le poème, en 915 hexamétres, s'ouvre par une 
réminiscence virgilienne : 
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e Christe, graues hominum semper miserate labores ...! » 
C'est d'abord la Foi qui s'avance : 


« ... agresti turbida cultu, 
« Nuda humeros, intonsa comas, exserta lacertos. » 


Le premier ennémi qui ose l'attaquer est la ueterum 
Cultura Deorum (v. 29). Mais la foi la terrasse, et la 
legio utctriz, composée de mille martyrs, pousse de 
joyeuses clameurs. D'autres combats mettent aux pri- 
ses la Pudicitia avec la Sodomita Libido (v. 40-108), la 
Patience avec la Colére (109-177) ; la Superbia avec 
l'armée que conduisent l'Humilité et l’Espérance 
(178-309). La Superbia iombe dans un fossé creusé 
par la Fraus, et l'Humilité lui tranche la téte. — Mais 
voici venir un ennemi plus redoutable, la Luæxuria, 
avec ses cheveux parfumés, ses yeux vagués, sa voix 
languide... 


« Delibuta comas, oculis uaga, languida uoce, 
« Perdita deliciis, uitae cui causa uoluptas » (v. 310). ` 


Elle lance à l'armée des vertus, non pas des javelots, 
mais des violettes, des feuilles de rose, dont l'odeur 
corruptrice (male dulcis odor) s'insinue langoureuse- 
ment en elles. Heureusement la Sobrietas trouve les 
mots qu'il faut pour ranimer les courages défaillants, 
et la Luxure succombe sous ses coups. Son armée, 
Jocus, Petulantia, Amor, Pompa, Voluptas, se dis- 
perse, laissant à terre un ample butin dont l'Avarice 
et ses filles, vraies Euménides, veulent s'emparer. La 


1. Cf. Enéide, VI, 56 : « Phoebe, graues Troiae semper miscrate labores. » 
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Miséricorde (= Operatio ') sauve la situation. L'armée 
des Vertus est donc victorieuse. La Concorde (v. 644) 
donne le signal de rentrer au camp, où les troupes 
triomphantes s’acheminent en chantant, comme les 
Israélites aprés le passage de la mer Rouge. Mais elle 
est blessée par un coup de traîtrise de la Discorde 
(v. 665) qui, sommée de se nommer, avoue que son 
surnom est Haeresis (v. 710). La Discorde développe 
ses opinions sur le Christ (Prudence vise l'arianisme, 
le gnosticisme, — peut-être aussi le priscillianisme, 
mais cela est douteux); la Foi lui transperce enfin la 
langue d'un javelot, et elle invite le groupe saint à 
élever au Christ un temple tout constellé de gemmes, 
de saphirs, d'améthystes et de topazes. Une priére 
d'action de gráces à Jésus clót le poóme (888-915). 
Le procédé constamnient employé dans la Psycho- 
machia est donc l'allégorie, entendue au sens de la 
personnification de notions purement abstraites. Ce 
procédé n'était pas étranger à ]a littérature grecque", 
et le goût romain l'avait accepté de longue date. Qu'on 
sé rappelle les abstractions divinisées si fréquentes 
dans la religion romaine?; le dialogue du Luxe et de 
la Pauvreté dans le prologue du Tnnummus, de 
Plaute; les mala gaudia mentis de l'enfer virgilien 
(En., VI, 278 et s.), la description des jardins de Vé- 
nus, dans le de Nuptiis Honorit et Mariae de Claudien, 
peuplés de Pallor, Irae, Licentia, Periuria, Voluptas, 
Lacrimae; et encore, dans la littérature chrétienne 
elle-méme, le portrait de la Patiencé, tel que l'avait 


1. V. 573. 


2. Ex. dans EGGER, Essai sur l'hist. de la Critique chez les Grecs, Paris, 
Ze éd., 1886, p. 41. 
3. CAGNAT-CHAPOT, Manuel d'archéol. rom., I (1917), pp. 460-466. 
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esquissé Tertullen : « Si nous voulons nous. repré- 
senter sa figure et son costumé, son visage est tran- 
quille et paisible, son front pur, sans aucune ride de 
colére ou de chagrin... » (de Pat., xv) ; ou le cortége 
de l’adultère, dans le de Pudicitia, v, conduit d'un 
côté par l’idolâtrie qui le précède, de l'autre côté par 
l homicide qui le suit, et qui, tous déux, protestent 
de leur compléte solidarité avec lui. « Il est trés na- 
turel, observe M. Puech, qu'un chrétien qui voit dans 
la tentation l’œuvre du démon, le résultat de ses ma- 
chinations perfides, soit porté plus qu'un autre à tra- 
duire en images matérielles les luttes intérieures, à 
donner uné réalité visible aux adversaires qu'il suppose 
en présence. » Telle était bien l'idée de Prudence : 
il avait voulu transposer sous une forme poétique la 
« sédition intimé » de l'àme (v. 8) dont le tumulte 
n'est apaisé que par la foi : 


« Et omnes 
` « Virtutum gemmas componat sede piata » (v. 910). 


Dans son ensemble, le poéme laisse une impression 
de pédantisme lourd, qui tient au pastiche presque 
continuel du style épique de Virgile. Toutes ces abs- 
iractions s'invectivent, s'étreignent, se mettent à mal, 
en répétant les mots et les gestes des héros de |’ Enéide. 
Et que d'éloquence dépensée dans ces joutes fictives, 
ou coule un sang trop pale pour émouvoir! Discours 
de la Pudicité, de la Colére, de la Patience, de l'Or- 
gueil, de l'Espérance, dé la Sobriété, de |’ « Opera- 
tio », de la Discorde, de la Concorde, de la Foi : il n'est 
presque aucun de ces vices ou de cés vertus que le 
poéte ne doue d'une faconde intarissable, interrom- 
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pant la narration qui reprend énsuite par le Direrat 
ou le Haec ubi dicta dedit de la technique virgilienne. 
— Au surplus, i] faudrait ignorer l'esprit du Moyen- 
Age pour s'étonner qu'il se soit reconnu dans la Psy- 
chomachia et qu'il ait fait de ce poóme une de ses lec- 
tures favorites. Ses théologiens, ses miniaturistés, ses 
sculpteurs (les romans plus que les gothiques) y ont 
cherché bien des fois l’alimént de leur dialectique ou 
les motifs de leur inspiration '. 


Reste enfin le Dittochaeon. Le titre méme de l'ou- 
vrage est assez énigmatique ` sans doute faut-il le déri- 
vér des deux mots grecs durès óyf = double nourri- 
ture, par allusion à l'Ancien Testament et au Nouveau. 
C'est un recueil de 49 quatrains en hexainétres desti- 
nés A expliquer des tableaux : vingt-quatre ont trait 
à l'Ancien Téstament, vingt-cinq au Nouveau. La 
peinture et la mosaïque étaient largement employées 
dans les édifices religieux dès le 1v° siècle ? : et volon- 
tiers plaçait-on des inscriptions auprès pour les para- 
phraser à l'usage des fidèles, « ut littera monstret 
quod manus explicuit », selon l'expréssion de Paulin 
de Nole?. Voici le sujet de quelques-unes des ceuvres 
d'art brièvement comméntées dans le Dittochaeon, 
nous ne savons pour quelle église : Adam et Eve; le 
Chéne de Mambré; le Tombeau de Sarah; Joseph re- 


1. Voy. MALE, L'art. relig. au XIII’ s. en France, 3° éd., 1910, pp. 124 et 
8., 150; L. BREHIER, L' Art chrétien, P. 1918, pp. 203 et s. 
; 2. Cf. Paulin op NoLe, Natale, IX, 515-635; X, 15-27; 167-179; Ep. e, 

17; BiRAGHI, Dislicha ad picturas sanctas in Basilica Ambrosiana, à la suite 
des Inni sinceri di sant’ Ambrogio, Milan, 1862. F. OGara, « El Dittochaeum,» 
de Prudentio, dans Estud. ecclesiast., t. I, 1922, pp. 132-135. 

3. Natale, IX, 584-585. 
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connu par ses frères; Moise recevant la loi; la Matson 
de Rahab la Courtisane; la Captivité d'Israël; Marte 
et l'Ange Gabriel; les Anges annonçant la bonne nou- 
velle aux bergers; le Massacre des Innocents; la Ré- 
surrection de Lazare; la Passion du Sauveur; la Vi- 
sion de saint Pierre, etc... L'indication de. ces scénes 
historiques est d'un grand intérét pour l'étude du dé- 
veloppement de l'iconographie chrétienne. 


V 


A considérer dans son ensemble l’œuvré de Pru- 
dence, on ne peut se défendre d'admirer un effort 


-= = a 


poétique qui transforme l'hymne liturgique en ode | 


chrétienne, tire de l'ample littérature des Actes des 


Martyrs une riche matière épique ét lyrique, met au 
service de la foi nouvelle Ja poésie didactique, exploite 
largement lés procédés de l'allégorie. La poésie de 
Prudence est absolument chrétienne dans son inspira- 
tion. On a noté, chez lui quelques opinions « parti- 
culières », par exemple, sur lé repos accordé aux 
damnés pendant la nuit de la Résurrection' : il n'est 
guére d'authentiques Péres de l'Église chez qui on 
n'en puisse relever d'analogues. Prudence ne se pique 
pas de jouer au penseur original, et son unique vœu 
est de faire passer dans l'àme de ses lecteurs l'énthou- 
siasme dont il est lui-même animé pour la commune 
croyance des fidélés. — Mais ce chantre des dogmes 


q 
n Cathem., V, 125. | 
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catholiques est en même temps un Romain de bonne 
souche, formé à l'école de Lucréce, de Virgile, d' Ho- 
race, de Juvénal, et familiarisé, ce semble, avec la 
langue grecque elle-méme. I] accepte, à condition de 
les épurer, toutes les fortes traditions romaines. Quoi- 
que passionné, il n'a rien d'un fanatique ni d'un ico- 
noclaste. Il respecte les manifestations du génie ro- 
main, aussi bien dans l'art et dans la littérature que 
dans la vie civile et politique : 


« O Sénateurs, s'écrie-t-il, lavez les marbres tachés du sang des 
victimes : que les statues, ceuvres des grands artistes, se dressent 
blanches et pures. Ce sont là les plus beaux ornements de la pa- 
trie; mais qu'un indigne usage ne souille plus désormais ces mo- 
numents d'un art trop longtemps détourné de son but 1.» 


Bentley l'appelait « Christianorum Maro et Flac 
cus ». Virgile et Horace furent, en effet, ses modéles 
de prédilection : assez hardi novateur en matiére de 
créations verbales, son style est étroitement imité de 
la phraséologie virgilienné, et i] a essayé de repro- 
duire dans sa métrique, aux formes si variées, la sou- 
plesse technique, la dextérité dont Horace avait 
donné l'exemple. Il a béau s’écrier en parlant de lui- 
méme : Audi poetam, rusticum 7: ou déclarer que 
« l'amour des noms précieux des martyrs se soucie peu 
des régles dé la versification, car, lorsqu'on parle des 
saints, on ne parle jamais mal ni incorrectement ? ». 
Ce sont là des clichés peu sincéres : en fait, il s'est 
émancipé des formes populaires préférées des poétes 


1. Contra Symm., I, 501-5. 
2. Perist., II, 574. 
3. Ibid., V, 165. 


P 


ORIENTIUS | 723 


chrétiens antérieurs à lui, et il n’est guère qu'Ausone 
qu'on puisse lui comparer pour la diversité des métres. 

Cette union de la pensée chrétienne avec les formes 
classiques produit souvent chez Prudence des dispa- 
rates curieux. Comme les grands Vénitiens du XVI’ siè- 
cle, il mélange bizarrément dans ses compositions des 
éléments hétérogénes. Il nous montre Sodome détruite 
avec ses tabularia, son forum, ses balneae, ses templa, 
ses madidae propinae !. Aux noces de Cana, le Christ 
change l'eau en Falerne, « fit falernum nobile? ». Le 
biblique et le romain se mélent constamment dans 
ses vers par des anachronismes dont la naiveté n'est 
point sans saveur. 

Au total, il s'en est fallu de peu qu'il ne méritat 
d'étre appelé un grand poéte : un peu plus de subs- 
tance morale, d'originalité dans l'observation psycho- 
logique, un sens plus exquis de la mesure, et il eût 
presque réalisé cet idéal de la fusion des deux « cul- 
tures » que les plus lettrés parmi les chrétiens des 
premiers siécles ont toujours révé, sans oser se l'avouer 
à eux-mémes. 


VI 


« Dans les bourgs, les domaines, les campagnes, les 
carrefours, les villages, cà et là tout le long des rou- 
tes, on ne voit plus que mort, douleur, destruction, 
désastre, incendie et deuil : enfin la Gaule entiére 
n'est qu'un bücher fumant. » Ces vers du Commoni- 


1. Hamart., 758 et s. 
2. Cathem., IX, 28. 
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torium  d'Orientius laissent penser que le poète a dû 
étre témoin de la grande misére de la Gaule, meurtrie 
par l'invasion dés les premières années au v° siècle. 
Au début de sa Vie de saint Martin?, Fortunat cite 
Orientius aprés Juvencus et Sedulius, ét avant Pru- 
dence, Paulin de Périgueux et Avitus. Des critiques 
scrupuleux se décident à l'identifiór avec saint Orens, 
cet évéque d'Auch * qui, vers 439, au nom de Théo- 
doric, roi des Wisigoths de Toulouse, se serait pré- 
senté aux généraux romains Aetius et Littorius pour 
solliciter d'eux la paix *. 

Orientius, que les trois Vies recueillies par les Bol- 
landistes font naitre en Espagne, dut vivre en Gaule 
dans la première moitié du vr siècle. Son Commont- 
torium est une exhortation en distiques élégiaques des- 
tinée à apprendre aux lecteurs « quels moyens nous 
ouvrent les cieux et mettent la mort en fuite ». Sans 
dissimuler que lui-méme s'est évadé à grand'peine du 
« bourbier de la sensualité », il veut faire servir à 
leur bien son expériencé de la vie. Dans le premier 
livre, aprés avoir demandé au Christ, en une priére 
qui remplace l'antique invocation aux .Muses, « le 
don de parler et celui de penser », il énumére les 
bienfaits de Dieu, recommande la loi de charité à 
l’égard du prochain, détaille les promesses de résur- 
rection et d'immortalité, puis il passe à des précep- 
tes de l'ordre pratique : se garer de la femme, « pre- 
miére cause du mal sur la terre », et dont la beauté 
trompeuse devient hideur avec les années : « Quand 

1. Common., II, 181 et s. 

2. I, 140. 


3. L. Ducnesne, Fastes épisc. de fAnc. Gaule, II, ^6. 
4. Acta Sanctorum, 1** mai, p. 62. 
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donc tu apercevras une jeune fille au beau visage et 
à l’allure agréable, détourne les yeux ou baisse la 
téte »; se défendre aussi de l'envie, de ]a cupidité, 
aimer la paix. — Le deuxiéme livre enseigne le mépris 
de la louange, esquisse un portrait assez vivant de 
l'vrogne qui perd sa dignité et son équilibre, décou- 
vre combien les honneurs apparaissent vains à l'ap- 
proche de l'inévitable mort, prélude des formidables 
sentences divines. 

Ce poéme, ou plutót ce sermon en vers (car le tour 
y est constamment oratoire) sur les vanités ét les 
miséres de ce monde, se lit facilement. Ce qui y 
manque le plus, c'est l'originalité de l'expression. Il 
y a quelque vérité dans le jugement de Fauriel’, quand 
il s'étonne de « l'impuissance de la littérature ecclé- 
siastique à s'élever à des formes simples et sévères, à 
des formes en harmonie avec son fond et son objet ». 
Si l'on óte du poéme d'Orientius, comme de bien 
d'autres productions de cette époque, ce que le poéte 
doit à Virgile, à Ovide, à Horace, et méme à Martial, 
à Catulle, à Juvénal, sans compter les poétés chré- 
tiens, il ne lui reste guére que le mérite d'avoir amé- 
nagé cette marqueterió, et l'honneur de ses vigoureu- 
ses convictions. | 

Le Commonitorium ne nous est parvenu que dans 
deux manuscrits, un Aquicinctensis (— ms. d'Anchin, 
près de Douai), actuellement perdu, qui ne contenait 
que le premier livre et a servi de base à l'édition de 
Martin-Antoine Delrio (Anvers, 1600); un Turonen- 
sis, du X* siécle, qui contient les deux livres et dont 
s’est servi dom Edmond Marténe pour son édition de 


1. Hist. de la Gaule mérid., I, 430. 
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1700. Volé à Tours par le fameux Libri, ce manus- 
crit fut vendu à lord Ashburnham; gráce à Léopold 
Delisle, notre Bibliothèque Nationale l’a récupéré en 
1888. Il annonce à la suite du Commonitorium * 
« vingt-quatre prières d'Orientius », mais il n'en 
donne que deux, en sénaires iambiques; les strophes 
sont de trois vers avec un refrain de deux vers. Il est 
probable que ces piéces étaient destinées à un usage 
liturgique. 


L'Alethia, — ce titre est une transcription latine du 
grec l’’Axnôsta. « la Vérité », — suit le récit de la 
Genése depuis la création du monde jusqu'à la des- 
truction de Sodome. Le premier livre (547 hexam.) 
correspond aux trois premiérs chapitres de la Genése; 
le second (558 hexam.) aux quatre chapitres qui sui- 
vent; le troisième (789 hexam.) embrasse les chapi- 
tres VIII, 20 à xix, 29. En dépit de quelques menues 
difficultés, on peut identifier ce poème avec celui que 
Gennadius (de Vir. ill., LXI) attribue à un Victorinus 
ou Victorius, rhéteur de Marseille : l'unique manus- 
crit de l'Alethia? donne comme auteur « Claudius 
Marius Victor, orator Massiliensis ». Victor est un let- 
tré, familiarisé avec Lucréce, Virgile, Ovide. Son ob- 
jet, qu'il indique dans la Precatio initiale, est d'ins- 
truire la jeunesse, teneros formare animos? : aussi éli- 
mine-t-il soigneusement les épisodes scabreux, comme 
celui des filles de Loth, et voile-t-il les turpitudes de 

1. Il faut noter que ce titre n'est point fourni par les manuscrits qui 
disent seulement S. Orientii uersus et Versus libri S. OrientiL. I1 remonte à 
un écrivain du ie s., Sigebert de Gembloux, et a été préféré par DELRIO 
et MARTENE. 


2. Parisin. 7558, 8. 1x (provient de Tours). 
3. V. I, 104-5. 


L'ALETHIA 727 


Sodome. C'est de Ja même intention pédagogique que 
procédent les discussions qu'il esquisse sur certaines 
doctrines philosophiques comme l'atomisme et l'éter- 
nité de la matière *, ou sur certaines pratiqués comme 
l'astrologie °. Tout en rendant hommage à son « sens 
vraiment chrétien et pieux », Gennadius déclare que 
Victor « n’a exprimé que des idées d'une assez mince 
valeur, parce qué personne ne l'avait formé à l'intel- 
ligence des Ecritures ». Il n'est pas impossible que 
Gennadius, avec les tendances qu'on lui connaít, en 
véuille un peu au laic et au lettré ou état Victor, pour 
avoir osé s'emparer de la Bible et opérer, tout en s'en 
excusant *, nombre de transpositions dans les faits du 
récit sacré. 


A la suite de l'Alethia, figure dans le manuscrit un 
S. Paulint epigramma en 110 hexamétres : c'est un 
dialogue satirique sur les mœurs gallo-romaines — 
masculines et féminines — au début du vi siècle. 
L'auteur inconnu (on l’identifie quelquefois, par hypo- 
thèse, avec Paulin, évêque de Béziers [c. 400-419]), 
constate que les pires épreuves n’ont même pas ré- 
formé les vices de ses compatriotes *. 


1. I, 22-32. 

2. III, 139-148. 

3. Pres., 119. 

4. V. 91 et s. Texte dans MIGNE, LXI, 969-972, et dans C. V., xvr, 499; 
traduction francaise, dans CLEMENT, op. cit., pp. 247-252. A relever ce pas- 
sage : « Si saint Paul et Salomon sont laissés de côté, si une Didon récite 
Virgile, une Corinne, Ovide, si elles applaudissent la lyre de Flaccus ou 
la muse de Térence, c'est nous, nous seuls [les hommes] qui en sommes 


responsables. » 
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VII 


On voit à plein dans l'Eucharisticos (616 hexa- 
métres), que Paulin de Pella composa en 459, alors 
qu'il avait plus de 80 ans, par quelles péripéties pas- 
saient certaines existences dans ces temps troublés. 


e Conditio instabilis semper generaliter aeui ! .» 


ll était né à Pella, en Macédoine. Son pére y exer- 
gait les fonctions de préfet, puis recut la haute charge 
de proconsul d'Afrique, et l'enfant fut transporté à 
Carthage. Dix-huit mois plus tard, on lé menait à 
Rome, puis à Bordeaux, patrie de ses aieux : Tandem 
majorum in patriam... Burdigalam ueni. C'est là qu'il 
connut pour la premiére fois son grand-pére, lequel 
était alors consul. : 

De ces indications on a déduit que Paulin devait 
étre le petit-fils d'Ausone, consul en 379. Deux combi- 
naisons différentes sont proposées par les critiques : 
les uns identifient le pére de Paulin avec Hesperius, 
fils d'Ausone et proconsul d'Afrique en 3767, les au- 
tres, avec Thalassius, gendre d’Ausone et proconsul 
d’Afriqué en 378, qui aurait eu Paulin d’un premier 
mariage *. En tout cas, nous ne connaissons en ces 


1. Euchar., v, 540. 

2. TILLEMONT, Hist. des Empereurs, V, 710-11 : KRÜGER, dans R. E. 
article Paulinus v. P.; SCHENKL, dans son édition d'Ausone. 

3. PEIPER, dans son édition d'Ausone, p. cr et cxv; BRANDES, dans son 
édition de Paulin de Pella; Sk&kck, M. G. H., VI, 1, p. Lxxvn.— SEECK 
remarque que les piéces xv, 7, 3 (10 mars 376), et 1, 32, 2 (8 Juillet 376), du 
Code Théodosien sont adressées à Hesperius proconsul, tandis que les piè- 
ces I, 15, 8 (21 janvier 377), et vm, 5, 34 (25 février 377) le sont à Hes- 
perius préfet du prétoire. Hesperius était donc préfet des Gaules dés le 
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années-là d'autre consul d'origine bordelaise qu'Au- 
sone. La parenté d'Ausone avec Paulin n'est donc 
guére doutéuse, encore qu’Ausone n'ait fait nulle part 
allusion à son petit-fils Paulin. 


« L'habile sollicitude de mes irréprochables parents me faconna 
dés l'enfance à cette régle de ne jamais exposer ma réputation 
aux atteintes de la médisance. Et quoique cette réputation bien 
acquise ait obtenu sa part d'estime, j'eusse pourtant préféré le 
‘genre de gloire qui ment été réservé, si, conformes tout d'abord 
à mes vœux, les vœux de mes parents eussent persisté dans le 
dessein de me consacrer pour toujours, dès mon enfance, à ton 
culte, 6 Christ. Plus sagement inspirée pour mon bonheur, leur 
pieuse sollicitude m'eüt affranchi des éphéméres voluptés dela 
chair pour me faire recueillir les fruits éternels des temps à 
venir 1. » 


De ce passage énigmatique, il semble ressortir que 
les parents de Paulin, aprés avoir favorisé une voca- 
tion religieuse précoce, la contrariérent dans la suite. 
Ils gátérent passablement l'enfant, qui était de santé 
assez fréle et obtenait de leur faiblesse la satisfaction 
de tous ses caprices : chevaux, chiens, éperviers, 
jouets, vétements recherchés, etc... A son adolescence 
Paulin rend ce témoignage qu'il se garda de céder aux 
séductions des femmes de condition libre, fort dispo- 
sées à ne point se montrer farouches, ét qu'il se con- 
tenta méritoirement d'user des beautés domestiques 
qui-étaient au service de ses parents (contentus domus 
illecebris famulantibus uti) A vingt ans, on le maria : 
il devint un homme rangé, actif, mais ami d'une vie 


début de 377. Or Paulin nous apprend que son pére était à Pella au mo- 

ment de sa naissance et qu'il resta dix-buit mois en Afrique comme pro- : 

consul, c'est-à-dire au moins jusqu'à la fin de 377. Cela fait difficulté. — 

J'observe que la difficulté serait plus grave, si l'on ne savait l'imprécision 

coutumiére aux poétes anciens en matiére de données chronologiques. 
1. Cf. BRANDES, C. V., t. XVI, p. 295. 
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confortable dont les événements n'allaient pas tarder 
à comprométtre la sécurité : 


« Je voulais une maison commode avec de larges appartements 
disposés en tout temps selon les diverses saisons de l'année, une 
table nette et bien garnie, des esclaves Jeunes et nombreux, un 
mobilier abondant et propre à différents usages, une argenterie 
plus précieuse encore par le travail que par le poids, des artistes 
en tous genres, hablles à exécuter promptement les commandes, 
des écuries pleines de chevaux blen nourris, et des voitures pour 
la promenade süres et élégantes. » 


Il avait trente ans, quand les barbares pénétrérent 
« dans les entrailes mémes de l'empire romain ». Il 
n'eut d'abord qu'à se louer des Goths, qui le grati- 
fierent d'importantes dignités. Mais, par un fâcheux 
revirement de fortune, il se vit bientót dépouillé de 
ses biéns, chassé de son foyer en cendres, assiégé dans 
Bazas par les Goths et les Alains qu'il sut habilement 
opposer les uns aux autres. I] aurait voulu fuir en 
Orient, op il gardait encore quelques biéns. Il n'y put 
réussir, et d'ailleurs sa femme n'en avait nulle envie. 
Tant d'épreuves mírissaiént en lui une conversion 
qu'il ne paracheva qu'assez tard, vers 46 ans. Encore 
perdit-il successivement sa belle-mère, sa mère, sa 
femme, un de ses fils, déjà prétre. Il vécut chichement 
des maigres restes de son patrimoine, d'abord à Mar- 
seille, puis à Bordeaux. Un Goth eut l'honnéteté de 
lui remettre l'argent d'un petit domaine qui lui avait 
autrefois appartenu, le sauvant ainsi d'une trop lamen- 
table vieillesse. 

Le récit de cette déchéance progressive, coupé d'ac- 
tions de gráces à la maniére de saint Augustin dans 
ses Confessions, est assez attachant, et refléte les in- 
certitudes et les miséres de cette époque de dissolution. 
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VIII 


La principale ceuvre de Dracontius, le de Laudibus 
Dei, n'a été intégralement publiée qu'en 1791, par le 
Jésuite Arevalo, d'aprés deux manuscrits de la Biblio- 
théque du Vatican, qui l'attribuent inexactement à 
saint Augustin. On n'en connaissait jusqu'alors que la 
partie relative à l’histoire de la création, l’Heraeme- 
ron, détaché de trés bonne heure de l'ensemble du 
poème, et qui fut, au vz siècle, remanié et accru de 
59 vers par Eugène II, évêque de Tolède. 

Ces Laudes Dei furent composées par Dracontius 
dans des circonstances assez tragiques. Ávocat réputé 
de Carthage, uir clarissimus, poéte expert dans l'art 
d'exploiter les thémes traditionnels de la rhétorique 
et de la mythologie (nous possédons de lui un certain 
nombre de piéces de circonstance, et méme une « tra- 
gédie », l'Orestes, en 974 hexamètres !), il eut le 
malheur de déplaire au roi des Vandales, Gontha- 
mond (484-496), pour avoir exalté dans une de ses 
poésies un ennemi de son maitre. Gonthamond confis- 
qua sés biens et le fit jeter en prison. 

Sous le titre de Satisfactio ad Guthamundum, Dra- 
contius essaya d'apitoyer son bourreau par l'humble 
aveu de sa faute, l’étalage de sa misère de reclus, et 
la promesse de célébrer les exploits du roi. Cette 
élégie en 153 distiques ne réussit pas à fléchir Gon- 
thamond. C'est alors que Dracontius entreprit son 
grand poéme didactique, en trois livres. Il y fait 
encore quelques allusions à son triste état : Quanto 


1. C'est en réalité un récit de forme épique. 
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cecidi de culmine lapsus (III, 653), Me... catenarum 
ferrato pondere pressum (III, 721). Mais i] s’éléve au- 
dessus de ces considérations personnelles pour célé- 
brer l’action de la grâce divine dans l'univers, où 
iout dépend des irae et des pia uota de Dieu (I, 10). 
Les .descriptions, les morcéaux didactiques — par 
exemple, au second chant, sur l'arianisme !, sur l'ori- 
gine du mal?, au troisième chant, Ja critique du paga- 
nisme * — alternent avec dés passages de caractére 
plutôt lyrique, des prières en forme d'hymnes *, des 
regrets sur son propre passé ^. La partie où il raconte 
l’œuvre des six jours est une des mieux venues. On 
a relevé de frappantes analogies entre le chant VIII 
du Paradis perdu de Milton et l'heureux développe- 
ment où Dracontius montre les émerveillements 
d'Adam devant le spectacle du Paradis terrestre, 
puis le désir qu’il éprouve d’une autre créature avec 
qui partager son bonheur‘. Il y a de réelles beautés 
de détail dans ce poème, très apprécié au moyen âge, 
et qui décéle la familiarité de Dracontius tant avec 
les poètes chrétiens qu'avec les poètes classiques. 


IX 


De la vie de Sedulius nous ne savons presque rien. 
Dans une dédicace en prose adressée au prétre Mace- 


. II, 60 et s. 

. IT, 245 et s. 

III, 257 et s. 

. 1, 683 et s.; II et IV, début; II, 154 et s. 
. III, 566 et s. 

. J, 348-358. 
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donius, il nous apprend que, tandis qu'il usait infruc 
tueusement son temps dans les saecularia studia, la 
miséricorde divine l'a touché, et qu'elle l'a décidé à 
composer quelque ouvrage qui püt afférmir ses lec- 
teurs dans le bien, aprés les avoir attirés par le 
« miel » de la poésie, dont ils sont si avides. Selon 
une indication qui figure dans de bons manuscrits !, 
il aurait appris encore laic la « philosophie » en Italie, 
et aurait composé ses ouvrages en Gréce, à l'époque 
de Théodose II et de Valentinien III, c'est-à-dire vers 
le milieu du v* siècle 7. Une mention flatteuse octroyée 
& Sedulius dans le décret du pseudo-Gélase de libris 
recipiendis; le fait que son Paschale Carmen, trouvé 
dans ses papiers, fut recueilli et mis én ordre par Tur- 
cius Rufus Asterius, consul ordinaire en 494° : voilà 
des données qui ne permettent guére dé doute sérieux 
sur l'époque ot il vécut. 


« Tandis que les poètes profanes se plaisent à célébrer des fic- 
tions en termes pompeux et emphatiques, soit sous le masque 
tragique, soit dans la langue comique de Géta ou dans tout autre 
genre de poésie; tandis qu'ils ravivent le venin d'événements im- 
pies, qu'ils louent des forfaits et que, sans autre nécessité que la 
coutume, ils tracent sur le papyrus du Nil des milliers de men- 
songes, moi qui suis habitué à chanter les Psaumes de David au 
son de l'instrument à dix cordes, pourquoi tairais-je les miracles 
éclatants de Jésus-Christ, notre Sauveur? ê» 


1. C. V., X, p. 5. 

2. L'auteur anonyme de la notule la donne comme puisée dans l'ap- 
pendice ajouté au de Viris ill. de saint Jérôme par son disciple Paterius (?). 
S'il s'agit de Gennadius (le texte est évidemment gâté), il faut admettre 
que le paragraphe relatif à Sedulius serait tombé, car i] ne figure pas dans 
le de Vir. ill. de cet auteur. 

3. C'est ce qui résulte d'une mention que l'on relève dans ‘es plus an- 
ciens manuscrits de Sedulius. Cet Asterius est celui-là méme qui fit une 
recension de Virgile (cf. la subscriptio célébre du Codex Mediceus, 39, 1, s. V 
aujourd'hui à Florence). R 

4. Carmen Pasch., I, v. 17-26. 


734 SEDULIUS 


Saint Paul avait écrit dans la première Epitre aux 
Corinthiens (v, T) : « Etenim Pascha nostrum immo- 
latus est Christus. » C'est cé verset qui a suggéré à 
Sedulius le titre de son poéme, Paschale Carmen. Son 
objet est de célébrer les hauts faits de la vie de Jésus, 
surtout ses miracles, non point simplement pour le 
plaisir de les décrire en vérs, mais aussi pour en tirer 
les enseignements dogmatiques et moraux auxquels 
ils peuvent préter. Sur cés cinq livres, écrits en hexa- 
métres, le premier, qui est une sorte d'introduction, 
aprés un appel aux paiens qui se volent conviés à 
abandonner leurs stériles erreurs’, traite, sans ména- 
ger de transitions, de quelques faits merveilleux de 
lAncien Testament; les trois suivants racontent les 
prodiges du Christ, depuis sa naissance jusqu'à son 
entrée glorieuse à Jérusalem ; le cinquiéme commente, 
à l'aide de la rhétorique et de l'allégorie, les épisodes 
de la Passion. Sedulius s'appuie surtout sur saint 
Matthieu et sur saint Luc; à partir du livre V, il con- 
tamine les données des quatre évangélistes. Il a su pro- 
fiter, à l'occasion, des commentaires autorisés, comme 
ceux de saint Ambroise et de saint Augustin. Il ne 
s’asservit point, d'ailleurs, à un décalque presque lit- 
téral du texte sacré. Il se permet de libres paraphra- 
ges, chaque fois qu'il y voit un avantage pour l'édifi- 
cation du lecteur. 

I] prit plus tard la peine de transposer en prose 
son poème. Il intitula ce remaniement Opus Paschale, 
pour le distinguer du Paschale Carmen. C'est son ami 
Macedonius qui l'engagea à cette éntreprise, afin qu'il 
pat réparer, ainsi qu'il l'explique dans sa préface, les 


1. V. 38 et s. 
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omissions auxquelles l'avait obligé l'angustia metricae 
necessitatis "`. 

Gaston Boissier, ayant eu jadis la curiosité de com- 
parer l'Opus Paschale au Paschale Carmen ?, consta- 
tait que les vers de Sedulius sont beaucoup plus sim- 
ples ét plus aisés à comprendre que sa prose. Cette 
infériorité de l'Opus Paschale ne procéde pas simple- 
ment de la difficulté de trouver des expressions nou- 
velles pour rédire les mémes choses; elle tient à 
labus que fait Sedulius des termes de signification 
énergique pour exprimer les choses les plus simples * ; 
et surtout à sa manie des périphrases qui, refrénée 
par les lois du vers, se déploié librement en prose, 
souvent pour le plaisir puéril d'obtenir une « clausule » 
plus harmonieuse *. En somme, dans ]a poésie, l'imi- 
tation des poétes classiques, — dé Virgile, modéle 
constamment étudié, — maintenait jusqu'à un certain 
point l'ancien langage, et méme l'ancienne prosodie °. 
Moins asservie à la tradition, la prose se laissait da- 
vantage pénétrer par le mauvais goüt de l'époque. 


1. L'analyse la plus exacte du poème est celle de TH. Mayr, Studien zu: 
dem Paschale Carmen, thèse Münich, 1916, pp. 5-33. 

2. Revue de Philol., VI (1882), pp. 28 et s. 

3. Adorare consulatum, pour e célébrer un consulat sr sublimare conui- 
uium, pour « honorer un festin de sa présence »; etc... 

4. L'aveugle-né demande à Jésus la lumiére. Sedulius dit en vers : lumen 
petere; en prose : oculatae copiam claritatis postulare (IV, 212). A propos 
du massacre des Innocents, il écrit, dans le Paschale Carmen : « Haec laceros 
erines nudato uertice rupit, — llla genas secuit »; et dans l'Opus Paschale, 
IV, 123 : « Haec effusam uultibus comam miseranda dilacerans crinalis 
damni foeditate nudum ceruicem sauciabat; illa mndidas lacrimosis im- 
bribus genas unguium proteruitate sulcabat. » — Les clausules de Sedu- 
lius ont été étudiées pàr J. CANDEL, thése latine, Toulouse, 1904. 

5. On reléve d'ailleurs chez Sedulius quelques irrégularités prosodiques : 
bréves allongées au temps fort; longues abrégées au temps faible; hiatus. 
etc... Voir l'éd. de HUEMER, p. 394. 
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Sedulius avait composé encore deux hymnes en 
l'honneur. du Christ, l'une de 55 distiques qui affec- 
tent la forme des uersus echoict ou serpentini, les pre- 
miers mots de chaque hexamétre étant répétés dans 
la seconde partie du pentamétre '; l'autre, qui est abé- 
cédaire, en dimètres iambiques groupés par strophes 
de quatre vers. La liturgie catholique a emprunté à 
la seconde pièce quelques-unes de ses strophes, l'A so- 
lis ortus cardine pour la féte de Noél; l'Hostis Hero- 
des impie pour l'Epiphanie *. 


X 


Sidoine Apollinaire (C. Sollius Modestus Apollinaris 
Sidonius) naquit à Lyon le 5 novembre 431 ou 432, à 
une époque op Ia ville était toute romaine encore; et 
il mourut vers 487, sujet d'un roi wisigoth. Nourri 
des fortes traditions de cette Rome dont il sentait 
vivement la majesté, et qu'il appelle domicilium le- 
gum, gymnasium litterarum, curiam dignitatum, uer- 
ticom mundi, patriam libertatis, unicam totius mundi 
ciuitatem *, il dut payer avec ses vers la longanimité 
des envahisseurs « au crane parfumé de beurre 
rance ». La vie dé ce grand personnage, un peu pué- 
ril dans ses jeux littéraires, mais si honnête et si bien 


1. Ex. : Primus ad ima ruit magna de luce superbus : | Sic homo, cum 
tumuit, primus ad ima ruit. 

2. Le bréviaire romain a d'ailleurs modifié le début de cet hynme et 
dit: Crudelis Herodes Deum... On trouve encore dans le bréviaire des 
hymnes de Prudence utilisés le mardi À Laudes, le mercredi à Laudes, 
le jeudi à Laudes ; à la fête des saints Innocents, à Matines et à Lau- 
des ; enfin à la féte de la Transfiguration à Vépres. 

3. Ep. I, vt. 
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intentionné, résume la destinée des meilleurs élé- 
ments de la noblesse gallo-romaine au vr siécle, fidé- 
les à Rome, sacrifiés par elle, et réduits finalement à 
ne compter que sur soi ’. | 

Son grand-pére, préfet du prétoire des Gaules, s'était 
converti en 408, sous Théodose ?. Son père fut revêtu, 
sous Valentinien IIT, de la méme dignité. Sidoine, 
bien jeune encore, vers 452, épousa une jeune fille, 
Papianilla, qui apparténait à une illustre famille 
d'Auvergne. Le 1" janvier 456 il. ent à prononcer 
devant le Sénat romain le panégyrique de son beau- 
père, Flavius Eparchius Avitus, élu empereur l'année 
précédente par les députés de la noblesse gauloise, 
réunis à Beaucaire (Ugernum). Le succés de ce mor- 
ceau poétique lui valut une statue de bronze sur le 
Forum de Trajan. Peu aprés, Avitus, menacé par 
certains aristocrates romains mécontents, n'eut d'au- 
tre ressource pour sauver sa vie que d'accepter le siége 
épiscopal de Plaisance. Un autre panégyrique *, 
adressé cette fois à l'empereur Majorien, sauva Sidoine 
des animosités du nouveau prince, et le poussa même 
assez avant dans sa sympathie. 

De 461 à 465, Sidoine mena dans son domaine 
d'Avitacum l'existence confortable des grands proprié- 
taires fonciers, avec sa femme et ses trois enfants. Un 
nouvel exploit littéraire — le panégyrique d'Anthe- 
mius, devenu à son tour empereur d'Occident * — lui 

1. Sources de sa biographie : une notice du de Viris ill., de Gennadius, 
$ xcun; les œuvres de Sidoine et spécialement le poème inclus dans l'Ep. 
IX, xvi. - 

2. Carmen xr, 7. 

3. Carmen vu. 


4. Carmen 1v. 
5. Carmen 11. 
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mérita en 468 la dignité de préfet de Rome, et, à 
sa sortie de chargé, le titre de patrice. 

Il pensait jouir en paix des années qui lui étaient 
promises encore, quand, dans des circonstances que 
nous ignorons, il fut élu, en 471 ou 472, au siége épis- 
copal d'Arverna (Clermont-Ferrand). Son prestige 
social, ses talents d'écrivain, ses connaissances admi- 
nistratives, et aussi sa grande piété (qui s'exprime 
souvent dans les Lettres), l'avarent désigné pour cette 
haute charge, aux applaudissements de l'épiscopat 
gallo-romain. Il n'avait pas cherché cette promotion 
inattendue; mais il ne se déroba à aucun de ses nou- 
veaux devoirs, que les conjonctures politiques alour- 
dirent redoutablement. Il organisa la résistance con- 
tre l'arien Euric et ses Wisigoths qui, dés 474, avaient 
essayé d'envahir l'Auvergne. Mais ]a province leur fut 
livrée bientót par un traité régulier auquel souscrivit 
lempereur Népos. Facta est seruitus nostra pretium 
securitatis alienae, constatait mélancoliquement Si- 
doine *, qui éleva de courageuses protéstations. Pour 
le punir, Euric le fit conduire à la forteresse de Livia, 
non loin de Carcassonne ?, puis i] se décida à le ren- 
dre à la liberté. Sidoine, dont les intéréts matériels se 
trouvaient trés compromis, usa une fois de plus de son 
moyen familier pour adoucir lés dispositions de son 
nouveau maître ` le poème inséré dans la Lettre VIII 
ne put déplaire à la vanité d'Euric. Sidoine dut se 
dire que d’un bout à l’autre de sa carrière, au prix de 
quelques abdications nécessaires, la littérature lui 
avait beaucoup servi. 


1. Ep. VII, vu. 
2. Ep. VIII, ni; IX, in; VAISSETTF. Hist. du Languedoc, I, 501. 
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Vingt-quatre poémes, cent quarante-sept léttres en 
‘neuf livres, voilà de quoi se compose l’œuvre de 
Sidoine, si admirée des contemporains, du moyen 
age *, et dont la longue faveur ne s'est décolorée qu'au 
temps des premiers humanistes ?. Dans les poèmes, il 
faut distinguer les morceaux d'apparat, et les nugae 
(piéces de circonstances, lettrés en vers, épithalames, 
etc...) : ses métres préférés sont l'hexamétre, le vers 
élégiaque, l'hendécasyllabe. La prosodie y ést cor- 
recte; 11 ne s’octroie que d'assez rares licences. — 
Quant à ses lettrés, c'est lui-méme qui, sur la priére 
de ses amis, en publia le recueil par fragments suc- 
cessifs : le I" livre en 469, le second vers 472; les 
livres V à VII vers 474-475 ; le livre VIII un peu plus 
tard, et le livre IX vers 479. Une fois évéque, il avait 
jugé convenable de renoncer aux « frivoles exercices » 
oü il s'était complu jusque-là. « Je crains, déclare- 
t-il, que la réputation du poéte ne souille en quelque 
chose la rigidité du prétre?. » Il lui arrive cependant 
plus d'une fois d'introduire dans ses lettres des mor- 
ceaux en vers. 

L'intérét fondamental des écrits de Sidoine, c'est 
d’être des documents d'histoire. Même dans ses pièces 
les plus artificielles au point de vue de la facture, 
-les historiens et les amateurs de pittoresque trouvent 
des détails précieux à glaner : ainsi, dans le Panégy- 


1. [Il faut ajouter que Sidoine a fait une révision nouvelle de la Vie 
d'Apollonius de Tyane par Philostrate, livre qui avait été traduit par Fla- 
vianus et déjà révisé par Tascius Victorianus. Cet ouvrage excitait encore 
la curiosité, puisque c'est à la demande de Léon, ministre du roi Euric, que 
Sidoine a entrepris cette besogne. Il y a là quelque chose de trés remar-. 
quable.] 

2. Témoignages dans BARET, op. cit., pp. 102-106. 

3. Ep. 1X, xu, et IX, xvi, vers 45 et s. 


^ 
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rique d'Anthemius le portrait des Huns, dans le Pané- 
gyrique de Majorien le portrait dés Francs, et tant 
d'autres esquisses significatives que Chateaubriand, 
au cours des immenses lectures de sa jeunesse, n'ou- 
bliera pas de noter. Sans les lettres et les poémes de 
Sidoine, l'histoire politique et sociale de la Gaule, à 
cette époque, serait pour nous presque vide de faits. 
Quand, d’aventure, Sidoine se résigne & demeurer 
simple et A décrire sans ornements surajoutés tel inci- 
dent dont il a été le témoin, il est un savoureux et 
divertissant conteur d’anecdotes `. Ajoutons qu'il a su 
se faire, en plus d'un cas, l'interpréte éloquent du 
patriotisme gallo-romain : la lettre VII, vir, écrite au 
moment où l'Auvergne allait être détachée de la 
Romania, ést une noble page qui mérite de ne pas 
périr. Dévoué à sa province et à son troupeau, fidéle 
à ses amis, profondément « sociable », le caractére de 
Sidoine commande la sympathie. 

Sidoine nous fait connaitre égalément la vie litté- 
raire dans la Gaule du vr siècle. Il était personnelle- 
ment fort érudit ?. A ses nombreux correspondants *, 
poétes, orateurs, philosophes, jurisconsultés, simples 


1. Voir Ep. V, xvii; I, x1; III, xir (avec l'interprétation de P. ALLARD 
sur certains détails souvent mal compris : saint Sidoine Apoll. p. 75). 

2. Le souvenir de Tibulle, de Silius Italicus, presque oubliés depuls au 
moins deux siécles, réapparaft chez lui. L'histoire de la littérature romaine 
lui doit quelques renseignements intéressants, par exemple sur Ja femme 
de Lucain, qui aurait parfois collaboré avec son mari (Epist. II, 10, 6); sur 
Sénéque le tragique, qu'il distingue formellement de Sénéque le philo- 
sophe (Carm.1x, 232), etc. (La culture grecque de Sidoine peut avoir été 
exagérée. Cf. P. CouRCELLE, Les Lettres grecques en Occident, pp. 235-246. 
Elle ne paraît cependant pas avoir été négligeable. C'est un fait que Si- 
doine était capable de lire l'Arbitrage de Ménandre pendant que son fils 
lisait l'Hécgre de Térence et de faire la comparaison entre les deux pièces 
«Epist. IV, 12, 1)] ` 

3. On les trouvera énumérés dans TEUFFEL, III*, n? 466, p. 435. 
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lettrés, il prodigue des épithétes si louangeuses qu'à 
les prendre au sérieux on aurait l'impression d'une 
immense activité intellectuelle au sein de cette société 
gallo-romaine. Voici un spécimen de ces aimables 
hyperboles : 


« Quand votre livre, écrit-il à Claudianus Mamertus qui lui 
avait envoyé son de Statu animae, déploie sa science contre celui 
qu'il combat, il se montre,en fait de mœurs et d'études, égal aux 
auteurs de l'une et l'autre langue. Il pense comme Pythagore, il 
divise comme Socrate, il explique comme Platon, il enveloppe 
comme Aristote, il flatte comme Eschine,il se passionne comme 
Démosthéne, il est fleuri comme Hortensius, il s'enflamme comme 
Cethegus, il presse comme Curion, il temporise comme Fabius, | 
il feint comme Crassus, il dissimule comme César, il conseille 
comme Caton, il dissuade comme Appius, il persuade comme 
Tullius; et, pour en venir à une comparaison avec les saints Péres 
il instruit comme Jéróme, il détruit comme Lactance, il établit 
comme Augustin, etc... ! » 


Défilent ensuite Hilaire, Jean (Chrysostome), Ba- 
sile, Grégoire, Orose, Rufin, Eusébe, Eucher, Paulin, 
Ambroise... Une citation comme celle-là suffit pour 
fixer l'étiage d'un esprit. Elle avertit aussi de contró- 
ler les fastuéuses admirations de Sidoine. On s’apercoit 
alors que ces correspondants vantés, tout frottés ou 
saturés qu'ils soient de littérature, ne dépassent point 
le niveau de Sidoine lui-méme : c'est la méme pas- 
sion touchante pour les choses de l'intelligence, la 
méme insuffisance de critiqué et de culture profonde *. 
Sidoine, dans ses moments de clairvoyance, a bien en- 
freen quelques aspects de cétte décadence *; mais il 
n'a pas réussi à en corriger pour son compte tous les 
effets. 


1. Ep. IV, III. ` 

2. Voy. ROGER, L'Enseign. des lettres class. d' Ausone à Alcuin, P. 1905 
pp. 87-75. : 

8. Ep. V, x, 4; II, x, 1 (il se plaint que la rouille du barbarisme ronge 
la langue latine); IV, xvir, 2. 


* 
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Là ot elle est chez lui le plus sensible, c'est 
quand il s'évertue à imiter les procédés, les routines, 
les clichés pseudo-littéraires, dont Juvénal, trois sié- 
cles et demi auparavant, se déclarait déjà excédé. 
Nous voyons repasser dans ses vers et dans sa prose 
les apostrophes, les énumérations, les amplifications, 
les réminiscences érudites, les banalités mythologiques 
que sa mémoire, accablée de tant de lectures?, lui 
fournit implacablement. Et tout cela s'enchásse dans 
une phrase contournée, pénible, souvent obscure à 
force de recherche et d'afféterie, où les élégances sécu- 
laires voisinent avec les tours insolites d'un latin qui 
déjà se décompose?, et avec d'inattendues créations 
verbales *. Il faut un effort pour lire Sidoine Apolli- 
naire, et l'on n'ose dire que cet effort soit toujours 
récompensé. 

Tel ne fut pas, d'ailléurs, l'avis des doctes de son 
temps. Sidoine contribua largement à la formation 
du style poétique alors à la mode, et cet imitateur fut 
presque aussi souvent imité que certains classiques 
authentiques 5. 


1. Sat., 1. 

2. Esquisse d'une reconstitution de sa bibliothéque, dans ALLARD, op. 
cit., p. 133. Indication des « sources » dans M. G. H., VIII, pp. 384 et s. 

3. Comparatif développé cn deux termes (plus celsos...); désinences rem- 
placées par des prépositions (nebula de puluere); proposition infinitive 
remplacée par quod ou quia avec l'indicatif ou le subjonctif; etc. 

4. « Ceruicositas, sacculiloquus, familiarescere, phthisiscere, crepus- 
culasceus », etc. Pour ses clausules, voir E. MEncHrE, dans Le Musée belge, 
t. XXV, 1921, pp. 165-177. 

5. Sidoine reste le modéle des précieux. Voir A. LOYEN, Sidoine Apol- 
linaire et l'esprit précieux en Gaule aux derniers jours de l'Empire. Pa- 
ris, 1944. Parmi ses correspondants, il faut au moins signaler l'évéque 
de Limoges, Ruricius, dont nous possédons 82 livres. Ces lettres, écrites 
avec soin, sont l'eeuvre d'un brave homme un peu pédant et ne possé- 
dent pas la légèreté et la grâce de celles de Sidoine. 
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I 

On sait à quel point les pressentiments douloureux 
qui étreignaient les cœurs lors de la prémière ruée 
des Vandales, des Alains et des Suèves, au début du 
v* siècle, furent justifiés et mênie dépassés par les 
événements. Durant tout le siècle, des invasions tor- 
rentielles déferlérent sur la Gaule, l'Italie, l'Espagne, 
l'Afrique méme. Les richesses, les œuvres d'art, toutes 
les parures délicates des vies privilégiées, furent dis- 
persées, dilapidées par des mains ignorantes et bru- 
tales; et, chose plus dommageable encore, car ce 
n'était plus seulement une élite qui en devait souf- 
frir, les institutions réguliéres furent entrainées dans 
la débácle ou du moins gravement ébranlées. Les éco- 
les publiques, en particulier, se trouvérent dans plus 
d'une partie de l'Empire à peu prés désorganisées. 
On les maintint d'abord dans les centres quelque peu 
florissants et lettrés. Puis elles se raréfiérent et la plu- 
part disparurent. L'enseignement ne fut plus donné, 
quand il put l'étre, que par des maitres particuliers 
auxquels les membres de l'aristocratie confiaient leurs 
enfants. Il y ent encore des individus instruits, quel- 
quefois des groupes, lorsque les circonstances s'y pré- 
taient; mais le niveau général de la culture baissa 
progressivement, cétte culture qui ne se transmet que 
par un effort ininterrompu, et qui apparait si fragile 
et si précaire, dés que se désagrégent les cadres indis- 
pensables à sa continuité. 

Ils eurent quelque mérite, ceux qui essayérent, au 
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milieu de l'ignorance de tous, de faire ceuvre d'écri- 
vains. On ne saurait mieux comprendre qu'en les 
lisant le prix infini des âges privilégiés où le goût a 
acquis toute sa finesse et conserve tout son équilibre. 
C'étaient pourtant des esprits ornés, qui gardaient le 
culte du beau style et un respect ingénu pour la 
tradition littéraire qu'ils se flattaient de perpétuer. Ils 
cherchaient à se défendre des incorrections du lan- 
gage parlé autour d'eux — déux spécimens cités par 
M. H. Goelzer dans son beau travail sur saint Avit 
(p. 2) donnent une suffisante idée de cette corrup- 
tion croissante. Mais ils semblent déshabitués d'atta- 
chér de l'importance au fond des choses, à la pensée 
elle-même; ils ne sont attentifs qu'au bien-dire, à 
l'expression, qu'ils enjolivent à plaisir. Ils veulent 
faire un sort à chacune de leurs phrases. Rien de plus 
fade que leurs gentillesses. Au surplus, ils n'innovent 
guére en matiére de style. H. Goelzér et Max Bonnet 
nous ont appris à reconnaitre dans leur maniére les 
procédés de la rhétorique, tels qu'ils s'étaient déve- 
loppés dés les premiers siécles de l'Empire : ils n'ont 
guère fait que les pousser à bout, parfois jusqu'à l'ab- 
surde. C'ést chez eux que l'influence déjà lointaine 
d'un Apulée a développé tous ses effets nocifs. 


II 


Né à Vienne, en Dauphiné, vers 450, d'une famille 
d'origine auvergnate, qui s'était fixée en Burgondie, 
fils et petit-fils de sénateurs, Avitus fut élevé au siége 
épiscopal de sa ville natale en 490 et mourut vers 518. 
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Le róle qu'il joua comme évéque fut de premier plan. 
C'est lui qui présida, à titre de métropolitain des 
Gaules, le concile d'Epaone en 517 '. Il ramena de 
larianisme à l'orthodoxie catholique Sigismond, fils 
et succésseur de Gondebaud, roi de Burgondie. Il passa 
pour un redoutable pourfendeur d'hérésie °. Nous pos- 
sédons encore de lui le contra Eutychianam Haeresim 
libri duo, qui est de 512/3, et les Dialogi cum Gundo- 
bado rege uel librorum contra Arianos reliquiae *. Son 
ceuvre en prose comprend quatre-vingt-dix-huit lettres, 
deux homélies sur les Rogations, soixante-douze courts 
fragments de sermons [qui semblent se rapporter à 
trente-quatre homélies]. I] passait auprès de ses con- | 
temporains pour un des plus brillants écrivains dé son 
temps. Cette réputation, c'est surtout à sa poésie qu'il 
la devait. Le de Laude Virginitatis, en 666 hexamé- 
tres, adressé à sa sœur Fuscina, développe les thèmes 
ecclésiastiques sur les inconvénients du mariage et le 
` bienfait de la virginité“. Là où Avitus a donné sa 
mesure, c'est dans les Libelli de spiritalis historiae 
gestis (lui-méme indique ce titre dans une de ses let- 
tres 5), qu'on peut considérer comme le poème le plus 
remarquable que la Genèse ait inspiré au v* siècle. 
Le premier livre (825 vers) traite de l'origine du 
monde; le second (423 vers), du péché originel; le 


1. HEFELE-LECLERCQ, Hist. des Conc., II, 2, 1031 et s. 

2. Grégoire de Tours, Hist. Franc., II, xxxiv. 

$. La Collatio Episcoporum conira Arianos coram Gundobaldo rege (P. L.., 
LIX, 387) est un faux de VIGNIER. Cf. JULIEN HAVET, Questions Méroviny.. 
1885, t. II. Il en est de méme de la lettre de Symmaque à Avitus. La lettre 
à Clovis (epist. 46) a été trés discutée. Son authenticité semble devoir 
être maintenue. E 

4. Voir surtout le développement (v. 164 et S.) : « ... Dominum passura 
cubilis | Seruit in obsceno tolerans conubia lecto. » 


5. Ep. XLIII. 
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troisiéme (424 vers), du jugément de Dieu. Guizot a 
remarqué que ces trois chants forment un ensemble 
dont la forte contexture annonce le Paradis perdu !. 
Suivént un quatrième livre sur le déluge (658 vers) 
et un cinquiéme sur le passage de la mer Rouge 
(721 vers). C'est Avitus lui-méme qui publia l'ouvrage 
vers 507, sans avoir, affirme-t-il, le loisir de le mettre 
au point. Il avoue qu'il avait songé à constituer un 
recueil de ses poésies, dont il avait écrit un nombre 
assez grand pour en former un volume d'une certaine 
importance; mais le sac de Vienne en 500 les lui fit 
perdre presque toutes ?. 

Une fois admis le principe de cette poésie qui traite 
les sujets spécifiquement chrétiéns avec les procédés 
hérités des classiques, et dépouille, pour construire 
l'arche de Noé, le Pélion, Je Pinde, l’Ossa et l'Atlas*, 
il faut constater que les morceaux brillants et bien 
venus n'y manquent point. Dans la scène de la tenta- 
tion, la montée lente de la curiosité perverse dans 
l’4me de la femme, les concessions frémissantes qui 
l’acheminent à la faute compléte, toutes ces nuances 
sont décrites avec une finesse psychologique trop rare 
dans ces essais d'écoliers vieillis. Le prédicateur de la 
chasteté se laisse déviner dans les plaintes qu'il préte 
à son Adam : 


« Hélas! c'est donc pour me perdre que cette femme fut unie 
à mon existence! Celle que ton ordre m'a donnée pour compa- 
gne, c'est elle qui, vaincue elle-méme, m'a vaincu par ses funes- 
tes conseils et m'a poussé à goüter le fruit qu'elle connaissait 


1. Hist. de la Civil. en France, II (1840), 71. 
2. Voir le Prologue en prose à son frére Apollinaire, évéque de Valence. 
3. Cf. de... Gestis, IV, 299 et s. 


~ 
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déjà... J'ai été crédule, mais c'est toi qui m'as rendu conflant, en 
me donnant le mariage, en formant ces nœuds pleins de charme. 
Heureux si j'avais consumé ma vie solitaire sans jamais connaítre 
les liens de Vhyménée 11» 


Tout en exploitant librement l’antique Genèse, Avi- 
tus n'oublie pas le temps où il vit, et, aux douleurs 
d'Adam et d’Eve, il compare celles qu'endure leur 
triste postérité : les villes dévastées, les bouleverse- 
ments sociaux, les calamités de l'invasion. « Il n'est 
plus de maux que ne commétte ou n'endure ce monde, 
plein tout à la fois d'iniquités et de malheurs : sa 
ruine est imminente, la mesure du crime ést com- 
ble...? » 

Avitus est un lettré, un scolasticus, comme on disait 
alors. Il avait reçu les leçons du rhéteur Sapaudus, 
que Sidoine et Mamertus tenaient en haute estime. Il 
connaissait fort bien la grammaire , et unissait dans 
une admiration presque égale Virgile et... Sidoine 
Apollinaire. Constamment préoccupé de bien écrire, 
il ne fait à la langue vulgaire qué de rares conces- 
sions. Son style, raffiné et artificiel, précieux et 
coquet, fournit d'aileurs un choix excellent d'exem- 
ples pour illustrer l'histoire d'une décadence litté- 
raire. Tous les procédés chers de longue date aux écri- 
vains latins (plénitude de l'expression, paronomase, 
antithése, allitération) y sont utilisés sans discrétion. 
M. Goelzer* estime pourtant, aprés une enquête 
« exhaustive », que, tout en se rattachant à la méme 
école que les autres écrivains gallo-romains, Avitus 


1. III, 98-107. 

2. III, 359-361. 

3. V. l'Ep. tvi (p. 85, PEIPER). 
4. Op. cit., pp. 713 et s. 
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est moins ampoulé et moins amphigourique que la 
plupart d'entre eux. 


HI 


Ennodius était originaire de la Gaule méridionale. 
Il naquit probablement à Arles, en 473 ou 474, d'une 
famille consulaire, mais il fit son éducation et sa car- 
rière ecclésiastique dans l'Italie du Nord. Il réalise, 
comme Sidoine Apollinaire, le type de l'évêque rhé- 
teur, mais avec éncore plus d'humanisme sonore et 
d'inutile virtuosité que Sidoine lui-même. 

Evéque de Ticinum (= Pavie) depuis 513 environ, 
il fut chargé d'importantes missions. Le pape Hormis- 
das l'envoya par déux fois à titre de légat, en 515 et 
517, auprés de l'empereur Anastase à Constantinople 
pour fomenter l'union entre l'Eglise d'Orient et 
l’Église d’Occidént. Il se méla aussi de politique. Il 
crut aux intentions bienveillantes de Théodoric, il 
accepta ses avances, et peu d'années avant son épia- 
copat, vers 507, prononca un panégyrique grandilo- 
quent en l'honneur du roi. 

On le tenait pour un fin lettré. Mais cette litté- 
rature ne consistait guére qu'à dire des riens en 
phrases harmonieuses et bien rythmées ou en vers 
construits selon les recettes virgiliennes. Ses 297 let- 
tres sont d'un tour élégant, et incrovablement vides 
d'idées, encore que certains de ses correspondants 
s'appellent Svmmaque, Boéce, Hormisdas, etc. Enno- 
dius s'attarde à des exercices scolaires, sur le modèle 
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des antiques controuersiae : e Contre un honime qui 
a placé une statue de Minerve dans un mauvais lieu » ; 
« Contre un pére qui n'avait pas voulu racheter son 
fils tombé au pouvoir des piratés, et qui plus tard lui 
demande de subvenir à ses besoins. » Il pousse l'ad- 
miration des classiques jusqu'à imiter dans plusieurs 
épigrammes la licence d'un Martial. Le chrétien appa- 
rait pourtant dans un certain nombre de morceaux, 
par exemple une Vie d'Epiphane, évêque de Pavie 
(relevée de harangues du genre de célles que prétaient 
à leurs personnages les historiens anciens); une Vie 
d'Antoine, moine de Lérins, un Eucharisticum de uita 
sua [esquisse autobiographique où il remercie Dieu 
pour la guérison d’une grave maladie], un Libellus en 
faveur du Synode romain de 5027, une Paraenests 
didascalica, adressée à deux jeunes gens, etc. Encore 
cette dernière exhortation mélange-t-elle bizarrement 
les points de vue les plus contradictoires : Ennodius 
recommande à ses jeunes amis les vertus chrétiennes, 
uerecundia, fides, castitas, mais aussi la pratique assi- 
due des arts libéraux, spécialement de Ja rhétorique, 
qui fait à son gré d'un innocent un coupable, et un 
coupable d'un innocent! 


* Qui nostris seruit studiis, mox imperat orbi. » 


Celles de ses productions qui nous sont parvenues 
paraissent antérieures pour la plupart à son épisco- 
pat. Cela est une excuse peut-étre. En tous cas, elles 
trahissent le caractére superficiel et tout scolaire de 
la culture dont il était féru, et que, par un divertis- 


1. Sur ce libellus, voir L. Duchesne, dans Re». de philologie, t. VII, 
1883, pp. 78-81. | 
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sant cliche, .. faisait semblant parfois de répudier : 
« Cessent anilium commenta poetarum, fabulosa repu- 
dietur antiquitas! * » L'étude de sa langue décèle un 
réel effort vers la correction grammaticale. I] a essayé 
d'observer de son mieux les règles de la grammaire 
classique. Mais il ne pouvait réussir dans la gageure 
de perpétuer les antiques lois du style littéraire latin 
en un temps oü le latin allait se corrompant de plus 
en plus : des tours « vulgaires » se mélent bizarre- 
ment à sa rhétorique toute traditionnelle. 

[Les poémes d'Ennodius ont été répartis en deux 
livres par les éditeurs. Le premier livre renferme les 
piéces les plus longues, au nombre de vingt et une : 
un épithalame, des compliments pour des fétes ou des 
anniversaires, des récits de voyage, des hymnes en 
l'honneur des saints (Cyprién, Etienne, Ambroise, 
Nazaire, Martin, Denys, Euphémie, la trés Sainte 
Vierge Marie). Le second livre contient 151 épigram- 
mes : inscriptions pour des églisés, des baptistéres, 
des œuvres d'art, éloges ou critiques de contempo- 
rains, etc. Tout cela est joli, parfois spirituel; c'est 
aussi terriblement creux.] 

Ce qu'on voudrait rencontrer parmi tant d'élégan- 
ces défraichies et de « figures » conformes aux recettes 
de l'école, ce serait quelque expression vigoureuse 
ajustée sur une pensée forte, quelque image jaillie 
d'une sensation fraiche. Mais trop de littérature s'in- 
terpose entre la réalité et lui. 


1. Ep. I, 1x [trad. Lécuise, p. 96]. 
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IV 


[On voit souvent apparaitre dans les sermons d'En- 
nodius un jeune homme issu d'une excellente famille 
de Ligurie et nommé Arator. Arator, orphelin de bonne 
heure, habita longtemps Milan, et Ennodius le pré- 
senta lui-même au grammairien Deutérius, auprès de 
qui 11 commenga ses études. Lorsqu'il eut quitté cette 
ville, Ennodius lui écrivit au moins trois lettres et lui 
recommanda d'abandonner, pour ses vers, les sujets 
empruntés à la mythologie paienne et de choisir plutót 
des sujets chrétiens. (Epist., IX, 1). D'aprés une an- 
cienne tradition corroborée d’ailleurs par le prologue 
en vers qui précéde son grand ouvrage (P.L., LXVIIT, 
245-252), Arator aurait fini par accéder aux conseils de 
son vieil ami, et c'est lui qui aurait composé une épo- 
pée, ou mieux une paraphrase en vers, des Actes des 
Apôtres : cet ouvrage, lu publiquement à Rome en 
544, y aurait trouvé le plus favorable accueil. Le poéte 
ne se contente pas de suivre le récit des Actes; il en 
use méme assez librement avec lui, tantót le dévelop- 
pant, tantót l'abrégeant; mais il le commente dans le 
sens allégorique et s'attache surtout à faire ressortir la 
signification mystique des nombres. Cela explique 
peut-étre le succés d'une ceuvre qui nous parait assez 
froide, aprés avoir trouvé beaucoup de lecteurs au 
Moyen Age et que dépare à nos yeux un insupportable 
abus de la rhétorique. 


1. Récente édition d'Arator par G. L. PERUGI, Venise, 1909. Sur les 
mss. d'Arator, voir A. P. Mc KiNLAY, A tentative Classification of the Mss. 
of Arator « De actibus apostolicis » based on a study of the Capitula and Tituli, 
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De la personnalité de Rusticius Helpidius, nous me 
savons rien d'assuré, en dépit de toutes les recherches. 
On a essayé de l'identifier au diacre Helpidius, connu 
d'Ennodius, au vir clarissimus et spectabilis, comes 
cousistorii, qui vécut à Ravenne, à d'autres encore. En 
tout cas, ce fut un poéte qui composa un Carmen de 
Christi Iesu beneficiis en 149 hexamétres et un recueil 
de vingt-quatre épigrammes en trois vers chacune, des- 
tiné, semble-t-il, à commenter des images bibliques, 
comme le Dittochaeum de Prudence. Tout cela est joli 
et témoigne peut-étre méme d'un sentiment poétique 
assez rare (P. L., LXII, 543-548; édit. BRANDEs, 
Brunschwig, 1890).] 


V 


Une vie de troubadour errant, guidé par la curio- 
eité, par le goüt des beaux spectacles, surtout par la 
dévotion, à travers les pays d'Occident, ét qui paie en 
compliments versifiés les bons offices de ceux qui 
lhébergent; puis cette destinée vagabonde fixée à 
jamais par la plus fervente, la plus respectueuse. la 
plus enthousiaste amitié pour une exquise et pieuse 
femme : — ainsi se résume la carrière de Venantius 
Honorius Clementianus Fortunatus, qu'on peut con- 
sidérer comme le dernier représentant de la poésre 
latine au seuil du moyen 4ge. 
dans Trans, and Proceed. of the Amer. philol. Assoc., t. LXI, 1930, p. xxx: 
Ip., Studies in Arator. I. the mss. Tradition of the Capitula and Tituli, 
dans Harvard Studies on class. philol., t. XLIII, 1932, pp. 123-166. Sur deux 
inscriptions attribuées à Arator, H. Brewer, Arator der Verfesser zweier 


Inschrifte die de Rossi in die Zeit Kur nach Papst Damasus verlegte, dans 
Zeitschr. f. Kath, theol., t. XLVI, 1922, pp. 165-169. 
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Né à Duplavilis, aujourd’hui Valdobbiadene, sur le 
Piave, près de Trévise, vers 530, Fortunat fit ses étu- 
des à Ravenne, et y reçut quelque teinture de gram- 
maire, de rhétorique et de droit. L'heureuse guérison 
d'une maladie d'yeux l'achemina vers le tombeau de 
saint Martin, à qui il attribuait cette cure’. Pour 
arriver jusqu'à Tours, il ne prit point la route la plus 
courte : il passa par les Alpes Juliennes, le Norique, 
la Hhétie, traversa le haut Danube, le Rhin, s'arrêta 
quelque temps à la cour du roi d'Austrasie, Sigebert, 
dont il célébra en 566 l'union avec Brunehaut dans 
un épithalame oü il confiait à Vénus et à Cupidon 
l'éloge et le bonheur des époux. Arrivé au but de son 
voyage, aprés deux annéés de courses aventureuses, 
« tantôt endormi, fatigué de la marche quand H n'était 
pas alourdi par le vin? », et une fois son pélerinage 
accompli, il poussa encore jusqu'aux Pyrénées, re- 
monta jusqu'à Poitiers, — ét là connut Radegonde *. 

Femme du meurtrier de ses parents, du bourreau 
de la Thuringe, sa patrie, la reine Radegonde avait 
fini par obtenir de son mari Clotaire la permission 
de se consacrer à Ja vie monastique. Elle avait fondé ` 
dans Poitiers méme le monastére de Notre-Dame 
(dénommé bientót aprés monastére de Sainte-Croix), 
dont elle confia la direction à sa fille spirituelle Agnés. 
Fort cultivées l'une et l'autre, les deux monialés n'eu- 
rent pas de peine à conquérir le poéte itinérant, 
peu habitué sans doute à des attentions aussi délicates 


1. Cf. sa Vita Martini, IV, 689 et s.; Grég. de Tours, de Virt. Mart. 
I, xv. 

2. Carm., Praef., 8 1v. . 

3. Voy. la Sainte Radegonde de R. AIGRAIN (coll. les Saints), P. 1918, 
Excellent exposé €ritique. 
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que les leurs, et qui trouvait tout en elles, le mystique 
commerce des ámés, des louanges flatteuses, et jus- 
qu'à d'innocentes gâteries par où elles flattaient savam- 
ment certaine gourmandise qui était son péché de 
prédiléction *. Fortunat n'oublia pas l'Italie, mais il 
céda à l'attrait puissant qui le fixait à Poitiers (567); 
d'ailleurs son pays était alors envahi par les Lombards. 
Il devint le secrétaire de Radegonde, peut-être son 
chargé d'affaires, agens in rebus, au moins par occa- 
sion. Ordonné prétre, il devait succéder à l'évéque 
Platon, vers 597, sur le siége épiscopal de Poitiers. 
Radegonde était morte depuis une dizaine d'années 
déjà (13 aoüt 587). Fortunat se fit le premier biogra- 
phe de l'incomparable femme, gemma Galliae pretio- 
sissima, comme il est dit dans ses litanies. 


Son ceuvre comprend des Vies de saints, dés hym- 
nes, des poésies de circonstance *. 


En dehors de la biographie de sainte Radegonde, 
il écrivit en prose celle de saint Albinus, évêque d'An- 
gers (t 550 env.); celle de saint Hilaire de Poitiers 
(t 367), ainsi qu'un Liber de Virtutibus S. Hilarii; de 


1. Le scandale qu'ont pris quelques critiques, comme J.-J. AMPERE, de 
ces lippées en somme assez frugales fait honneur à leur propre sobriété. 
— Voir les Carm. x1, xvi et s. 

2. Il n'y a pas de raison sérieuse d'attribuer à sainte Radegonde le poème 
sur la ruine de la Thuringe et la lettre à Artachis (M. G. H., IV, 271 et 
278), ainsi que le proposait CH. NisARD (Rev. Histor. 1888 [= Le poète 
Fortunat, P. 1890, chap. mn]). Cf. E. Rey, Rev. de Philol, XXX (1906), 
Dp.124 et s. B. Kruscn a complété dans les M. H. G, Script. rer. Meroving. 
t. VII, 2, 1920, pp. 777-778, l'apparat critique pour les deux Vies de sainte 
Radegonde, par Fortunat et Baudovinie. Mais il a omis de faire état du ms. 
250 de Poitiers, qui contient une variante importante vers la fin de la Vie 
écrite par Baudovinie. Cf. E. Got, Le manuscrit de sainte Radegonde de 
Poitiers et ses peintures du X I° siècle, Paris, 1920. 
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saint Germain de Paris (t 575 env.) *, de saint Pater- 
nus d'Avranches (t 565 env.), de saint Marcellus de 
Paris, de saint Séverin de Bordeaux (t 482)?. Les 
historiens y puisént beaucoup d'indications intéressan- 
tes sur les temps où vivaient ses héros. 

La Vie de saint Martin, dédiée à Grégoire de Tours, 
avec qui Fortunat s'était lié depuis 573, ne comprend 
pas moins de 2243 hexamétres, en quatre livres?. Le 
poéte ne fait guére que broder sur le canevas fourni 
par Sulpice-Sévére et Paulin de Périgueux : aussi 
put-il achever son poéme en deux mois. 

Incorporées partiellement à la liturgie catholique, 
ses hymnes ne sont pas le titre le moins assuré dé sa 
modeste gloire, qu'eüt garantie peu efficacement la 
médiocrité dé ses autres compositions. Fortunat est 
l'auteur de l'Agnoscat omne caelum et du Vezilla regis 
prodeunt, en dimétres iambiques acatalectiques et 
strophes dé quatre vers, où la rime revient presque 
continuellement, ainsi que du Pange lingua gloriosi, 
en tétramétres trochaiques catalectiques et strophes de 
trois vers. Il est possible que, parmi les sept hymnes 
considérées comme douteuses par les éditeurs moder- 
nes, deux ou trois doivent aussi lui étre attribuées *. 


1: On a souvent attribué à saint Germain de Paris une Exzpositio lttur* 
giae gallicanae, P. L., LX XII, 83, 98. A. WILMART, art. Germain de Paris, 
dans Dict. d'arch. chrét. et de lit., t. VI, col. 1049-1102 a démontré que cette 
exposition, dont l'auteur dépend de saint Isidore de Séville, ne peut pas 
être l’œuvre de saint Germain. 

2. La Vie de saint Séverin a été éditée par W. Levison, dans les M. G. H., 
Script. rer, Merov. t. VII, 1, 1919: pp. 219-224; celle de saint Germain, par 
B. Kruscu, ibid., pp. 372 et suiv. 

3. Le livre I = Vila Martini, jusqu'à xvm, 3; II = V. M., jusqu'à la 
. fin de l'opuscule; III = Dialogues 11, 1 jusqu'à 13; IV = Dial. im, 1 
jusqu'à 17. 

4. DREVES (dans V. M., 3, 3 [1908]) lul impute les hymnes 7, vri, vni 
de l'Appendix spuriorum des M. G. H. 
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C'est d’après les onze livres des Carmina! ou Miscel- 
lanea, coupés de quelques proses, que l'on peut se 
représenter le mieux son activité littéraire. Des lettres, 
des élégies, des « consolations », des épithalames, des 
panégyriques de rois, d'évéques, de grands person- 
nages, d'églises, de villas, etc., dés « toasts », des 
inscriptions funéraires (destinées à étre lues plutót 
qu'à étre gravées), le tout en vers élégiaques lé pius 
souvent : voilà à peu prés de quoi est fait ce recueil 
que le poété prit soin de constituer sur la prière de 
Grégoire de Tours”. Sa condition sociale, trés diffé- 
rente de celle d'un Sidoine, d'un Ennodius, d'un 
Avitus, et la longue incertitude de ses moyens d'ex:s- 
tence l'avaient obligé à beaucoup louer. Il se fit de 
la louange une spécialité. LA op nous pouvons con- 
troler cellés qu'il décerne à ses protecteurs, nous 
voyons de quelle qualité était cette eau bénite de 
cour. Il vante le goût de Chilpéric pour les lettres; 
or Grégoire de Tours raconte que, quand le roi se 
mélait de faire des vers, il confondait lés bréves et les 
longues et ne se conformait à aucun systéme connu 
de métrique *. J.-J. Ampère‘ parle assez joliment, 
quoique sans bienveillance aucune, de cette « exis- 


1. Voir la préface adressée à Grégoire : il s'y étonne modestement que 
son ami attache tant de prix à ces nugae, et rappelle qu'il les a écrites au 
hasard de ses randonnées à travers les pays d'Occident (... paene aut equi- 
tando aul dormitando conscripserim). Les livres I-VIII comprennent les 
poémes composés jusqu'en 576; le livre IX, les productions de 577-584; 
Je livre X (noter au début l'explication du Pater), celles de 585; le livre XI 
et l'appendice, n° x-xxx1, qui s'ouvre par une Expositio Symboli, en prose 
tirée de Rufin, groupent les piéces adressées à Radegonde et à Agnés; 
peut-étre ces deux derniers livres n’ont-ils pas été publiés par Fortunat 
lui-même. 

2. Carm. IX, 1, 99 et s. 

3. Hist. Franc., V, xLv, et VI, XLVI. 

4. Hist. litt. de la France avant le X11* siècle, t. 11 (1839), p. 350. 
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tence littéraire de Fortunat, la dernière de son genre, 
humble, traversée, soumise, toujours courbée devant 
lés conquérants, mais avec une sorte de vanité puérile 
et de satisfaction misérable ». On voit, ajoute-t-il, 
« cette muse décrépite et minaudiére, souriant avec une 
coquetterie surannéé, à mesure que les chefs barbares 
passaient devant elle, leur adresser sa révérence et son 
petit compliment préténtieux... » 

Le talent de Fortunat était fait surtout de facilité : 
il triomphait dans l'improvisation poétique. Au sur- 
plus, sa formation insuffisante (encore qu'il connût 
Horace, Virgile et quelques-uns dés poétes chrétiens) 
le garantissait mal des irrégularités grammaticales et 
des fautes de quantité. I] s'en rendait compte : il a, 
à ce propos, de trés humbles confessions, dont la sin- 
cérité serait crue plus aisément, si la forme en était 
moins mignarde?. Ses propres lacunes ne le découra- 
geaient nullement d'une production qui lui valait hon- 
neur et profit, et qui, si médiocre füt-elle, faisait luire 
encore un dernier réflet de culture latine parmi ces 
barbares qu'il peint « la coupe d'érable en main, por- 
tant santés sur santés et débitant mille folies faites 
pour révolter jusqu'au Dieu Bacchus » (Carm., Praef., 


§ Y). 


VI 


[Un peu plus ancien que Fortunat, Verecundus de 
Junca est pour l'Afrique ce qu'est Fortunat pour la 
Gaule, le derniér poéte chrétien de l'antiquité. Sa vie 


1. V. les Indices dans M. G. H., IV, 389 et s. 
2. De Vita Mart., I, xxvi, 30 et s.; Carm. X, 11, 1; II, 1x, Sets. 
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fut d'aileurs moins agitée, mais autrement tragique 
que celle de son confrére en versification, car il était 
évêqué de Junca au moment de la querelle des Trois- 
Chapitres, et, comme beaucoup d'autres évéques afri- 
cains, il se prononga contre la condamnation. Il fut 
invité à venir s'expliquer à Constantinople devant 
lempereur Justinien. Pour éviter une condamnation, 
il s'enfuit à Chalcédoine, où il mourut, vers 552, à 
l'hópital de Sainte-Euphémie. 

On !ui doit des ceuvres en prose : un commentaire 
sur les neuf cantiques usités dans la liturgie, édité par 
Pitra dans le Spicilegium Solesmense (t. IV, Paris, 
1858, p. 1-181), et dont l'exégése est surtout allégo- 
rique ! ; et des extraits des actes du concile de Chalcé- 
doine, publiés également par Pitra, (Ibid., p. 166- 
191). On lui doit surtout des œuvres poétiques. Isidore 
de Séville lui attribue deux poémes, l'un sur la résur- 
rection et le jugement, l’autre sur la pénitence, dans 
lequel il déplore ses propres errements (De etr. 
illustr., 7). Le second de ces poèmes nous a été seul 
conservé, et a été édité par Pitra (Ibid., p. 138-143). Il 
compte 219 hexamétres et exprime un regret sincére 
pcur toutes les fautes, plus nombreuses que les che- 
veux de sa téte, que les grains de sable de la plage, 
que les vagues de l'océan, dont le poéte se réconnait 
coupable. Trois livres, au jour du jugement, seront 
ouverts devant lui : celui de ses ceuvres, celui de ses 
fautes, celui de ses pensées, et tous le condamneront. 
L'intérêt de ce poème vient de cette sincérité ; il vient 


1. On peut souligner dans ce commentaire les connaissances en histolre 
naturelle et en médecine dont témoigne son auteur. Celui-ci semble avoir 
eu un intérét trés particulier pour ce genre d'études et il cite volontiers les 
opinions des savants. 
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aussi de la versification trés libre, trés défectueuse du 
point de vue classique et d'autant plus curieuse à étu- 
dier. Quant au second poéme, on l'a parfois identifié 
à un De resurrectione mortuorum en 406 vers, attri- 
bué tantôt à Tertullien, tantôt à saint Cyprien !. Ce 
dernier morceau parait avoir été composé en Afrique, 
au V° siècle finissant. Il ne saurait être l’œuvre de 
Verecundus.] 


1. La meilleure édition est celle de HARTEL, S. Cypriani opera, Vienne, 
1871, t. ITI, pp. 308-325. 
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CHAPITRE II 


LES ŒUVRES EN PROSE. 
LA TRANSMISSION DU LEGS ANTIQUE 
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I. — FurcENCE DE Ruspe. — P. L., t. LXV, reproduit L. 
Mangeant, Paris 1684. 

[La vie de Fulgence de Ruspe a été écrite par le diacre 
Fernand, sans doute le méme personnage à qui nous de- 
vons une Breviatio canonum, c'est-à-dire un abrégé des 
lois en usage dans l'Eglise d'Afrique. Cette Vire a été 
éditée avec un commentaire par G. LAPEYRE, Paris, 1929. 
Sur Fulgence lui-même et son œuvre, voir G. LAPEYRE, 
Saint Fulgence de Ruspe, Paris, 1929, Cf. A. d'Alés, Le 
De Spiritu sancto de saint Fulgence, dans Recherches de 
Science religieuse, t. XXII, 1932, pp. 304-316. ] 


II. — Saint CÉSAIRE D'ARLES. — P. L., t. LXVII. Outre 
les sermons recueillis dans Migne sous le nom de Césaire, 
plusieurs figurent au tome XXXIX de la Patrologie latine 
dans l'appendice des sermons de saint Augustin (liste 
dressée par Paul Lejay, dans R. H.L.R., 1905, p. 184), Dom 
Morin a publié six sermons inédits dans R. Bén., XI11 
(1896), p. 97; quinze autres, ?bid., XVI (1899), pp. 241, 989 
et 337. 

[Aprés avoir multiplié, dans la Revue bénédictine et 
ailleurs, les travaux d'approche en vue d'une édition 
critique des œuvres de saint Césaire, Dom Morin a pu 
réaliser du moins la premiére partie de son projet et 
publier les Sermons de l’évêque d'Arles : ©. Caesarii 
Arelatensis Sermones, Maredsous, 1938. Pour la premiére 
fois, on peut lire dans un texte assuré les œuvres du 
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grand évéque. Sur les essais antérieurs, voir G. Morin, 
Leg éditions des sermons de saint Césaire d'Arles du 
XVI? siècle jusqu'à nos jours, dans Kev. bénéd., t. XLIII, 
1931, pp. 23-37. Le tome II, qui & paru en 1943, contient les 
autres écrits de saint Césaire, qu'il fallait chercher aupa- 
ravant dans différents recueils : pour la régle aux mo- 
niales : S. Cesarit... Regula sanctarum virginum abhiaque 
opuscula ad sanctimoniales directa, ed. G. Morin 
(F. P. XXXIV) Bonn 1933; pour le De mysterto sanctis- 
simae Trinitatis, G. Morin. Le traité de saint Césaire 
d'Arles « De mysterio sanctae Trinitatis », dans Rev. 
bénéd., t. XLVI; 19384, pp. 190-205; pour le commentaire 
sur l'Apocalypse, G. Morin, Le commentaire homélitique 
de saint Césaire sur Ll’ Apocalypse, dans Rev. bénéd., 
t. XLV, 1933, pp. 43-61. Grâce à la nouvelle édition, il est 
devenu possible d'étudier la langue de saint Césaire et 
l'influence exercée par l'évéque d’Arles sur le monde bar- 
bare. On posséde surtout dans les sermons de Césaire 
tous les éléments d'un travail sur la vie morale dans la 
Gaule du Sud durant la première moitié du eg siécle.] 

Une partie des homálies de Césaire ont été tradui- 
tes en français au XVIII’ s. par Dujat de Villeneuve, Paris 
1760, 9 vol. in-12. I] manque une bonne étude sur la lan- 
gue de Césaire : voir quelques observations de dom Morin 
dans les Mélanges Cabrières. Il sera parlé plus loin des 
écrits attribués à Césaire. 


III. — Boëce. -- Les œuvres de Boèce sont dans P. L., 
LXIII-LXIV. Le de Consolatione Philosophiae (523/4) a 
été édité par Peiper, Leipzig 1871. 

[I] faut ajouter deux éditions récentes du De consola- 
tione : À. M. S. Bokgruii De consolatione philosophiae li- 
bri quinque quos denus recognovit. A FoRTISCUTO (A. For- 
tescue).. edendum curavit Q. Smira, Londres, 1925: 
G. WEINBERGER. À. M. S. Borrmit, Philosophiae consola- 
tionis libri quinque (C. V. LXVII, Vienne, 1934). Une 
précieuse concordance de Boèce a été publiée par 
L. Cooper. À concordance of Boethius, Cambriac- 
M., 1998.] 

TRADUCTION FRANCAISE de Oct. Cottreau, Paris 1889. 
Les Commentaria in Porphyrium (506/7) figurent dans 
C.V. t. XLVIII (1906, Schepss et Brandt) Editions 
spéciales du de Arithmetica l. duo et des cinq livres de 
Musica par G. Friedlein, dans B.T. (1887); des deux 
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livres In librum Aristotelis de interpretatione, par 
C. Meiser, dans B.T. (1897-1900); du Ziber de dif- 
finitione, par Th. Stangl (Tulhana et Mario-Victori- 
niana, Münich 1888) : en fait, ce dernier ouvrage est de 
Marius Victorinus. Pour l'ordre chronologique, voir 
Braridt dans le Philologus, LXII (1903), pp. 267-8. 


IV. — Cas81ODORE. — Textes dans P.L., t. LXIX-LXX, 
qui reproduit avec quelques suppléments le bénédictin 
Garet (Rouen 1679). Le chapitre des /nst. diu. relatif à la 
grammaire figure dans les Gramm. latim de Keil, VII, 210- 
216; le chapitre relatif à la rhétorique, dans R.L.M., 
pp. 495 et s. Mommsen a donné la Chromque dans les M.G. 
H., XI (1894), pp. 109-161; les Variae, ibid., XII (1894), 
avec la eollaboration de Traube. — Un Compendium des 
Inst. diu., remontant au moyen âge, a été publié par 
Lehmann, dans le Philologus, 1914/1910, pp. 253-273, d’après 
le Vat. lat. 4955, s. x1. 

[La première édition vraiment critique des Institutions 
de Cassiodore dans laquelle le texte authentique est enfin 
dégagé des interpolations qui le déparaient a été publiée 
à Oxford, 1937, par R. A. B. Mynors. Sur la langue de 
Cassiodore, voir B. H. SkaHiLL, The syntax of the Variae 
of Casstodorus (Studies in medieval and renaissance La- 
ten, III) Washington, 1934; E. A. Brerer, The syntax 
and the cases and prepositions in Cassiodorus, Historia 
ecclesiastica, Tripartita, ibid., VII, 1938; M. G. Eents, 
The vocabulary of the Institutiones of Cassodiorus 
(ibid. IX), 1940. Sur la personne et l’œuvre de Cassiodore, 
A. VANDEVYVER, Cassiodore et son œuvre, dans Speculum, 
t. VI, 1931, pp. 244-292: A. G. Punzi. L’Italia del secolo v1? 
nelle variae de Cassiodorus, Aquilla, 1927.] 

TRADUCTION du traité De l’Ame par Stéphane de Rou- 
ville, P. 1874; de l'Astoria tripartita par Loys Pianeus, 
P. 1568. Une nouvelle édition de Historia tripartita se- 
rait accueillie avec reconnaissance. 


V. — SAINT GRÉGOIRE DE Tours. — Textes dans P.L., 
LXXI, 161-1118, et dans M.G.H., Scriptores rerum 
merouing., t. I (Arndt, Krusch et Bonnet). Le liber de 
miraculis b. Thomae a été publié par Max Bonnet, Sup- 
plem. codicis apocryphi, I. (L. 1883), pp. 96-132. 

[Une édition de ]' Zéstora Francorum est due à R. Pov- 
PARDIN, Paris, 1913. B. KRUSCH a enrichi sensiblement, 
d'aprés une tradition élargie, l'apparat critique des 
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Septem libri miraculorum de saint Grégoire de Tours 
(M. G, H., Script. rer. merov., t. VII, pars 2, 1990, 
pp. 725-756) et de la Passio septem dormsentwum, dont il 
a donné une réédition, ibid., pp. 761-769. Il a indiqué quel- 
ques particularités de texte pour le De cursu stellarum 
(pp. 770-771), la Passio s. Iuliani martyris (pp. 771-772) et 
surtout pour l'Zstorta Francorum (pp. 772-775). Il a éga- 
lement poussé plus avant l'étude de la classification des 
manuscrits de ce dernier ouvrage, en particulier des 
mss. Paris B. N. 5922, 9765, 5921; Saint Omer 706; Bruxel- 
les 6439, 4491, dans un article Die handschriftlichen Grund- 
lagen der « Historia Francorum » Gregors von Tours, 
dans Histor. V*ertelejahr, t. LXVII, 1932, pp. 673-757: 
t. LXVIII, 1933, pp. 1-21. Il a signalé enfin un nouveau ms. 
des Miracula, le Stuttgart Theol. Fol. 188, XII° 3. Voir 
également BLOMGREM, Ad Gregor. Turon. adnotationes, 
dans Franos, 1936, pp. 25 et suiv.] 

TRADUCTION FRANCAISE de l’ Historia Francorum, par. H. 
Bordier, Paris 1859-1862; du même, le Z4vre des miracles 
et autres opuscules de Grégoire de Tours, 4 vol., Paris 
1857-1865 (Société de l'Histoire de France). 


VI. — Saint GRÉGOIRE LE GRAND. — Textes dans P. L., 
LXXV à LXXIX. Le Zegistrum epistularum a été édité 
également par Ewarp et HARTMANN, dans M. G. H., Epi- 
tulae, I et II; Berlin, 1891-1899. — Traduction francaise 
des Dialogues par Cartier, Paris 1875; du Pastoral par 
J. H. R. Prompsault, Paris 1835 et par J. Bouter, Ma- 
redsous, 1998; des Morales et des Homélies sur l Evangile 
par le Sieur DE LAVAL (= le duc Albert de Luynes), Paris, 
1665; des Homélies sur Ezéchiel par Pierre Lecusre, Pa- 
ris, 1747. A consulter, H. Grisar, Histoire de Rome et des 
papes au moyen dge, trad. LecLos, t. IT; F. H. Duppen, 
Gregory the Great, Londres, 1905; P. BATIFFOL, Saint 
Grégoire le Grand, Paris, 1928; R. AIGRAIN, dans A. FLI- 
CHE et V. Martin, Histoire de l'Eglise, t. V, Paris, 1937. 
Sur la langue et le style de saint Grégoire voir M. B. 
Dann, The style of the Letters of S. Gr. the Gr. (Patris- 
tic Studies, Washington, 1931; F. O’Donwez, The vocabu- 
lary of the Letters of St. Gr. (Stud. tn med. and Renais- 
sance Latin, II) Washington, 1934. 

VII. — ISIDORE DE SÉVILLE. — Les œuvres d'Isidore de 


Sévillé figurent aux tomes LAXXI-LXXXIV de Migne, qui 
reproduit Arevalo (Rome, 1797-1803). Le tome LXXXI ren- 
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ferme des documents intéressants sur la vie et l’œuvre 
d'Isidore. — Editions spéciales du de Natura Rerum, par 
G. Becker, Berlin 1857, des Chronica et de l’Htstoria 
Gothorum par Mommsen, M.G.H., t. XI (1894), des Etymo- 
logiae ou Origines, par W. M. Lindsay, Oxford 1911 (avec 
des Indices commodes). — Dzialowski, Istdor u. Ildefons 
als Interarhistoriker, Münster i. W. 1898, a amélioré le 
texte du de Vir. illustribus, qu'il reproduit d’après Are- 
valo. — L'édition d'Arevalo-Migne reste précieuse à cause 
des commentaires qui y sont joints. 

P. SÉJOURNÉ, Le dernier Père de l'Eglise, Saint Isidore 
de Séville, son rôle dans l'histoire du droit canonique, 
Paris, 1929. A l’occasion du XIII* centenaire de la mort 
de saint Isidore, de nombreux ouvrages et articles ont 
été publiés à son sujet. Le plus intéressant est AMiscel- 
lanea Isidoriana, Homenaje a San Isidore de Sevilla en 
el XIII centenario.de su muerte, Home, 1930. Les pre- 
miéres pages de ce recueil sont consacrées à une biblio- 
graphie trés compléte d'Isidore par B. ALTANER. 


SOMMAIRE 


I. Fulgence de Ruspe. — II. Les Africains. — III. Saint Césaire 
d’Arles. — IV. Boèce, « le premier des Scolastiques ». — V. Cas- 
siodore. — VI. Saint Grégoire de Tours. Son ceuvre hagiogra- 
phique. L'Histoire des Francs. La culture de Grégoire. — 
VII. Saint Benoît et la Règle. —- VIII. Les papes du vre siècle. — 
IX. Saint Grégoire le Grand. — X. Saint Martin de Braga. — 

"= XI. Saint Isidore de Séville. — XII. Conclusion. 


I 


La thése qui identifie Claudius Gordianus Fulgen- 
tius, évéque de Ruspae, en Byzacéne, avec le mytho- 
logue Fabius Planciades Fulgentius se fonde sur des 
raisons au mioins spécieuses, tirées soit de certaines 
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coincidences biographiques, soit de certaines analo- 
gies de style’. 

Du mythologue?, nous possédons divers ouvrages, 
dont le plus connu est la Virgiliana continentia oü le 
sens mystérieux de l’Enéide, image supposée de la vie 
humaine, est mis en lumiére grace au procédé de 
l'exégése allégorique. Les épisodes du poéme y sont 
présentés comme autant de leçons déguisées, propres 
à faire aimer Ja vertu. — De l'évéque, nous savons 
qu'il naquit en 468 à Telepta, en Byzacéne, d'une 
famille sénatoriale de Carthage, et qu'il mourut 
en 532. D'aprés sa Vie, rédigée par un de ses éléves 
en 533-534 ^, il aurait su le grec et l'aurait méme 
parlé ($ 1v-v). Il fut exilé avec plus de soixante évé- 
ques en Sardaigne par le roi Thrasamund, puis rappelé 
une premiére fois en 515, et définitivement en 523. 
Fidéle disciple de saint Augustin, dont il s'était assi- 
milé la pensée, i] combattit l'arianisme et, le semi- 
pélagianisme dans une série d'ouvrages oü le goüt 
littéraire n'égale pas toujours la vigueur de la pensée 
religieuse (contra Arianos ; de Trinitate ad Felicem no- 
tarium; de Veritate praedestimationis et gratiae Dei ad 
Ioannem et Venerium, etc.). Bossuet l'appelle « le 
plus grand théologien de son temps », ce qui ne signi- 
fie point que Fulgence füt un penseur original, mais 
qu'il s'était formé de la doctrine, d'aprés les ouvrages 
d'Augustin, l'idée la plus lucide et la plus süre. 


1. Cf. O. FRIEBEL, Fulgentius, der Mytholog und der Bischof (dans les 
Studien zur Gesch. u. Kultur des Attertums, V, 1-2 [1911]), qui Indique la 
bibliographie, et fait dans sa préface l'historique de la question. 

2. Ed. R. Heim, L. 1898. C'est HELM qui a amorcé, avec les meflleurs 
arguments, l'identification des deux Fulgences (Rh. M., LIV[1899], pp. 111- 


134). 
3. P. L., LXV, 117-150. — Notice d'Isidore de Séville, de Vir. ill, XIVe 
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II 


[A la suite de saint Fulgence, il y a lieu de mention- 
ner quelques-uns de ses contemporains ou de ses suc- 
cesseurs qui tiennent encore une place honorable dans 
la littérature théologique ou exégétique du vz siècle. 

Ferrand, son biographe (4- vers 446), est surtout 
-~ connu comme canoniste. On lui doit, en effet, une Bre- 
viatio canonum qui est une systématisation méthodique 
du droit canonique alors en vigueur dans le monde occi- 
dental (P. L., LXVII, 949-962). Quelques lettres 
(ibid, 887-950) présentent un intérêt théologique in- 
contestable, surtout la sixième qui remonte au début 
de la querelle des Trois-Chapitres et qui se prononce 
sans ambages contre la condamnation de "Théodore 
d'Ibas et de Théodoret, morts ]’un et l'autre dans la 
communion de l'Eglise. 

C'est la méme position que défend avec énergie 
Facundus, évéque d'Hamiane (mort aprés 571). Ses 
douze livres Pro defensione Trium Capitulorum (P. L., 
LXVII, 597-878) datent également du début de la con- 
troverse (546-548) et sont destinés à l'empereur Justi- 
nien lui-même. S'il est vrai, comme l'annonce Facun- 
dus, que seule ]a défense obstinée de l'erreur fait l'hé- 
rétique, ni Théodore, ni Théodoret, ni Ibas ne méri- 
tent cette qualification, car méme s'ils se sont trom- 
pés, ils n'ont pas résisté à l'Eglise et n'ont jamais de 
leur vivant été rejetés de son sein. F'acundus, on le 
sait, ne fut pas suivi et les Trois-Chapitres furent con- 
damnés en 553. Cela ne l'empécha pas de rester fidéle 
à ses idées et de faire schisme, comme d'ailleurs la plu- 
part des évéques africains. Deux petits traités Contra 
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Moctanum scholasticum et Epistola fidei catholicae in 
defensione trium capitulorum, écrits ]'un et l'autre vers 
971, témoignent de sa persévérance à ses convictions. 


Liberatus de Carthage, bien que simple diacre, n'hé- 
sita pas à élever aussi la voix en faveur des Trois-Cha- 
pitres ; mais il le fit en se plaçant du point de vue his- 
torjque, ce qui nous a valu un bref mais précieux recit 
des événements relatifs au nestorianisme et à l'euty- 
chianisme de 428 à 544. Son récit, écrit dans un style 
calme et volontairement mesuré, porte le titre de Bre- 
viarium causae Nestorianorum et Eutychianorum 
(P. L., LXVIII, 969-1052 ; Acta Concil. oecum., t. IX, 
vol. 5); il mérite d'étre consulté, surtout pour les évé- 
nements contemporains de l'auteur. 

Primasius d'Hadruméte, à la différence de la plu- 
part de ses collégues africains, se laissa séduire par les 
promesses de l'empereur Justinien : l'espoir d'obtenir 
de lui le titre primatial de la Byzacéne l'amena à 
approuver la condamnation, encore en projet, des Trois- 
Chapitres. Cette faiblesse ne lui servit guére, car il 
mourut dés 559, c'est-à-dire avant ]a réunion du con- 
cile qui devait prendre les derniéres décisions. Il s'était 
d'ailleurs, pendant sa vie, intéressé davantage aux ques- 
tions d'exégése qu'aux problémes théologiques : il avait 
composé, en effet, un commentaire de l'Apocalypse 
formé surtout d'extraits de Tyconius et de saint Au- 
gustin et aussi, au dire de saint Isidore de Séville, un 
complément au De haeresibus de saint Augustin. Le 
commentaire des épitres de saint Paul, qu'on lui a par- 
fois attribué, est en réalité une édition catholique du 
commentaire de Pélage, faite sous la direction de Cas- 
siodore. 
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Comme Primasius, son ami Junilius fut surtout un 
exégéte. Comme il était fort instruit dans la langue 
grecque, il traduisit en latin, non sans y introduire des 
modifications dans sa forme, une sorte d'introduction 
aux Saintes Ecritures composée pour un certain Paul 
le Persan, professeur aux célébres écoles de Nisibe, 
qu'il avait connu à Constantinople. Les Instituta regu- 
laria divinae legis (P. L., LXVIII, 15-42; et surtout 
édit. Kihn, Fribourg, 1880) sont écrits dans une lan- 
gue ferme, d'allure presque classique. Ils reflètent les 
doctrines enseignées par l'Ecole d’Antioche et nous ne 
pouvons pas nous empécher de sourire en pensant que 
Primasius a pu accepter la dédicace d'un. livre où 
étaient prónées les idées de Théodore de Mopsueste.] 


III 


Césaire naquit en 470 sur le territoire de Chalon- 
sur-Saóne. Il entra dans le clergé de Chalon en 484, 
recut à Arles l'enseignement du prétre-rhéteur Julia- 
nus Pomerius! et succéda à Eone, l’évêque d'Arles, 
en 503. A deux reprises, en 505 et en 513, il fut 
compromis pour des raisons politiques auprés d'Ala- 
ric IT, puis de Théodoric. Le rétablissement de la 
primatie des Gaules en faveur d'Arles, qu'il obtint du 
pane Symmaque (514), accrut éncore le prestige que 
lui conféraient ses dons personnels. Il mourut le 
97 août 543 *. 


1. Ce Pomerius avait composé divers écrits (cf. Gennadius, § xcvriD : 
son de Vita Contemplatiua est dans MiaNE, LIX, 415-520. A. C. PRENDER- 
GAST, the latinity of The De vita contemplativa, of Julianus Pomerius, 
(P. Si, LV), Washington, 1938. 

2. Notice de Gennadius, 8 xcvrr. Vita Caesarii par son élève Cyprien 
de Toulon (P. L., LXVII, 1001-1121, et M. G. H., Script. rer. Meroving., 


174 SAINT CÉSAIRE D’ ARLES 


Ti est impossible de déterminer l'ordre de compo- 
sition de ses ceuvres ni de leur assigner des dates 
précises. Nous possédons de lui une Regula ad Mona- 
chos! et une Regula ad Virgines * (il avait fondé dans 
son diocése un monastére de religieuses auquel était 
préposée sa propre sœur) ; quatre Epistulae; un Testa- 
mentum. Divers autres opuscules lui sont éncore 
attribués *. Mais le meilleur de son activité pastorale, 
c’est dans ses sermons que Césaire le plaçait *. L'au- 
teur de la Vita Caesarii nous apprend qu'il en expédiait 
un peu partout, en Gaule, en Italie, en Espagne. La 
critique lui en a restitué un bon nombre, égarés sous 
d'autres noms que le sien ou démeurés anonymes, et 
que certains tours favoris de style ont permis d'iden- 
tifier. 

L'éloquence de Césaire est une éloquence familière 
et vivante, tout entière tournée vers la pratique, 


III [1896], 433-501). De ce Cyprien, s'est conservée unc lettre adressée à 
Maxime de Genève (M. G. H., Epist. III [1892], pp. 434-436). 

1. P. L, LXVII, 1099-1104. 

2. Ibid., 1105-1121. Sur ces Regulae, cf. Dom LECLERCQ, Dict. d' Archéol. 
chr. et de Lit., art. Cénobitisme, col. 3199 et s., et surtout Matnory, Saint 
Césaire d' Arles, Paris, 1894. On observera qu'un article de la Régle de saint 
Césaire recommandait aux moniales la transcription des manuscrits. 

8. P. L., LXVII, 1135-1138. Le testament de saint Césaire a été réédité 
par Dom Mon, dans Rev. bénéd., t. XVI, 1899, pp. 100 et suiv. 

4. 19 Un traité sur la Trinité, dont il faut chercher les fragments dans 
Mar, Noua Patrum Bibliotheca, I (Rome, 1852), p. 407; REIFFERSCHEID, 
Bibl. Patrum Itatlica, I, 174, note 5; Dom. MonrN, Mélanges Cabrières, I 
(Paris, 1899), p. 109. — 2° Un opuscule contre les semi-pélagiens, publié 
par Dom Morin, R. Bén, XIII (1890), pp. 433 et s. — 3? des Capitula Sanc- 
torum Patrum, ibid., XXI (1904), 225-239. — Par contre, Dom Monr« 
conteste à Césaire la paternité des Statuta Ecclesiae antiqua (cf. R. Bén, 
XXX [1913], pp. 334-342), que lui attribuent L. DucHESNE et P. Lesay. 

5. Autres sermonnaires ou épistoliers contemporains : Eleutherus, 
évéque de Tournai (cf. P. L., LXV, 83-102); Remiglus, évéque de Reims. 
(ibid., LXV, 963-975, et M. G. H., Epist. rm [1892], pp. 112-116); Aurelianus, 
évêque d'Arles (P. L., LXVIII, 385-408, et M. G. H., Epist. 111, 121-126).. 
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méme quand elle aborde la haute spéculation. Il uti- 
lise largement les homélistes, ses devanciers. Il trans- 
crit des morceaux ou méme des pages d'Origéne, de 
saint Augustin, de Fulgence, de Fauste de Riez, mais 
avec des adaptations et des raccourcis oü se décéle la 
préoccupation de ne pas déconcerter -les auditoires en 
grande partie illettrés * dont sa parole était l'unique 
aliment moral, et d'aboutir aux formulés les plus 
intelligibles à tous. 


« Si je voulais faire entendre l'exposition des Ecritures dans 
l'ordre et le langage employé par les saints Péres, l'aliment de la 
doctrine ne pourrait parvenir qu'à quelques savants, et le reste 
du peuple, la multitude, resterait affamée. C'est pourquoi je de- 
mande humblement que les oreilles des savants consentent à 
tolérer des expressions rustiques, afm que tout le troupeau du 
Seigneur puisse recevoir la nourriture céleste dans un langage 
simple et uni; et puisque les ignorants nepeuvent s'élever à la 
hauteur des savants, que les savants daignent descendre à l'igno- 
rance de leurs fréres... » 


Cette parole populaire fait revivre la société de 
l'époque, avec ses brutalités, ses vicés, son attache- 
ment sournois et obstiné aux pratiques paiennes ^. 
L'historien aurait grand tort de négliger les Homélies 
de Césaire. Quant au théologien, il y remarquera la 
fidélité avec laquelle Césaire suit les idées augusti- 
niennes dans la question de la grace. Il avait pourtant 
passé par Lérins, antique forteresse du semi-pélagia- 
nisme. Mais c'est à la tradition de Prosper et d'Hilaire 


1. Cf. P. L., XXXIX, 2325. 

2. Cf. A. MALNORY, Saint Césaire, évêque d' Arles, P. 1894; P. Lesay, Le 
rôle théologique de Césaire d'Arles, dans R. H. L. R., 1905, pp. 444-487; 
R. Boese, Superstitiones Arelatenses e Caesario collectae, Diss. Marburg 
1909 (cnquête intéressante, qui s'élargit jusqu'aux sermons, canons de 
conciles, livres pénitentiels, etc.). 
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qu'il se rattache, non à celle de Cassien et de Fauste 
de Riez. A Rome méme, au surplus, les papes Gélase I 
(492-496) et Anastase II (496-498) entraient résolu- 
ment dans les vues d’Augustin et, sur divers points, 
les poussaient plus avant qu'Augustin lui-même 
n'avait voulu le faire. La réaction semi-pélagienne 
était fort compromise à la fin du v* siécle, méme en 
Gaule où naguère elle paraissait triompher. 

Homme d'action et de prédication, moraliste et ins- 
tituteur de la barbarie, Césaire a été, au début de 
l'ère mérovingienne, « un des maîtres de l'Église gal- 
licane, un des fondateurs de sa discipline et de ce 
qu'elle devait garder de culture à travers déux siécles 
de crépuscule ! ». 


IV 


Le « premier des scolastiques », Anicius Manlius 
Severinus Boethius, appartenait à la gens illustre des 
Anicit, qui, au cours du IV* et du v° siècle, avait donné 
à l'Empire une longue série de hauts fonctionnaires ?. 
Tes Anicii étaient devenus chrétiens dés le milieu 
du 1V* siècle? : nous verrons qu'il n'y a point de rai- 
son de douter que Boéce l'ait été comme tous ceux de 
ea race. Né vers 480, Boéce entra au service du roi 


1. Pau. Lesay, dans R. H. L. R., 1905, p. 137. 

2. P. W., I, 2198 et s. Tableau généalogique, ibid., p. 2201. 

3. Prudence, Contra Symm., I, 518 et s.; Zosime, VI, vn, 4; C. I. L. 
XIV, 1875. 
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arien Théodoric. Son père avait été consul en 487; il 
lé devint lui-même en 510 et il eut la fierté de voir ses 
fils promus à la méme dignité en 5227. Théodoric lui 
confiait volontiers les missions les plus délicates. Une 
disgráce profonde interrompit brutalement cette bril- 
lanté carrière. Ayant pris la défense du sénateur Albi- 
nus, qui était accusé d'entretenir des intelligences avec 
l Empereur d'Orient, Justin I", Boèce se vit jeter dans 
les fers (à Pavie sans doute). Inculpé de haute trahi- 
son, et méme de magie, il périt dans les tourments, 
en 524. 

Les motifs de s& condamnation étaient uniquement 
politiques. Pourtant il avait servi la cause catholique 
contre: l'hostilité de son irascible maitre, et il était 
mort avec une admirable résignation. Aussi fut-i] de 
bonne heure rangé au nombre des martyrs? et honoré 
comme tel, à Pavie et à Brescia. | 


En dépit des lourdes fonctions administratives dont 

i] avait assumé la charge, Boèce n'avait vécu que pour 
la pensce : « Cum in omnibus philosophiae disciplinis 
ediscendis atque tractandis summum uitae solamen 
existimem... » : c'ést par ces paroles que s'ouvre l'un 
de ses traités, le de Syllogismo hypothetico, ét elles ré- 
sument à merveille la maxime de sa vie. Ayant appris 
à Alexandrie ? le grec, dont la connaissance était deve- 


1. Cf. les Variae de Cassiodore, 1I, 40; II, 41; I, 45. 

2. Chronique d'Adon (P L., CXXIII, 107). 

3. [L'opinion traditionnelle veut que Boéce soit allé à Athénes. Cette 
légende ne repose sur aucun fondement; elle apparaît pour la première 
fois dans le de Disciplina scolarium dont l'inauthenticité et le manque de 
valeur historique ne font plus de doute pour personne. P. CoURCELLE, 
Les lettres grecques en Occident, pp. [259 et s., a au contraire rendu trés pro- 
bable sinon certaine l'opinion que Boèce avait fait ses études à Alexandrie 
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nue si rare en Occident, il s'était assigné comme tâche 
de traduire en latin tout Aristote, tout Platon, de les 
comménter, et de démontrer leur accord fondamental 
dans la plupart des problèmes de la philosophie'. Il 
reprenait ainsi au profit de la théologie catholique ce 
róle d'intermédiaire qu'avaient joué, plus d'un siécle 
auparavant, Rufin et saint Jéróme. 

Il ne put exécuter qu'une faible partie de son plan. 
Ceux de ses travaux qui subsistent ont trait à Aris- 
tote, théoricien éminent de la Jogiqué, et à ses com- 
mentateurs ou imitateurs, comme Cicéron et Por- 
phyre. C'est grace à Boéce que le moyén âge apprit à 
disserter sur les cinq « universaux », sur les « topi- 
ques » et à former les syllogismés selon les règles 
posées par Aristote ; il ne connaîtra que beaucoup plus 
tard, à partir du xin? siècle, et par l'intermédiaire de 
traductions de (arabe, les œuvres de morale et de 
métaphysique de ce philosophe. 


[Déjà Boéce lui-méme ne connaít plus directement 
les anciens commentateurs d’Aristote, Alexandre 
d'Aphrodisias, Asparius, Hermippus. S'il les cite, 
c'est d’après le commentaire de Porphyre, ainsi que 
l’a trés bien montré M. Bidez, Boéce et Porphyre, dans 
Revue belge de philologie et d'histoire, t. II, 1993, 
pp. 109-201. Mais il a lu les commentaires postérieurs, 
ceux de Jamblique, de Thémistius, de Syrianus 
d'Athénes, et surtout ceux d'Ammonius, dont il a dà 


et y avait eu pour maître le philosophe néo-platoniclen Ammonius. Selon 
lui, le pére de Boéce aurait méme été préfet d'Egypte vers 475-480, ce qui 
expliquerait sans peine comment le philosophe lui-même aurait été élevé 
dans ce pays.] 

1. In libr. Aristot. de Interpr., II, 11, 3 (passage capital); cf. 7n Caleg. 
(P. L., LXIV, 201). 
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étre l'auditeur à Alexandrie. Aussi sa dette à l'égard 
de Porphyre est-elle moins grande que ne le croyait 
Bidez.] 


Boéce fournit également aux écoles de précieux 
manuels dans son Institutio Arithmetica, où il para- 
phrasa l'Introduction à l'Arithmétique du pythagori- 
cien Nicomachos de Gérasa, dans son Institutio mu- 
sica, qui est de méme origine, [mais qui n'hésite pas, 
en certains cas, à corriger Nicomachos par Ptolemée], 
dans sa Geometria, rédigée d'aprés Euclide, [dans son 
Astronomia, composée d'aprés Ptolemée. Ces deux der- 
niers écrits sont perdus : Cassiodore en conserve 
quelques fragments]. 


Mais le meilleur de sa gloire il le dut à cette Conso- 
lation Philosophique, qui, écrivait au début du xvin? 
siécle l'abbé Gervaise, « a fait depuis douze siécles les 
délices de tous les gens d'esprit, et a été traduite en 
autant de langues différentes qu'il y a de nations dans 
l| Europe ». Entremélé de prose et de poésie’, lou- 
vrage se divise én cinq livres, dont voici l'essentiel. 


Il s'ouvre par quelques vers mélancoliques que Boéce 
écrit dans sa prison « sous la dictée des Muses éplo- 
rées ». Soudain il lui semblé voir à ses côtés « une 
femme au visage imposant, aux regards pleins d'éclat 
et d'une puissance de pénétration extraordinaire, au 
teint coloré, enfin douée d'une vigueur toute juvénile, 
bien qu'elle füt si remplie d'années qu'elle avait tout 


1. On rencontre le méme procédé dans l'Encyclopédie de Martianus 
Capella, au ve siècle, dans le remaniement du roman grec d'Alexandre, 
par Julius Valerius, au début du rv‘, dans le Satiricon de Pétrone, au 
1°? siècle. Il a ses origines lointaines dans la Satire Ménippée. 
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l'air d'appartenir à un autre âge ! ». En quelques paro- 
les courroucées, cette apparition chasse le groupe des 
Muses, puis, se pénchant sur Boéce, elle essuie ses 
yeux ennuagés de larmes. Boèce reconnaît alors la 
compagne de sa jeunesse, la maítresse de sa vie, la 
Philosophie. 


Elle est venue auprés de Jui pour le consoler. Elle 
lui rappelle de quelles injustices des penseurs comme 
Socrate, Anaxagore, Zénon, Sénéque et d'autres ont 
été avant lui les victimes, et elle l'invite à mettre à 
nu sa blessure, afin qu'elle puisse la panser. Boéce 
lui raconte les intrigués sous lesquelles il a succombé. 
Ce qu'on a visé en lui, c'est l'administrateur intégre 
dont la probité lassait tant de convoitises scélérates; 
c'est aussi le défenseur du Sénat, qui lui a at mal payé sa 
dette de gratitude. Dans son malheur personnel, Boéce 
apergoit, et c'est cela méme qui le déconcerte le plus, 
le triomphe de l'injustice, un grave échec infligé aux — 
régles éternelles de la morale. 


A ce cri de détresse, la Philosophie répond avec une 
calme fermeté. Elle entreprend de lui révéler les véri- 
tés fondamentalés op son àme ulcérée pourra trouver 
la guérison. 


« C'est parce que tu ignores quelle est la fin derniere des choses 
que tu crois à la puissance et au bonheur des méchants et des 
criminels. C'est parce que tu as oublié par quelles lois le monde 
est régi que tu t'imagines dne toutes ces vicissitudes de la des- 


* tinée flottent sans direction *... » 


1. Cette mise en scène apocalyptique rappelle l'apparition de l'Eglise 
à Hermas dans le Pasteur. 
2: P. L., LXIII, 654. 
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Elle lui verse tout d’abord un premier « calmant » 
(I. ID. Il s'afflige des caprices de la Fortune : mais 
n'est-ce pas l'habitude de cétte magicienne d'aban- 
donner inexplicablement ceux auxquels elle prodi- 
guait ses faveurs? N'est-ce rien que d'avoir été comblé 
de biens par elle? Et dans son épreuve, Boéce n'en 
garde-t-il pas quelques-uns encore’? Au surplus, ces 
biens eux-mémes, à les évaluer à leur juste prix, 
valent-ils l’attachement que lé commun des hommes 
a pour eux? La Fortune sert mieux les mortels quand 
elle leur est contraire que quand elle leur est propice, 
puisqu'elle se décéle alors à eux dans sa vérité et les 
affranchit de la superstition dont on l'honore indû- 
ment. 

Boéce s’avoue un peu adouci et apaisé déja (livre III). 
Mais la Philosophie lui réserve une thérapeutique 
morale encore plus efficace. Elle revient sur la qualité 
des biens que poursuit l'humanité. Richesses, hon- 
neurs, puissance, gloire, volupté, n'ont en somme 
d'autre prix que celui que l'instable opinion y attache. 
« Non seulement ils ne peuvent pas procurer par eux- 
mémes le bonheur, mais ils ne peuvent méme pas 
étre considérés comme la route qui y conduit. » En 
réalité, c'est Dieu qui est le bien unique, lé souverain 
bien. C'est par lui seul que l'homme peut étre heu- 
reux. C'ést en lui que se recomposent les éléments dis- 
persés du bonheur, sur lesquels l'homme porte presque 


1. « Sed hoc est quod recolentem uehementius coquit. Nam in omn 
aduersitate fortunae infelicissimum genus est infortunii, fuisse felicem », 
lui répond Boéce. Dante, qui était familier avec la Consolatio, a pu se sou- 
venir de ce passage dans les vers bien connus : « Nessun maggior dolore, | 
Che ricordarsi del tempo felice | Nella miseria » (Inferno, V, 119 et s.). 
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au hasard une main avide, sans savoir qu'ils ne valent 
que rapprochés dans l'unité divine. 

Boécé, quoique à demi conquis par cette dialec- 
tique persuasive, garde une douloureuse objection 
(livre IV). Comment, « sous le gouvernement du Mai- 
ire pléin de bonté qui régit le monde, le mal passe-t-il 
impuni ou peut-il seulement exister? » — La Philoso- 
phie se dispose à l'initier, pour résoudre cette diffi- 
culté, à des problémes plus élevés encore : 


« J'attacherai à ton áme des ailes qui lui permettront de mon- 
ter jusqu'aux régions supérieures, afin que, délivré désormais 
de tout trouble, tu puisses sous ma conduite, en suivant mes 
voies et en te laissant porter par moi, rentrer sain et sauf dans 
ta patrie. ! » 


Elle aborde donc la question mystérieuse de la 
nature du bien et du mal. Le bien est le contraire du 
mal : s'il ést prouvé que le premier a la puissance, 
c'est donc que le second ne l’a pas; et réciproque- 
ment, si l'impuissance du mal est démontrée, la force 
du bien devra étre réconnue. Voilà à quelle conclu- 
sion la Philosophie achemine Boéce par une suite de 
subtiles remarques. Le mal est synonyme de rien. 
Dans le sens absolu du mot, les méchants ne sont pas, 
puisqu'ils s'écartent des lois mêmes qui font de 
l’homme ce à quoi il est naturellement destiné. 
— Mais, rétorque Boéce, ils n'en persécutent pas 
moins les bons! — Leur malheur n'en est que plus 
grand, et s'ils jouissent de l'impunité, c'est pour eux 
une infortune supplémentaire, puisqu'elle consacre 
leur iniquité. La Philosophie déclare qu'elle ne veut 


1. P. L, LXIII, 788. 
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point invoquer une autre sorte d’arguments, tirés des 
rémunérations d’outre-tombe. Elle préfèré répondre à 
une nouvelle question de Boèce, qui ne voit pas 
comment, dans l'obscure répartition des biens et des 
maux, Dieu différe du hasard aveugle. Elle lui décou- 
vre la véritable nature de la Providence, à laquelle le 
destin lui-méme est subordonné, n'étant que « l'en- 
chainement variable et successif de tous ]es événe- 
ments dont Dieu a préparé l'accomplissement ». Si 
le bonheur et le malheur semblent distribués sans 
discernement, c'est que l'on ignore lés desseins selon 
lesquels Dieu ménage à chacun de nous les épreuves 
dont nous pouvons tirer notre propre purification. 

Qu'est-ce que le hasard (livre V)? La Philosophie 
hésite à s’attarder à cette question secondaire. Elle se 
décide enfin à donner du hasard une définition, mais 
pour passer aussitót à la question essentiellá du libre 
arbitre. La liberté est une vérité indubitable. Pourtant 
elle a ses degrés. 


e L'âme humaine est nécessairement plus libre tant qu'il lui 
est donné de rester en la contemplation de l'intelligence divine; 
elle l'est déjà moins lorsqu'elle effectue sa migration vers le corps, 
et moins encore quand elle se trouve emprisonnée dans des mem- 
bres tout matériels. Mais son asservissement est extréme quand, 
adonnée au vice, elle est déchue de la possession de la raison 
qui lui est propre ?. » 


Comment la liberté se concilie-t-elle avec la pres- 
cience divine? La Philosophie écarte certaines solu- 
tions courantes de ce difficile probléme, pour en 
apporter une autre. La science de l'Étre divin ne 
ressemble nullement à la nótre. Elle plane au-dessus 


1. Ibid., 836. 
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de la succession des temps et voit, dans la simplicité 
de sa cognition, toutes choses comme si elles se pas- 
salent présentement. 

La Consolatio reste sans conclusion. Il paraît évi- 
dent que Boèce n'eut pas le loisir d'y mettre la dernière 
main [mais il faut ajouter que des ouvrages de cette 
sorte ne comportent jamais de conclusion décisive]. 

L'ouvrage semble donner par avance un démenti à 
la maxime ironique de Ja Rochefoucauld ! : « La phi- 
losophie triomphe aisément des maux passés et des 
maux à venir; mais les maux présents triomphent 
d'eile. » C'est dans l'angoisse méme d'une dure capti- 
vité que Boéce sut se dégager de l'accablement de sa 
propre misére pour élever ses regards vers les plus 
grandes questions de la destinée humaine. Qui n'ad- 
mirerait l'énergie d'une semblable émancipation ? 
Aujourd'hui encore, en dépit de certaines formes de 
raisonnement — plus sensibles surtout dans les trois 
derniers livres — qui annoncent les arguties chéres 
au moven áge, la Consolation se lit avec intérét. Un 
mouvement puissant et doux emporte la discussion 
sur des cimes de plus en plus hautes. C'est toute la 
noble sagesse antique dont Boèce recueille les leçons 
pour en faire la substance dece l|lpzsgszcxóz ets Ov 
de cette exhortation à s'orienter vers Dieu, terme et 
but de toute créature. Nous y entendons tour à tour 
les échos d'Aristote, de Platon, de Sénéque, de Cicé- 
ron, de Tibulle méme et de Virgile; bien d'autres 
réminiscences viennent se fondre dans la Consolatio, 
sans disparates fâcheux, parce que Boèce les ajuste 
savamment A un ensemble qui n'est qu'à lui. 


1. Ed. GILRERT, I, p. 39, maxime 22. 
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Cette dialectique idéaliste ne s'appuie nulle part 
sur les Écritures, et le nom du Christ n'y apparait 
point. C'est uniquement d’après les données ration- 
nelles que Boèce construit son argumentation. On 
s'en est étonné, au point de contester qu'il ait été 
chrétien !. Une difficulté, toutefois, contrariait cette 
interprétation : plusieurs traités de théologie catholi- 
que nous sont venus sous le nom de Boéce. Fallait- 
il lui en dénier la paternité? Certains critiques ne 
reculaient point devant ce retranchement. Mais l'hy- 
pothése s'est décelée chimérique, depuis qu'Alfred 
Holder ? a trouvé à la fin d'un manuscrit du x° siècle, 
provenant de Reichenau, et qui appartient à la biblio- 
théque de Carlsruhe, un extrait ott Cassiodore attribue 
nommément à son parent et ami Boèce le de Sancta 
Trinitate, des Capita dogmatica, et le Liber contra Nes- 
torium. Le débat est donc clos : Boece était chrétien. 
Ne le comparons, comme le fait Gaston Boissier ?, ni 
au Tertullien du de Anima, ni à Minucius Felix, ni à 
Ausone : les analogies seraient superficielles. Avec 
Boissier lui-mémé,. plus heureusement inspiré cette 
fois, comparons-le plutót au saint Augustin des traités 
composés à Cassiciacum : si profondément convaincu 
qu'il püt étre des vérités de la foi, Boéce s'est reconnu 
le droit qu'Augustin s'était naguére arrogé de fournir 
des solutions uniquement philosophiques, miais plei- 
nement conciliables avec le dogme, aux problèmes 
qui dominent la vie et qui lui donnent sens et fin. 


1. Cf. sur cette question A. Hrr.pEBRAND, B. und seine Stellung zum 
Christentum, Regensb. 1885; G. Boissrer, Journal des Sav., 1889, 449. 

2. Cf. Usener, Anecdoton Holderi, ein Beitrag zur Gesch. Roms in ost30- 
tischer Zeit, Bonn, 1877, IV, 14. 

3. Journal des Sav., 1889, 456. 
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Le Moyen Age ne s'est nullement choqué de cette 
méthode. La Consolatio Philosophiae fut un des livres 
dont il. se nourrit’. Nous en possédons environ 
400 manuscrits*, et nous en connaissons plus de 
vingt commentaires : ces chiffres sont significatifs, et 
on y peut mesurer l'action de cette œuvre maîtresse 
sur ]a pensée occidentale ?. 


V 


La famille de Flavius Magnus Aurelius Cassiodorus 
était de celles qui, au déclin de Ja puissance romaine, 
jugérent sage ét politique de se mettre au service des 


1. Pour l'art religieux en particulier, voy. E. MALE, L'Art religieux an 
XIIIe siècle, 3° éd., Paris, 1910, pp. 114 et s.; BnÉHIER, L'Art chrétien, 
P. 1918, p. 284. 

2. Quelques vues sur les manuscrits de Boéce dans S. B. W., t. 144, 
pp. 1-8: ENGELBRECHT y préconise, pour la Consolatio, une critique nette- 
ment conservatrice. Observations sur le style de Boéce, ibid., pp. 15-26, 
sa syntaxe (pp. 16-30), son lexique (pp.36-51), sa métrique (pp. 53-58). F. pt 
CAPUA a montré, dans le Didaskaleion, III (1914), pp. 269-303, que Boèce 
observe les règles des clausules avec infiniment de naturel et de goût. 

3. La question des sources de la Consolatio mériterait d'étre approfondie. 
Selon USENER (Rh. M., XXVIII, 398), Boèce aurait emprunté au Pro- 
trepticos d'Aristote, soit directement, soit par un intermédiaire, la plus 
grande partie des livres II et III et le début du livre IV. Le reste de l’œuvre 
serait fait pour les deux tiers de réminiscences d'Aristote et du néo-pla- 
tonisme. Les observations de E. KENNARD Ranp (Harvard Studies in 
Classical Philology, XV[1904], pp. 1-28) tendent à reconnaître chez Boèce 
beaucoup plus d'indépendance que ne lui en suppose USENER. G. A. Mür- 
LER, die Trotschrift des Boethius, diss., Berlin, 1912, insiste sur les rapports 
de Boéce avec Platon, Aristote et l'Hortensius de Cicéron (quelques rap- 
prochements significatifs avec ce dernier ouvrage, pp. 40 et 51). [P. Cour- 
CELLE, op cil., pp. 278-299,a justement insisté sur l'influence néo-plato- 
nicienne, en particulier sur celle de Proclus et d'Ammonius. Reste cependant 
qu'il ne faudrait pas méconnaître la part considérable d'originalité qui re- 
vient à Boéce. Dans sa prison, celui-ci ne devait pas avoir l'usage de sa bi- 
bliothèque. Il se souvenait sans doute de ses études préférées, de ses philo- 
losophes de prédilection, meis nous ne pouvons pas nous le représenter 
comme un compilateur travaillant dans le silence de son cabinet.] 
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rois barbares. Son père était préfet du prétoire à la 
cour de Théodoric. Né à Scylacium (= Squillace) !, 
sur la cóte sud-est de l'Italie, Cassiodore lui-méme fut 
questéur (vers 507-511), consul (en 514), gouverneur 
de la Lucanie, magister officiorum et préfet du pré- 
toire (de 533 à 536). Son cursus honorum se poursui- 
vit ainsi sans interruption pendant quarante ans, sous 
quatre rois successifs, auxquels sés aptitudes adminis- 
tratives et ses dons de lettré le rendirent indispensa- 
ble. Vers 540, i] renonga aux honneurs mondains et 
se retira au monastère de Vivarium °, qu'il fonda dans 
ses domaines du Bruttium. Outre le désir de faire 
plus sürement son salut, une autre préoccupation 
l’avait déterminé à cette retraite. Il souffrait de la 
pénurie d'exégétes sérieux de l'Écriture sainte °. Déjà, 
peu d'années auparavant, il avait songé, d'accord avec 
le pape Agapit, à créer à Rome une école biblique *, 
analogue à celle qui avait fait la gloire d'Alexandrie 
au temps des Clément et des Origéne, ou A celle qui 
florissait encore à Nisibis, en Mésopotamie. La mort 
d'Agapit, aprés une année seulement de pontificat, 
des circonstances politiques péu favorables, firent 
échouer ce projet, qu'il reprit sous une forme plus mo- 
deste à Vivarium. C'est là qu'il composa ses ouvrages 
de théologie. Il y mourut peu aprés 575, presque cen- 


1. Jolie description de Scylacium, dans les Variae, XII, xv. 

2. Le Monasterium Viuariense tirait son nom des viviers installés par 
Cassiodore, alors préfet du prétoire, prés de sa ville natale (cf. Variae, XII, 
xv, 14). — Un autre habitacle, plus secret, était aménagé par les moines 
avides de solitude, sur le mont Castellum (Inst., I, XXIX). 

8. Inst. I, Praef. 

4. Ibid. Voir H. I. Marrou, Autour de la Bibliothèque du Pape Aga- 
pit, dans Mélanges de l'Ecole française de Rome, t. 48, 1931,’ pp. 124-169. 


, 
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tenaire [et méme semble-t-il, aprés 583 eil était né 
vers 400 comme on peut le croire]. 

Au cours méme de sa vie séculiére, Cassiodore avait 
rédigé des oeuvres historiques : une Chronique Univer- 
selle (Chronica) depuis Adam jusqu’à l’année 519. 
composée à la priére d'Eutharic, consul de cette méme 
année, d'aprés Tite-Live, Aufidius Bassus, la Chro- 
nique de Ravenne et celle de saint Jérôme’; une 
Histoire des Goths (de Origine actibusque Getorum, 
écrite entre 526 et 533 sur l'ordre de Théodoric (Oort. 
ginal est perdu et nous n'en pouvons prendre quel- 
que idée que par les Getica de Jordanis, qui s'en est 
largement servi?); douze livres de Variae, soit 468 
piéces de caractére officiel, libellées en un style gran- 
diloquent, fleuri et vague, qui devint un modéle pour 
les chancelleries du Moyen Age : la derniére en date 
est de 597; un de Anima oü se reflétent les idées de 
saint Augustin et de Claudianus Mamertus. 

Dans sa retraite de Vivarium, il écrivit, avec l'aide 
d'un collaborateur, le scolasticus Epiphane, son Histo- 
ria tripartita, où il compile assez maladroitement les 
histoires de Socrate, de Sozoméne et de Théodoret : 
l'ajustement des passages colligés v est défectueux, et 
le grec n'a pas toujours été bien compris ni bien rendu. 
Il y faut ajouter un commentaire verbeux sur les 
Psaumes. les Commenta psalteri et encore des Com: 
pleriones sur les épitres de saint Paul, les épitres pas- 
torales, les Actes et l'Apocalypse. 


1. Pour la survie de cette Chronique au Moyen Age, cf. PAUL LEHMANN, 
Cassiodorstudien, dans Philologus, LX XI (1912), pp. 278-281. 

2. Œuvres de Jordanis dans M. G. H., V, 1 (1882, Mommsen), traduction 
francaise par A. SAVAGNIER, dans la collection Panckoucke, t. LXXI 
(1842) et dans la collection Nisarp. 


mm a a, Atay 
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L'ouvrage auquel sa meilleure réputation est .res- 
tée attachée, ce sont les Institutiones diuinarum 2t 
saecularium, litterarum en deux livres’. Le premier 
livre traite de la lecture sacrée, c'est-à-dire de l'étude 
de la Bible. La pleine intelligence des Livrés saints, 
tel est le but op tendait Cassiodore et dont il voulait 
aider ses moines à se rapprocher. Il leur apprenait que 
la simple lecture des textes canoniques ne suffit point 
pour en pénétrer tout le sens, et que les sciences pro- 
fanes, géographie, grammaire, rhétorique, dialectique, 
arithmétique, musique, géométrie, astronomie, y coo- 
pérent puissamment ?. I] les exhortait aussi à copier 
les manuscrits des Écritures avec un soin digne d'une 
pareille táche, renouvelant le conseil que déjà saint 
Martin avait donné cént cinquante ans auparavant 
aux cénobites du monastére de Tours ?, et il marquait 
les prudentes limites dans lesquelles devait, par res- 
pect pour la parole divine, se renfermer le goüt des 
corrections textuelles, dit la grammaire ou la stylis- 
tique pátir de cette réserve. Une bibliothéque achetée 
à grands frais et conservée dans neuf armaria, leur 
fournissait tous les secours nécessaires *. A ceux qui 


1. Telle est la forme la plus authentique du titre, d'aprés V. MonTET, 
R. ph. XXIV (1900), pp. 103-110. L’ouvrage a dà étre composé vers le 
milieu du vire siècle, en 543-4 selon FRANZ, EBERT, MORTET; en 543-559 
selon MoMMSEN. LEHMANN, Philologus, 1912, p. 290, ne croit pas que les 
Instit. div. aient pu être terminées avant 551-562. [Mynors, p. Li indique 
comme plus probable le titre Inslitutiones pour l’œuvre entière; pour le 
livre 1er, Instit. divin. litterarum (ou lectionum); pour le livre II, Instit. 
saecul, litter. (ou human. rerum).] 

2. I, xxv et s. (P. L., LXX, 1139). 

3. Sulp.-Sévére, Vita S. Martini, vu. 

4. Pour le contenu probable de cette bibliothèque, voy. OLLERIS, Cas- 
siodore conservateur des livres de l'Antiquité latine, P. 1841, pp. 51-68; 
A. Franz, M. Aurelius Cassiodorus senator, Breslau, 1872, pp. 80-92. P.. 
CovncrrLrLE: les Leltres grecques en Occident, pp. 342-388. 


790 CASSIODORE 


ne se sentaient pae d'aptitude aux travaux littéraires, 
il recommandait l'agriculture et l'art des jardins, en 
leur signalant le secours qu'ils pourraient trouver chez 
certains spécialistés anciens, Gargilius Martialis, Colu- 
mella, ZEmilianus Macer. — Le second livre des Ins- 
titutiones comprend sept chapitres, autant que d'arts 
« libéraux », dont Cassiodore résume la méthode et 
les préceptes d'aprés les théoriciens de l'antiquité et 
quelques auteurs chrétiens, comme saint Augustin et 
Boéce. 

Le de Orthographia, composé par Cassiodore à l'áge 
de quatre-vingt-treize ans, compléte les Institutiones 
en donnant des régles pour l'art d'écrire et de ponc- 
tuer correctement. 

Nous avons déjà signalé! la fécondité des initiati- 
ves de Cassiodore sous le rapport de la conservation 
des lettres antiques. I] communiquait à ses moines le 
goüt du travail intellectuel; il leur fournissait des 
livres et leur apprenait à en tirer profit; tout en coor- 
donnant à l'exégése de la Bible les recherches métho- 
diques auxquelles il les conviait, — point de vue un 
peu éxclusif qui était déjà celui des Pères du Iv°® siè- 
cle, — il se gardait de tout anathéme contre les écri- 
vains païens et leur faisait de nombreux emprunts. Il 
. fondait ainsi une tradition laboriéuse et éclectique qui 
devait se renouer aprés lui, et qui lui assure l'éternelle 
reconnaissance de la civilisation occidentale. 

En outre, sous son impulsion, quelques-uns de ses 
amis se dévouaient pour faire passer en latin un choix 
d'œuvres grecques. Un certain Mutianus traduisit les 
Homélies de saint Jean Chrysostome sur |’Epitre aux 


1. P. 40. 
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Hébreuz *; Denys le Petit s'attaqua à une série d'écrits 
grecs importants, surtout dans le domaine du droit 
canonique °; Bellator transposa des Homélies d'Ori- 
gène °; Epiphane le Scolastique prit pour son lot So- 
crate, Sozoméne, Théodoret dont il forma une sorte 
de chaine plus ou moins réussie, l' Historia Tripartita, 
et une compilation où il crut reconnaître, mais à tort, 
un commentaire de Didyme sur les Epitres catholi- 
ques *. La traduction des Hypotyposes de Clément 
d'Alexandrie ou du moins du recueil d'extraits connu 
sous le nom d'Adumbrationes in epistolas canonicas, 
est probablement sortie du méme groupe lettré *, dont 
Cassiodore était l'âme et auquel il soufflait son ardeur 
laborieuse. C'était la dernière fois que Ja culture grec- 
que, bientót vouée en Occident à l'oubli, provoquait 
ainsi le zéle d'une élite. 


VI 


Le « Pére de notre histoire », comme l'appelait au 
XVI* siècle Claude Fauchet, naquit un 30 novembre, 
probablement en 538, à Arverna (= Clermont-Fer- 
rand). Il était de famille sénatoriale, du cóté de son 
pére Florentius et de sa mére Armentaria, et « allié 


1. P. G., LXITI, 237. 

2. P. L, LXVII. 

3. Cf. Cassiod., Inst., I, vi. Homélies sur Esdras. 

4. P. G., XXXIX, 1749. Il n'est pas sûr pourtant que Didyme ne soit 
pas l'auteur de ce commentaire, ou tout au molns du noyau autour duquel 
on a groupé des explications postérieures. Cf. R. DEVREESSE, art. Chafnes 
exégéliques grecques, dans PIROT, Supplément au Dictionnaire de la Bible, 
t. I, col. 1226. 

5. Cf. Cassiod. Inst., I, viri. Pour les Antiquités judaïques, de Josèphe, 
c'est une certitude : voy. Inst., I, xvn (P. L., LXX, 1133). 
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à tout ce qu'il y avait de plus illustre par la naissance 
comme par la piété ' ». I] s'appelait Georgius Floren- 
tius, mais il prit le nom de Grégoire en souvenir de 
son arriére-grand-pére maternel, saint Grégoire, évé- 
que de Langres, de 506/7 à 539/540. Aprés une pieuse 
et studieuse jeunesse, dirigée par sa mère, par son 
oncle paternel Gallus, évéque de Clermont, puis par 
Avitus, qui devait succéder à Gallus sur le méme siege 
épiscopal, il s'achemina vers Tours en 563 dans l'es- 
pérance d'y retrouver la santé auprès du tombeau de 
saint Martin, et il ne fut pas déen, Il venait d'étre 
ordonné diacre. Dix ans plus tard, en 573, à 35 ans, 
il était élu évêque de Tours, centre religieux de la 
Gaule. Il se donna à s& charge avec une complete 
abnégation à travers les difficultés sans nombre, pen- 
dant ses vingt années d'épiscopat : « Nous possédons 
en lui, a écrit Gabriel Monod, un type admirable d'é- 
véque du vi° siècle. Le rôle qu'il a joué dans les évé- 
nements de son temps, ainsi que le respect dont il 
était entouré par tous ses contemporains, sa remarqua- 
ble activité intellectuelle unie à son incessante activité 
pratique, décélent en lui, quoi qu'il prétende dans son 
humilité, une intelligence supérieure pour l'époque oü 
i] vivait. Mais c'est par le caractére surtout qu'il com- 
mande notre respéct... Evéque dévoué aux intéréts de 
son diocése et à ceux de toute l'Eglise catholique, il 
puise dans sa foi un courage intrépide pour résistér 
aux violences et aux injustices des barbares, et une 
noblesse morale, un esprit de charité et de désintéres- 


1. Tableau généalogique dressé par G. Monon. EL crit. sur les sources de 
l'Hist. mérov., dans le Recueil de travaux originaux ou traduits relatifs aux 
sciences historiques, iasc. 2 (1872), p. 27. 


SAINT GRÉGOIRE DE TOURS 793 


sement qui lui à valu à bon droit le titre de saint... 
I] est un représentant accompli de l'Eglise, qui &eule 
représentait alors dans le monde l'intelligence ét la 
moralité !. » 

Grégoire mourut le 17 novembre 593 ou 594. 

Son œuvre hagiographique ? est pleine de traits 
curieux. Nulle part les folkloristes ne peuvent faire un 
plus abondant butin. Le miracle y tient, bién entendu, 
la place primordiale. C’est que Grégoire visait avant 
tout à l'édification, et que, pour son public un peu 
rude, cés coups de force apparaissaient beaucoup plus 
péremptoires que les arguments de la théologie. Lui- 
méme ne pensait pas autrement. I] se fait une con- 
ception assez étrange de cette puissance miraculeuse 
(uirtus), émanation de la Virtus infinie, et il se plait 
à en décrire les effets bienfaisants ou terrifiants. Une 
seule citation euffira : 


« Le tombeau (de saint Pierre), placé sous l'autel (de l'église 
du Vatican) est un ouvrage des plus rares. Celui qui veut y adres- 
ser des prières, ouvre la grille qui l'entoure, s'approche du sépul- 
cre, et, passant la tête par une petite fenêtre qui s'y trouve, il 
demande ce dont il a besoin; ses priéres sont aussitót exaucées, 
pourvu seulement qu'elles soient justes. Désire-t-il rapporter du 
tombeau quelque relique, il y jette un morceau d'étoffe qu'il a 
d'abord pesé; ensuite, dans les veilles, le jeüne, il prie avec ardeur 
que la vertu apostolique daigne exaucer son désir. Chose admi- 
rable! Si la foi de celui qui agit ainsi est suffisante, l'éfoffe, quand 
on la retire du tombeau, se trouve si remplie de la vertu divine qu'elle 
pèse beaucoup plus qu'auparavant . » 


1. Jbid., p. 142. 

2. Les seplem Libri miraculorum comprennent l| n Gloria martyrum 
(composé vers 590), le de Virtutibus S. Juliani (entre 581 et 587), les quatre 
Hvres de Virtutibus Martini (I-II, composés entre 574 et 581; III vers 587; 
IV entre 591 et 593). Les six premiers livres ont été retouchés après coup 
par Grégoire. l 

3. De Gloria M., I, xxvin. 
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« Cette page, remarque le bollandiste H. Delehaye, 
a une teinte fortement légendaire, et il est difficile de 
se pérsuader que la bizarre épreuve de Ja balance ait 
jamais été pratiquée. Mais que dire de l'état d'esprit 
qui n'hésite pas à reproduire de pareilles anecdo- 
tes? ' » Grégoire est un homme du v1* siècle, et il ne 
faut point lui demander une défiance critique qui 
n'existait plus guére de son temps. Au moins les fleurs 
de piété de ses Vies de saints ont-elles parfois une 
fraicheur originale et charmante. 

Grégoire est, par caractére et disposition intime, le 
plus loyal des historiens. C'est cétte candeur méme 
qui donne tant de prix à son Histoire des Francs, sur- 
tout pour les événements dont il a été personnellement 
le témoin”. Les quatre premiers livres, qui vont jus- 
qu'à la mort de Sigebert (575), forment un ensemble 
et se terminent par un résumé chronologique. Dans le 
premiér livre il esquisse une histoire du monde depuis 
Adam jusqu'à la mort de saint Martin (397) d'aprés la 
Bible, saint Jéróme, Orose, les martyrologes, etc. A 
partir du second livre, il déroule l'histoire des rois 
Franes, luxurieux, brutaux, bons par caprice ou par 
influence céleste. Dés le cinquiéme livre, son ouvrage 
prend le caractére de mémoires personnels, qui sont 
d'un observateur bien informé. Grégoire nourrit, à 
l'égard des ennemis de l'Eglisé, des haines vigoureu- 


1. Les Origines du Culte des Martyrs, Bruxelles 1912, p. 142. — D'autres 
textes sont relevés par HEBERT, R. E. A., XVIII (1916), pp. 123-141. Voir 
aussi A. MARIGNAN, Etudes sur la civilisation francaise, t. I, La Société 
mérovingienne; t. II, Le Culte des saints sous les Mérovingiens, P. 1899. 

2. Liste de ces faits dans Monop, op. cil, p. 105. Pour les sources de 
Grégoire, ibid., pp. 73 et s. — Les livres I-IV de l'Historia Francorum sont 
de 575, les 1. V-VI de 580-585; les 1. VII-X, § 30, de 585-591, le $ 31 du 
l. X, de 594. 
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ses; mais, comme il cite les faits avec conscience, 
l'impartialité de ses récits permet dé mettre au point 
la partialité de certains de ses jugements. Quant au 
« flegme » qu'on lui a quelquefois reproché !, n'était- 
il pas préférable qu'il le gardát, parmi tant d'horreurs 
qu'il racontait, plutót que de fatiguer le lecteur d'in- 
dignations réitérées? 

Le de Cursibus ecclesiasticis, rédigé entre 575 et, 582, 
énumère succéssivement les sept merveilles du monde 
antique (la premiére aurait été, eelon Grégoire, l'arche 
de Noé!), puis les sept merveilles de Dieu (marées, 
germination des plantes et des fruits, le phénix, le 
mont Etna, la fontaine de Grenoble, le soleil, la lune). 
Grégoire est ainsi amené à donner quelques indications 
sur la marche des astres. Son but, il l'indique en ces 
termes : 


« Je n'enseigne pas la science et je n'ai pas le dessein de sonder 
l'avenir, mais je montre comment le cours d'un jour doit étre 
logiquement rempli par les louanges du Seigneur, c'est-à-dire à 
quelles heures celui qui désire suivre avec soin le service de Dieu 
doit se lever pendant la nuit et prier. » 


Sur la « culture » de Grégoiré, les opinions moder- 
nes différent quelque peu. Ecoutons-le lui-même défi- 
nir ses moyens avec son ingénuité habituelle ? : 


« Les cités de la Gaule laissaient déchoirou plutót laissaient 
périr la culture des belles-lettres... On n'aurait pas pu trouver un 
seul homme qui, grammairien versé dans la dialectique, sût dé- 
peindre [les événements de l'époque] soit dans le langage de la 
prose, soit dans celui des vers. La plupart en gémissaient souvent 
et disaient : « Malheur à notre temps, car l'étude des lettres a 
péri parmi nous, et l'on ne trouve personne dans le monde qui 


1. AMPÈRE, Hist. Hit., II, 300-301. 
2. Hist. Franc., Proemium. 
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soit capable de faire connaftre par ses écrits ce qui s'est passé de 
nos jours! » Considérant ces plaintes..., je n'ai pu taire en mon 
style inculte, ni les démélés des méchants, ni la vie des gens de 
bien; séduit surtout par cette parole qui m'a souvent frappé, 
chez nous, quand je l'entendais, que « bien peu comprennent un 
rhéteur qui disserte, mais beaucoup un ignorant qui parle (phi- 
losophantem rhetorem intelligunt pauci, loquentem rusticum multi)». 


Et encore : 


« Quoique ces livres soient écrits dans un style inculte (slilo 
rusliciori), je conjure cependant tous les prétres du Seigneur, qui, 
aprés moi indigne, gouverneront l'Eglise de Tours, de ne jamais 
les faire détruire... 3 » | 

« Je crains, avoue-t-il ailleurs*, si j'entreprends d'écrire, qu'on 
ne me dise : Penses-tu, toi, ignorant, toi, qui n'es pas du métier 
(o rustice et idiota), placer ton nom parmi ceux des écrivains; ou 
espéres-tu faire accepter des gens compétents cette ceuvre dénuée 
des grâces de l'art et dépourvue de toute science du style? Toi 
qui n'as aucune pratique des lettres, qui ne sais pas distinguer 
les noms, qui prends souvent les mdsculins pour des féminins, 
les féminins pour des neutres, et au lieu des neutres mets des 
masculins; qui n’emploies pas comme il convient les prépositions 
mémes, dont l'emploi a été réglé par les plus illustres auteurs, 
puisque tu en places qui veulent l'accusatif devant des mots à 
l'ablatif, et inversement ?; crois-tu qu'on ne s'apercevra pas que 
c'est le bœuf pesant voulant jouer à la palestre, ou l’âne indolent 
s'efforcant de prendre son vol à travers la rangée des joueurs de 
paume? — Tout de méme je répondrai : c'est pour vous que je 
travaille et, grâce à ma rusticité (per meam rusticitatem). vous 
pourrez exercer votre savoir... » 


Des critiques comme Ozanam * et méme Fustel de 
Coulanges? ne consentaient à voir dans ces excuses 


1. H. F., X, xxxı. Voir toute la fin du chapitre. 

2. De Gloria Conf., Procmium. Voir aussi la Préface de la Vita Martini, 
et passim (M. G. H., pp. 33, 12; 668, 27, etc.). 

3. D'après une statistique de Max Bonner, Le latin de Grégoire de Tours, 
P. 1890, p. 522, Grégoire se trompe environ 20 fois % dans l'emploi des 
prépositions. ` 

4. La Civil. chrét. chez les Francs, 1872, p. 479. 

5. La Monarchie franque, 1888, pp. 2-3. 
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qu'une affectation à demi sincère de modestie, ou 
qu'un écho de la*longue tradition qui voulait que tout 
écrivain ecclésiastique opposát sa rusticitas uniquement 
soucieuse du vrai au langage ampoulé, cadencé et fri- 
vole des rhéteurs. Ozanam trouvait Grégoire « tout 
pénétré d'antiquité ». C'était conclure un peu vite. Gré- 
goire connaît assez bien son Virgile!; il cite deux 
phrases de Salluste?; il parle de Pline, d'Aulu-Gelle ?, 
de Cicéron *, du Code Théodosien *, mais rien ne prouve 
qu'il les ait lus. Voilà à quoi se réduit cette prétendue 
imprégnation de culture profane. Lui-méme d'ailleurs 
ne dit-il pas qu'il avait été poussé exclusivemént vers 
la littérature sacrée °? Quant à sa langue, l'ample tra- 
vail de Max Bonnet fournit tous les éléments d'une 
appréciation positive. « Le vocabulaire de Grégoire. 
extrêmement riche, écrit l'éminent philologue”, doit 
son abondance, aprés la conservation de l'immense 
majorité des mots anciens, non séulement à l'emploi 
qu'il fait de termes empruntés à toutes les variétés du 
latin, au grec, et parfois aux langues barbares, mais 
snrtout à l'adoption d'acceptions nouvelles trés diver- 
ses et souvent trés inattendues. — La flexion, en 
somme, est conservée. Cepéndant des bréches y sont 
battues, et par l'altération phonétique, qui natureile- 
ment s'étend à tout, et par la fausse analogie, qui ne 
ee manifeste one trés capriciensement : un mém^ mot 
suivra dix fois l'ancienne flexion, et la onziéme. sé- 


1. Nombreux textes relevés par Kant Sittr, A. L. L., VI, 560. 
2. H. F., IV, xim; VII, 1. 

3. Vitae Patr., Proæm. 

4. Gloria Conf., Proem. 

5. H. F., IV, xLvrt. 

6. Wilae Patr., 1. 

7. Op. cil., p. 751. 
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duit par une ressemblance quelconque, il s'égarera 
dans une voie nouvelle. — C'est la syntaxé, avec le 
vocabulaire, qui s'éloigne le plus du latin classique. 
Il n'est presque pas une ligne qu'on pourrait faire pas- 
ser pour écrite à la bonne époque. — Ses tendances et 
ses procédés de style sont ceux d'un autodidacte qui 
voudrait faire comme les écrivains du métier, mais 
qui sent son impuissan à les imiter. Tour à tour il 
s y applique et il y renonce. I] en résulté un étrange 
contraste entre des formes oratoires usées et une frai- 
che et rude originalité! » 

Au total, il y a lieu de croire que les déclarations 
de Grégoire de Tours sont sincéres. Il a eu le senti- 
ment profond, douloureux, de son insuffisance litté- 
raire, et ce sentiment était fondé : scrupule qui lui 
fait honneur, puisqu'il prouve que, pour avoir entrevu 
quelqués classiques ou imitateurs des classiques, Gré- 
goire comprenait ses manques et regrettait que sa for- 
mation premiére ne lui permit pas de lés réparer. Du 
reste, les modernes trouvent un charme à cette nai- 
vété, non pas ennemie de la rhétorique, mais inca- 
pable d'en soutenir longtemps l'effort, qui l'a généra- 
lement défendu contre les délicatesses du bel esprit, 
dans un témps où l'imitation des anciens se muait si 
vite en perversion du goût. Que nous eût-il donné, s'il 
avait su « développer » (dilatare, extendere) et « ém- 
bellir » ses récits (ornare paginam *), au lieu de laisser 
à de plus habiles cette táche périlleuse, comme il s'v 
décide à regret? 


1. Vita M., II, Préf. 
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VII 


[Si l'on ne tient compte que de son étendue, et 
méme de sa valeur artistique, la Régle de saint Benoit 
mérite à peine d'étre citée. dans une histoire de la litté- 
rature. Mais l'importance des livres ne se mesure pas 
à de tels critères et la Règle a tenu trop de place dans 
la vie spirituelle de l'Occident pour qu'il soit possible 
de n'en pas parler ici. | 

La vie de saint Benoit est ma] connue dans ses dé- 
tails, car elle nous a été surtout racontée par saint 
Grégoire le Grand, un homme aussi indifférent que 
possible à la chronologie. On admet généralement que 
saint Benoit naquit à Nursie, aujourd'hui Norcia, en 
Ombrie, vers 480, et qu'aprés avoir commencé ses étu- 
des à Rome, il renonca au monde vers 496. Aprés divers 
essais, il se retira, vers 520, au Mont Cassin, où, quel- 
ques années plus tard, il publia sa Régle. Sa mort se 
place à une date incertaine, entre 548 et 550, plus prés 
de cette derniére date, s'il faut en croire les plus ré- 
cents historiens !. 

La Régle elle-méme n'est pas autre chose qu'un 
code monastique comme il en existait déjà un certain 
nombre en Orient et en Occident, et saint Benoit n'hé- 
site pas, le cas échéant, à s'inspirer de ses devanciers, 
saint Basile, saint Augustin, Cassien. Mais il a soin de 
ne pas les copier *. A ses moines, il propose un idéal 
moins extraordinaire que celui des Péres du désert; 


1. Sur saint Benoît, un ouvrage fondamental, bien que paradoxal en un 
grand nombre de points, est celui de J. CHAPMANN, Saint Benedict and the 
sixth century, Londres, 1929. 

2. Le probléme de l'origine et des antécédents de la règle de saint Benoît 
a été complétement renouvelé ces derniéres années, à la suite des travaux 


- 
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il ne demande pas des prouesses sensationnelles d'ascé- 
tisme. Par contre, il exige d'eux une parfaite obéis- 
sance aux ordres de l'abbé et un scrupuleux accomplis- 
sement des obligations de la vie quotidienne. Il déclare 
lui-même qu'il écrit pour des débutants; en réalité, 
la fidélité inviolable à tous les articles de la régle sup- 
pose déjà une haute vertu. 

Beaucoup plus que les règles précédentes, la Règle 
“bénédictine se recommande par son constant souci de 
la juste mesure. L'auteur est un homme pratique, aussi 
rempli de bon sens que de zéle apostolique. II ne se 
préoccupe pas de bien écrire; sa langue et son stvle 
ont quelque chose de barbare et font le désespoir des 
puristes en méme temps que le bonheur des grammai- 
riens qui y trouvent maintes observations à faire. Le 
manuscrit autographe en a sans doute disparu en 896. 
au cours de l'incendie du couvent de Teano, où il avait 
été transporté aprés diverses vicissitudes. Une copie 
trés soignée en avait heureusement été faite en 787 par 
l'abbé Théodemar, du Mont Cassin, à la requête de 
Charlemagne. Cette copie a également disparu, mais 
plusieurs reproductions en avaient été faites, que nous 


: possédons encore : les plus importantes d'entre elles 


f 


de Dom Genestout et de quelques autres. On savait déjà que saint Benott 
s'était beaucoup inspiré de la règle de saint Augustin et de Cassien. Les 
récents travaux amènent plusieurs historiens à so demander s’il n'a pas 
repris en la corrigeant la Règle du Maître, ancien code monastique, dont 
on faisait jusqu'ici une œuvre dépendante de saint Benoît. Cf. A. GENxS- 
TOUT, La règle du Maître et la règle de S. Benoît, dans Revue d'ascétique 


et de mystique, t. XXI, 1940, pp. 51-112; B. CAPELLE, Cassien, le Maitre 


et saint Benoît, dans Recherches de théologie ancienne et médiévale, t. XI, 
1939, pp. 110-118. ID., Aux origines de la règle de saint Benoit, ibid., pp.375- 
388; J. PEREZ DE URBEL, La règle du Maitre, dans Rev. d'hist. ecclés. 
t. XXXIV, 1938 pp. 707-738. F. CAVALLERA, La regula magistri et la règle 
de saint Benoît, dans Rev. d'ascétique et de mystique, t. XX, 1939, pp. 225- 
236. Le probléme n'est pas encore résolu et appelle encore bien des 
recherches. 
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sont les manuscrits Sangallensis 914, Vindobohensis 
2432, Monacensis 28118. Dès le vz siècle a commencé 
à circuler une recension interpolée de la Règle, faite 
au Mont Cassin et répandue un peu partout dans les 
monastéres d'Italie, de France, d'Allemagne, d'Angle- 
terre. Le textus receptus est un texte mélangé oü la 
recension primitive et la recension interpolée se sont 
diversement combinées !. 

Depuis sa publication par saint Benoit, Ja Régle n'a 
pas cessé d'étre commentée et traduite. Son influence 
a été grande sur tout le Moyen Age chrétien, aussi bien 
sur la liturgie que sur les pratiques de la vie quoti- 
dienne. Aujourd'hui encore elle reste le guide d'un 
grand nombre d'ámes soucieuses de perfection.] 


[Aprés saint Léon le Grand, l'Eglise romaine n'eut 
plus jusqu'à Gélase de papes écrivains. Celui-ci, qui 
occupa le Siége apostolique de 402 à 496, ne se con- 
tenta pas, comme ses prédécesseurs, d'adresser des let- 
ires nombreuses relatives aux affaires en cours. Il ré- 
' digea plusieurs traités doctrinaux, composa peut-être 
un important décret De libris recipiendis et non rect- 
piendis, s'occupa enfin comme saint Léon de remettre 
de l'ordre dans la liturgie. 

Ses traités doctrinaux sont au nombre de six : lea 


1. M. L. TRAUBE, Tertgeschichte der Regula S. Benedicti, dans Abhand. 
des Kgl. Bay. Akad. der Wissensch., Philos. philol. und histor. RI, X XI, 3, 
Munich, 1898; 2° édit. par H. PLENKERS, XXV, 2, 1910; H. PLENKERS, 
Untersuchungen zur Ueberlieferungsgeschichte der dltester lateinischen Món- 
chsregeln, Munich, 1936. 
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quatre premiers, Gesta de nomine Acacit, De damna- 
tione nominum Petri et Acacii, De duabus naturis, 
De anathematis vinculo, se rapportent aux controver- 
ses entre l'Orient et l'Occident sur la dualité des natu- 
res dans le Christ. Le cinquiéme, Dicta adversus pela- 
gianam haeresim, traite du pélagianisme. Le sixiéme, 
enfin, Adversus Andromachum senatorem, ceterosque 
Romanos qui Lupercalia secundum morem pristinum 
colenda constituebant, est un intéressant témoignage 
de la persistance des vieux usages païens jusque dans 
les cercles chrétiens de la Rome du v1? siècle. 

Le Décret de Gélase constitue le plus ancien catalo- 
gue de l'Index que nous possédions. Il débute par une 
introduction dogmatique que suivent l'énumération des 
livres canoniques de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment et ]a liste par ordre de préséance des trois siéges 
apostoliques : Rome, Antioche, Alexandrie. Puis vient 
une liste des livres autorisés et des livres interdits. 
L'origine de cet ouvrage reste trés discutée, d'autant 
plus que le nom du pape Damase figure en téte du pre- 
mier chapitre. Gélase est-il l'auteur de ]a compilation? 
Son nom y a-t-il été introduit par surprise et l'ouvrage 
n'a-t-il qu'un caractère privé? Provient-il dans ce cas 
de l'Italie du Nord ou du sud de la Gaule? Quelle est 
sa date précise? Autant de questions mal résolues et 
qui appellent encore l'examen !. 

Le problème du Sacramentaire gélasien n'est pas 
beaucoup moins obscur. Pseudo-Gennadius et le Liber 


1. Le décret de Gélase a été publié par E. voniDosscnitz, Das Decretum 
Gelasianum de libris recipiendis et non recipiendis im kritischen Text heraus- 
gegeben und untersucht (T. U.. XXXVIII, 4), Leipzig, 1912. Voir J. CRAT- 
MAN, dans Rev. bénéd., t. XXX, 1913, pp. 187 et 315; R. MassicLt, dans 
Theol. Literaturzeit., t. XX XVIII, 1913, col. 14. 
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Pontificalis parlent de l'activité liturgique de Gélase. 
A partir du IX* et du x° siècle, on prit l'habitude de 
rapporter à ce pape un sacramentaire d'origine ro- 
maine, mais différent du sacramentaire grégorien. Cette 
classification n'a pas d'autre valeur et notre gélasien 

actuel renferme de nombreux éléments d'origine gal- 
. licane *. S'ensuit-il que saint Gélase n'y ait pas apporté 
sa contribution? Il est presque impossible de le dire 
avec certitude. | 

Parmi les papes du vi‘ siècle, nous ne trouvons plus 
à mentionner que Vigile et Pélage. Au premier sont 
dus quelques documents relatifs à la querelle des Trois 
Chapitres et au concile oecuménique de Constantino- 
ple : un Judicatum du 11 avril 548, dont il ne reste 
que des fragments; un Constitutum du 14 mars 553, 
destiné à expliquer le précédent acte et deux édits du 
8 décembre 553 et du 23 février 554 qui entérinent les 
décisions du concile et leur reconnaissent ]a valeur de 
décisions oecuméniques. Le second est l'auteur d'un 
ouvrage historique, Pro defensione trium capitulorum, 
rédigé pendant qu'il était encore diacre, et qui consti- 
tue un plaidoyer en faveur d'Ibas, de Théodore de Mop- 
sueste et de Théodoret?. Devenu pape, Pélage laissa 
évidemment oublier cet écrit, puisqu'il se vit obligé de 
prendre une position opposée à celle qu'il avait d'abord 
occupée : de nos jours seulement, l'ouvrage, conservé 
dans un manuscrit d'Orléans, a été retrouvé et publié. 

Citons enfin ici un neveu du pape Vigile, le diacre 
romain Rusticus, devenu célébre par son attachement 


1. Voir L. DUCHESNE, Origines du culte chrétien, pp.4119-127. Une édition 
du sacramentaire gélasien a été publiée par H. A. WiLsoN, Oxford, 1894. 

2. L'ouvrage de Pélage a été publié par R. DEvRERESSrE, dans la collection 
Studi e Testi, t. LVII, Città del Vaticano, 1932. 
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aux Trois Chapitres. Aprés avoir travaillé de toutes ses 
forces à répandre Je Judicatum de 548, Rusticus fut 
excommunié lorsque Vigile ent accepté de condamner 
les auteurs incriminés par Justinien. Il n'en resta pas 
moins attaché à son sentiment et le défendit par un 
écrit dirigé contre le concile de 553. Il fut alors expé- 
dié en exil et composa une Disputatio conira Acepha- 
los (P. L., LXVII, 1167-1254) qui est précieuse pour 
l'historien. On lui doit aussi une révision des ancien- 
nes traductions latines des Actes des conciles d'Ephése 
et de Chalcédoine et ]a publication d'un recueil fort 
important de documents relatifs à ces conciles, le Syno- 
dicum. 


IX 


Nihil illi simile demonstrat antiquitas : « L'antiquité 
(chrétienne) n'offre rien qui puisse lui étre comparé. » 
C'est en ces termes qu'au vu? siècle Ildefonse, l'évé- 
que de Tolède, caractérisait dans son de Virorum due. 
trium Scriptis ($ I) le pape Grégoire le Grand. Ilde- 
fonse ne faisait qu'exprimer l'opinion de son temps, 
et cette opinion devait rester celle de tout le Moyen 
Age. 

I] est curieux d'en rapprocher lés appréciations de 
tel critique moderne, Harnack, par exemple, dans sa 
Dogmengeschichte, sur le compte de Grégoire. Celui-ci 
y est accusé d'avoir dégradé l'élément epirituel de la 
doctrine traditionnelle qu'il s'appropriait « en le 
rabaissant au niveau d'une compréhénsion grossiére 
et sensuelle* ». C'est lui qui aurait marqué et creusé 


1. Cogmengeschichte, XII‘, 258. 
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dans les consciences « le trait le plus sombre de la 
piété du moyen âge », en obligeant l'âme bourrelée 
du pénitent à des calculs « qui tuént le nerf moral » 
et « font la morale religieuse pire que la morale sane 
religion ' ». 


I} faut concéder à Harnack, grand détracteur du 
Vulgärkatholicismus, que l'imagination populaire ca- 
tholique doit plus à Grégoire qu'à aucun des Pères 
qui l'ont précédé. En matière doctrinale, Grégoire a 
peu innové. Il accepte les vues de saint Augustin, 
même celles qui répugnent le plus à une sénsibilité 
non théologique, comme la damnation des petits 
enfants morts sans baptême, lesquels, « sans avoir 
rien fait en ce monde par eux-mêmes », « sans qu'ils 
aient jamais péché par leur propre volonté », « tom- 
bent dans les tourments de l'autre vie? ». Mais avec 
cette imperturbable assurancé qui n’est aucunement le 
produit de l'orgueil — elle procède seulement d'une 
interprétation ultra-littérale de la Bible et d'une con- 
fiance illimitée dans la méthode de déduction —, assu- 
rance qu'il devait léguer à tant de théologiens de 
l'avenir, il à comblé la curiosité des croyants d'Occi- 
dent sur toutés sortes d'inaccessibles problémes. Il leur 
a dit, avec-toutes les précisions requises, la nature des 
anges, la hiérarchie compliquée selon laquelle ils s'é- 
tagent, léur róle permanent auprés de l'homme; il 
leur a dit aussi la malice infinie du démon, les tour- 
ments des damnés aux enfers, Jeur désolation épouvan- 
table, la qualité subtile du feu qui les dévore sans les 


1. Ibid., p. 267. 
2. Moralia, 1x, 11. 
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consumer’, et comment il leur est donné d’entre- 
voir avant le jugement dérnier la félicité des élus pour 
qu'ils savourent mieux leur infortune, et comment 
les élus eux-mémes, pleinement éclairés sur la justice 
divine, sont incapables à leur égard d'aucune pitié ?. 
I! a fixé, aprés saint Césaire, la théorie du purgatoire ; 
il a précisé la pratique de la pénitence. Et surtout il 
a fait vivre les àmes dans l'atmosphére de merveilleux 
dont elles avaient besoin afin de e'émanciper, füt-ce 
pour de courts moments, des réalités d'une époque 
lamentable entre toutes. 

Lui-méme dépeint en termes pathétiques dans plu- 
sieurs passages de ses œuvres l'état du monde occi- 
dental chrétien, au moment ot i] en devenait le guide 
le plus écouté. Dés campagnes dévastées, des villes 
désertes, Rome désolée et pleine de ruines, les séche- 
resses, les famines, les tremblements de terre, la peste 
méme : tant d'infortunes lui faisaient penser que la 
fin de l'univers ne devait pas étre bien éloignée. Il 
tournait et retournait les redoutables prédictions du 
Christ au xxI° chapitre de saint Luc, là où sont énu- 
mérés les prodromes du supréme cataclysme, et il 
constatait qu'il s'en fallait de peu que ce programme 
terrifiant ne füt rempli : 


« Les signes dans le soleil, la lune, les étoiles n'ont pas encore 
paru nettement: mais qu'ils ne doivent pas tarder désormais, 
c'est ce que décéle l'étrange altération de notre atmosphére. 
D'ailleurs avant l'invasion des barbares en Italie, on a vu dans 
le ciel des armées tout en feu et comme teintes de sang hu- 
main. 5» 


1. Voy. surtout Moralia, IV, xv; IX, xxix; XV, ix; XXXIV, rx. 
2. Hom. in Evang., II, xr, 7 (P. L., LxxvI, 1308). 
3. Hom. in Evang., I. 1; P. L, LXXVI, 1077-1078. 
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Il concluait à la nécessité de se délier de plus en 
plus d'un siécle misérable, que sa vieillesse méme 
accablait de maux, comme un corps usé et promis à 
la mort *. Mais en alimentant de la sorte les perplexi- 
tés chrétiennes, il leur proposait en méme temps les 
movens de salut, prières, aumónes, sacrements, épreu- 
ves courageusement acceptées; et surtout il leur fai- 
sait sentir l'action divine partout sensible autour d'eux. 

Rien de plus significatif, sous ce rapport, que les 
Dialogues, qui devaient étre traduits en grec par le 
pape Zacharias (741-752), en arabe et en anglo-saxon. 
Grégoire feint, au début de l'opuscule, de s'étre retiré 
dans une solitude, afin d'y retrouver un peu du calme 
dont il est d'ordinaire frustré. Son fils de prédilection, 
le diacre Pierre, vient l'y rejoindre et recoit les 
confidences de Grégoiré, qui regrette de n'avoir pas, 
à l'imitation de nombre de saints personnages, fui le 
monde où se consume présentement son activité. Sur- 
prise de Pierre : y a-t-il donc eu en Italie une si riche 
foison d'hommes à qui l'on puisse imputer en toute 
sécurité une vie vraiment sainte, des actions extraor- 
dinaires, des miracles? — Certés oui, répond Grégoire, 
qui entreprend sans délai d'en donner les preuves. 

Les quatre livres dés Dialogues sont donc un flori- 
lége de mirabilia. Le second est consacré spécialement 
aux miracles opérés par saint Benoit; le quatrième à 
la question de la survie de l’âme aprés la mort et des 
formes de cette survie. Grégoire s'attache à montrer 
la toute-puissance de la sainteté sur ]e démon, sur 
lhomme, sur les animaux, sur la nature inanimée 
elle-même. Pierre s'exclame, admireyet par ses para- 


1. Hom. in Ezech., II, vi, 22 et 24 (P. L., LXXVI, 1010). 
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phrases complaisantes amorce de nouvelles histoires 
encore plus surprenantes que les précédentes : 


« — Tous ces faits sont admirables (avoue-t-il) et je m'étonne 
de les avoir ignorés jusqu'à présent. Pourquoi faut-il dire qu'on 
ne trouve plus d'hommes semblables, à notre époque? — Pour 
moi, Pierre, je suis persuadé qu'il y en a encore dans le monde. 
Il n'est pas besoin de faire les mêmes prodiges pour leur ressembler. 
La véritable valeur de la vie n'est pas dans l'éclat des miracles, 
mais dans la vertu des œuvres. Il y en a beaucoup qui ne font 
pas de miracles et qui, cependant, ne sont pas inférieurs à ceux 
qui en font !, » 


Mais Grégoire ajoute aussitót que le miracle est, à 
soi seul, pierre de touche de la sainteté, qu'il fait 
éclater aux yeux des hommes. De là sa haute valeur 
religieuse ét l'efficacité de ses consolations. 

Ce serait une compléte erreur de supposer qu'il 
amenageat par dessein politique dés fictions édifian- 
tes auxquelles il aurait secrétement refusé sa propre 
créance. La pensée de Grégoire restait profondément 
simple et populaire. Pour mesurer la sincérité de ea 
bonne foi, il faut lire la dix-septième Homélie du 
premier livre de ses Homeliae in Evangelia ?. C'est un 
examen de conscience du pasteur devant les fidélee. 
Grégoire y est dur pour les évéques, ses contempo- 
rains. Il leur reproche leurs injustices, leurs vioiences, 
la tiédeur de léur zéle, leur empressement servile 
auprés des puissants; il affirme que certains parmi 
eux font des ordinations pour de l'argent, vendent 


1. Dial, I, xu. 

2. P. L., xvi, 1142 et s. — Ce recueil comprend quarante homélies. Les 
vingt premièrés avaient été dictées et lues dans les Eglises de Rome par 
ses secrétaires; les vingt autres recueillies par la sténographie, tandis qu'ü 
les prononcait. 
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des graces spirituellés, trafiquent des choses saintes. 
Presque tous ont le grand tort de se laisser accaparer 
par les exteriora negotia, les affairés séculiéres : et sur 
ce dernier point, Grégoire lui-méme bat sa coulpe !. 
La seule excuse qu'il s'accorde, c'est qu'il est astreint 
à ces fastidieuses tractations « barbarici temporis ne- 
cessitate ». Tout respire dans ce sermon Ja candeur 
d'une conscience mal satisfaite de soi, et qu'attristent 
profondément des faiblesses que l'Église paie en dé- 
considération. 


ll se faisait d'ailleurs du. róle et des responsabilités 
du sacerdoce upe idée pure et haute. Dans son Pasto- 
ral (Regulae pastoralis Liber), prenant prétexte des 
reproches qui lui avaient été adressés pour avoir hésité 
quelque temps à assumer la charge d'évéque de 
Rome, il insiste sur la gravité, la difficulté des devoirs 
du prétre, sur la délicatesse de son róle en tant que 
directeur d'ámes, sur les étais surnaturels où tout ecclé-: 
siastique doit appuyer sa propre insuffisance. Si l'on 
songe à l'immense diffusion de cet ouvrage, devenu 
tout de suite classique et dont on a repéré de nom- 
breux exemplaires dans présque toutes les anciennes 
bibliothèques, on soupçonne l'influence que Grégoire a 
du exercer sur la tenue morale du clergé catholique *. 

La où il faut l'étudier surtout, c'est dans son action 
diplomatique et administrative, car c'est là qu'il a 
donné vraiment toute sa mesure. 


Sa naissance, les débuts de sa carriére, l'y avaient 


1. Ibid., 1146. - 
2. Le Pastoral fut traduit en grec par le patriarche Anastase II d'An- 
Weche; en anglo-saxon par le roi Alfred le Grand. 
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directement préparé '. La famille de Grégoire apparte- 
nait à J'ancienne noblesse romaine : une de ses aiéules 
se rattachait méme à l'illustre gens Anicia. Né vers 
540, Grégoire entra dans la haute administration 
romaine — comme avait fait jadis saint Ambroise, 
avec qui il eut plus d’un trait de ressemblance; il 
devint préteur urbain en 573. Son pére mort, il con- 
sacra dés sommes considérables à fonder plusieurs 
couvents, six en Sicile, prés de Palerme, un autre à 
Rome, qu'il installa dans son palais familial ad clioum 
Scauri °, et dédia à saint André. Le pape Benoit I" 
(574-578) l'admit dans le clergé romain et fit de lui 
un des sept diacres regionarit de Rome. Puis Pélage II 
lenvoya comme nonce (apocrisarius) à la cour de 
. Constantinople. 

Grégoire y resta environ six ans, de 579 à 585. Il 
est singulier qu'il n'ait pas pris la peine d'y appren- 
dre le grec. Cette indifférence prouve à quel point la 
haute spéculation théologique était peu son fait. On a 
méme été jusqu'à prétendre que les lettres classiques 
lui furent « suspectes? ». Les remontrances qu'il 
adressera à tel évéque trop féru de culture profane* 


1. Sources de sa biographie : une Vita Sancti Gregorii composée en 713 
par un moine du couvent anglais de Withby (éd. GASQUET, Lo. 1994): 
une Vie par Paulus Diaconus (2° moitié du vir? s.) : P. L, LX XV, 41-59; 
une Vie, écrite à Rome par Johannes Diaconus, en 872/3; la notice du 
Liber Pontificalis; la Correspondance. — Les Vies grecques de Grégoire 
sont insignifiantes, et les éléments en sont empruntés à la Vie rédigée 
par Johannes Diaconus : voy. DELEBAYE, dans A. B., xxn (1904). 

2. Le Clivus Scauri était une rue qui mettait en communication la Via 
Appia avec le haut du mont Caelius. 

3. RoGER, L'Enseignement des lettres classiques d'Ausone à Alcuin, p. 195. 

4. Ep. x1, 54, à Desiderius de Vienne (P. L., LE XVII, 1171). Si l'Exzpositio 
sur le premier livre des Rois est de lui, ce qui reste incertain, 0 devien- 
drait évident qu'il reconnaissait le bienfait de cette culture, ne rat-<e 
que pour l'étude de la Bible. Texte intéressant : P. L., LX XIX, 555 
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s'expliquent dans la mesure où cet évêque permettait 
aux divertissements purement littéraires d’usurper 
sur sa mission spirituélle. Il ne faut pas non plus 
prendre trop au sérieux son affectation à proclamer 
qu'il fait bon marché de la disciplina exterior, et que 
peu lui chaut de contrevenir aux régles du grammai- 
rien Donat ! : le cliché était déjà traditionnel. En fait, 
il avait recu une bonne éducation libérale, et sa lan- 
gue est bien plus ferme et plus süre que celle de Gré- 
goire de Tours, pour ne citer que celui-ci. Il ne se 
permet d'ailleurs que de discrétes coquetteries de style 
et de trés rares réminiscences profanes. L’horizon ot 
il s'enferme est tout ecclésiastique; et il n'a aucune- 
ment ce souci de l'élargir, d'en développer les pers- 
pectives, dont un Boèce ou un Cassiodore étaient en- 
core animés. 

De retour à Rome, Grégoire fut élu abbé de son 
couvent de Saint-André. Quand Pélage II mourut de 
la peste, le choix du peuple désigna unanimement 
Grégoire pour lui succéder sur le siège de Rome. Une 
fois obtenu l'assentiment de l'empereur, sa consécra- 
tion eut lieu, le 3 septémbre 590. 

La mort devait le prendre le 12 mars 604. En ces 
quatorze années de pontificat, Grégoire « donna au 
monde (selon l'expression de Bossuet *) un parfait 
modéle du gouvernement ecclésiastique ». Il était 
desservi par une santé précaire, par de continuelles 
douleurs d'éstomac et d'entrailles; il avait à compter 
avec l'empereur de Constantinople, avec l'exarque de 
Ravenne; la démoralisation du clergé, l'affaissement 


1. Moralia, Epitre dédic. (P. L., LXXV, 516). 
2. Disc. sur bist, Univ., 1%* partie, XI* époque. 
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des volontés sous le faix des malheurs publics, con- 
trecarraient son effort. I] avait pour lui, outre une 
clairvoyance souverainé servie par une admirable éner 
gie, les immenses revenus du patrimoine de Saint- 
Pierre : l'évéque de Rome étdit alors le plus riche 
propriétaire de l'Italie, avec ses domaines épars dans 
toute Ja péninsule, en Sicile, én Corse, en Sardaigne, 
en Dalmatie, en Illyrie, en Gaule, en Afrique’. Et au 
milieu de la désorganisation politique et morale, il 
rencontrait dans les masses le besoin plus ou moins 
conscient d'une centralisation puissante, d'une auto- 
rité qui sût ce qu'ellé voulait. 

Pour se rendre compte de l'habileté avec laquelle il 
exploita ces adjuvants et ces moyens, c'est sa corres- 
pondance officielle qu'on doit lire ?. 

Harnack lui-méme, si peu favorable soit-il à Gré- 
goire, avoue que la lecture de ces lettres inspire « un 
très haut réspect pour la sagesse, la justice, la dou- 
ceur, la force d'initiative, la tolérance de ce pape * ». 
Certes, Grégoire était trop fidéle disciple de saint 


1. Voy. E. SPEARING, The Patrimony of the roman Church in the time of 
Gregorg the Great, Cambridge 1917. 

2. Il reste 848 lettres, qui nous sont parvenues en trois groupes, les- 
quels sont autant d'extraits du Registrum primitif perdu. Le premier 
groupe formé sous le pape Hadrien I* (772-795) comprend 686 lettres 
(dont trois lettres en double); le second groupe représente la correspon- 
dance des années 598-599 ; le troisième groupe contient des lettres de 
dates diverses. Ces deux derniers recueils fournissent 165 lettres qui 
manquent dans le recueil d'Hadrien. — Telle est la théorie exposée par 
EwALD, l'éditeur des M. G. H. Cette théorie a été vivement combattue par 
le jésuite WiLH. M. PEITZ, dans son ouvrage intitulé Das Register Gre- 
gori 1... (Ergdnzungshefte zu den Stimmen der Zeit, II Reihe : Forschungen: 
2. Heft) Freiburg i. B. 1917, et PEITz a subi à son tour les critiques de 
TANGL, dans Neues Archiv., t. XLI (1919), pp. 741-752. — L'ordre des lettres 
est différent dans Micne et dans l'édition des M. G. H. Les initia qui sont 
donnés dans les Indices des M. G. H. permettent de trouver rapidement 
chaque lettre dans l'une et l'autre collection. 

8. Op. cit., p. 258. 
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Augustin pour ne pae admettré, comme celui-ci s'y 
était résigné en présence des excés donatistes, que 
l'État devait défendre par la force l'Église contre les 
hérésies et les schismes. Mais il proscrivait les sévi- 
ces injustes ‘contre les dissidénts, surtout contre les 
juifs, auxquels il garantissait la libre jouissance de 
leurs synagogues ?. Il écrivit à l’évêque dé Terracina? : 


« Ceux qui sont en désaccord avec la religion chrétienne, c'est 
par la mansuétude, la bonté, les sages remontrances, la persua- 
sion, qu'il faut les rattacher à l'unité de la fol. Un enseignement 
de douceur, joint à la crainte des jugements d’outre-tombe, peut 
les promouvoir à la foi, tandis que les menaces et la terreur les 
rejettent loin d'elle. » 


On peut dire que, de Rome, il imposait son auto- 
rité œcuménique à tout le monde chrétien. Très 
déférent à l'égard des empereurs, il se posait nette- 
ment en représentant de l'Eglise universelle, et — 
comme l'a encore remarqué Bossuet — « réprimait 
l'orgueil naissant des évêques de Constantinople ». Il 
agissait en Afrique contre les Donatistes, en Sicile 
contre les Manichéens. La Dalmatie, l'Espagne, l'Ir- 
lande méme, recevaient ses épitres et ses directions. 
En 597, il envoyait aux Bretons un missionnaire, 
l'abbé Augustin, qui mourra en 605 archevéque de 
Canterbury. En ménie temps, par sés rectores patri- 
monii et ses defensores, il administrait les biens 
d'Église avec un sens pratique qui lui permettait de 
faire bénéficier les Romains des plus larges aumónes : 


1. Voy. les lettres à l’évêque Janvier de Cagliari (M. G. H., II, 1, 183), à 
Pierre de Terracina (ibid., I, 1, 47), à Bacauda et Agnellus (ibid., I, 1, 105). 

2. Ibid., I, 1, 48. 

3. Classement des lettres par ordre géographique dans MIGNE, LX XVII 
1369 et s. : 8 
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ayant appris qu'un pauvre de Rome était mort de 
faim dans la rue, il n’osa pendant plusieurs jours 
monter à l'autel. Pour redresser les torts, faire justice 
à chacun, pour chasser la simonié, l'incontinence, 
l'indiscipline, tous les vices qui s'étaient glissés parmi 
les cleres, pour revendiquer la qualité de chef de la 
foi, de caput fidei, sa voix avait déjà l'accént de « la 
grande voix des Papes du Moyen Age, devenant, quand 
láme, des peuples était encore éndormie, la cons- 
cience vivante du monde de l'esprit! ». 

Son œuvre d'homme d'action dépasse infiniment 
son œuvre proprement littéraire, dont certaines par- 
ties font aux modernes l'effet de contes de fées — je 
songe à ses Dialogues — tandis que d'autres, comme 
les trente-cinq livrés de Commentaires sur Job, surmè- 
nent quelque peu la force d'attention du lecteur le 
plus disposé à gofiter les ingénieusés transpositions du 
gens « historique » au sens « allégorique » et au sens 
« moral » (in exercitium mioralitatis). Ne nous y mé- 
prenons pas cependant : sés historiettes édifiantes, ses 
investigations trop curieuses sur les mystéres de l'au- 
delà, ont fomenté les réves (parfois les peurs) de 
lhumble fidèle, et ce serait une illusion d'en croire 
les effets périmés. 

Il faut enfin rappeler que, guidé par un sentiment 
trés délicat de convenance et de piété, Grégoire modi- 
fia sur divers points les cérémonies et les priéres de la 
Messe ? : au surplus, les historiens de ]a liturgie ne sont 


1. Epc. QUINET, Œuvres complètes, t. III, p. 102. 

2. Cf. Prosst, Die abendländische Messe vom fünflen bis zum achten 
Jahrhundert, Münster i.W. 1896, pp. 212-263; E. BrsRoPp, Liturgica historica; 
Oxford, 1918, p. 14; pp. 81-91 (tableau du « canon » grégorien); p. 123 (sur 
le Kyrie Eleison, avec un commentaire dela lettre rx, 26, d'octobre 508), 
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pas entiérement d'accord sur le détail de ses innova- 
tions. Il se peut aussi qu'on ait exagéré l'originalité 
du chant dit « Grégorien * » et la part de Grégoire 
dans la rédaction de l'Antiphonaire ?. En tout cas, il 
fut, dans le domaine de Ja mélodie ecclésiastique, 
sinon un créateur, du moins un animateur de premier 
ordre. Jean Diacré, dans sa Biographie, lui attribue 
expressément la fondation de la Schola Cantorum, 
sorte d'institut professionnel de chant liturgique, qui, 
ajoute Jean Diacre, « chante éncore dans la sainte 
Église romaine [au 1x* siècle] d’après les mêmes prin- 
cipes? ». Le don d'organisation, don essentiellement 
romain, est un de ceux dont Grégoire avait libérale- 
ment bénéficié et qu'il a utilisé avec le plus de géniale 
méthode. 


X 


Pendant tout le temps de la domination des Ariens 
en Espagne, la littérature chrétienne avait été en quel- 
que sorte inexistante. Elle se réveille au contraire et 
jette un dernier éclat à la fin du v1? siècle et au début 
du vm, quand les rois catholiques reprennent le pou- 
voir. 


1. Voy. à ce propos BaTIFFOL, dans La Vie et les Arts liturgiques, 1923, 
p. 188 : « La mélodie grégorlenne n'est pas proprement une création de 
la Rome chrétienne des vs et vie siècles, mais un héritage que l'Eglise 
tient du monde antique, le monde grec, comme les peintures des cata- 
combes sont la floraison supréme de l'art hellénique. » GRENFELL et HUNT 
ont publié dans leurs Orgrhgnchi Papiri, t. XV (1922), n° 1786, le texte 
mutilé d'une hymne chrétienne, avec des signes rythmiques. 

2. Cf. les articles Antiphonaire et Chant romain et grégorien, dans le Dict. 
d' Arch. chr. et de Liturgie. 

3. Vita S. Greg., II, v1 (P. L., LXXV, 90). 


! 
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L'écrivain de beaucoup le plus intéressant en dehors 
de saint Isidore de Séville est l'évéque Martin de 
Braga. Né vers 515, en Pannonie, Martin & passé un 
certain temps en Palestine, où il à mené la vie monas- 
tique et où il a appris le gréc. Vers 550, il s’est ins- 
tallé, on ne sait pourquoi, en Galicie, au nord-ouest 
de l'Espagne, et nous.le trouvons alors abbé d'un 
monastére à Dumio. En 557, i] est devenu abbé de 
Dumio, et, finalement, en 561, il a été élevé sur le 
siége métropolitain de Braga. Ce fut là qu'il mourut, 
en 580, vraisemblablemént.le 20 mars, aprés une vie 
pleine de mérites. 

Martin apparait d'abord comme un des esprits les 
plus cultivés de son temps. Il fait ses délices de Sénè- 
que et s'inspire de ses ouvrages an point de les copier 
parfois de maniére presque textuelle. La Formula 
vitae honestae, dédiée au roi Miro, est, à ce qu'il sem- 
ble, une mise en ceuvre d'un De officiis perdu du phi- 
losophe stoicien, si bien que durant le haut moyen 
age l'euvre de l'évéque a été souvent citée sous le 
nom de Sénèque; commie elle traite des quatre vertus 
cardinales indispensables à la vie morale: la pru- 
dence, la magnanimité (courage), la continence (tem- 
pérance) et la justice, on l'a également citée avec le 
titre De quattuor wrtutibus. 

Le De tra n'est presque qu'une mosaïqué d'extraits 
de Sénéque. Les trois petits traités, Pro repellemda 
iactantia, De superbia, Exhortatio humilitatis, qui 
faisaiént originairement partie d'un méme ouvrage et 
qui s'inspirent des Instituta coenobiorum de Cassien, 
ont une allure beaucoup plus clirétienne, et les cita- 
tions de l'Écriture y sont nombréuses. Evidemment. 
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la seule philosophie est impuissante à donner des 
lecons d'humilité. I] faut, pour les recevoir, faire appel 
aux énseignements du Christ et de ses disciples. 

Mentionnons encore rapidement des traductions de 
deux recueils d'apophtegmés, un recueil canonique 
ét une lettre importante à l’évêque Boniface sur la 
triple immersion du catéchumène dans l’eau baptis- 
male, et arrivons à l'ouvrage Je plus intéressant de 
Martin, le De correctione rusticorum. Cet ouvrage 
apporte de très curieux renselgnements sur la survi- 
vance des usages paiéns, le culte des démons, les su- 
perstitions, les vieilles fétes traditionnelles des calen- 
des de janvier, la consultation des devins, etc. Tout 
cela est décrit en un style volontairement populaire, 
et le bon évéque se plait à opposer aux vidilleries du 
paganisme la nouveauté si libératrice du message 
chrétien. Encore mal étudiée, l’œuvre de Martin de 
Braga serait digne de retenir l'attention +. 

Aprés celui de Martin, quelques noms d'écrivains, 
mentionnés par saint Isidore de Séville, pourraient 


1. Les ceuvres de Martin de Braga sont fort mal éditées. Ce qui en est 
publié dans P. L., LX XII, est trés incomplet. Meilleure, mais encore trés 
insuffisante, est l'édition de Fn. H. FLores, Espana sagrada, t. X V, Madrid, 
1769, pp. 383-449. La Formula vitae honestae figure dans l'édition de Sé- 
néque, par F.HAusE, L. Anneae Senecae opera qnae supersunt, Leipzig, t. III 
1895, pp. 468-475. Le De ira, dans P.L., LXXII, 41-50; le de Paupertate, 
dans F. HAUSE, op. cit., p. 458-461. Le Pro repellenda iactantia, dans P. L., 
LXXII, 31-41. Les traductions des Apophthegmes, dans P. L., LXXIV, 
381-394; LXXIII, 1025-1062. La Capitula Martini, dans Manst, Concil., 
t. IX, 845-860; P. L., LXXXIV, 574-586. L'Epistola ad Bonifacium de 
Trina mersione, dans FLOREZ, op. cit., pp. 422-425. Le De correctione 
rusticorum, dans C. P. CasPARI, Martin von Bracara Schrift De correctione 
rusticorum zum ersten Mal vollständig und in verbesserten Text heraus- 
gegeben.... Christiania, 1883. Les vers dans P. L., LXXII, 51. L'édi- 
tion de Caspari est précédée d'une importante préface sur Martin. Sans 
doute est-ce la le travail le plus consciencieux que nous possédions à son 


sujet. 
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encore étre tirés de l'oubli. Justinien de Valence, qui 
combattit les hérétiques de son temps; Licinianus de 
Carthagéne, dont on posséde plusieurs lettres; Eutro- 
pius de Valence, connu lui aussi par des lettres sur ta 
conduite des moines et Jes huit péchés capitaur; 
Léandre de Séville, qui écrivit contre les Ariens et 
sémble avoir composé un certain nombre d'oraisons 
pour là messe ou pour l'office; Just d'Urgel, à qui 
l'on doit une Explicatio mystica du Cantique des Can- 
tiques; Apringius de Pace (Beja), l'interpréte de 
l'Apocalypse; Jean de Biclar, auteur d'une chronique 
riche en intérét pour les années 567-590 qu'elle em- 
brasse. Le patriotisme de saint Isidore n'a évidem- 
ment voulu omettre aucun de ceux qui avaient un droit 
quelconque à figurer dans ses listes. ] 


XI 


Un écrivain qui entreprendrait aujourd'hui de 
traiter à soi seul la théologie, l'hérésiologie, la polé- 
mique, la chronologie, l'histoiré, la biographie, la 
symbolique, le droit, la liturgie, la grammaire, l'éty- 
mologie, la  cosmographie, l'histoire naturelle, la 
minéralogie, l'ethnologie, l'agriculture, l'art du båti- 
ment, l’art du vêtement, l'art d'appréter les mets, cet 
écrivain-là aurait du mal à se faire prendre au sérieux. 
Le Moyen Age, qui ne distinguait pas toujours trés 
nettement de Ja science la compilation, a pourtant 
célébré Isidore de Séville comme le doctor egregius 
par excellence. S'il s’est mépris sur la qualité du vaste 
savoir d'Isidore, du moins a-t-il eu raison de se sentir 


SAINT ISIDORE DE SEVILLE 819 


trés obligé à l'égard du laborieux excerpteur qui n'é- 
pargna point sa peine pour recueillir et transmettre à 
l’avenir Jes données positives qu'il avait recueillies 
dans ses immenses lectures. Beaucoup moins origina] 
que Boéce, qu'il a plus d'une fois utilisé, Isidore a 
rempli dans des domaines plus variés un róle asséz 
analogue au sien. Il a fourni aux siècles ultérieure une 
somme commode de la science antique, dont il con- 
densait dans ees manuels les résultats. Non qu'il fût 
particulièrement favorable à Ja culture gréco-latine. Il 
déconseille aux moines la lecture des livres des « gen- 
tils » '. Mais, sans ignorer le danger des lettres pro- 
fanes, il les aimait pour son compte, et se flattait d'en 
tirer de précieux matériaux pour l'élucidation des 
Livres Saints. 

Isidore était né vers 570 d’une famille originaire 
de Carthagéne qui avait émigré A Séville sans doute 
aprés la destruction de Carthagéne en 552. Il fut 
élevé par son frére Léandre, de qui nous avons un 
ou deux opuscules?, et qui devint évêque de Séville, 
métropole de la Bétique, vers 576. Isidore lui succéda 
vingt-cing ans plus tard et mourut le 4 avril 636. Ses 
biographes font un grand éloge de son caractére et 
de sa piété. Il tint méme une certaine place dans 
l'histoire religieuse de son temps. C'est lui qui présida 
le quatrième concile national de Tolède, en décém- 
bre 633. Mais l'étude l'attirait plus encore que l'acti- 


1. Regula monach., vir, 3 (P. L., LXXXIII, 877) : « Gentilium libro 
uel haereticorum uolumina monachus legere caueat. » Recensement appro- 
ximatif de la bibliothéque d'Isidore, dans l'Espagne chrétienne de Dom 
LECLERCQ, P. 1906, p. 324. 

2. Un de Institutione uirginum et contemptu mundl et une Homilia de 
triumpho Ecclesiae ob conuersionem Gothorum: P. L., LX XII, 873-898. 
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vité pratique. Il lisait continuellement, la plume à la 
main, élargissant ses investigations bien au delà du 
cercle des auteurs chrétiens, jusqu'aux écrivains et 
aux scoliastes profanes, et il tranecrivait tout ce qui 
lui paraissait digne d'intérét, sans se donner le souci 
d'indiquer les sources où il puisait '. 

Son œuvre maîtresse, ce sont les Etymologiae ou 
Origines, véritable encyclopédie des connaissances 
humaines que son ami Braulio, l'évéque de Sara- 
gosse *, recut de ses mains encore inachevée et divisa 
en 20 livrés, aprés y avoir introduit peut-étre quel- 
ques remaniements : I. la Grammaire; — II. la Rhé- 
torique et la Dialectique; — III. les quatre disciplines 
mathématiques  (Aritmétique, Géométrié, Musique, 
Astronomie) ; — IV. la Médecine; — V. les Lois et 
les Tenips; — VI. les Livres et Offices ecclésiasti- 
ques; — VII Dieu, les Anges, les Fidéles; — VIII. 
l’Église et les Sectes; — IX. les Langues, les Nations, 
les Royaumes, l'Armée, les Citoyens, les Parents; — 
X. Listes étymologiques; — XI. les Hommes et les 


1. Nombreux travaux, en ces dernières années, sur les sources d'Isidore : 
MANITIUS, G. L. L. M., pp. 62 et s.; H. Parurp, Die histor. u. geoge.Quellen 
in den Etgmologiae des Is. v. Sev., Berlin 1912/3 (Quellen und Forschungen 
zur alten Geschichte u. Geogr., Heft 25-26). — Voir aussi SCHwEKEL, Zsid. 
v. Sev., sein System und seine Quellen, B. 1914; O. PROBST, Isidors Schrift 
de medicina, extrait de l'Archiv für Geschichte der Medizin, VIII, 1 (1916); 
P. L&HMANN, Kassiodorstudien (Philologus, t. 71 [1912] et 72 [1913]; 
P. WrssNER, Isidor und Sueton (Hermes, 1917, pp. 201-300). — On doit à 
Braulio un Index des œuvres d'Isidore, inclus dans l' Elogium qu'il annexera 
au de Viris illustribus d'Isidore. 

2. Divers écrits de Braulio sont inclus dans MIGNE, t. LXXX. — N 
faut mentionner ici quelques écrivains espagnols ou portugais, qui ap- 
partiennent au méme siècle qu’Isidore : Maxime de Saragosse, lequel 
d’après Isidore (op. cit.. XLVI), avait écrit en prose et en vers. La Chroni- 
que qui figure sous son nom dans Migne (LXXX, 617) est apocryphe. 
L'historiola qu'il avait écrite était relative à l'Espagne au temps des Goths- 
On soupconne qu'Isidore en a tiré parti. 
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Monstres; — XII. les Animaux ; — XIII. l'Univers et 
ges divisions ; — XIV. la Terre et ses partiés; — XV. 
les Édifices et les Champs; — XVI. les Pierres et les 
Métaux; — XVII. les Chosés rustiques; — XVIII. la 
Guerre et les Jeux ; — XIX. les Navires, les Édifices 
et les Vêtements; — XX. les Provisions de bouche et 
les Ustensiles domestiques et rustiques. — Isidore 
confesse lui-même qu'il n’a guère fait que classer des 
notes recueillies chez les « Anciens » : « En tibi, sicut 
pollicitus sum, misi opus de origine quarundam rerum 
ex ueleris lectionis recordatione collectum atque ita in 
quibusdam adnotatum sicut extat conscriptum stilo 
maiorum *. » Mais une double préoccupation domine 
cette collection d'extraits, quelquefois copieux jusqu'à 
la prolixité, le plus souvent sommaires jusqu'à la 
sécheresse. La premiére idée qui y préside, c'est que 
pour approfondir une science quelle qu'elle soit, il 
faut connaître exactement l'étymologie des mots 
qu'elle emploie : « L’étymologie, déclare-t-il, est l'ori- 
gine des mots, lorsqu'on explique par le raisonne- 
ment la valeur d'un verbe ou d'un nom. Aristote l'ap- 
pelait cóufoXoy , Cicéron annotatio. C'est ainsi que le 
mot flumen tire aa forme de fluendo, parce que le 
a fleuve » s'accroit en coulant. Le nom méme dé cette 
science en fait connaître l'utilité et la nécessité : car 
lorsqu'on voit d'op un nom est issu, on en comprend 
plus promptement la valeur? ». La plupart des éty- 
mologies proposées par Isidore sont arbitraires *, mais 


1. Ep. vr ad Braulionem. 

2. Etym. I, XXVIII. 

3. Segnis, sans esprit, sans feu, viendrait de sine igne; amicus, de hamus, 
crampon, un ami étant celul auquel on se cramponne; pectus est la partie 
couverte de polls (perus) entre les deux seins; auís vient de auia, parce 
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elles ne le sont guére plus que celles qu'avaient four- 
nies Platon dans le Cratyle ou le docte Varron dans 
ses ouvrages de grammaire. L'autre souci dont eet 
animé Isidore, c'est de tourner vers l'édification Jes 
détails qui semblent d'abord y prétér le moins. Il 
« spécule » sur les lettres mémes de l'alphabet et leur 
prête un sens mystique. Au surplus, là encoré, il ne 
fait que continuer une tradition beaucoup plus an- 
cienne. 

En dehors des Etymologiae, ıl faut citer le de Natura 
Rerum dédié an roi Sisebuth : c'est une sorte de cos- 
mographie, où la théologie trouve également son 
compte. Ainsi, à la fin du $ xxvn, Isidore se demande 
ce qui arrivera aux étoiles lors de la résurrection, si 
réellement elles ont une áme. Il a déjà, lui aussi, dans 
le raisonnement dialectique, cette foi un peu naive 
qui encouragera Je moyen áge à discutér minutieuse- 
ment les questions les plus abstruses. La Chronique, en 
deux rédactions, va du commencemént du monde 
jusqu'à l'année 615; Isidore, à l'exemple de saint 
Augustin, y divise l'histoire de l'univers en six. pério- 
des, correspondant aux six jours de la création. Le de 
Viris illustribus, où il n'est probablement pas le seul à 
avoir mis l& main, fournit un utile eupplément aux 
opuscules similaires de saint Jéróme et de Gennadius. 
Ses Historiae s'ouvrent par un éloge*de l'Espagne, qui 
est célébre. 

Ce grand travailleur, dépourvu de critique et de 
méthode, exerça une influence immense. Pour se for-. 


que l'oiseau vole où il n'y a pas de route, etc. — Isidore cite assez sou- 
vent des mots grecs. Certaines bévues font penscr qu'il ne devait pas être 
trés familiarisé avec cette langue (v. g. III, xx1, 6). 


* 
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mer une idée de la prodigieuse diffusion des Etymo- 
logiae au moyen âge, il faut lire les Isidor-Studien de 
Oh D Béeson '. Beeson y a groupé tous les manus- 
crits non espagnols qu'il a pu trouver jusque vers le 
IX* siècle, et il en donne la liste par pays. Ce simple 
catalogue est à soi seul instructif ét montre le rayon- 
nement de la réputation d'Isidore. C'est en France 
que la science isidorienne fut d'abord le plus fétée; 
mais un grand nombre de manuscrits sont aussi d'ori- 
gine irlandaise : on sait le róle important que joua 
l'Irlande dans le développément de la « culture » au 
Moyen Age’. 


XII 


Aprés Boéce, Cassiodore, Grégoire le Grand, Isidore 
de Séville, les cadres où s’enférma la vie intellectuelle 
du Moyen Age étaient pour longtemps constitués. Une 
ligne de démarcation naturelle clót ici l'histoire de la 
littérature latine chrétienne. 

Je crois n'en avoir pas surfait les mérites. Je n'ai 
point dissimulé que lés véritables artistes littéraires y 


1. Dans les Quellen und Unters. zur lat. Philologie des Mittelalters, IV, 2 
(1913). — Vers la fin de son travail, BEESON publie d’après une quinzaine 
de manuscrits plusieurs fituli en vers qu'il est disposé, sur le témoignage 
formel de la tradition manuscrite, à attribuer à Isidore, en dépit de l'opi- 
nion contraire d'EBERT et des doutes de Manrrius. Ces petites pièces 
offrent d'ailleurs un intérêt fort modeste. 

2. Une homéHe de Sedatus, évéque de Nimes, a été sauvée par deux 
recueils paralléles, mais indépendants l'un de l'autre, un ms. de Mont- 
pellier (Faculté) 59, fol. 83°, X° s.; un ms. de Paris, Bibl. Nie, I. 5302, 
fol. 77, XII’ s. Sedatus, le plus ancien évêque de Nimes dont l'histoire 
ait gardé le souvenir, vivait au début du vis s. L’homélie pour la Nati- 
vité de N.-S. a été publiée par Dom WILMART, dans la Rev. Bén., jan- 
vier 1923, pp. 12-15. 
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furent rares. Avec sa sensibilité vibrante, sa chaude 
imagination, saint Augustin en avait l'étoffe : l'action 
pratique l'aecapara de bonne heure, et on ne rencontre 
qu'exceptionnellement, dans eon œuvre de polémique 
ou d'exégése, des pages qui égalent certains chapitree 
merveilleux .des Confessions. Saint Jéróme eüt été, lui 
aussi, un maitre en fait de style, s'il l’eût voulu, ses 
lettres le démontrent assez : il s'est assujetti, sacrifié 
à ses travaux scripturaires. N'oublions pas Tertullien, 
incomparable quand la passion le soulève, mais gâté 
à demi par sa propre subtilité. A tous, la rhétorique 
& fait beaucoup de mal, en ce séns que leur souci du 
bien dire s'est contenté des procédés traditionnels 
qu'elle enseignait, et, soit scrupule religieux, soit 
erreur de goüt, s'est trop rarement mis. en peine 
d'une originalité plus exquise. — Quant A la poésie 
chrétienne, elle ne eaurait soutenir la comparaison 
, avec la poésie profane. Point de poéte épique de quel- 
que envergure, point de poéte dramatique, point méme 
de fabuliste : quelques poésies lyriques assez bien ve- 
nues, quelques belles hymnes d'Église, en voilà les 
seules parties vraiment viables. 

Gardons-nous, au eurplus, de certain « humanisme » 
assez étroit qui ne voudrait juger les ceuvres chré- 
tiennes que du point de vue de l'idéal classique. Quand 
nous aurons reconnu chez les écrivains profanes une 
diversité plus marquée dé tons et de sujets et une per- 
fection plus soutenue, faudra-t-il que cette concession 
compromette en quoi que ce soit l'admiration que lée 
écrivains chrétiens nous inspirent * ? 


1. REMY DE GOURMONT, qui ne craignait pas de donner aux idées justes 
l'alure de paradoxes, a écrit : « Le latin d'Eglise est, nous semble-t-ll,. 
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Quels qu'en soient les déficits, cette vivante litté- 
raturé chrétienne latine mérite d’être mieux étudiée 
qu'elle ne parait l'étre communément, et quiconque 
s'intéresse à l'histoire des idées ne regrettera pas d'a- 
voir porté de ce cóté son effort. Nombreux sont les 
problèmes historiques ét littéraires qu'on ne saisit dans 
leur plénitude que lorsqu'on a vu s'en constituer les 
données dans l& période méme que nous venons de 
parcourir. Et puis, combien de personnalités puis- 
santes s'y révélent, combien de magnifiques conscien- 
ces, combien d'ámes pathétiques, anxiguses de la des- 
tinée humaine, et conservant chacune, en dépit de la 
communauté des croyances et de l'identité des solu- 
tions théoriques, leur réaction originale en face de 
cette énigme éternelle! Du jour ot notre enseigne- 
ment supérieur fera une part plus généreuse à quel- 
ques-unes de leurs œuvres maîtrésses, la recherche 
scientifique s'orientera de nouveau vers les études pa- 
tristiques, et nous serons en voie de reconquérir dans 
ce domaine l'ancienne hégémonie dont une longue 
incuriosité nous a dépossédés. 


un peu plus attirant que celui d'Horace, et l'Ame de ces ascétes plus riche 
d’idéalité que celle du vieux podagre égoiste et sournois (sic). » (Le Latin 
mystique, P. 1913, p. 5). Comp. HUYSMANS, 4 Rebours, p. x. 


TABLEAUX 


DE 
LITTÉRATURE LATINE CHRÉTIENNE 


N. B. — Le tableau n° 1 permettra au lecteur de prendre une 
vue synoptique de la littérature latine chrétienne et d'évaluer: 
1° l'apport de chaque province de l'Occident romain; 2° la produc- 
tion contemporaine de la littérature grecque chrétienne et le dé- 
veloppement parallèle de la littérature profane, la latine et la 
grecque. Dans les tableaux suivants, le principe de classement 
des ceuvres varie selon les auteurs. Là op l'ordre chronologique 
est suffisamment connu et de grande importance (pour saint Au- 
gustin, par exemple), cet ordre a été observé. Ailleurs on a préféré 
le classement par matiéres, ou méme le classement alphabétique. 

Pour les abréviations, voir pages 50 et s. 
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Anna, 354. 

ABRAHAM (ère d’) 510-511. 

AcnAB, 371. 

ÂCROSTICHES, 266, 275, 281. 

Acta Pauli, 107, 253. 

Acta proconsularia Cypriani, 
209-210. 

Actes des Apótres, 100, 127, 
n. 2, 128, 187, 244, 287. | 

Actes des Martyrs, 707, 721, 
— de Scillium, 102. 

Actes du Concile d' Aquilée, 377. 

ADIMANTUS (manichéen), 605. 

Apos, 327 n. 7, 777 n.2. 

Ad quemdam senatorem, 475- 
476. 

Adversus Judaeos, 252-253. 

Adversus omnes haereses, 329 
à 331. 

AFRIQUE CHRÉTIENNE (Ecri- 
vains de |’), 52, 101 à 103. 

*Ayarn, 5. 

AGAPET (papel, 787. 

AcNEs, 758, 760. 

AcNosTICISME, 176, 194. 

AGRICOLA (martyr), 411. 

ALBINUS D’ANGERS, 758. 

Accuin, 40. 

Alethia, 643, 696, 726-727. 


ALLÉGORIF, 415 à 417, 426, 
475, 611, 716 à 721, 734, 755, 
762, 770, 814 ; — et art, 417; 
exégése allégorique, 536, 
628, 632; allégorisme, 382, 


ALLITERATIONS, 162, 274, 296, 
627, 751. 

Altercatio Heracliani laici, 379- 
340. 


ALTERATION PHONETIQUE, 797. 
Arvrius, 598-599, 604 n: 1, 
674. 


AMBROISE, 3 n. 2, 42, 48, 206, 
260 n°4, 279, 332, 377-378. 
388 à 424, 426 n. 1, 440, 
442-448, 451-452, 454, 486, 
498, 506 n° 1, 539 à 041, 554, 
573, 695-596, 620, 632, 641, 
680, 692, 700, 713, 734, 741, 
754, 810; vie d'—, 391 à 405, 
407, 421-422: caractére d'—, 
396, 406-407 ; art d'—, 397; 
langue d'—, 389; style d'—* 
408. 

AMBROSIASTER, 423, 425 à 
429. 

Ama:nus, 746. 

AMPHIGOURIE DES ECRIVAINS 
CHRETIENS GALLO-ROMAINS, 
752. 

AMPHILOQUE D'ÍcoNivM, 506 
n. 3. 

AMPLIFICATION (procédé de 
rhétorique), 296, 742. 

ANACHRONISMES chez Pruden- 
ce, 723 

ÁNALOGIE FLEXIONNELLE, 
797. 

ANAPHORES, 162, 296. 

ANASTASE (pape), 687, 776. 

ANASTASE lf p’AnTiocHE, 809 
n. 2. 

ANASTASE LE SINAÎTE, 928 
n. 3. 

Anathématismes | d'Ancyre, 
356. 

ANDRE (couvent de saint), 810- 
611. 

Ances (hiérarchie des), 805, 
$20. 

ANOMEENS, 357. 

AwTÉcunisT, 156, 272-278, 
357, 367, 445. 


ANTENIC EENS, 163 n, 2. 


(1) Cet Index a été rédigé par M. Gabriel Rochefort. 
Les chiffres en italique renvoient aux passages les plus importants. 
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ANTHEMIUS (empereur), 737. 

ANTHROPOMORPHISME, 287, 
316, 382. 

‘AntTiocHE (Ecole d’—), 773; 
synode d’—, 356. 

Antiparg, 250. 

ANTITHESES, 107, 296, 690, 
751. 

APPELLE (gnostique), 108. 

APocaLyPsEe, 270 n. 3, 4 et 5, 
271 n. 1, 2, 3, 4, 9 et 10, 
272 n. 1 et 2, 279, 309, 329, 
449, 669, 788; commentai- 
res de l'—, 772; interpré- 
tation de ]'— 818; apoca- 
lypses grecques, 5. 

APOCRYPHES  CYPRIANIQUES, 
209 n. 1. 

APOLLINAIRE DE LaopnicÉg 
(le père et le fils) 327, 466- 
467, 502. 


APOLLINAIRE DE VALENCE, 
750 n. 2. 

APOLLONIUS L'APOLOGISTE, 98- 
99 


APOLOGETIQUE CHRÉTIENNE, 
13, 172, 178-179, 182, 198, 
195, 200, 238, 240-241, 285, 
292, 299, 303 à 305, 314. 316, 
326, 344,469, 670, 680, 707, 
716. 

APOLOGISTES, dédain des — 
pour le cérémonial religieux, 
187-188; — grecs, 6, 71, 107, 
118. | 

APOSTROPHE (procédé de rhé- 
torique), 742. 

Aprincius de Pace, 818. 

AqviLA (juif), 84 n. 2, 527. 

ARABES (traductions — de la 
Bible), 78. 

ARATOR, 764-755. 

ARCADIUS DE CAESAREA, 444, 

Arcane (Discipline de l’), 189- 
190. 

Acta Archelai, 549 n. 1. 

AnÉTALOGIE, 570. 

ARIANISME, 337-338, 352 à 
358, 360, 364 a 367, 369, 
371 à 373, 378, 380 à 382, 


385-386, 394, 419, 421-422 
430, 441, 444, 449, 520, 
996, 605, 610, 621, 655, 668, 
681, 691-694, 718, 732, 738, 
749, 770, 777, 815, 818 ; — 
ilrien, 377; littérature 
contre l'—, 378 à 382, 385 à 
387 n. 3 et 4, 420; littérature 
de l'—, 374 à 378. 

AnisTÉE, voir Lettre... 

ARISTIDE (apologiste), 182, 316. 

AnisTON de Pella, 196 n. 3. 

Arius, 356 n.1, 360, 365, 375- 
376, 394, 620. 

ARNOBE, 7, 11, 21 n. 2, 25,171, 
186, 200 n. 1, 237, 282, 2844 
298, 300, 303, 316, 319 n. 1, 
351; manuscrits d'—, 171; 
opinion de l'Eglise sur —, 
298; christianisme d'—, 
290 à 293; métaphysique 
d'—, 288 à 290; vocabulaire 
d'—, 297; style d' —, 296- 
297. 

ARNOBE le Jeune, 3 n. 2, 643, 
658 à 660. 

ÁsAnBUuSs (priscillianiste), 456. 

Ascension d'Isaie, 374. 

AscÉTIsME, 135, 253, 410 à 
412, 484 à 486, 489, 501 à 
503, 506 à 509, 516, 518,520- 
521, 554, 566-567, 569, 603, 
647-648, 654, 681, 800; — 
montaniste, 112; — de Ter- 
tullien, 136; — marcionite, 
155; — oriental, 540. 

ASCLEPIADE (vers), 366, voir 
également à Métrique. 

Assonance, 275, 607. 

ASTÉRIUS (hérétique), 539. 

ASTROLOGIE, 344, 387 n. 2. 

ATERBIUS, 349-550. 

ATHANASE, 209, 343, 353, 355, 
360, 362, 369, 372-373, 396, 
419, 504 n. 2, 750-571, 573, 
621; pseudo —, 373. 

ATHANASE D'ANAZARBE, 375. 

ATHENAGORE l'Apologiste, 6, 
24, 31 n. 2, 183. 

ATOMISME, 727. 


AvpzNTIUs, 280. 

' AuGUSTIN (saint), 3 n. 2, 11,13, 
18, 25 n. 2, 29 n. 3,30 n.1 
36-36, 48 n. 1, 50, 69, 78, 84 
n. 2, 90, 114-116, 153, 
202, 206, 236 à 238, 246 n. 2 
et 6, 247, 276, 278, 292, 301 
n. 1, 319, 341-342 n. 1, 351 
n. 1 et 2, 359 note, 376, 382 
n. 3, 383 à 385, 405, 407, 
413, 416, 418, 421-422, 426 a 
428 n. 3, 430, 432 a 436, 440- 
441, 456-457 n. 6, 467 n. 2, 
475, 488, 493, 498, 501, 525, 
529 n. 1, 531 à 534, 539-549, 
546, 554, 577 à 641, 644-645, 

_ 650-651, 653-654, 657 à 665, 
669, 673 à 677, 688, 716, 
730-731, 734, 741, 765, 770, 
772, 775-776, 785, 788, 790, 
799-800 note, 805, 813, 822, 
824; biographie de —, 578; 
source de la biographie de—; 
586 à 588; vie de —, 587 à 
600, 602 à 604; âme et 
caractère de —, 583 à 585, 
608-609; probléme de l'édi- 
tion des cuvres de —, 577- 


BaAcnuiAnivus, 456 n. 2. 
BAPTEME, des hérétiques, 213, 
215-216, 219, 248; nouveau 
— pour les faillis, 372; indé- 
fectibiité due au —, 543; 
triple immersion au —, 817. 
BanBARES (sentiments à l'é- 
gard des —), 680, 683 à 686, 
691, 693, 716. — Voir Rome 
dans l'opinion chrétienne. 
BARDESANE, 539. 

BARNABÉ (épitres de —), 5, 
78 n. 1,106 n. 2, 262, 264. 
Bass, 21 n. 1, 33-34, 42, 
343, 396, 418-419, 496, 621, 

692, 741, 799. 
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578; langue de—, 579, 637; 
art littéraire de —, 632; ré- 
le de —, 582-583; apocry- 
phes de —, 636. 

AvcusrIN (pseudo), 30 n. 1. 

AvucusTIN (l'abbé), 813. 

AUGUSTINIANISME, 644 à 670, 
776-776; partisans et ad- 
versaires de 1'—,644 à 670. 

AURÉLIANUS d'Arles, 774 n.5. 

AunELIUS de Carthage, 622, 
661. 

AvusoNE, 353 n. 3, 465, 482 
n. 2 et 3, 484-485, 488, 490- 
491, 723, 728-729, 785. 

AuTez de la victoire (affaire 
de Il, 398 à 401. 

AvuxeEnce de Durostorum, 375, 
377. 

Auxence de Milan, 358, 394, 
441, 521. 

Avellana Collectio, Voir Collec- 
tio. 

Avitus de Bracara, 581 n. 3. 

Avitus de Vienne, 724, 745, 
748 à 751, 760; art. d'—, 
754. 

Avirus (empereur), 737. 


BasiLipes (évêque), 219. 

BEpr, 680. 

BELLATOR, 791. 

BÉNÉDICTINE (édition) de 
saint Augustin, 577. 

BÉNÉbDicTiNs (Méthode des), 
45 


Benoit, 39, 799 à 801, 807. 
Benorr I°? (pape), 810. 
BrenNanp, 641. 

Bisrr, 20, 22, 77, 206, 316, 
348, 371, 382, 386, 416-417, 
587, 596, 598, 610-611, 615- 
616, 641, 789-790, 794, 
810 n. 4; interprétation 


de la —, 434-435, 469, 535- 
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936, 805; paraphrases de 
la —, 6, 637, 727; traduc- 
tions de la —. 162, 523-524; 
version latine de Ja —, 3, 
21, 69-91, 97, 203, 239, 
336, 343, 468-474, 994, 
630-631; version italienne 
de la —, 69, 81; version 
africaine de Ja —, 70, 80; 
version Syriaque de la —, 
78; version copte de la — 
78; version arménienne de 
la —, 78; Bible juive, 527; 
récits tirés de la —, 253, 
468, 700; — Source d'ins- 
piration poétique 492; ico- 
nographie de la —, 756. 
Arnobe et la —, 286-287. 


Carcitius Natatis, 150. 

CAELESTIUS (Pélagien), 609, 
644, 661, 687. 

Caena Cypriani, 254, 473. 

CAiNISME, 141. 

Caius DE Rome, 196 n. 3. 

CALENDRIERS LITURGIQUES. 
Voir Martyrologes. 

CarriNicuM (affaire de), 402- 
403, 406. 

CALLISTE (Edit de), 158. 

CALLISTE (pape), 228, 

CANDIDUS (arien), 385 n. 3. 

Canon Alerandrin (del'Ancien 
Testament), 106 n. 2, 

Canon de la Messe, 335. 

Canon "Scripturaire, 9, 100, 
453. 

Canons de Sardique, 378. 

Cantique des cantiques, 214, 
818, 

CANTIQUES (commentaires sur 
les — de la liturgic), 762. 

CAPREOLUS, 661 n. 3, 

Carmen ad Conjugem, 465. 


INDEX 


Voir également : Allécorie, 
Ecritures. 

Brocrapares, chrétiennes, 
209; — de moines, 507 à 
509. 

BLESILLA, 516, 519-520. 

Bossio (monastère de', 39. 
40; palimpseste de —, 374- 
376. 


Boèce, 752, 766-767, 776 à 
786, 790, 811, 819, 823. 
vie de —, 776-777: intéret 
de —, 784 à 786. 

Boniface [er (pape), 688. 

Bonosus, 201-502. 

Bras sÉcuLiEn. Voir Tolé- 
rance. 

BRAULIO pr SARAGOSsE, 820. 

BRETAGNE (couvents de}, 39. 


Carmen ad Deum post con- 
versionem et baptisma suum, 
465. 

Carmen adversus Marcionem, 
476-477. 

Carmen de ave phoenice, 477 à 
479. 

Carmen de domesticis suis 
calamitatibus, 465. 

Carmen de nomine Jesu, 4€5. 

Carmen de Providentia, 981 
n. 4, 

Carmina sacra, 306. 

CassrEN, 642, 645 à 649, 652, 
65^, 663, 669, 776, 799. 
$00, 816. 

ASSIODORE, 25 n. 2, 38, 39, 
42, 207, 397 n. 8, 426, 449, 
636, 767, 772, 779, 875 à 


786 à 788; — conservateur 
des lettres antiques, 790. 
CaTÉCnEsxs, 625 à 628. 
CATÉGORIES TRINITAIRES, 623- 
624, 


CELESTIN [ef (pape), 688. 

CÉLIBAT, 554. 

CENTONS, 480-481, 704. 

CÉRÉALIS DE CasrELLuM Ri- 
PENSE, 692. 

CÉRÉMONIAL (dédain du — 
religieux) 187-188. 

CÉSAIRE D’'ARLES, 16 n. 1, 
^39, 686, 765-766, 773 à 
776, 806. 

Cesure, 274-275, 607. 

CHANT GREGORIEN, 815. 

Cuarismes, 149-150, 165, 167, 
186, 215. 

CuASTETÉ, 750. 

CHATIMENTS DIVINS, 683 à 
685, 710, 805-806 ; — contre 
les persécuteurs, 330 à 322. 

CniLiAsTIQUES (passages), 328. 

CRISTIANISME ET ETAT (rap- 
ports officiels), 339-340, 
342-343, 345, 348 à 351, 353, 
355, 367-358, 370 a 373, 378, 
391-392, 394, 398 à 401, 403, 
405 à 407, 418-419, 422, 
427, 430 à 432, 437, 442- 
443, 450-452, 454-455, 482, 
498, 581, 608, 019-620, 
634-635, 813; accord pa- 
triotique du —, 714 à 716. 
736, 738, 740, 751. 

CHRISTIANISME ET PAGANISME 
(opposition et griefs réci- 
proques), 24 à 26, 476, 503, 
581-582, 601, 614, 617, 647, 
667, 676, 716-717, 732, 802, 
810-811, 817. 

CnnisTIANISME LATENT (théo- 
rie du), 123-124. 

Cnromatius D'AQUILÉE, 502. 

Chronique de Ravenne, 788. 

CunoworLociEe, 509-512, 818. 

CIRCONCELLIONS, 430. : 

CirÉ DE Dieu (Concept de), 
615 à 618. 

CrAuDiANUS Mamentus (Clau- 
dien), 470, 478, 493, 656 à 
658, 697, 715 n. 1, 718, 741, 
751, 788. 
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Crausutes (chez les Pères de 
l'Eglise), 162, 207, 221, 
297, 368, 389, 690, 735, 742 
n. 4. 

CLÉMENT. @’ALEXANDRIE, 21 
n. 1 a 24, 31, 101 n. 2, 108, 
151, 206, 288, 295, 313, 
387, 415, 510, 573, 615, 787, 
791. 

CLÉMENT DE Rome, 5, 75, 78, 
n. 1, 478-479. 

CruNv (monastère de), 93. 

CoDE THEODOSIEN, 340. 

Cohortatio ad Graecos, 189. 

Collectio Avellana, 336, 372, 
427 n. 3. 

CotomsBan, 39-40, 374. 

Commentatio in Job, 376. 

Commentatio in Lucam, 376. 

Commentatio in Marcum, 376. 

Commence (et christianisme), 
313. 

ComMopIEN, 206-257, 265 à 
281, 316, 470, 477; vie de — 
265, 280-281; chronologie 
de —, 276 à 280; manus- 
crits de —, 257; milléna- 
risme de —, 270 à 273; 
métrique de —, 274-275; 
langue de —, 273, 276; 
style de —, 274. 

ConciLe p’EpHESE, 804. 

CoNcirE DE Nicée, 51. 

ConciLes, décisions contre la 
culture paienne des —, 27. 

Confession de Philippolis, 356. 

Conlatio (sens du mot), 6^6. 

CoNNAiISSANCKE (théorie de la), 
289. 

Conscience (liberté de), Voir 
Tolérance. 

CoNsoraTioNs, 760, 779 à 
784, 808. 

Constance, 340-341. 

Constant, 340. 

Constitutions apostoliques, 27 
n. 1. 

Consultationes Zacchari et A pol- 
lonii, 335, 344 n. 2. 
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ConNEILLE (pape), 222, 259- 
` 260. 


ConNÉLivs (pape), 234. 
CornE ius, 212. 
CornnEtivs Lasgo (néo-pla- 
tonicien), 295 n. 1. 
Corpus Cy prianicum, 202. 
Corpus scriptorum ecclesias- 
ticorum latinorum, 4, 45, 47, 
202, 283, 362, 388, 452, 487. 
Corpus scriptorum latinorum 
Paravianum, 137, 152. 
Corpus scripturatre, 167. 
Corpus Tertullianum, 93. 
Corpus Vindobonense, 424. 
CosuocoNiE Mosaïque, 468. 
CREATIANISME, 587. 
CRÉATION (théorie de la), 387. 
Cresconius (donatiste), 433. 
CRIMES CONTRE NATURE, 132 
note. 

CRITÈRE CATHOLIQUE, 650. 
CRITIQUE VERBALE (appliquée 
aux Ecritures), 789-790. 
CULTURE LATINE (régression 

de la), 747-748. 
CULTURE PROFANE .Voir Pa- 
ganisme, Christianisme. 
CYPRIEN D’ANTIOCHE, 247 n.5. 


Damase (pape), 399, 451, 454, 
498, 505-506, 516, 520, 
523, 525, 686, 703-704, 802. 

DAMNATION ANTÉBAPTISMALE, 
805. 

Da NEL, 33, 271 n. 6 et 7. 

De Cruce, 475. 

De bello Hispanico, 85 n. 2. 

De bono pudicitiae, 252, 261. 

De concordia Matthaei, 428 
note. 

De decem virginibus, 331. 

De duodecim abusivis saeculi, 
253-254. 

De [ide et apocryphis, 455. 


CYPRIEN DE CARTHAGE, 7, 11- 
12, 48 n. 1, 81, 90, 115, 151, 
200 n. 1 à 255, 258-261, 267, 
271 n. 10, 274, 280-281, 286, 
305, 310, 316, 319 n. 1, 
351, 359 note, 370, 391, 396, 
438, 444, 477, 538 n. 2, 555, 
632, 703 n. 2, 705, 754, 763; 
vie de —, 204-205, 207 à 
213;.caractére de —, 204- 
205; — comparé avec Ter- 
tullien, 204 à 207; art de —, 
206; style de —, 207-208, 
236; manuscrits de —, 202; 
constitution du recueil des 
lettres de —, 201; révéla- 
tions divines de —, 205; 
prede de SE GE ; 
apocryphes de. —, à 
254. T 


CYPRIEN (pseudo), 703 n. 2. 

CvrnrEN (le poète), 473-474; 
métrique de —, 474. 

Cyprien (le prêtre), 473. 

CYPRIEN DE TouLon, 448 n. 4, 
773. 

CYRILLE, 661. 

CYRILLE p’ALEXANDRIE, 688. 

CYRILLE DE JÉRUSALEM, 396, 
419. 


De laude martyrii, 252. 
mer eL (paien), 236- 
237. 


DEMwETnIANUS (chrétien), 302. 

DemiurceE (artisan de l'âme), 
288-289. 

Demon, 152, 156, 179, 184, 
245, 249, 272, 294, 324, 
349, 358, 366, 383. 

De libris recipiendis et non 
recipiendis, 801-802. 

De monübus Sina et Sion, 253. 

De Naturis rerum, 475. 

Denys DE Mian, 354, 75%. 

Denys LE Per, 791. 
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Deocratias (Diacre), 625. 

De paenitentia, 692. 

De Pascha computus, 253. 

De Physicis, 331. 

Depositio martyrum, 246 n. 3. 

De resurrectione mortuorum ad 
Flavium Felicem, 479 n. 1, 
763. 

DEsIDERIUS DE VIENNE, 810 
n. 4. 

De singulariiate clericorum, 
250 à 252. 

De spectacalis, 248-249, 252, 
261. 

De ternarii numeri excellentia, 
475. 

De Trinitate, 695. 

DEUTÉRONOME, 34, 349. 

Dexter, 395 n. 2, 537. 

Dialogue de Caius et de Proclus, 

DiaTRiBE (genre littéraire), 
137 n. 1. 

Dicrinius (prescillianiste),456, 
497 n. 6. 

Avayh. 5;traduction latine 
de la —, 78. 

DipactiquvE (genre), 709 à 
721, 731 à 735. 


EnBioN1iTES, 710. 

EccLesiaSTE, 917 n. 2. 

Ecno (vers en), 736. 

ECLECTISME PHILOLOGIQUE, 
790. 

Ecozes BIBLIQUES, 912-513, 
663. 

ECONOMIE POLITIQUE, chez 
saint Ambroise, 413. 

ÉCRITURES, 240, 298, 305, 
319 n. 1, 384, 396, 409, 414, 
429, 513, 517, 519, 541, 
585, 592, 603, 606, 626, 628, 
775, 785, 787, 802 ; introduc- 
tion à |” —, 773; lecture 


DinyME p’ALEXANDRIE, 396, 
419, 539, 621, 791. 
Diosroris (concile de), 675. 
DIRECTION DE CONSCIENCE, 
618 à 520. 
Dissertatio Mazimini contra 
Ambrostum, 337. 
Disriques, 709, 724, 731, 736. 
DIVERTISSEMENTS, 439. 
DocETISME MANICHEEN, 710. 
DOCTEURS DE L'EGLISE, 353, 
422. 
Dounio, 545. 
Donat DE CASAE NiIGRAE, 431. 
DONAT LE GRAND, 431-432. 
Donatisme, 202, 276, 351, 
353, 423, 429 à 437, 605 à 
608, 620, 634, 687, 813; 
littérature du —, 431 à 435. 
DonaTisTES (passion des Mar- 
tyrs), 246 n. 6, 430 n. 2, 431. 
DosiruÉg. Hérésie de —, 330. 
DoTaTION AUX ÉGLISES. Obli- 
gation de —, 682. 
Dracontius, 468 n. 1, 479, 
697, 731-732; analogie de — 
avec Milton, 732. 
Droit CANONIQUE, 771, 791. 
DuatismeE, 710, 802. 
Dumnio, monastère de —,816. 
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des —, 515; citations des —, 
816; traduction des —, 514; 
versions grecques des —, 
78; versions latines des —, 
328; paraphrases grecques 
des —, 5; méthode d'inter- 
prétation des —, 629 à 631; 
interprétation des —, 36, 
453, 652-603; commentai- 
res des —, 526; style des 
—, 632; rusticité des —, 15. 


EDUCATION ROMAINE, 3, 749; 
influence de l'— sur les 
écrivains chrétiens, 9 à 11. 


RES 


EGALITÉ DES mérites (entre 
femmes), 541. 

Ecriske 438; unité de I’ —, 
437, 689; — militante, 617; 
droit d'absolution de l'—, 
420; épanouissement de l'—, 


343-344. 


'" Eyxoxteia, A. 

ELEGIAQUE (vers), 739. 

ErÉcire, 760. 

ErkvTHERUS DE TOURNAI, 
774 n. 5. 

Erwe, 371. 

ELISABETH, 448. 

Emeritus DE CÉSARÉE, 433. 

ENpÉLiÉcnius Severus, £79- 
480. 

Espen, 711. 

Exnopivs DE Pavie, 12 n. 1; 
266, 745, 752 a 754; 760 — 
banalité d’—, 752-753; lan- 
gue d'—, 754. 

ENUMÉRATION (procédé sty- 
listique), 742. 

Eone p'Anrzs, 773. 

Eons, 138. 

E PHREM, 343. 

ÉPIPHANE DE SALAMIS, 271 
n. 8, 396, 419, 506, 527 n.4. 
528 n. 3, 947 à 990, 753, 788. 


EPIPHANE DE CHYPRE, 440. 

EPIPHANE LE SCOLASTIQUE, 
791. 

_EpiTHALAME (genre de IT, 493. 

Epirre aux Hésreux, 106 
1-2. 

LÉPOPÉE CHRÉTIENNE, 471-472; 
pastiche de l'épopée virgi- 
lienne par l'—, 719-720. 

Eracus, 634. 

Esaü (histoire d’), 330. 

EscnaATorocirg, 267, 270, 279, 
306-309. 

EscravaGe, 237, 729. 

EsPAGNE, (écrivains chré- 
tiens d’), 49. 

Esprit (Saint-), remplaçant 
les Muses dans la poésie la- 
tine chrétienne, 471. 


INDBX 


ETIENNE (pape), 213, 216, 219, 
554. 


ETYMOLOGIE POPULAIRE, 347. 

Eucner DE Lyon, 642, 648- 
649, 652-653. 

EUCHOLOGIE LATINE, 448. 

EucnroriA, 451. 

EUGÈNE DE CARTHAGE, 691 à 
693. 

Eugène II De ToLÈDE, 731. 

EuPHÉMIE, 754. 

Eurrorius DE VALENCE, 818. 

Evopivs, 604. 

EuPHnoNIUs D'AUTUN,. 654. 

Evnic, 738. 

Eusèse DE CÉSARÉE, 23 n. 6, 
98-99, 117, 122-123 n. 1, 
127 n.1,2et 3, 259-260 n. 3, 
323-324, 496, 510-511, 538- 
639, 552-553, 568, 676, 741. 


Eusese DE CRÉMONE, 550. 

EusEBE DE VERCEIL, 337, 354, 
379, 504 n. 2; vie d'—, 379. 

Eusrocnium, 416 à 520, 525- 
526, 557, 559. 

EvurvcnEs, 666, 669. 

EUTYCHIANISME, 669, 689, 
693, 749, 772. 

Evacrius p’AntTiocHE, £28- 
429. 

Evacaius(prétre gaulois),670. 

EvAGRE LE PONTIQUE, 504, 
648, 669. 

EVANGELISATION CRRÉTIENNE, 


446, 449-450. 


EvANGILES, 79, 443, 613; para- 
phrases latines des —, 492; 
commentaires sur les —, 
638, 667; prologues des —, 

: 79-80; — de Marc, 79; — 
de Jean, 79, 100, 253, 286 
n. 1; — de Luc, 100; tra- 
duction latine de l'— de 
Luc, 79; — de Matthieu, 
114, 219, 286 n.1; langue 
des —, 85; — synthése 
de la morale chrétienne, 42; 
diffusion de l'—— 688. 

EvÈèque (rôle de l'), 217, 219- 
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INDEX 


220, 222 à 225, 227, 229 à 
231, 233-234, 250, 390 a 
392, 394, 397 a 407. 
EvHEMERISME, 238, 294, 347. 
Evopnivs p'UzALuM, 604 n. 1, 
673. 
ExÉcEsr, 347, 352, 358, 366, 


382, 396-397, 414 à 417, 


429, 435, 446, 506, 517, 
535-536, 551, 601-602, 610 à 
613, 616, 629, 631-632, 


Facunpus D'HERMIANE, 246 
n. 6, 771-772. 

Favustinus, 280, 237, 372-373, 
994, 605. 

Faustus (manichéen), 594, 
605. - 
Fausrus pe Riez, 643, 654- 

656, 775-776. 

Favorinus, 74. 

Fexicissimus, 212, 224, 280. 

FEzix (manichéen), 606. 

FÉrix DE Ravenne, 667. 

FÉLix (saint), 483. 

FERNAND (diacre), 765, 771. 

Firastre pe Brescia, 262, 
424, 440 à 442. 

Finmicus MaTEnNvS, 85 n. 3, 
335, 344 à 351; style de — 
345, 351. 

FIRMILIEN DE CÉSARÉE, 216. 

FLEXION MonPHOLOGIQUE,797. 

Fronvus, 645. 

Fa:BADE D'AGEN, 337, 378, 
620, 694 n. 1. 

Foi — et littérature, 13; 
nécessité de la — 291-292. 


GALL (monastère de saint), 40. 

GALLA, 652 

GAUDENTIUS DE Brescia, 441 
à 443; style de —, 443. 
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638 à 641, 653, 771,7 73, 787, 
790, 824; — allégorique, 
762, 770; — biblique, 343; 
— latine, 326. 

Exhortatio de paenitentia, 248. 

ExoMorocEsr, 230, 234. 

Exorcismes, 184, 702. 

Extase, 149 à 151, 159; — 
cyprienne, 205; — monta- 
niste, 113. 

EzÉcuriEL, 315, 509, 514, 517 
n. 2 et 3. 


Fortunatus D'AQUILÉE, 352. 

lFonruNATUS DE THuccABoRI, 
240. 

Fortunatus (Venantius), 354, 
973, 605-606, 658, 724, 745- 
746, 756 a 761; vie de —, 
756 à 758, 760-761; talent 
de —, 761. 


Fragmenta contra Arianos, 428 
note. 


Fragmenta historica, manus- 
crits des —, 362; probléme 
de l'édition des—, 361-362. 


Fragments de Bobbio, 337, 
374-3765. 


FRÈRES DE Jésus, 522. 

Furpa (couvent de), 40. 

Fuzcexce pe Rvpsz, 246 n. 6, 
765, 769-771, 775; vie de —, 
765. 

Funivs Dionysius Firocarvs, 
704. 


Fuscixa, 749. 


GAUDENTIUS DE THAMUGADI, 
424, 432-433, 607. 
GENENNE, 614. 
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GÉLASE (pape), 265, 297, 481, 
776, 801 à 803. 

GÉLASE DE CÉSARÉE, 553. 

GÉLASE (pseudo -), 733. 

GENÈS (saint), 654 n. 2. 

GENÈSE, 329, 601, 611-612, 654 
n. 2, 726, 749, 751. 


GENNADIUS DE MARSEILLE, 
48-49, 265, 280, 433-434 n. 2, 
444, 448-449, 457 n. 8, 9, 
10, 521, 540, 566-567, 609 
n. 4, 610 note, 643, 645 n.1 
646, 650 n. 1, 654, 656, 658, 
668-669, 681- -082, 692, 699, 
726-727, 783 n. 2, 737, 773 
n. 2, 822. 


GzNNADIUs(Pseudo-), 802-803 

GERMAIN D’AUXERRE, 645. 

GERMAINE DE Paris, 759. 

GERMANIUS, 447. 

GERMINIUS DE SIRMIUM, 380. 

Gesta inter Liberium et Feli- 
cem, 428 note. 

Gesta purgationis Caecilii et 
Felicis, 360. 

GLYCONIQUE (vers), 366. 

GnosticismE, 20, 107, 138 à 
141, 224, 255, 263, 289, 304, 
355, 365, 402, 513, 605, 710, 
748. 

Gorze (couvent de —), 40. 


HAGIOGRAPHIE  (renouvelle- 
ment de l’—), 509. Voir aussi 
à Biographies. 


HARMONIE ÉVANGÉLIQUE, 613. 
Hasarp (problème du —), 
783. 


HÉBRAÏSMES DANS LA BIBLE, 
5 


HEGEsippeE, 395. 

Hee, 271. 

HE tropore, 516. 
HELLENISMES DANS LA BIBLE, 
85. 


Grace, 182 à 186, 289-290, 
617, 635, 642, 644, 647, 
691, 653, 658, 660, 662- 
664, 732, 775. Voir Péla- 
gianisme et Semi-Pélagia- 
nisme. 


GRATIEN, 27 n. 1. 

GREGOIRE DE LANGRES, 792. 

GrEcorreE p'Ervinz, 331, 338, 
372, 380 à 382. 


GREGOIRE LE Granp, 429, 
768, 799, 804 à 815, 823; 
Ms de —, 810 à 812; róle 
de —, 804 à 809, 813 à 816. 

GRÉGOIRE LE THAUMATURGE, 
552. 

GREGOIRE DE Nazianze, 23 
n. 2, 30 n. 1, 32, 246 n. 4, 
343, 382, 396-397, 419, 493, 
496, 501, 506, 539, 621. 


GrEGoIRE DE Nysse, 343, 501, 
906 n. 3, 558 n. 1, 621. 
GREGOIRE DE Rome, 573. 

GreEcorre VII, 619. 


GREGOIRE DE Tours, 477, 
573, 680, 693, 741, 749 n. 2. 
759-760, 767-768, 791 à 
798, 811; vie de —, 791 à 
793; valeur littéraire de — 
795 à 798. 

GUERRE et Christianisme, 312. 


Hezviprus, 521-522. 

HERACLIANUS, 379-380. 

Hetvipius, 521-522. 

HÉéRÉSIES, 114-115. 307,330, 
340, 370, 807, 418-419, 440- 
441, 490, 452-453, 669, 688, 
749, 813. 

HéRÉSIOLOGIE, 818. 

Hermas (Pasteur d’), 5, 75, 78 
n. 1, 100, 106, 206, 951, 54 19 : 
n. 1, 780 n. 1. 

HERMÉNEUTIQUE Biszique, 
435. 


INDEX 


Hermès TrIsMEGISTE, 309. 

Hermias, 24 n. 6. 

HERMOGÈNE (gnostique), 73, 
108, 141. 

HExAEMÉRONS, 417-418. 

HiÉnocrEs, 340 n. 1. 


HiPPoLYTE DE Rome, 19 n. 2, 
76, 96, 206, 227 n. 3, 253, 
272 n. 2, 330-331, 381, 387, 
396, 418, 573. 

Historre UNIVERSELLE, 676 à 


680, 788, 794-795, 822. 


HILAIRE DE PorrrEens, 206, 
336, 352 à 369, 378 à 361, 
391, 416, 420, 498, 560, 570, 
573, 620, 641-642, 700, 741, 
758; vie de —, 352 à 358, 
362-363, 365, 369; carac- 
tére de —, 366-367, 369; 
métrique de —, 366; langue 
et style de —, 336, 367-368. 


HiLaïRE (le diacre), 372. 


HirainE d'Arres, 573, 642- 
654 n. 2, 661, 776. 


Inas, 771, 803. 

ICONOGRAPHIE CHRETIENNE 
(explication de Il’ —), 720- 
721, 756. | 

ILDEFONSE DE ToLÈDE, 49, 
804. 

IMPASSIBILITÉ DIVINE, 288, 
315 à 319. 

INDEX DE LA LIBRAIRIE, 801- 
602. 

INNOCENT ICT, 447 n. 6, 687. 

InstantTius, 459-451, 455. 

Invective contre Nicomaque, 
476. 

Instrumentum, sens du mot —, 
167. 

IRÈNÉE, 72, 76, 108, 139 n. 1, 
142, 189, 207, 225, 251, 308, 
327, 331. 
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HiraniaNus (Hilarius), 428. 

Hirarianus (Julius Quintus), 
424, 445-446. 

Dt Anton, 507-508. 

Hiranrvus (saint), 758. 

HowÉrisTES, 775. 

HomoiTÉLEUTES, 207. 

HonorAT D'ARLES, 649, 652- 
653. 

HoxorAT DE MARSEILLE, 654. 

HONORATUS DE CONSTANTINE, 
692. | 

Honorius p’Autun, 49, 540. 

Hormispas (pape), 752. 

Hosius og Conpovz, 337. 


. HuMANISME, et latin d'église, 


3; — et Christianisme, 16 
n. 3. 

HuniriTÉ, 817. 

HvpATiUs pe MÉnipA, 450. 

HYMNES LITURGIQUES GHRÉ- 
TIENNES, 2, 365, 447-448, 
468, 699-708, 721, 732, 736, 
754, 758-759, 824; — abécé- 
daires, 366, 736. 


IRLANDE (couvents d'—), 40- 


Isaac (le converti), 427-428. 


Isaïe, 187, 270 n. 6, 514, 517 
n. 2 et 3. 


Is1DORE DE SEVILLE, 49, 378, 
457 n. 7, 528 n. 3, 540, 630, 
659, 680, 762, 768 a 770, 
772, 816-823; vie de saint — 
819-820; influence de saint 
— , 822-823. 


IsipoRE D’ESPAGNE, 365. 

Iracrus p’Ossonosa, 456, 
568, 694 n. 1. 

ITINÉRAIRES, 301 n. 8, 447, 
493. 

Itinerarium a Burdigalia Hie- 
rusalem usque, 560. 
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Jacos (histoire de), 330. 

Jacques, 106 n. 2; version 
latine des épitres de —, 
262. 

JEAN, 79, 100, 106 n. 2, 253, 
286 n. 1, 471, 524 n. 1, 638. 

JEAN DE Bicran, 818. 

JEAN CunvsosTOME, 21 n. 1, 
343, 376, 442, 498, 501, 
539, 646, 659, 687, 741, 790. 

JEAN Diacnr, 810, 815. 

JEAN DE JÉRUSALEM, 000. 

JEREMIE, 188, 509, 514. 

JÉROME, 3 n. 2, 9-10, 13-14, 
21 n. 2, 23 n. 3, 29 n. 3, 
30 n. 2, 34-36, 42, 48-49, 70, 
73, 84 n. 2, 86 n. 3, 97 à 99, 
104, 109, 111, 115, 149, 173, 


191, 204 n. 1, 206, 207 n. 2, | 


209 n. 1, 210-211, 238, 241 
n. 1, 251, 260-261, 272 n. 2, 
280, 283, 285 n. 1, 297, 299 
n. 2, 300, 301 n. 5, 6 et 8, 
302 note, 310, 326, 327 
n. 1 à 8, 328, 330, 351 n. 1, 
352, 355 n. 1, 358 n. 4, 359, 
361 n. 1, 363, 365 n. 3 et 6, 
367 n. 3, 368 n. 3, 4, 7 et 8, 
372 n. 1, 379 n. 2, 380, 381 
n. 1, 386 n. 2 et 3, 408, 419, 
422, 427 n. 4, 429 n. 1, 
431, 437, 439, 443-444, 
454, 456, 457 n. 3 et 5, 471 à 


473, 481, 488,490,495, 498 à _ 


685, 557, 560 n. 1, 570, 573, 
580-581, 585, 620, 629, 
630-631, 633-634, 641, 648, 
653, 664, 669, 674 a 676, 
706, 733 n. 2, 741, 778, 788, 
794, 822, 824; vie de —, 


498 à 506, 514 à 520, 525 


Koda (de Tertullien), 162. 


4526, 546, 549-550, 553; 
songe de —, 15-16; ceuvres 
de — traduites en grec, 540; 
— traducteur de textes 
grecs, 75; — réviseur des 
traductions latines de la 
Bible, 81-82; — et sa tâche 
de traducteur, 514, 523- 
524; — satirique, 519-520; 
art littéraire de-—, 554; 
rôle de —, 553-554; apo- 
cryphes de —, 999 à 597, 
610 note. 


JEROME (pseudo), 609 n. 4. 

JEUNE, 155-156, 699; mérites 
du — contestés, 544. 

JoL, 167. 

JorDANIS, 680, 788. 

JosEPur, 127, 395, 510. 

Josué, 188 n. 1. 

Joueurs, 249. 

Jovinien, 640 à 945. 

Jovius, 489-490, 492. 
JUDAISME ET CHRISTIANISME, 
709-710. Voir Paganisme. 

Jupe, 100. 

Jurien (l'Empereur), 714. 

Jurien d'Eclane, 493, 496, 
644-645, 669. 

JuLiANUS Pomenrius. Voir Po- 
merius. 

JuniLius, 773. 

Just D'URGEzL, 818. . 

Justin, 6, 24, 31 n. 2, 75, 107, 
118, 120, 182, 189, 196 n. 3, 
206, 316. 

Justin D'HÉRACLAS, 137 n. 1. 

JUSTINIEN DE VALENCE, 818. 

Juvencus, 465, 467, 470-472, 
492, 724; métrique de — 
472 n. 1. 


Lasro, Voir CoRNELIUS. 

LACTANCE, 3 n. 2, 11 à 13, 21 
n. 2, 24, 30 n. 1, 31 n. 2, 
90, 103 n. 2, 127, 172-173, 
186-187, 191, 195 n. 1, 196 
n. 1, 200 n. 1, 207 n. 2, 237, 
241 n. 1, 246 n. 6, 247, 265, 
270 n. 6, 271 n. 10, 272 n. 2, 
283-284, 288, 292, 293 n. 1, 
2 et 3, 298 a 327, 350, 370, 
408, 444, 477, 479, 658, 741; 
vie de —, 299 à 301; carac- 
tére de —, 313-314; — his- 
torien, 322 à 324; bévues 
de — , 308-309; valeur de 
la morale de — 310 à 314; 
manuscrits de —, 283; 
syntaxe de —, 325; art 
de —, 163; style de —, 304, 
325. 

Larsi, 212, 225 à 234, 258 à 
260. 

LATIN CHRETIEN, vocabulaire 
spécial, 87-88, 90; syntaxe 
particuliére, 88; latin sco- 
lastique, 3; latin monas- 
tique, 3. 

LaATRONIANUS, 456. 

Laudes Domini, 470. 

LEANDRE DE SÉviLLE, 818- 
819. 

LEON LE GRAND, 672, 688 à 
690, 801; róle politique de 
—, 689, stvle de —, 690. 

L£Éow Ier, 279, 457 n. 6. 

Lepornius, 661. 

LÉRINIENS, 669. 

Lérins (iles de), 649, 652. 

Lettre d’Arislée, 264. 

Lettres (symbolisme des —), 
822. 

LETTRES ANTIQUES (conser- 
“vation des), 790. 

Lëeroug, 263-264, 

LEXICOGRAPHIE BIBLIQUE, 
$36. 

LıBELLATICI, 227, 238. 
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Lagu, 226-227. 

Libellus precum, 381. 

Liber apologeticus, ^55. 

LIBERATUS DE CARTHAGE, 
772. 

Liber de fide, 382. 

Liber de promissionibus, 
67^ n. 1. 

Liber ad Damasum episcopum, 
455. 

Liber ad lustinum, 424,439n.2. 

Liber de rebaptismate, 248. 

Lena (pape), 369 n. 1, 
372 


Liber ponti[icalis, 802-803. 

LiBRE-ARBITRE, 635, 644, 711, 
783. 

LICINIANUS DE CARTHAGENE, 
818. 

LITTÉRATURE CHRÉTIENNE. — 
et la critique, Z à 4; intérét 
de la —, 2; littérature 
grecque chrétienne, 5; lit- 
tératures grecque et latine 
chrétiennes, 5; art littéraire 
et christianisme, 3, 20 ; 
littérature gr. chrétienne 
et art, 6; littérature chré- 
tienne tardive et rhétorique, 

. 748; littérature latine chré- 
tienne et art, 5, 7,537 à 040, 
824 ; retard de la littérature 
latine chrétienne sur la 
littérature grecque chrétien- 
ne, 73, 79-76; — et littéra- 
ture profane, 3, 7 à 12,14 à 
53. 105, 130-131, 133 à 137, 
139 à 142, 144 à 146, 
175 à 179, 188, 192-194, 
259, 286, 289-290, 293 à 296. 
310 à 312, 340 à 342, 
346 à 351, 383-384, 386-387, 
398-399, 400-401, 409-410, 
438, 444, 466-467, 824-825. 

Liturcie, 420-421, 561, 565, 
700, 726, 736. 

Lou» DE Troyes, 645, 604. 
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LovALISME CHRETIEN, voir 
Christianisme et Etat. 

Luc, 79, 85 n. 2,100, 471, 479 
n. 2, 521, 524 n. 1, 73^, 806. 

LucIANUS DE KAPHAR GAMALA 
675 n. 1. 

Lucipus, 643, 654. 

LuciEN p'ÁNTIOCHE, 30 n. 1, 
992. 

LuciFer DE Caranis, 336-337, 


Macarius Macnes, 30 n. 1. 

Macchabées (passion des —), 
395 n. 2. 

MaAcÉDONISME, 449, 655. 

Macéponius, 732, 734. 

Macrose (donatiste), 251 n. 2, 
295 n. 1, 341, 433. 

Macır, 777. 

Macna Marter (culte de la), 
476. 

Magnificat, 448 n. 3. 

MasoniEN (empereur), 737, 
740. 

Mar, probléme du —, 611; 
origine du —, 710-711, 732, 
782-783. 

Maracuig, 271 n. 1. 

Maxi, 605-606. 

MaxicuÉisME, 393, 416, 451, 
456, 545, 549 n. 1, 892 à 896 
603, 605-606, 611-612, 641, 
673, 689, 710, 813. 

MANTIQUE (paienne), 294. 

Marc, 79, 471, 524 n. 1. 

MancELLA, 015 à 520, 526, 
657-558, 

MancErLLIN (comte), 665 n. 2, 
680. 

MARCELLINA, 393. 

MARCELLUS DE Panis, 759. 

MARCIEN D'ARLES, 220. 

Marcion (Hérésiarque), 80, 
107, 132, 142-143, 155, 
316-317, 710; antithéses 
chez —, 107; — traducteur 
de la Bible, 69, 79-80. 


INDEX 


354, 3869-370, 379, 520; 
vie de — 369-370, 372; 
manuscrits de — 370; style 
de —, 371. 


LucrrERIENSs, 372-373. 
LucirÉnisME, 520. 

Lucius (pape), 251. 

Lucula Noctis, 16 n. 3. 
LuxEvir (monastère de), 40. 


MARCIONISME, 605. 

Marcos (gnostique), 19 n. 2. 

MantAGE, second —, 752 à 155, 
411; réhabilitation du —, 
641-542; inconvénients du 
—, 749; — mixte, 132 note; 
— spirituel, 251-252. 

Manroroocire, 522. 

Marius Mercator, 661-662. 

Marius Victor, 726. 

Marius Vicrorinus, 206, 338, 
383 à 387, 439, 477, 767; 
vie de —, 383-384; style de 
—, 387. 

Marivapus (arien}, 693. 

ManTiaz (évêque), 219. 

ManriN DE Tours, 452, 566- 
573, 757, 789, 792, 79+. 

ManTIN DE Braca, 816 à 817. 

MARTYROLOGES, 0909 d 9557. 

Martyrs, dignité des — dans 
l'église primitive, 702-705; 
lettre des — Lyonnais, 707; 
actes et passions de martyrs, 
703 à 706; — de Scillium, 
102; vénération des tom- 
beaux de —, 546, 561 à 565, 
702-703, 793. 

MATIÈRE (éternité de la), 727. 

Marraieu, 30 n. 1, 114, 21%, 
286 n. 1, 471, 521, 524 n. 1, 
541, 734. 


" MaxiME DE Saragosse, $20 


n. 2: 
MaxiME DE Turin, 375, 643, 


666 a 668. 


MAXIMIANISME, 433. 

MaxIMIEN, 668. 

Maximin, 375 à 378, 692. 

MaxiMiNUS (arien), 610. 

Meaux (anonyme de), 49. 

MÉLANIE LA JEUNE, 948 n. 2. 

MELANIE L'ANCIENNE, 912, 
648-649, 552. 

MELEcE, 504. 

ME iron DE SARDES, 108. 

Mémoires, 298. 

MENDICUS CHRISTI, sens du 
mot —, 280-281. 

MERVEILLES Du MONDE, 795. 

MERVEILLEUX CHRETIEN, 793 
a 795, 806 a 808, 814. 

MÉTAPHORES, 637; — mili- 
taires, 240. 

Merrigve (dactylique, iam- 
bique, trochaique, phalé- 
cienne, saphique, asclépia- 
déenne, anapestique), 700, 
708-709. 

a (édit de), 280, 339-340 
n. 2. 

MirréÉNAnisME, 270, 309-310, 
314, 327 à 329, 445-446, 
806. | 

Minucius FÉrix, 7, 29 n. 3, 
31 n. 2, 89, 171 à 200, 
238, 308 n. 1, 319 n. 1, 
351, 381, 538, 785; vie 
de —, 173 n.1et2- 174; 
manuscrits de —, 171; 
insuffisance de la doctrine 
de —, 180 à 196; art de —, 
163; emprunts de — à 
Tertullien, 199; style de —, 
180, 196 à 198. 


NAZAIRE, 754. 

NÉnBniDivus, 633. 

NESTORIANISME, 648, 661, 664, 
669, 688, 772, 785. 

Nestorius, 247, 661, 669, 
688. 

Nicée, symbole de —, 353; 
foi de —, 354-355, 357-358, 
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Miractes, 571; narrateurs 
de —, 570 ; — du christ, 700, 
710, 733-734. 

Misocvwig, 724-725. 

Moise, 33, 510; — et les 
lettres profanes, 34. 


Moments MYsTIQUES (de la 
journée du chrétien), 699. 


MonacuismeE, 509, 526, 647, 
757; — palestinien,d07-508 ; 
réglesdu —, 774, 789-790, 
799 a 801. 

MONARCHISME, 79-80. 

MonpE (origine du), 749. 

Mones, 757, 766, 774 n. 2. 

Monique, 583, 589, 593, 595, 
699-600. 

MonopuysismE, 659, 666, 672. 

Montan, 155, 159. 


MowTANIsME 103, 107, 1114 
114, 147 à160, 165-166, 224, 
438; influence littéraire 
du —, 163; — de Tertul- 
lien, 103. 


Mosatcarum et romanarum 
legum collatio, 428 note. 


Muratori (fragment de), 96, 
99 a 101. 

Mutranus, 790. 

Mvysrères PAikNS, 347-348, 
426. 

MvsricisME, 526, 612, 624. 

MYTHOLOGIE DÉMONIAQUE, 
712, 817. 

MYTHOLOGIE PAIENNE (inter- 
diction de la), 755. 


363, 371, 376 378, 380, .443 
NicÉTA DE RÉMÉSIANA, 424- 
425, 446 a 450, 493; style 
de —, 449. 
NicÉTAS D'ÁQuiLÉE, 449. 
NicÉTIUS DE Trèves, 449. 
Nicomacaus Fravianus (Vi- 
rius), voir Invective... 
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Nomsres, symbolisme des —, 
voir Symbolisme. 

NovaTiENn, 81, 132 note, 212, 
234, 946, 248-249, 251 n. 2, 
256, 268 à 265, 354, 381, 


OBÈLE, 528. 

ODES CHRÉTIENNES, 721. 

OLymrius, 456-457. 

‘Ouoovola, 382. 

OnocHoèTes, 118 n. 1. 

OprTAT DE Mireve, 351 n. 1, 
359 note, 424, 432, 426-437 ; 
style d'—, 437. 

Opus imperfectum in Matthae- 
um, 337, 376. 

ORACLES, montanistes, 151, 
153, 306; — sibyllins, 271 
n. 5, 6, 10, 308, 318. 

ORENS, 724. 


Pacatus, 465. 
PacuémeE, 647 note. 

PaciEN DE BARCELONNE, 424, 
438-439; style de —, 438. 
PAGANISME, hostilité du Chris- 
tianisme contre le —, 714; 
résultats intellectuels du — 
conservés par le Christianis- 
me, 28, 30 à 32, 38 a 40; 
—, Christianisme et Judaisme 
315 à 319; — et christianis- 
me, influence intellectuelle 
et rapports réciproques, 33 
à 36, 41 à 43, 161-162, 196- 
197, 303 à 307,309, 469-470, 
472-473, 478-479, 513-514, 
480-481, 489 à 491, 493, 
601 à 603, 510 à 612, 526, 
537-538, 569, 587, 590-591, 
597, 632, 637, 640, 656-657, 

723, 778, 790, 819 a 821. 


438, 538, 620; vie de —, 
259-260; style de —, 256. 
NovaTIANISME, 393, 420, 438. 

Novarus, 212, 224. 
NuDITÉ MAGIQUE, 452 n. 1. 


OniEntius, 696, 723 à 727. 

ORIGÈNE, 21 n. 1, 24, 30 n. 1, 
2, 104, 151, 195 n. 1, 207, 
292, 308, 310, 317, 331, 358, 
360, 376-377, 381, 396, 415- 
416, 448 n. 3, 496, 506, 509, 
513, 527 à 529, 536, 547 à 
651, 587, 115,787 ; traduc- 
tion d'—, 514, 517. 

OnicÉNisME, 352, 512, 547 à 
551, 648. 

Onosz, 278, 546, 671, 674 à 
680, 685, 716, 741, 794. 

Ossius pe Corpove, 378. 


PALIMPSESTES DE Bongo, 374- 
375. 

PALLADIUS (arien), 694. 

ParraAnpius DE Ratiara, 375, 
377-378, 422. 

PamMACHIUS, 540, 545. . 

Pare, primauté du —, 218 à 
223. i 

Parias, 265, 327, 331. 

PAQUE CHRÉTIENNE, 253. 

ParacLer, 113, 148, 151, 
159-160; le — et l'Evangile, 
113; pseudo —, 156. 

PARAPHRASES, 328, 426, 734, 
755. 

Paris (concile de), 358. 
PARMÉNIANUS (donatiste), 432 . 
434, 436-437, 607. 

PARONOMASE, 751. 
PaAnovsiE, 445. 
Pastor, 456-457 n. 9. 
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PATERNUS D’AVRANCHES, 759. 

PATRIPASSIANISME, 80, 382, 
709. 

PATROLOGIE, — latine, 44; — 
grecque, 44; patrologies de 
Migne 44 à ai 

Paut (Saint), 3 n. 2, 25 n. 1, 
26, 31, 75, 80, 100, 146, 148, 
153, 161, 188 n. 1, 251, 286, 
n. 1,317, 387 n. 3, 415, 517 
n. 2,524 n. 2, 541, 544, 598, 
609 n. 4, 610 note, 632, 
657, 712-718, 734, 772, 
788; traduction latine des 
Epîtres de —, 79; voca- 
bulaire de —, 11^ n. 2; — 
et les lettres profanes, 34; 
apocryphes de —, 30 n. 2. 


Paura, 515 à 617, 525-526, 
540, 549, 557, 559. 

PauL Le PERSAN, 773. 

PAULIN D'ANTIOCHE, 504, 506. 

PAULIN DE BÉZIERS, 727. 


Pauttn DE Note, 447, 450, 465- 

- 466, 468, 479 n. ^, 481 à 
494, 546, 558, 566-567, 569 
n. 2, 472-678, 633, 720 n. 2, 
741; vie de —, 481 à 487; 
métrique de —, 490; style 
de —, 488-489. : 

PauriN DE PELLA, 485, 696- 
697, 728 à 730. 

PAULIN DE PÉRIGUEUX, 724, 
759. 

PAULIN DE PÉTRICOnDIA, 573. 

PAULIN DE Trèves, 354. 

PaAuLIN LE Diacre, 393 n. 1, 
394, 421 n. 3. 

PAULINIANUS, 990. 

Paurus Draconus, 810. 

PÉcuÉ, — originel, 387, 749; 
péchés capitaux, 818. 

PÉLAGE, 524 n. 2, 555, 609, 
610 note, 644-645, 660, 669, 
687, 772, 803. 

PéLace II (pape), 810-811. 

PÉLAGIANISME, 546, 567, 584, 
605, 608-609, 648, 661 a 664, 
675, 687, 689, 802. 
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PELERINAGES EN TERRE SAINTE 
497, 502, 557 à 566; relations 
de —, 559 à 565; rôle dans la 
civilisation des — 565-566. 

PÉNITENCE, 157 à 159, 806; 
nécessité de la —, 420. 

Peregrinatio Aetheriae, 560 à 
565; auteur de la —, 563 à 
665; art littéraire de la —, 
562. 

PEREGRINUS, 456. 

PÉRIODES (en rhétorique), 690. 

PÉRIPHRASES, 699, 735. 


Perpétue et Félicité (Passion 
de), 73, 96-97,107, 164 à 167, 
707; traduction grecque de 
la —, 166 n. 1. 

PERPÉTUUS DE Tours, 573 
n. 9. 

PERSÉCUTION (fuite de la), 
151-152. 

PERSONNIFICATION, 718. 

PETILIANUS, 433, 607. 

PETRONIUS DE BOLOGNE, 443. 

Prenix (légende du), 478-479. 

PniLOGONE p'AwTIOCHE, 395. 

Pnirow, 396, 416, 536. 


PHILOSOPHIE ANTIQUE ET 
CHRISTIANISME, -19, voir 
Christianisme et Paganis- 
me. | 

PHILOSTORGE, 965 n. 4. 

PuirLosTRATE, 739 n. 1. 

PnoTiN, 539. 

PHOTIANISME, 693. 

Pnorivs, 647. 

Pierre, 100-101, 106 n. 2, 
543. 

PIERRE CHRYSOLOGUE, 643, 
666-667. 


PIERRE LE Dracng, 807-808. 
PIERRE LE VÉNÉRABLE, 641. 
PLATONISME, 640; — et Chris- 
tianisme, 597; néo —, 657. 
PoÉsiE LATINE CHRÉTIENNE, 
465 à 494; médiocrité de 
la —, 467,469, 472, 476-477, 
481; art de la —, 468; — 
. didactique, 475 à 480. 
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PorvcanPE DE SMYRNE, 151; 
martyre de —, 707. 

PomERius JULIANUS, 773. 

Pontius (diacre), 201-202, 208- 
209, 211 n. 3, 241, 246. 

Possipius DE CALAMA, 246 
n. 6, 573, 586, 604, 634 a 
637 note, 640, 673. 

Poramius D'Orisipo, 337, 374. 

Praedestinatus, 559-560. 

PraxEas (hérésie de), 330, 709. 

PREDESTINATION (théorie de 
la), 644, 654, 659, 663, 669- 
670. 

PRESCIENCE DIVINE, 783. 

PRESCRIPTION (théorie de la—) 
139 à 141. 

PRIÈRE, 242. 

Primasius D'HADRUMETE,772. 

PRISCILLIANISME, 255 n. 1, 
352, 450 a 457, 486 n. 3, 
568-569, 675, 689, 711, 718; 
littérature du —, 456; lit- 
térature hostile au —, 456. 

Prisci_LiEN, 407, 425, 450- 
451; traités apocryphes de— 
452-453, 455-456, 457 n. 4 
et 7, 569, 711; réhabilitation 
de — 453. 

Prosa (poétesse), 481. 

ProcLus, 661. 

Pnocura (Priscillianiste), 451. 


QUADRATUS D'ÁTHENES, 538 
n. 1. 
Quicumque (symbole —, cf. 


RBaApEGONDE, 737-798, 760. 
Raison (impuissance de la — ), 
292. 


REcCOMPENSES (identité des — 
dans l'au-delà). 544. 


PROFUTURUS DE Cirta, 604. 

PROGRES DOCTRINAL (théorie 
du), 648. 

PROPHETIES MESSIANIQUES, 
531. 

PROSPER D’AQUITAINE, 643, 
648, 660-665, 689 n. 2, 776. 

ProvipENce, 193, 237, 305, 
319, 321, 346, 351; nécessité 
de la —, 188; dogme de 
la —, 318, 326; róle de la — 
dans le monde, 176; attaques 
contre la —, 302. 

PRUDENCE, 2, 246 n. 5, 247, 
280, 341-342, 407 n. 2, 476, 
493 n. 5, 667, 680, 698 à 
723,724, 776 n. 3; vie de —, 
698-699; manuscrits de —, 
695-696; synthése des cul- 
tures chez —, 721 à 723; 
métrique de —, 700, 708- 
709; art littéraire de —, 
700-701, 707-708, 722; in- 
fluence sur l'art médiéval, 
720. 

Psalterium Gallicum, 528. 

Psalterium Romanum, 524. 

Psaumes, 516-517, 733; imi- 
tations latines des —, 492; 
exegése des —, 639-640, 
788. 

PurcaToire (théorie du), 806. 


Symbolum Athanasium), 
379. 
QvopvurTDEus, 673-674. 


RECONCILIATION (billets de - } 


228-229, 231, 233, 268-259. 


REDEMPTION, &UYRE D'AMOUR 
626. 
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REGLe BENEDICTINE, 39, 799 
a 801 

Rémicius ps Reins, 774 n. 5. 

RÉSIGNATION CHRÉTIENNE, 
730. 

REsSuRRECTION, 420, 445, 627. 

Réricius p'Aurun, 336, 351 
å 352; insuffisance de —, 
352. 

R£TRACTAT10NS, 276; sens du 
mot —, 586-587. 

RÉVÉLATION, 353; économie 
de la —, 606. 

RHÉTORIQUE, voir aux divers 
auteurs et aux diverses 
figures de style. 

Bug, 607, 759. 


SABELLIANISME, 355, 378, 693, 
709. 

SABINUS D’HERACLEE, 360. 

SACERDOCE (responsabilité 
du —), 809. 

Sacramentaire gélasien, 802- 
803. 

Sacramentaire grégorien, 803. 

Sacramentarium Leonianum, 
672. 

SACRIFICATI, 227. 

SAGESSE GRECQUE ET CHRIS- 
TIANISME, 191. 

SALAIRE, Opuscule sur le Tri- 
ple — de la vie humaine, 254. 

Satonius, 652-653. 

SALVIANUS (priscillianiste), 
450. 

SALVIEN, 642. 671-672, 681 
à 686, 716. 

Sancti Commentarü, 146. 

Sancti Paulini epigramma,727. 

SAPAUDUS DE VIENNE, 658 
751. 

SATURNIN, 358. 

SATURNINUS D’ARLES, 354, 
357. 

SATYRUS, 393, 
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Rocations, 749. 

Rome, v. Christianisme, Chris- 
tianisme et Etat, Paganisme 
et les Auteurs. 

RuriN p’AQUILEE, 206, 280, 
405, 487, 496, 502, 517 n. 4, 
526 n. 4, 548 à 553, 648, 
662, 677, 741, 760 n. 1, 
778. 

Ruricius DE Limoces, 742 
n. 9. 

RUSTICITÉ DES ŒUVRES CHRE- 
TIENNES PRIMITIVES, 3, 22, 
176-177. 

Rusricus (Diacre), 803-804. 

Rusricus Herrrrpivs, 642, 
754 n. 2, 756. 


Scaputa (proconsul), 103, 
125 à 12». 

ScuisMATIQUES, 340, 431-434, 
441 n. 4, 813; — africain, 
771-772. 

SCIENCE ÉTYMOLOGIQUE, 821- 
822. 

Scittrum (martyrs de), 102. 

SCOLASTIQUE, 776. 

SEecTEs, 820. 

SECUNDIANUS DE SINGIDUNUM, 
377-378, 422. 

SÉbpATUS DE Nimes, 823 n. 2. 

SEputius, 468, 697, 724, 732 
à 736. 

SELEUCIE (synode de), 357. 

SEMI-PÉLAGIANISME, 691, 654, 
660, 663, 665, 669, 688, 
770, 776. 

SENAIRES IAMBIQUES, 366. 

SENSUALITÉ PAÏENNE ET 
CHRISTIANISME, 17-18. 

Sententiae episcoporum, 240 
n. 1. 

SEPTANTE, 82, 84 n. 2, 85, 
264, 524, 527 a 634, 568, 
585, 629. 

SÉnaPis (culte de), 175. 
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Sermo arianorum sine nomine 
auctoris, 337, 376. 

SEVERIN DE BonpzEaux, 759. 

SÉVÉRUS DE Mir£veg, 604 
n. 1. 

SEVERUS DE MINORQUE, 675 
n, 1. 

SiBvLLINS (oracles), voir Ora- 
cles. 

SIDoINE APOLLINAIRE, 666 à 
658, 697, 736 à 742, 751-752, 
760; vie de —, 736 à 736; 
métrique de —, 739; in- 
fluence littéraire de —, 740; 
procédés de style de —, 742. 

SIGEBERT DE GEMBLOUX, 49. 

Simon PIERRE, 538. 

SIMONIE, 808, 814. 

SIMPLICIANUS, 383-384. 

Srricius (pape), 687. 

SirmIuM (formule de), 356, 
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SIxTE II, 248 n. 1. 

SixrE III, 688, 703 n. 2. 

SocnaTE (l'historien), - 466- 
467, 788, 791. 

SOMME DE LA SCIENCE ANTIQUE 
$19 à 821. 

SoPRoNIE, 517 n. 3. 

SoTHÉRIS (vierge), 393. 

SozoMENE, 467 n. 1, 788, 
791. 

SPECTACLES, condamnation 
des —, 135-186, 144 n. 1, 
248, 269, 638. 


TALASIUS D'ANGERS, 654. 

TATIEN, 6, 20 note, 24 note 6, 
539, 613; théorie du Logos 
dans —, 107. 

TAUROBOLZE, 341. 

Te Deum, 448. 

Temps (probléme du), 601-602. 

TENTATION, (scéne de la) 750. 

TERTULLIEN, 6-7, 9, 10 n. 1, 
12, 19 n. 2, 20 note, 24. 31, 


Spicilegium Casinense, 423. 

Spicilegium Solcsmense, 266, 
473, 762. 

STYLE, voir les Auteurs. 

Surpice - SÉVÈRE, 209, 272 
n. 2, 488-489, 494, 497, 
666 à 574, 759; vie de —, 
566-567, 574; véracité de — , 
570 à 572; art de —, 569; 
influence littéraire de —, 
573. 


SURVIE DE L'AME, 807. 

SvAGRIUS, 456. 

Sytiocismes, 777-778. 

SYMBOLES, mystiques, 214; 
— chrétiens, 475, 478, 514, 
616-617, 623-624, 818; sym- 
bolique des nombres, 638- 
639, 677-678, 755; symbo- 
lique des lettres de lal- 
phabet, 822. 

Symbolum Athanaisanum, 379. 

Symbolum quicumque, 379. 

SyMMAQUE, 84 n. 2, 527, 
712 à 716, 749 n. 3, 752, 
773. 

Symposion (genre), 301 n. 8. 

SYMPRONIANUS (donatiste), 
438. 

SvNESIUS DE CYRÈNE, 23 n. 5, 
343 


SYNONYMES, 274. 
SYNOPTIQUES, 253. 


73, 78-80, 83 n. 1, 89-90, 
92 à 167, 173, 182, 189, 192, 
199, 225, 228, 237 n. 1, 
238-239, 242, 244, 249, 
252, 261-262, 264-265, 267, 
271 n. 10, 274, 286, 288-289, 
295, 307, 310, 312-323, 
316-317, 319, 322, 325, 327, 
329-330, 354, 369-370, 378, 
380-381, 396, 416, 438, 


440, 444, 477, 480, 518, 521, 
538, 643-544, 573, 620, 
650, 711, 719, 763, 785, 
824; vie de —, 109 a 116; 
— maitre de Cyprien, 204; 
manuscrits de —, 92 a 95, 
329; ceuvres d'apologétique, 
116 à 129; ton de —, 120-121 
montanisme de —, 103, 107, 
111, 114-115; science de —, 
104 à 108; — et les lettres 
pro anes, 105; — et la 
angue latine chrétienne, 
97; langue et style de — 
161 à 164, 198. 
TESTAMENT (Ancien et Nouv.), 
720; Ancien —, 287-288, 
816-317, 370, 381, 415, 
446; traductions latines de 
l'Ancien —, 77, 527 à 534; 
le Dieu de l'Ancien —, 
315-316; paraphrases lati- 
nes de l'Ancien —, 467-468; 
araphrases  versifiées de 
'Ancien —, 473-474; para- 
phrases versifiées de l'An- 
cien — à l'aide de centons, 
481; chronologie de l'An- 
cien —, 568; vocabulaire 
de l’ Ancien —, 670; merveil- 
leux de l'Ancien —, 734; 
Nouveau —, 287, 415; ca- 
non du Nouveau —, 5; 
traductions latines du —, 
77, 80, 523 à 525; paraphra- 
ses du —, 468; paraphrases 
du Nouveau — versifiées à 
l'aide de centons, 481. 
THEODEMAR, (abbé), 800. 
TnÉoponE DE MorsvursrTE, 


661, 773, 803. 


Urrira, 377-378. 

Unité DE r'Ecarisre, 214-215, 
217 à 225, 23^, 505, 752, 
813. 
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Tuéopore p'Ibas, 771. 

TnÉopongeT, 405, 418, 771, 
788, 791, 803. 

TnÉopoTIoN, 527. 

Tuéocnis pe NicÉz, 375 n. 1. 

THÉOPHILE L’APOLOGISTE, 24, 
292, 477. 

THERAPEUTIQUE MORALE, 780 
à 784. 


THESSALONIQUE (Massacre de). 
404-405 


Tuomas D'ÁQUIN, 376, 619. 
TiIBÉRIANUS  (priscillianiste), 
56 


TIMOTHEANISME, 669. - 

TimoTHEE AÉLORE, 669. 

Toterance, 125 à 127, 406- 
407, 607; intolérance, 348- 
349, 450 à 457. _ 

Topiques, 778. 

TRACTATUS, sens du mot, 358- 
359. 

Tractatus contra Arianos, 338, 
380. 

TRADUCIANISME, 587. 

TRADUCTIONS GRECQUES DE 
TEXTES LATINS, 123, voir 
les Auteurs. 

TRiniTÉ (dogme de la), 620 à 
624, 709. 


TnitHemius, 49. 


TROCHAIQUES, tétramétres — 
catalectiques, 366; voir Mé- 
trique. 

TROIS-CHAPITRES (querelle des) 
771-772, 803-804. 


TuRBANTIUS, 645. 


TuriBius D'ASTORGA, 456. 
Tyconius, 328, 423, 433 à 435, 
616, 632, 772. 


UNIvERSAUX, 778. 
Unanivs, 465, 573. 
Ursace, 358, 364. 
Usucap.o, 139. 


882 


Vazans, 358, 364. 

VALENTIN (gnostique), 142. 

VALÉRIRN DE Cruixsz, 

Vazénius Dp'Hir»o Rees, 
608-604. 

Vanirks pu MONDE, 724-725. 

Vénanus, 652. 

Verse pivin, 189, 195. 

VÉRÉCUNDUS DE JUCUNDA, 
761 & 763; métrique de —, 
763. 

Vers £ÉLéGrAQUE, 760. 
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